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Dans un vieux poëmedela fin du dou- 
zième siècle (* ),qui.j.snrt(Mir une valeur 
historique, le Cid s incline avec respect 
devant deux comtes étrangers qui sont à 
la cour d*AlpKon80 VI. L*un se nomme 
Raymond , Tautre Anrrique; tous deux 
ils sont venus aider le roi de Castille 'de 
leur forte lance contre les Maures, et leur 
renommée est déjà assez grande pour 
que le héros qui représente à lui seul la 
valeur rn^tillrmp , les honore d'un rfiinrd 
fraternel. Mais le vieux poème s'arrèle 
là , il ne nous dit pas ce que devient ce 
D. Anrrtqae, qui se trouve ainsi à la 
cour fî'tin souverain espagnol. Une 
vieille chronique longtemps ignorée, la 
charte du monastère de Floirac, nous 
rapprend. comte Henri est le des- 
cendant de Husues-Cnpet, rarrière-petit- 
01$ de Rohrrt, roi de Krnnee, le quatriè- 
me lils du liuc Henri de Bourgogne, et 
Alphonse VI Fa choisi pour son gendre , 
en lui accordant la roam do sa fille Ta- 
reja. î f p^vs qiron dp?îi!nf dès lors sous 
le nom de i^ortugal devient la dot de Tin- 
fiinte, et bien que ce territoire n*ait en- 

(*) Sanchez, F«uhu Casieliapta» tmttriortê 
mt mgio XF ; Poema det Cid, 



core que le titre de comté, le monar- 

3ue l'élève à la diirnité d'État indépen- 
ant. Tel est le début héroïque de ce 
petit royaume : un compagnon du Cid 
commence ses glorieuses destinées , elles 
ne s'achèveront que lorsque de victoire en 
victoire l'empire des Portugais aura 
presque égalé en étendue celui des Ko- 
mains. 

AllGnilflfB.I>mS10N. BTAT D0 PAYS 

LOflSQr'll. Pl'T COXCFDF. ATT PONDA- 
TEUB DE LK MONABCUIE. OlilGINE DU 

COMTE j>. HENRiQUE. — Lorsqu'il plut à 
Alphonse Vf d*aocorder à un prince nia> 

gnanimedela mnîson de France le terri- 
toire fertile ou il lui donna pour apanage, 
une partie ne ce beau pays était encore 
soumise à la domination des Maures, et 
le vieux roi qui avait choisi pour son 
gendre un petît-fils de Hugues-Capet, 
compta sans doute sur le courage des 
hommes de cette race pour accroître 
la dot de sa fUle. Il 8*en fallait bien 

aue le territoire qu'on désigne aujour- 
'hui sous le nom de Portugal (*) oc- 

{*>rn îvavnnt portugais , dont l'opinion fait 
aujourd'hui uutorilé, présente socu un Jour 
trop clair rofiglM de «Me ville, qui dMOft 
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«■I>ât les llmitos asif^néel par léb Ro^ 

mîfins à la Lusitânié. Aiphônlïp sépara 
de son empire le territoire de Porto, 
Ventre Douro e Minho, la province de 
Beira et le pays de Droi'Oi'Montes . Kn 
Galice, il lui donna tout le territoire qui 
s'étendait |usqu*au château de Lobeira,et 
il lui accorda la taculté d'étendre ses coa- 
'quêtes fefs le pays d' Algarve. Mais l'em- 
ibouchuredu Tage, la voie par laquelle 
jOn pouvait pénétrer dans ce petit em- 
pire, n'apDarteuait pas encore aux chré- 
.tiens. limniie éuti une fille muittl- 
manedaas toute Téteoduede Tacception. 
Parmi les villes concédées alors , Porto , 
Coimbre, Viseu, ûguraient au premier 
rang. Guimaraens lut choisie pour de- 
feiur la capitale de ee nouvel Elit inié- 

10 0 agtt à tooft le jiMS.jMNir que dom ne 

Portas cnlc, qui par la suil«* se cnangea en 
celui de Porlucalv, lut dooiié priiiiUivriiiHol a 
an lieu situé au sud du Douro, sur In rive «.lu- 
GtM de ce fleuve , a Tendroil a p«'u pre» ou se 
trouve aujourd'hui le village de Gaya. Ce lieu, 
MTvanI d'ancrage à des barques, el même à de 
petits bAllments , aurait été dominé par 
(|Ue cli.llt'au clf Cale , (H[\{\rr dont la flt-noiiii- 
natiun esl rappeli-e par dfs corhaln.'» romain» , 
et le nom de Port us cale tirerait de la ^•Q 
ertctae. U était naturel que sur l« riveoppoKée 
dMlMiv«« m Aord , on vit s'eiabitr pou à peu, 
comme oefa arrive d'drdinaire en semblable 
droMMllfiee, m MII« village de la même 
détendue, autant poar la commodité de la popu- 
lation qui existait sur l'une et Pautn* rive, 
«jiie pour la facilité des transacllons commer- 
ciales et marlllme» avec hnl«irieur dn pro- 
%tliSB8 «m IB •MvttéfMNlt on bornaiU Dans 
ce même |leu eo outre , el vers la partie la 

[»lu» élevée, fut rortdé aussi un rti.Mean pour 
a défense ue,s riverains, selon rii>a;;t' «le ces 
temp«. Or, comme il arriva, avec le cours des 
an», que ce vtllo^ s'accrut et prospéra da- 
v antage que r aût rg, Il prit al crtMerva jprMqm 
^KctenVniiÉM la flnMNMmMwi 4e PwtiM amt^ 
se fa^ànt désigiK'r «lans les antiques documents 
lanttH simplement mius ce nom . tantôt .suui 
celui lie Casfrurn Portitcale, dSïOtres foi«; smn 
Ci'lui de Locus PortHCate. On l'appela aubsi 
Cnstrum Notmm, pour le dlstini;uer de l'autre 
Portucale,qiA gardait le nom de Caatrum An- 
tiquum. Ct tneSié tira crAt »uttfte«tvement en 
population, et finit par posséder une église 
cathédrale avec un évéaue; en sorte que lih le 
troisième concile de Tuletle , qui fut céléhre en 
l'année 580, qUatt'iéme du régne de Recaréde, on 
Iknmmàit Por/MCdfeitstsnon lieulement l>è«e(|Qe 
tatlioliqae OMStaoliMs, qoi y Suiala. mais 
«usi révénie arien crM abosivement par 
Lfovigilda. voy. D F. de S, Luiz, Memor'KVt, etc. 
I-'opInlon qui retrouve dans la dénomina- 
lii)!i du Portugal un souvenir diti debanjue- 
nient des Françiis tomtie nécessairemeut de- 
vant celle-ci. M. AalU aMme que la déaoatiM- 
Uon de Portugal nVsl pas employée pov 4éK 
•iilMr tout le pays «vaut Taitote iOM. 



iendftnt. SitHée à ttDÎs Ileoes an levant 

le Braj?a , le sié^e épiscopa! le plus im- 
portant de l'antique Lusitanie, cette 
cité a été bâtiedans une vallée fertile, en- 
tre deux petites rivières connues sous les 
noms d*Ave et de Vi/ela. Quelques éru- 
dits prétendent (qu'elle s'eleve sur l'em- 
tacement occupeparl antique Araduca, 
ont parle Ptolémée. Mais ce qui estune 
vérité historique plus avérée, c'est 
qu'elle avait été conquise autrefois sur 
les Maures par les rois de Léon. 

Le ^reittier IliMoHen portugais qui 
nousaitdonnédes notions exactes surces 
temps reculés, Frey Antonio Brandâo, 
indique nettement quelles étaient les di- 
visions politiques de ce pays, avant 
devtot un État indépendant. 
<* Lorsque le comte l>. ITenrique entra 
en Kspaf^ne, dit-il , le gouvernement du 
Portugal se trouvait confié à plusieurs 
seigneurs; les terres situées entre le 
Douro et le Mondego, par cela même 
qu'elles étaient plus exposées aux incur- 
sions des Maures et le plus souvent en 
péril , avaient été oommises aux soins 
d'un chef illustre, que Ton àppelait 
Sisnand. Lesanciens documents lui don« 
nent tour à tour le titre de comte et 
celui de consul , et il avait établi le siège 
de sa résidence à Coimbre. » Mariana 
lait naître ce lieutenant d'Alphonse VI 
à Tolède; mais le savant liistorien (jue 
uous venous de citer allègue des raisons 
solides pourqu*on lui con8ëV*ve son titiv 
de Portugais : tels étaient les hauts faits 
militaires sur Ksquels se fondait sa ré- 

Sutation, qu'un peut à boa droitle consi- 
érer comme le premier de ces hardis 
capitaines qui , à partir du onzième 8iè> 
de, illustrèrent le Portujral. 

lie pays di*etUre Douro e Minho , oê- 
lui de Tnu-oê'MonUs avaient également 
descbefii particuliers, relevant directe- 
ment du pouvoir royal; mais l'histoire 
est moins explicite à leur égard qu'elle 
ne l'est lorsqu'il s'agit du gouverneur de 
Coimbre. On sait neanroouis que, quel* 
ques années auparavant , était mort le 
comte Nuno Mendez, que les Portugais 
de ces régions reconnaissaient pour 
chef principal. Dès cette épo(]ue aussi 
le pouvoir ecclésiastique avait acquis 
une réelle prépondérance ^ul lui permet- 
tait de joindre ses efforts a ceux du pou- 
Vùir séculier : les ^gUsesde Sraga et de 



S 



Digitized by Google 



PORTUGAL. 



Coimbre avaient été remises dans leur 
ancien état. On voit figurer un évéque 
de Téglise primatlsto de Braga , wm 
D. Garda fîu de Ferdinand ; nous insis- 
tons sur ce fait, sans lui donner de dé< 
veloppemeots. Dans ces temus rudes et 
difficiles, soumis à mille vicissitudes , 
la |;>aroIe di révéqoe aehèfe toajonn ee 
que la lance a commencé (*). 

L'origine du premier chef militaire 
qui ffouverna ce pays comme État indé- 
pendant, fîit longtemosan proMème 
pour le Portugal lui-même. Pedro Ri- 
beirode M.ireiio , dans sa généalocrie du 
comte ilenrique , ne compte pas inoius 
de sis opiabni différentes émisai ft ee 
S((fet, et le poète national par exceU 
leoce , Canmens , qtii interrose avec tant 
d'amuur les annales reculées pour y dé- 
couvrir les moindres vestiges d'un fait 
glorieux, Cainoens le fait naître en 
Uonirrie. Ce fut vers la fin du seizième 
siècle seulement qu'un document ignoré, 
découvert par Pierre Piteu , vint mettre 
fio à tant de conjectures; et Ton peut 
même ajouter que M fait n'acquit toute 
sa valeur historique qu'à répoqueoù un 
autre écrivain français, Denis Godefroy, 
dressa l*arbre généalogique de la mal- 
sou dePortugal (**). Ajoutons à tons ces 
détails un fait moins connu, c*est qu'un 
roi de Francedu douzième siècleconllrme 

Sar son langage une découverte de Téru- 
itioo memrne : Philippe le Bel en 8*a« 
dressant au roi de Portugal lui dit : J^otts 
qiUéte* de noire Ugna^. 

(*) Rappelons m passant que, si la maliOD 
ie France avait fourni un clipf militaire aax 

popiiialioiis i-hréUenoes du Porlu^al, le pou- 
voir eocl<''>i.istique fut exercé du rani cette pé- 
riode par uu Français. Maurice Burdin, appelé 
de LHMMssaM «NHMmMnaolda.doiuiènie slè> 
cks, IM wtr k tour évéqne de Coimbre, ardie- 
Tc jiip de BraK.1, puis antipape. Ce fut un de 
rrii\ (]ui Mjus Bernard tirrat la conquête i^pi- 
rituelle (le la l*énMisule.On lit dans [K^ IHxserta- 
die* chronolonica* dusavant Pwlm RilH-lro les 
noms des prélats et des dignitaires influants 

^ livret 
pnncipt 
sr(U$ fîrara- 
Colimbriensia 
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de eeUepéclode, et celui de Maarioe y ii^re 
Bief9&nie rtx Â{fotvtut, et mè e», princip 

nuslro comilf Ditinnuf 4nricu^ 
renais Uomnus (ttintliius , sedr 
Pornuut Mauriciut epi.iropti*. in ipno crnnvio 
& J9kammt9 XfoaMo Tttumi priori, in ude 
^vHugmlmiàM DomnoPtlagio anhidiaconi. 

(•^ De VOriqinedenroy» de Portugal ynir« 
tH ligne masculine dt In maison de France. Pa- 
riv l'itTiT Chevalier M D C X. Ot opufwulfi , 
composé de huit pa^es, parut d'dixird naos nom 
dMMr; ■Nrison volt par des notes no ui brou. nés 
tées ans aotm edUkNu coiaUea ttoUa- 
aniolw MBtar trtfiil. 
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On sait que ce fut en 1093 ou' Al- 
phonse VI disposa de la main de sa nlleen 
nveardn comte D. Henrique; mais au dé- 
but de cette première période, unedifficul* 

té nouvelle est venue diviser les écrivains 
nationaux et enfanter des volumes de 
discussions. Certains auteurs castillans 
et même des Portugais ont affirmé que 
Dnna Thérèsa ou Tareja était fille illégi- 
time d'Alphonse VI, et il faut convenir 
qu'ils étaolissaient leur opinion sur des 
doeumeols d'onevaleoi^iréelle, puisqtiela 
chronique de Floirao elle-même allègue 
ce fait en termes positifs (*). Cependant 
deshoinmesd'une prodigieuse érudition, 
notamment Joseph BartKMa, ont pré> 
senté la question sous un autre aspect : 
ils ont jniist* dans la contexture de la 
lettre pontificale établissant la légiti- 
mité de Tunion d Alphonse avec Clii- 
mène , leur principal argument , et il 
faut convenir qu'ils l'ont fait avec une 
supériorité assez grande pour qu'on 
incline vers leur opinion. 

Une antre question d*ime valeur his- 
torique incontestable ce présente en- 
core dès les premièr<»s pases de cet 
aperçu : il s'agit de savoir si la conces- 
sion faite au comte D. Henrique le fnt 
en retour de quelqueobligation féodale, 
ou si elle fut libre dans toute l'acception 
de ce mot. Comme cela devaitétre né- 
cessairement , les écrivains espaguols 
ont invoqué le principe de la soieraf* 
neté,dont Alphonse YI n'avait pas 
dû se départir; les écrivains portugais, 
à la téte desquels il faut mettre Bar- 
bosa , réclament pour la donation pure 
et simple. Malheureusement, il faut 
s'en tenir ici à la tradition, et jusqu'à ce 
jour, l'érudition moderne n'a pas en- 
core découvert le contrat dotal spéci- 
fiant la nature des obligations qui dut 
exister primitivement entre les deux 
pays. Selon nous, pour être le plus près 

Kssible de la vérité, il faut repéter ici 
\ paroles si jodideuses et si oondaes 
du savant Sebœffer : ■< Le beau père et le 

{jendre prenaient plutôt pour règle dans 
eurs relations leur parenté et leur affec- 
tion qu'une ligne de subordioatloa eiae* 
tement tracée. » Il fautaieuiM' d^oilleurs 
qu'après avoir établi d'une manière for- 
nielle quel était le genre de pouvoir at- 

C*) AlUram JlUam, sed non ex «oj^aya/* 
thon nafoM, Amrko.». 4eiU, 
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tribué à D. Henrique , le savant histo- 
rien ajoute bientôt : « Uiilgré DM témoi- 
gnages, qui semblent attester une puis- 
sance indépendante et illunitéo, il est 
incontestable que tant (^u Alphonse VI 
vécut , Henrique resta Yw-à-vit de lui 
dans une situation dépendante {*). » 

Après la mort d'AlpIiofisp Vf . qui 
arrïTale 11 juin 11 09, la po&ition politi- 
que dtt comte prit ua tout autre aipect ; 
et ce fut à cette époque surtout, dès qu*il 
eut conquis Cintra sur les Maures, '|ne 
Don Heurique put garder une attiiude 
réellement mdépendante vis-à-vis de la 
Castille. On le vit alors a*intituler dans 
ïes nrtf»s émnnés de son gouvernement, 
par in grâce de Dieu comte et seigneur 
de tout le Portugal. 

Sans rappeler ici le voyage fort pro- 
blématique que certains écrivains font 
entreprendre au comte Don llenrique, 
pour assister aux croisades ( nous 
dirons que nulle existence ne nit plus 
remplie que la sienne : les chroniqueurs 
ne lui attribuent pas moins de dix-sept 
victoires obtenues sur les Maures dans 
la Péninsule; ils insisteut également 
sur les /oraes ( privilèges) qui! accorda 
h de nombreuses bntirL'nJes, parmi les- 
quelles Ugurent C-ouiihre, J'intugai, 
Soure, Certào, Zurara^ San Joào de 
Pesqueira, et cette ville de Guiroaraens 
qui sfrnblp avoir élé Tobjet de totttes 
ses prédilections. 

Après avoir glorieuseoieot conquis 
sur les Maures une partie de FÊcat in- 
dépendant qu*il léguait à Théritier que 
lui nvait donné Tareja dans un âge déjà 
avancé, le petit-tilsde Robert descendit 
dans la tombe char^ de gloire et d'an- 
nées. Il mourut à soixante-diz-seplasis, 
le 1^' novembre 1 1 1 2, et ses ossements 
reposent dans la cathédrale de liraga. 

D. AFFOnSO HENRIQUBZ 1*% BOI DE 

FOBTUGAL. — Lorsque le comte mou- 
rut, le fils qui lui était né en 1 1 00 n'avait 

fias plus de trois ans; il tut reconnu pnr 
es peuples cuuune héritier du territoire 

• (•) Voy. ÈpoqiK pn'inirfp, liv. l'f, rli.'ip. |, 
l'* ) Le. M«aol firâitdau v€ulque cfUu vxjpé' 
dit ion rtitett liée ea 1103; Faria V Souta la 
recule lieaucoup , mafo la place à i^poane où 
le oamte était déi» marie. L^Aeadeiiue dn 
ftciiMur» df. Iàs\h)uw a pubtit^ un mémoire 
rtetHiij ««tir celle grande qu«»tion , doot le» li- 
init s ir I! )Unt travaU nom lalacdiieiit la 
UiMaïuÉon. 



dont son père avait assuré Tlndépen- 
dance. Sa mère gouverna sans contes- 
tationdurant sa minorité; et sansdoute 
que le titre auguste d itnperator, que 
prenait son pére, lui lit regarder avec 
quelque dédain celui que lui laissait son 
mari , car on In vit en plus d'une oc- 
casion adopter le nom de Heine , du- 
rant répoque de sa régeuce et même à 
Tépoque où vivait encore D. Heorique. 
Gnui-ci» dans un des actes politiques de 
son îrouvemement , vnntela beauté sin- 

guiiere de la tilled A Iptionse Yi (*). Cette 
eauté paraît avoir éw la souroè de plus 
d'un trouble et de plus d*an désordre. 
Selon l'opinioncommune, Dona Thareja 
aceonla les droits d'époux a D. Fer- 
nando Paes , comte de Transtamare ; et, 
bien que la seconde assertion n*ait 
pas une valeur liisloriqtie inconte'Jtn- 
ble, on prétend ^mVIIp r.ilifia [lar un 
mariage cette union d abord illégitime. 
Ceqully a de certain, c*est que si la 
conduite privée de la régente ne fut pas 
à l'abri de nombreux reproclies , if y 
eut également de grandes irrégularités 
dans son adrainistration. 

En 1135, le jeune prince venait d*af- 
teindre seî/e :in«; l(>r<f|u'il vniiliit f'fre 
compté au nombredes chevaliers. Uuarte 
JNunez de Leâo, d'accord avec plusieurs 
autres historiens, raconte qu*il s'arma 
lui-même, rt qu'il prit les insignes de son 
nouveau rang sur rautel de S. Salvador, 
dans la cathédrale de Zamora, siège dé- 
pendant alors du Portugal. D. Anonso 
Henriquez était fait pour gouverner, 
comme il était fait pourcombnttre. Lors- 
qu'il eut atteint Tage de dix-huit ans, il 
réclama Pexerdoe de ses droits. Thareja 
refusa d'abandonner la régence ; le jeune 

firince les demanda imf»érieusement; et 
'on vit commencer alors une des guer- 
res les plus funestes qui aient ensan- 

§lanté le pays. Le fils se vit contraint 
'employer la force des armes pour obli- 
ger sa mère à lui céder le pouvoir, et la 
bataille de S. Mamede, qui eut lieu non 
loindeGuimaraens, le 24 juin 11 38, est 
marquée dans les nnri.iles du Portugal 
comme une des journées les plus déplo- 
rables que l'histoire ait à signaler. Af- 

(•) Efo comex Hfnrîfus, unn cum nxore tnea 
/urmnxtmima Thonuia comitista etc. Voy. 
Pedro Ribeico» INÊÊtrta€09i rA w ato f I c i , 

t. m, p. 4b, 
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foiiso Henriquez y demeura vainqueur 
des partifaos de Dooa Thareja , et il put 
dès lors se re^çarder comme maître ab- 
solu diJterritoire anciennement concédé 
à son père. Ce ne tut pas toutefois sans 
contestation quMl saisit le pouvoir : la 
reine, reofermée dans le cbâteaa de 
T.onhoso, envoya implorer le secours 
du roi de Léon, et ce prince accourut à 
son aide. La bataille de Valdovez gagnée 

Sar D. Affonso fit de nouveau justice 
es prétentions d'une mère ambitieuse, 
î^p roi qu'avait imploré Thareja ne se 
laissa pas décourager par cet ecbec ; il 
revint ranoée suivante avec des forces 
imposantes, et mit le sié^je devant la 
ville de Guimarnens , où le lils de Hen- 
ric^ue s'éiaiLrenfermé. Lesiegefut pour- 
suivi avec vigueur; et s'il fallait en croire 
la tradition adoptée par tous les écri* 
vains du seizième siècle , ce serait uni- 
quement au dévouement de son ayo ou, 
si on Taime mieux, de son gouverneur, 
queD. Affonso Henriquei aurait dû son 
sdlut : effrayé du danger que courait le 
jeune prince, Egaz Moniz se serait éloi- 

8 né secrètement de Guimaraeus ; puis 
aurait obtenu , au prix de certaines 
conditions, qu'Alphonse ^'11 lev.1t le 
siège et se reliriU dans ses États. Les 
anciens écrivains ajoutent que ses condi- 
tioiis. quin*avaient pas étéeonsenties par 
D. Affonso Henri^œs, fiirent rejetées 
par lui. Efiaz Moniz, voyant qu'il pour- 
rait être taxé de foi mentie ( ce sont les 
expressions de Camoens ), passa à To- 
ièdeaveesafomille. Lui, sa remmeetses 
enfants se présentèrent alors devant 
Alphonse VIL Ainsi que nous l'avons 
dit autre part, iU s'étaient vêtus comme 
des gens condamnés à mort; non-seu- 
lement ils marchaient pieds nus, mais 
ils portaient la corde au cou , prêts à 
subir le dernier supplice. Touché de ce 
dévouement sans Iximes à la parole 
donnée, le souverain de Léon leur fit 
gTilce. L'esprit sceptifjue de notre siècle 
â nié ce fait héroïque; et bien que le 
nom d'Egaz Moniz soit resté comme 
un symbole de la loyauté portugaise , 
pliLsi'eurs écrivains dont l'autorilé fait 
foi relèguent le récit qui constate son 
dévouement pormi les légendes cheva- 
leresques du moyen âge. Nous savons 
bien qu'il n'y a rien à alléguer contre 
les dates inilexibles de la chronologie 



et nous sommes forcé de convenir qu'il 
y a certainement confiisioa dans le réeit 

des chroniqueuES. Nousavoucrons néan- 
moins que nous ne voyons pas sans cha* 

Î|rin dépouiller l'histoire de ces grands 
aits« qui enndriisseut une époque. Ce 
qu*il y a de bien certain, c'est qa*un mo- 
nument découvert assez récemment, et 
figuré dans les Mémoires de l'Académie 
des sciences de Lisbonne (*), prouve 
que cette noble tradition, racontée avee 
enthousiasme par les écrivains espa- 
gnols eux-mètnes (**) , remonte à une 
très-haute antiquité. Si elle n'a pas été 
élevée précisément en Tannée 1 1411 , la 
tombe d'Egaz Moniz n'en porte pas 
moins tous les caractères arcnitectoni- 
ques du douzième siècle. Or, le grand 
homnie y est représenté avee sa fiimille, 
au moment oà , selon Texpression du 
chroniqueur espagnol , il s'écrie : • Ma 
langueaerré, moncorpsdoit payer(***).i* 
Selon le récit admis par toutes les 
chroniques, Alphonse VU fit grâce à ce- 
lui qui savait réclamer ainsi le châti- 
ment (l'une noble faute. Ej^az Moniz 
vécut longtemps encore dans ses vastes 
possessions, situées aux environs de 
Porto. Quelle que soit Topinion qu*on 
adopte à l'égard de ce fait contesté , 
mais qui n'a rien de contraire aux ha- 
bitudes du temps, Egaz Monis fut 
certainement un homme éminent, et 
il eut la gloire d'avoir développé 1er 
plus nobles vertus chez un prince dont 
chaque action guerrière ou politique 
excite encore un sentiment profond de 
gratitude chez les Portugais. 

(-) Voy. MemarioM ia Aeadmia doi 
Ktenciat , t. XI. 
( **) Argoie iê Motina , entre tatret. Voy. 

Nnbl 'zn (te Aridaluzia. 

('"•J Ce curieux monument, dont le caracttre 
«t fort grossier du ri-ste, \)eul otre visité 
dam Tniicien niouastère des bénédicUos , dé* 
•Igné M>us le nom de Paço de Souxa. à cinq 
Umm d« l*orto. Le monastèraaarall élé édiflé 
ytn SM. Gonna d*abord mm la dénomfaatton 
de S. Siifvadnr, on aurait ajonlr a ^on nom 
celui (l'un rliàteau l)<1li par K^<i/ Moni/. au 
douzième stfcif. tMilre le couvent cl lerioSouza, 
Jioaa ferons remarquer en passant et comme un 
fait bien peu connu , tout ce qu'il y avait de 
culture iotellecluellc daQtoelte famille. Le UU« 
de Trobaéor appartenait depuis longlemps à 
l'un (lèses niemores; un manuscrit portugais de 
la liibliothèque royale, dont r;mcienm'le n'est 

SIS douteuse , dit. en parlant du frère ^\'y.•J.iïT. 
oniz, qu'il savait merveilleusement la lanjiue 
des Arabes ; savoir la lati;iue des IMaures , en ce 
tempa, C'était «voir ta ctotdsMaiidMaciflaoaa.* 
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6NITB ROYALE. — COALITION DES MAU- 

BBS coin:BKLUi; bataille d'oubi- 
QUE. ~- Selon un écrivain qui a traité 
miautieoMOieiit des antiquités natio« 
nales (*) , ce fut immédiatement après 
lu bataille de Saint-Mamède, ou tout 
au luoios après la mort de la reine 
Dont Tbsreja , en 1180 , que les Poiw' 
tugais commencèrent à donner le titre 
de roi à D. Affonso. Jusqu^alors il s'é> 
tait appelé Injante^ et jamais n'avait 
pris le titre de comte ou de duc ; le 
lemiis approchait où il devait être ra» 
vétu solennellement de la dignité su- 
prême que lui décerna l'armée. 

A|>rès avoir établi son autorité dans 
les villes qui svsient été jadis eonoédéei 
à son père, Affonso Henriquez poursuH 
vit ses conquêtes dans l'Estramadurei 
puis il passa dans TAlem-Tejo . qui ap* 
partenait alors à un olisf anoe puis* 
sant, que les historiens contemporains 
rev/'ient du titre de roi, mais qui en réa- 
lité n'elaitqu'un émir dépendantdu sou- 
Terain musulman qui commandait dans 
TAndalousie. IssomI s*élait uni à einq 
autres chefs pour attaquer la petite 
armée des chrétiens; la rencontre eut 
lieu jpres d'Ourique , le bourg le plus 
ooosidérable de la eontrée , eu aile fut 
gagnée; et Duarte Nunex dalilo, la 
réformateur en litre des chroniques, se 
montre fort modéré en réduisant à 
trois oent mille hommes l'armée mu- 
aolnraiie que d'autres historiens élèvent 
à quatre cent mille. Selon Schœffer, 
l'action eut lieu au-dessus du village 
de Castro-FerdCy dans une vallée coiu- 
V prise .entre deux fleores, qui se jettent 
dans la Guadiana. Quelques historiens, 
amis du merveilleux, donnent seule- 
ment treize mille hommes de troupes 
à Affonso llenriqoes (**) ; mais ras cal» 
eals là ne sont plus admis ; et il faut 
les placer à côté de la légende qui nous 
représente Affonso Henriquez eu com* 
munication directe avec le ciel et pui- 
sant dans respect rayonnant du Christ 
le courage qui le fit vaincre. Duarte Nu- 
nez de Liâo raconte d'une manière vrai- 
ment entraînante cet événement pro- 

l * ) RlbHro, Di im ê a e êei ekmnohffkoâ. 

(••) ,\n(Jrt'(ip Ri'rrndc, (t'ordinairesl scnip*» 
leux, fait monter C4>llf année à plus de 40^000 
boinmes: n Tanteucongrcgavit copias utwiUUti 



di^lieiix» qui fonda la monarchie porta» 

gaise, et sa simplicité fait ressortir 
admirablement rnérolsine du iils de 
D. Uenrique. 

« Quoique les Portugais ftissent en pe* 
tit nombre, le soleil naissant venant frap- 
per sur leurs armures, elles resplendis- 
saient d'une telle manière, que toute 
Tarmée en raeerait uneapparaneo rsdoa- 
table. Le prinra commença à encourager 
les siens, en les appelant par leurs noms 
et en remettant devant leur mémoire des 
choses qui pouvaient leur donner du 
courage. Quand les grands qui étaient 
avec Henriquez virent les différents 
corps d'armée des Maures et tous les 
rois qui s'y trouvaient, ils demandèrent 
au prince qu*il Toulût bien permettre 
qu*on l'appelât roi également ; que tout 
le inonde le désirait, et que l'armée 
aurait plus de courage pour combattre. 
Le prince, comme un homme vraiment 
magnanime, et sentant que ce qui va- 
lait mieux qu'un royaume, c'était de 
mériter de régner, de même que la valeur 
de la personne était plus granrie que 
celle diu sceptre et de la couronne , le 
prince . dis-je, repondit que c'était bien 
assez a'honneur pour lui de leur com- 
mander ^ qu'il se contentait de cela , et 
qu'il ne Toulait être appelé que leur 
irère et leur compagnon ; que ce serait 
comme tel qu'il les défendrait toujours 
contre les ennemis de la foi . ou contre 
ceux dontils recevraient quelque injure; 
et gue pour ce dont ils parlaient , il y 
avait un moment plus opportun. Ils lui 
repondirent en lui objectant nombre 
de raisons , et lui demandèrent de ne 
point .vésister à tant de volontés. Le 
prince, se voyant si vivement pressé, leur 
dit de faire ce qu'ils voudraient. Alors, 
poussant de grands cris de joie, ils 
le nommèrent roi et lui baiscrent la 
main : telle fut son aedamatlon. Cela 
adievé, il monta sur un grand et puis- 
sant cheval , couvert de ses armes ; et 

auand il vit que c*était le moment , il 
it i D. Pero Paez qu'il 8*élançât en 
avant avec la bannière royale. Ceux 
de sou corps d'armée le suivirent , et 
ils allèrent ainsi tomber sur l'ennemi. 
Ce fut alors que le roi , qui se trouvait 
déjà en avant, frappa un Maure avec 
une telle vigueur^ qu'il t^mba en même 
teiups que lui. 
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Ua tel échec oe lui cauM pas aa(V9 
àomtê «ne gnad» impretsion; le chro* 

niqueur nous dit qu'on le voyait partout 
où le danç;er était pressant * La liataille 
dura depuis le matin jusqu'à midi , et 
dnq despom naiiiliiuuis feraol viio- 
Goi par ce roi que venait de créer 
brennent Tenthousiasme militaire. 

La bataille do campo d'Ourioud fut 
livrée le 2â juin U39 , et c'est de eette 
grande épeqne <|a*U lîut faire dater la 
monarchie portugaise. Aftonso Henri" 
quez donna alors au nouveau royaume 
les armes qui devaient le désigner désor- 
maia eonuM État indépendant; cet er« 
mes étaient à la fois un symbole reli- 
gieux et guerrier, destiné à rappeler sa 
victoire sur les cinq rois luuiuimana 
aussi bien que Tapparition inir«cu|ei|ie 
dont le Christ Tavait bonoré(*)* 

Il fallait faire confinner par la nation 
le choix de l'armée; ce grand acte po- 
litique eut lieu en 1143, aux cortèsde 
Lamego t raaaeoililée nationale qu*oii 
désigne sous ce nom joue un rôle im- 
mense dans l'histoire du Portugal. AU 
foQfo Uenriquez y parut en présence 
destroiaélau, prenant letitrederoiaam 
doute, mais sans être revêtu d'aucun 
des insignes de la royauté, et dans l'é- 
f'Wie même de Saiote^Marie d'Almacave 
Lourenço Viegas, son proeunnr gé- 
néral, ëemanda au peuple i*il eonaentait 
librement à ce que le pouvoir royal lui 
appartint. Le peuple euiin ralilia ce 
qu'avait fait i'arniee, et Tarchevéque de 
Braga ayant reçu de Tabbé de Lorvâo 
la couronne d'or rcnrichie de perles ri on- 
née jadis à ce monastère par les rois 

{(Oths. Aftuuso Uenriquez, qui tenait à 
a main son épée de eoenbat , fut eou^ 
ronné per le primat. Ce fut, diUon, 
après avoir accompli cette rérémonie 
solennelle que les lois fondamentales 
du royaume furent discutées et oooaen- 
ties. 

Cette assemblée empnmtn au temps, 
au lieu , à Tesprit d'mdépeodance 

(*)Na quai vos deaporaimas, edrfxiNL 
AftquedlepiNSlaeenix tomou. 

On peul Voir dans plusieurs .luUurs, et 
BotaiDfDCut daus Faria y S<>u/.a , ce» àriueh pri- 
■ilbvca. Êlict «ont éfialeroent figurée», avec 
Ictin diTffrsM modilicatious, dan* l'Historia 
atHealogica dq Çata, nul par AnUmio GaetaM 
JitSmmk, Uitoa, IUShis. lifoU gnnd iM. 



aulmait la fouie, quelque çkw de 
fort simple , dont le vieux texte lui aenl 

Peut nous transmettre l'idée : ce fut 
élu du peuple qui parla 4'e^(|r4 • voil4 
comment il s eipriuta ; 

» Kt le seigneur roi, tenant à la nieiii 
la même épée nue qu'il avait portée à Ui 
guerre, dit : Loue suit Dieu qui m'a 
aidé! cest avec cette épée que je vous 
ai délivrés et que j'ai vaincu uqs enne- 
mis et puisque ToiismVes liit votre 

roi et votre compagnon, il convient que 
nousfassionsdes lois qui assurent la tran- 
quillité à notre pavs \ à cela i(s rc(>ondi- 
lent tons disant ; Noos voulons, sire, el 
noussommes prétu à laire telles lois qu'il 
vous plaira cte dicter, car nous tous, 
ainsi que uos fils et nos filles, nos petitSf 
fils et petitei-fiUes, nous ferons oeque 
vous commanderez. Le roi appela alort 
les évêques , les nobles , et les fondés 
de pouvoir des villes , et il fut convenu 
d'un commun accord qu'on commen- 
eerait par faire les lois touchant la suot^ 
cession à la couronne, et il« Aient lu 

lois suivantes : 

• Que le seigneur Allthonsc, roi, vive 
et qrtl règne eor poiie. 9*U a dse en- 
fants mâles, qu*ils vivent et qu'ils soient 

nos rois, sans qu'il y ait besoin de les 
constituer de nouveau rois ; voici l'or^ 
dre de la eaoœasion : le fils succédera 
au père, puis le petit-llls , et ensuite 
l'arrière-petit-fils, et ainsi à perpétuité, 
dans leurs descendants de pere en (ils. 

« Si le fils atné du roi meurt pendaut 
la vie de son père, le second Alt ( après 
la mort du roi son père ) sera roi ; le 
troisième succédera au second , le que** 
trième au troisième , et ainsi des au« 
tresfllsdu roL 

« Si lerai meurtsant enfimttmâlet, It 
frère du roi, s'il en a un, régnera, mais 
pendant sa vie seulement, car après sa 
mort, le fils de ce dernier roi ne sera 
pas notre roi , à moins que les évêques, 
les députés des villes et les nobles de la 
maison du roi ne l'élisent, et alors ii 
sera notre roi, sans quoi il ne régnera 
pas. 

« Alors Lourenço Viegas, procureur 
du seigneur roi, ditaux députés : Le roi 

( * ) Mmmm en paMant qu« le booelier d*Af> 
fbnao , oonservé udis à Aloobatt et amelié 
du MDcUiaire, a été fkmnmH tmiê pi* 
M. Tayloc à iftBiMtolhttee dsl Mimas 
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demande si vous voulez que les filles 
soient admises k sooeéder aïs eoarotme, 

et, dans ce cas, s'il vous plaît de faire 
des lois y relatives. Après une discus' 
sioa qui dura plusieurs heures, ils 
i*aoooraèrent , et prirent la rësotution 
suivante : 

« Les fîlîos cÎLi seigneur roi étant éga- 
lement issues de lui , nous voulons 
qu'elles puisseutsuccéder a la couronne^ 
et qu'il soit fait des lois à cet effet, 
et les évéques et les nobles firent les 

lois suivantes : 

« Si ieroide Portu|^aiu'a pointd'en- 
fant mAte« et qu'il ait une fille, elle sera 
reine après la mort du roi, pourvu 
qu'elle se marie avec un seigneur por- 
tugais ; mais il ne portera le nom de 
roi que quand il aura un enfant mâle 
de la reine qui Taura épousé. Quand il 
paraîtra en public en compagnie de in 
reine, il se tiendra toujours àsa gaudie 
et ne mettra point la eonronne royale 
sur la téte. Que cette loi soit toujours 
observée, et j|Me ta fille aînée du roi 
n'ait pas d'autre mari qu'un seigneur 
portugais , afin qu'un étranger ne de- 
vienne point le maître du royaume. Si 
la (illedu roi épousait un prinr*» étran- 
ger, elle ne sera pas reconnue pout 
reine , parce que nous ne voulons pas 
^e nos peuples soient oUigés d'onéir 
à un roi qui ne serait pas né Portugais , 
puisque ce sont nos sujets et nos com- 
patriotes qui , sans le secours d'autrui, 
mais pas leur vaillanee et aui dépens 
de leur sang, nous ont fiût roi (*). <• 

Après avoir pourvu aux lois de la 
succession du royaume, il en fut fait 
immédiatement plusieurs touehaot la 
noblesse, et Ton s'occupa ensuite delà 
pënalitr. lî v n fprr:iitifs dispositions, 
dans cette ébauche de code, qui sont 
essentiellement originales et qui cons- 
tatent la situation moraledu paysà cette 
époque. Tout individu, uar exemple, qui, 
éî.ini pris par les infinèles , demeurait 
parmi eux sans cesser de confesser la loi 
au Christ, donnait la nobtesse à ses en- 
fants; tous ceux qui avaient combattu 
à la journée d'Ouriquefureot considérés 

< * ) On a reproduit fd , comme éUnt la plM 

fidfle,une Irnduction récent** r|p ce» fragments : 
elle est extraite d'un livre inUtulé : Expiaé deê 
droiu de S. M. Dti9'fidèU D, Mina IL Vsrli, 

lUM, 1 vol. fat «• 



comfne nobles, et reçurent la dénomi- 
nation de «u/>/.f par exeeiletiee. La loi 
qui récompensait ainsi le courage et la 
persévérance religieuse se montra sans 
indulgence pour certains délits ; elle at- 
teste en même temps , au milieu de dis- 
positions démesurément sévères, une 
tendance clii'valerf»<::jijp, bien diîîne de 
ces esprits indépendants. Un noble per- 
dait sa noblesse pour avoir frappé une 
femme, pour avoir déguisé la vérité au 
roi, pour avoir mal parlé de la reine ou 
des infantes; la fuite au milieu des Mau- 
res frappait le délinquant de la même 
peine, et le blasphème eontre Dieu 
trouva la loi aussi sévère. 

La récidive dans le vol pouvait entraî- 
ner la mort; le meurtrier, de quelque con- 
dition qo*il fât, était atteint du dernier 
supolice; le feu punit l'adultère; et trois 
sieHes p!tis tnrH , lorsque Joam l"" fit 
brûler impitoyablement un jeune écuyer 
qui avait des relations coupables avec 
uue daine du palais , il se montra plus 
terrible eneore que le premier législa- 
teur, car la loi de Lamego adoucit cette 
peine cruelle par des dispositions qui 
permettaient a la pitié d*intervenir. 

Ce futencxire dans cette issemblée so- 
lennelle qu'Affonso Heanquez, voulant 
donner une preuve de sa vénération 
pour saint Bernard, plaça le royaume 
u'il venait d'acquérir sous la protection 
e Notre-Dame de Clairvaux. Non-seu- 
lement il appela la proleclion de la 
Vierge sur ses sujets, ce qui n'avait 
rien que de fort naturel durant cette 
période du moyen â^e , mais il rendit 
son royaume feiudataire de Tabbaye de 
Clairvaux, disent plusieurs historiens, én 
s'engageaut pour lui et ses successeurs 
à payer annuellemetU nnqunntf m ira- 
védts d'or pur. Laclede, ^ui raconte ce 
fait d'une manière détaillée, affirme que 
l'on conservait k Clairvaux l'aete au- 
thentique constatant c-^ f.iit étrange de 
féodalité, unique priii ctreen son ij;enre. 

Apres les cor tes de Lamego, Affouso 
Henriquez continua vigoureusement la 
guerre qu'il faisait aux Maures , et , le 
11 mars ! ! 47, il s'empara de Santarem : 
Meni Kaui;re^ Uiri4eace siège impor- 
tant. La même année, le jeune monarque 
résolut d'assiéger Lisbonne, elle hasard 
servit merveilleusement ce courageux 
de«»bem. Uœ Hotte de croisés, composée 
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dedeux coots voiler, venant du Nord et 
ayant pour chef Arnold d'Aersehot, joi- 
gnit ses rudes combattants aux braves 
soldats qui nv.iient remporté tant de vic- 
toires. Le siège dura cinq mois ; il fut 
fertile en inciaents d*un ?if intérêt , et 
toutes leB dreonstanoes en ont été naï- 
vement exposét^s pnrun moine du Nord, 
nomme Otlo ou Otta, qui ne laissa 
passer aucun événement important 
MHS le raconter (*). Rien de plus frap- 
pant, du reste, qnecette lutte ae peuples 
si divers , que celte persévérance anî- 
mée par une foi qui fait sunnuatur tant 
d'obstacles. L*ardeur religieuse vient 
douer tout à roiip ces hommes, encore si 
rudps , du génie inventif qui crée les 
engins les plus rexloutables ou qui sait 
les renverser. Les peuples du Ilord sont 
frappés eux-mêmes de ces curieuses 
circonstances, et en font l'objet de leurs 
récits. Mathieu Pans renierme plus 
d*u^ page intéressante où ces guerres 
eonire les Maures sont racontées naï- 
vement. Ce fut le 23 octobre i 1 47 que le 
roi Atïonso entra dans Lisbonne. 
Plusieurs de ces hardis suidais venus 
du Nord reçurent, en récompense de 
leur roiira^e, certaines concessions 
qui les fixèrent en Portuiîal ; et l'on peut 
même faire dater de cette é[)oque mé- 
morable quelques dénominations, qoel> 
ques usages oui subsistent encore , et 
attestent rinfluenee francise à cette 
époque û reculée. Il serait curieux sans 
doute de rappeler îei des noms que le 
lomps afaitoublier; mais si nous avions 
à mettre en évidence les gloires militai- 
res contemporaines d'Affonso Henri- 
quez« ce serait de préférence des noms 
portugais que nous voudrions citer : il 
faudrait parler de Sueiro Mendez le 
Bon, deGonzalo Mendez, surnomme le 
Lutteur, de ce Marina Moniz qui se 
Gt écraser entre la porte du château de 
Lisbonne et la muraille, pour faciliter 
rt*ntrf« de la citéaux rissrîillants. ilfau- 
dr.i(t désigner à Tadmiratioa des siècles 
Mem Moniz,gui, aprèsavoir commandé 
Taile gauche a la bataille d'Ourique, s'il- 
lu«;tra encore à Villa'Rasa ; Garcia Men- 
dez te grand porten^tendard; Giraido Gi- 
laldez, surnommé Sans-Peur, qui s*ftm- 

(*i Jotto lU, priace es»enUtiUeioeiit tittéraire, 
voulut que oette cbmolvie Inédile iût pu- 

l4iéc- 



para avec un courage si intrépide de 
la dtéd'Evora ; il ftuarait nommer sur- 
tout D. Puas Roupinho, qui alla mourir 

(lev'int CeuTn, et qui UKircheen tête de 
toutes les gloires maritimes dont se 
vante le Portugal. L'espace nous man* 
que pour raconter tant de faits éclatants. 
Disotis le d'ailleurs, lecaractère parti- 
culier de cet ouvrage ne nous oblige 
pas uui^ement à citer les gloires mili- 
taires, il exige que nous fassions con- 
pîître le mouvement intellectuel, les 
in r urs nationales et même les monu* 
nients. 

L'espace consacré au récit desbatailles 

est nécessairement limité pour nous (*). 
Affonso Henriquez n'était pas seule- 
ment un prince guerrier, c'était un 
prince législateur, un fondateur de 
cités et de monastères; en 1148, le 
2 février, il posa la première pierre dif 
couvent d'AJcobaça , et voici à quelle 
occasion : si Ton en croit les vieux his- 
toriens, au milieu de la vie agitée 
qu'il nien;iit dans les rnnrps, et même 
après la lamense rjssemblée de La- 
mego, le premier rui des Portuij;aiâ au- 
rait conservé des relations aveo saint 
Bernard ; et en 1 147 , comme il se met- 
tait en route de Coimbre pour aller 
prendre Santarem, arrivé à une monta» 
gne nommée Serra de Albardos , il au- 
rait fait vœu, s'il accomplissait heureu- 
sement cette rude entreprise, de donner 
à saint Bernard et aux religieux de 
son ordre toutes Iei terre» qu U voyait 
ée ces montctgries du côté où les etntx 
se dirhjeawnt vers !a mer. \o(is ferons 
grâce au lecteur des miracles qui ac- 
compagnent ce récit; Thabile et savant 
Pedro Ribeiro a dégagé victorieuse- 
nietit l'histoire de eette légende. Ce qu'il 
y a de certain, c'est que le monastère 
de Clair val tuurnit a Alcobâça ses pre- 
miers religieux, et que l'abbé Ranulptio, 
uni les dirigea sous Affonso Henriquez, 
fut envoyé par saint Bernard. (> fut 
dans ce noble mona&tere quti le propre 
frère du roi, que D. P. Pedro Affonso 

firit l'habit religieux , après avoir vail- 
amment combattu et avoir rempli une 
ambassade eu France. U. Atïonso iiea- 
riquez ne s'en tint pas à oette fondation 

(*) Voy. cf r»'cit ili'ialllé, extrait des vieux 
historiens, dans no^ ChntuiquetffktpaitïïiÊÊflitê 
4e VH^agnt et du Portugal. 
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magnifique. L'archidiacre de la cathé- 
drale de Coimbre, D.TpIIo, avait formé, 
sous le titre de Santa- Cruz, un institut 
religieux destiné à fournir des prédica* 
teunauxterrva iioavelleinenteonqaiies. 
Dès llS3ii8*yétaitréfugié avi (U]uelques 
compagnons , en adoptant la re^le de 
Saint- Augustin, et il. avait eu la gloirq 
de devenir le mattresçiritufl de S. Théo- 
iooio. Affonso Henriqua agrandit en- 
core cet édifice re!i;;ieurt , et il fil éle- 
ver régU^e où d^voii éure pljuaé soa tow- 

bédu. 

Lisbonne, Golnibre,Santareni,toatei 

ces villes dans lesquelles le clergé éta- 
blissait chaque jour davantage sa puis- 
sance, toutes cas cités , dis-je, offraient 
une pD|kalatiao mixte, «itholim et 
mosiuineiie, dont Ueit curiaui de con- 
naître au moins d'une manière générale 
la position respective : à défaut d'une 
description plus longue, nous allons es* 
quisser oe tableau «nie le paragraphe 
euivant. 

RELATIONS DES MAURES AVEC LES 
POPULATIONS CaKETiSiNNKS i>mAiMT 
LB GHllàlfB BT I.B HOOirikHl «lÀCLB. 

— Les antiques monumeats de cette 

époque nous portent a croire que ces rela- 
tions étaient plus pacifiques, plusfacilea 
dans les villes , et même dans oertaios 
établissements éloignés des centres de 
population, qu'on n'est tenté au premier 
abord de le supposer. Si, d'un côté, l'or^ 
dounance(*) qu' Albocassem, roi des Mau- 
res des environe de Coimbre , rendit en 
la?eur des moines de Lorvâo , nous est 
une preuve de ces dispositions pacifia 
ques, je dirai même bienveillantes, de 1« 
part dee musulaaans, oertains doou« 
nients récemment exhumés nous prou* 
vent qu'il y eut réciprocité de la part 
des conquérants chrétiens. Tout nous 
porte à croire qu'après ces terribles ba* 
tailles d'estermination, où le principe 
religieux , exalté jusqu'à la frénésie, se 
montrait comme premier mobile, les 
populations se mêlaient de nouveau et 
établissaient entre diee dee traniectimii 

Eolitiques et commerciales , comme par 
i passé. Après la prise de Lisbonne les 

(♦) Voy. 1« savant ourragede Raynonard, Me- 
rherchft sur ht Inmjue rrtmnnc , t. I. L«' texte 
de r^Ue urdouQaoce, ai précieux pour Tétuite 
2«^iae..«twp«d«lteteaC'pla..-e. 



Maures eurent dans Affonso Henrîquei 

un protcctf ur déclafé. Ce prince leur 
donna n»éme des garanties puliliqiies, 
qui leur conservaient certains droits 
vis-à«vis des populations chrétiennes, 
et un ouvrage récemment publié prouve 
qu'en 1 2 1 8 ce roî rendit une ordonnance 
qui mettait à l'abri de tout dommage 
les Maures de Lisbonne, d'Almada, de 
Palraellaet d Alcacer(l). Il serait facile 
de multiplier les détails secondaires qui 
se rattachent à ce fait historique ; et plus 
tard dans £drisi lui-même on entend 
un écrivain arabe vanter la singulière 
hospitalité dont les moines de Samt-Vi- 
cente usaient à l'égard de tous les étran- 
gers. Une des meilleures preuves , du 
reste, que ces rapports tournaient quel- 
quefois à l'avantage des populations 
clirctiennes, c'est qu'il existe de^ docu» 
ments dans lesquels on voit des prêtres 
catholiques porter des noms musuU 
mansC*). Ces conversions s'opéraient 
par une foule de moyens, tantôt par det 
prédications soutenues, en d'autres oc- 
casions par des circonstances étratiges 

S il ont donné lieu è certaines lêt^Mmes« 
u'il nie soit permis d'en choisir une 
preuve dans un livre trop peu consulté; 
nous ne donnons d'ailleurs ce fait qu'à 
titre de tradition, et comme faisant ooa« 
naître lés nnsurs de cette période. 

SOR ROSIMUNDA, LÉGK?ÎDE DU DOU- 

ziKMKsiiiCLE. — Jorge Cardoso raconte 
qu a repoqueoLi vivait le comte D. lien- 
rique, le pere du roi dont nous retracooi 
l'histoire, il y avait dans le couvent a A* 
rouca une jeune et belle abbesse qui avait 
une haute réputation de sainteté^ les 
rends de la terre venaient Timplorer 
ans leurs douleurs, et les pauvres gene 
allaient se recommander humblement à 
ses prières. Le comte lienrique lui-mê- 
me, à la veille des batailles qu'il livrait 
aux Maures, venait visiter labbesse du 
couvent (rArouca, et il en sortait plus 
fort. « Or un jour, dit le vieil historien, 
que le comte était venu la visiter, il avait 
amené avec lui un Maure» noble el 
jeune. Dès que celui-ci eut VU Tabbessa 
si diîine cepe^idant de respect, son Ame 
fut éprise de sa beauté en telle manière 
quHI aveua an comte 4ii*on lui verrail 
adopter le cbristianisme, si on la lui 

(* ) Voy. Quadro ttemenlar, 1. 1, p. 9Si 
Mtmarioê dê iÀUêrutMm^ t. VU. 
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donnait pour épouse; mais le comte, 
qui savait rim possibilité de cette union, 
le détrompa immédiatemeut. 0^, étant 
infonnétt ot la naniéne dont les choses 
avaieot en lieu, Rosimunda se prit à 
dire une affectueuse oraison , suppliant 
Dieu qu'il illuminât cette âme; puis 
elle At aiiser leeomte d*ameoer le Maure 
aveo loi en réélise ; et , accompagnée de 
ses sceiirs, elle Tattendit à la porte du 
lieu saint; puis quand il fut près d'elle, 
lui prenant la main, elle lui dit ; « Tu 
m'as aimée ardemment, et tu as désiré 
de ni'obtcnir pour femme; le comte t'a 
refusé, mais ce qu'il nepeut, mon Sei- 
gneur Jesus-Christ va le laire. Il veut que 
nous soyons tous deoi vois en une mé- 
OM foi , et que nous jouissions de la 
même grâce. • Puis le Maure ayant pé- 
nétré eu l'église, touché de l'esprit 
divin, aeeottvertit. Ce fut un grawf et 
parfait chrétien Ol * 

FONDATION DE CERTAINS OBDBES 
RELIGIEUX. MORT DE D. AFFONSO HEN- 

BIQUE2. — Uu ingénieux écrivain a pré- 
tendu dernièrement, non sans quelque 
fondement, que les corps armés de mu- 
sulmans, toujours prêts sur la frontière 
h combattre pour la foi , pouvaient bien 
avoir eu certaine influence sur la fon- 
dation des ordres militaires dans la pé- 
ttiosttle Si plus d'espace nous était 



VoT. Àgiolngio lusitnno, Ll»b., IMS, 
t. I , p. lû. On nous pardonnera, nous Tespè- 
fMt. d'uuUnt mieui d'avoir extrait ce fraia 
Miode de rAglqsraphe portiuais , que mot Jlo- 
dmuméa «ot tum iBRomet rceUe lor tes tno- 
inicrriendu oomie D. HenffiqiM, «t méaM 
»ur Cfux de son tils. Il parait qa*ell« prolongea 
hon exi>t«'nce Jusqu'pn lliO. r't'>t-.i-(liro au 
delà du teniiM ou vécut le fondateur de l.i mo- 
Mfcliie portugaiae. 11 est certain d'ailleun 

rm le roi Àflooso tteorlquei, à Tépoque où 
«tait infant, reeomnit tolenneHracttl «Ils 
Infl uTicf dp la vlerae chnMIfnne mr soo pàWS 
car , après la mort de rabl>es!u> d'ArOUet. Il 
cip-ilia \cr% If mnnaslcrf son ayo , Egaz Mo- 
nix« avf»c une lellre de comloléance dans laaueile 
Il exprimait aes regrets. Au défaut de PoriKinal 
écrit en IsUd, Cardoao doiMM la porUnai». il 
y «et dit Btm tei quamHu vMoHttB a gleriom 

CtBdr; h. ffenrt'qite rimuo put afraurou prr 
ma* ortirôrt. Por onde Ihe »nmo» tU-vedores 
0 mon favortt de hosM'Im coûta» nchartii que 
tefliitroaiM d» Utéo. « Je ui« parfailemeot 
coaMao da «ieloint le glorlaat comte notre 
père M oblenofli par aia onittooa. Aimi eatH» 
ce qui noas rend les débiteurs et oe qui fait 
qu'en loute (MN'a>U)n ncc<>s<ialn- \oua HOQI 
trouverez nous sDiMt-nanl de tmil. " 

(*•) Le m<''me fait eut lieu, du reste, k propos 
te clMVSUefe dt lUiodet, dont ka iMUtuUona 
amni eaknifla ant oellea «tHMitma—. 



accordé, il serait curieux de dévclop- 

f)er ce point historic^ue, et d'initier le 
ecteur a la vie guerrière des deux peu- 
ples et à ranalogie que poufaieot pré* 
senter leurs institutions. Nous nous con- 
tenterons <le rappeler ici que Affonso 
iienriquez fonda en Portugal deux or- 
dres, qui eurent une célébrité bien di- 
verse , et dont les membres Taidèrent 
dans ses luttes incessantes contre les 
Maures: Tun était désigné sous le nom 
da Aza de 5. Miguel^ ou de Taile de 
Saint-Michel ; Il s'éteignit de bonne heu* 
re ; l'autre prit le nom d'Aviz, et accom- 
plit une glorieuse carrière. Le premier 
fut Institué en 1167 à Alcobaça en sou- 
▼enir de la conquête de Santarem ; le se- 
cond porta d'abord simplement le nom 
da Ordem Som^ ou de I ordre nouveau ; 
il se composait de chevaliers soumis k 
certainesrèsles religieuses, mais n'ayant 

838 encorecPétablissement fixe. L'utilité 
e ces hommes pleins de bravoure et 
de dévouement trappa le roi ; il les sou- 
mit à la règle de Saint- Benoit. D. Pedro 
Affonso, son frère Illégitime, ftit leur 
premier ^and maître, en 1147; vers 
1 166, on les vit r<^slder à Rvora, nouvel- 
lement conquise par Giraldo sem pa- 
oor; et Vorére tfÈvora, c'était la déno- 
mination au'onlui avait imposée, recon- 
nut l'obétlienre de l'ordre beaueoup plus 
ancien de Calatrava : il neprit le nom 
d^Aviz que lorsque D. Afionsoll Peut 
fait transporter en IStt (*) dans la ville 
.que l'ordre illustra bientôt. 

Aidé de ses bons chevaliers . Affonso 
Henriquez poursuivit sa earrière mlH* 
taire avec des succès divers, mais tou- 
jours glorieusement. Sezimbra, Palinel- 
la, villes mauresques, tombèrent en son 

Kuvoir,et, en 1169, il vit enfinarriver la 
Ile pontificale du pape Alexandre 111 
qui légitimait le choix du peuple. 

Toutefois, cette prospérité reçut une 
atteinte : des différends sérieux s'étant 
élevés , vers 1178, entre le roi de Por- 
tugal et Femand son gendre, roi de 

Voy. Fondation de la régence d'Alger, ms. de 
la Blh!iothé(|ue roTalB,piilillépBrMBaerBaa| 
•t Ferdinand Danii. 
( * ) El non en liBi, comme dit Barboea; m 

fut sful^'nn'nt en I2i3 que l'ordre d'A\i/. de 
Portnnal forma im ordre j*«'paréde Calalra\a ; 
la liullf d'Eujîene IV «'taMit .sa rompifU* iiidé- 
peadaooe. Voy. Joào BapUata de Caalro, da$ 
OrdrafflHlitefw. 
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T^n , les d«mien temi» de la vie «TAf- 

fonso furent marqués par une guerre 
doubleme^u fiioeste, à propos de quel- 
ques terre:) biLuei'^ au pays de Galice. II 
fut obligé de combattre contre un allié 
et contre des clirélietis ; il le fit avec 
des surcôs divers. Un accident cruel le 
b'vra a sua gendre : comme il sortait 
précipitamment de Badajoz , son che» 
val le froissa rudement contre un des 
ferrements de la porte, et il alla tomber 
à quelques pus sur la route. Un com- 
bat terrible sVngcigea sur ce lieu même 
entre les troupes du vieux roi et les 
Léonais ; malgré les t fforlsde son frère, 
Affonso Hennquez eut la douleur de se 
voir à la merci du rot de Léon. D. Fer- 
nando se montra, dit-on , plein de ten- 
dresse et de respect pour son prison- 
nier; il le traita en père véritable, afTirme 
Pedro de Mariz, et refusa toute ran^n. 
IL se contenta de la restitution de ces 
terres qui lui avaient été enlevées dans 
le pays de Cnilice; mais ce qn'il no put 
faire sans doute, ce fut que le souvenir 
rongeur d'une défaite ne s'attachât au 
cœur du vieux guerrier. ACfoaso Heu- 
riquez survécut néanmoins quilques 
années à cet événement mémorable; il 
était a Coinibre lorsqu'il fut atteint de 
la maladie dont il mourut, et il expira le 
6 décembre 1185, à soixante-seize ans 
et quatre mois. Le tombeau de mar- 
bre qui renferme ses cendres lui fut 
élevé par Jean III. Au seizième siéele, la 
vieille tombe du couvent de Santa-Gruz 
fut ouverte, et l'un fîp< pitis grands poê- 
les dont s'honore le i*ortugal put con- 
templer celui que le peuple appelait le 
/ioi .saint (*). Le tetnps avait respecté sa 
dépoui Ile ; et il est du petit nombre de ces 
fondateurs de royaumes dont la mé- 
moire ne saurait périr. 

p. SANCHB I*. — Les règnes gui vont 
suivre, jusqu'à Tépoque du roi Dîniz, 
ne sont pas à coup stir dépourvus d'in- 
térêt historique ; ils marquent même 
une période durant laouelle s^opéra une 
grande élaboration religieuse et politi- 
que, puisque le tiers état prit insensible* 
ment uue importance qu'il n'avait pas 

(•)adjide lien -lo S;,nto. 
Corpodosni rov prifiiclro 
<,»iii' inilu viiiKis coni ("sp.nilo 
ha Ino poucu tnDp.i nitrin) 
DMUBQ*()UC ]i'i-\t' iJ t.i'.l>> 



eue. Néanmoins ees effbrts du clergé , 
cet enfantement d'une organisation 
nouvelle de la part des i oimmines, re- 
prdent bien plus le Purlii^al et ses 
institutions intérieures qu'ils ne font 
prévoir encore une époque historique 
imposante pour les étrangers. Forcéde 
nous resserrer dans un cadre étroit , 
nous avons hâte d'arriver aux règnes 
qui préparèrent la gloire du Portugal, 
s'ils ne la commencèrent pas encore. 
ISuus dirons donc rapidement les évé- 
nements qui constituent cette période 
de transition, pour ne pas rompre com- 
plètement I l chaîne qui tieut unis les 
laits entre eux. 

De son mariage avec Dona Mafalda , 
611ed'Amédée ni, comte de Savoie, Af- 
fonso Henriquez avait eu sept fils et 
quntri' filles, sans cotnptpr les enfants 
illégitimes que lui recuunaisseat les his- 
toriens. 1>. Henrique, ratnédetons, mou* 
rut en h<x< âge, et D. Sanche 1*% qui était 
né à ('oiinhre le II novembre ll.>4, de- 
vint roi de Portugal. Prince guerrier, 
il imita de bonne heure son père, et dès 
l'âge de quatorze ans, on le voit figarer 
à la bataille d'Arganhal, où il commande 
l'armée de Léon et où ia victoire reste 
indécise. 

O. Sanehe à vingt et un ans 8*était marié 

à Dona Dulce, fille de D. Ramon, prince 
d'Aragon; immédiatement a près ses no- 
ces, en 11 7S, il réunit une petite armée de 
douze mille hommes et il alla audacieu» 
sèment porter la Çpuerre aux Maures sur 
!e territoire de Seville. Il rem|)orta sur 
eux une victoire éclatante, et, a son re- 
tour en Portugal, ayant appris que la 
Tille d'Elvas était assiégée par les mu- 
sulmans, il courut au secours de cette 
ville, la délivra des ennemis qui l'en- 
touraient et vint rendre grâce a Dieu 
de tant de victoires, dans le monastère 
de Tarouca, dont il devint un des plus 
zélés bienfaiteurs 

Après la mort d' Affonso Henriquez , 
D. Sanche succéda à son père et fut 
couronné àCoi mbre le9 décembre 1 ISS ; 
il avait alors trente et un ans. comme le 
prouve Antonio Mrandâo , et non pas 
trente-huit, ainsi que le prétendent quel- 
ques historiens. Prince guerrier dans 
son extrême jeunesse, roi paisible lors- 
qu'il commençait a atteindre I'î^hp mur, 
D. Sanclie mérita alors ce surnom de 
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J'ovoador que Tbistoire lui a décerné. 
11 donna une vive impulsion à Pagri- 
culture, il fonda nombre de bourgades 
et de monastères» et se montra si géné- 
reux à i'egard des ordres militaires, que 
uon seulement, dit un historien portu- 
gais, il accorda i ces serviteurs de Dieu 
ee quMI avait , mais encore ce qu'il es- 
pérait avoir. De telles inrijesses s'expli- 
quent : le Portugal était préservé alors 
|iarces hommes « revêtus du haubert de 
justice défendu par Técu de la foi. » Il 
suffit , flii rfsfp, de lire les chroniques 
conleinporaines pour voir ce qu'il y 
avilit de sentiments dévoués et coura- 
leun dans ces soldats, toujours prêts 
a s'offrir en sacrifice pour le triomphe 
de la loi du Christ. 

D. Saoche ne put pas toujours se 
maintenir dans cet état de paix qu*il 
savait si sagement mettre à proOt pour 
Ip hioii des peuples ; les Maures renou- 
velaient leurs aiuques. Mais il advmt 
alors on deces heureux événements qui 
aiaient marqué le rèxned'Affonso Hen- 
riquez : une armée nnvale qui se di- 
rigeait vers la Palestine se vit contrainte 
par la tempête de demander un abri à 
quelque port de la Péninsule. Ces navi- 
res du Nord entrèrent dans le Tage, et 
les hardis soldats qîi'iis conduisaient à 
la conquête des lieux saints aidèrent 
D . Sandie à s'emparer d u pays d' A Igarve. 
Fidèle à son surnom de l'oi-oadoi\ le 
second roi de Portugal fonda alors la 
cathédrale de Sylves, qui devait être le 
siège d*un évêcné célèbre ; puis il ajouta 
à son titre celui de roi du pavs 
û'. flrjnrr^. Cette «econde royauté fut 
neanmoms bien éphémère, carde 1168 
à 1190 Ben Youssouf , entrant en Por* 
togal avec une armée puissante, enleva 
i D. S mrhf sa nouvelle coiiqu<*le, qu'il 
rt i:arUait déjà comme un État cliré- 
iwn. 

1 1 n'^ a plus de faits d'armes à signaler 
dans 1 histoire de D. Snnrhe, mais il y a 
à constater une coutume bien louable et 
qui fut imitée par quelques-uns de ses 
successeurs. Persuadé que sa présence 
était nécessaire pour consolider ce qu'il 
avait fondé, il employa le reste de 
sa vie à |)arcourir le royaume et a don- 
ner lUM virei mpolston a tous les travaux 
agricoles. Ce vaste roonastècc d*Alco- 
wça, qui afait été commencé par «on 



père, fut continué par lui avec une ad- 
mirable persévérance; il se montra, 
comme Anonso Henriquez, le pieux pro- 
tecteur des reli?»ieux de saint Bf-rnard , 
parce qu'il avait compris (juc tiuiff eul- 
ture intellectuelle s'tiaburait alors dans 
leclottre. Pendant longtemps, Alcobaça 
fut à la fois le point central d'où éma- 
naient les discussions scientifiques rela- 
tives à la théologie et l'asile conserva- 
teur dans leouel venaient se réunir les 
documents nistoriques qui formèrent 
plus tard les archives du pays. Les im- 
menses privilèges accordés à ce mo- 
nastère , par cela même qu*tls le ren- 
daient indépendant du pouvoir royal, 
le mettaie nt m v\r\\ d'offrir un asile 
aux hommes dont la culture intellec- 
tuelle était déjà avaucee , et qui ne pou- 
vaient toujours soumettre leur pensée 
active nu principe immobile du pou- 
voir féodal (*). Les guerres ^u'il y eut à 
soutenir vers la (io (lu douzième siècle, 
Tensemble des travaux que nous avons 
signalés, s'ils ne constituent pas précisé* 
ment un règne glorieux, font de la pério- 
de où régna D.Sanchc une époqueencore 
mémorable. Attaqué par une grave ma* 
ladie au bout de vingt-six ans de lottes 
et de travaux utiles, ce roi mourut à 
Coimbre, le 27 mars 1211; il avait alors 
cinquante - sept ans. Le pape Inno- 
cent 111 ratifia son testament, et Ton dit 
qu'il disposa j)ar cet acte de somnies 
vraiment considérables pour l'epofjue. 
Pendant longues années li reposa a 
Tabri de réglise de Coimbre , mais en 
dehors de l'édifice, comme l'exigeait le 
concile de Braga ; plus tard il fut ad- 
mis dans rinterieur du temple. Sa tombe 
existe encore à Santa*Cruz. 

D. AFFOnso II. Un écrivain d'ordi- 
nnire sévère, D. Augn^titi I.infiii, fiiit 
une large part pour l'éloge des qu il 
s'agit de l'histoire de ce roi. U la voit 
remplie par des victoires glorieuses, 
par un coura<îe suhlime, qui s'oppose a 
l'ambition rii-îéc des ninu vais prêtres; il 
constate l'appanuon d'un code de lois 

( * ) Voy., touchant ce droit Warrr. un eic- 
celk'iil arUcle du journal portugais infinilé : 
O l'iuiitrdni'i , L4*COUVciil (rAla)l)a( i idiin«l- 
trojuniiU A OuOffloiDM, iudépendimb cii gu> kiue 
aorte du MNivenln; «s itligieux nt> lui de- 
vaient comme rcdevaoœ qu'une paire de boi- 
tes uu de Bouliers, à son efaoix , lorbquil lui 
pIsiMit de ki venir vMlir. 
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où la morale et la science de la justice 
brillent de plus d'un éclat. Il faut con- 
venir que la sagacité de rtiistorien a 
ni reooonaftre id des ûiu capitaux «t 
des vertus essentielles, que n'ont pas 
toujours voulu mettre en relief les écri- 
vains ecclésiastiques qui ont écrit sur ce 
règne. 

D. AfTunso était né à Coimbre, le 23 
avril I18.'j; il avait vinpt-six ans lors- 
qu'il monta sur le trône , le 27 mars 
1211;îisetaitmarié,en i:20l, avecI>oaa 
Urraca , fille d*AlphoD8elX, roi de Cal- 
tille. L'avénement de D. Affonso II au 
trône fut suivi presque immédiatement 
d'un acte de générosité , motivé d'ail- 
leurs par la haute r^utatîon militaire 
de ceux qui en étaient Pobjet : il donna 
la Villa a.^viz (*) aux chevaliers de ce 
oom, qui avaient résidé jusqu'alors 
à Evora , et le grand mettre, D. Fer- 
MttdoJanti, quitta cette ville pour venir, 
occuper sa nouvelle résidence. En 1212, 
on voit D. Affonso II prendre part à un 
des plus grands faits d'armes qui aient 
M lieu dans la Péninsule durant le 
moyen ?i;:e ; il assiste à cette bataille 
de las i\avcu de Tolosa, que l'arche- 
véuue Rodrigue raconte d'une manière 
•iaramatiqueetque les historiens arabes 
«ux-niémes ne peuvent s'empêcher de 
signaler comme le début de la ruine 
de l'islamisme dans ces contrées si 
regrettées par eux (**). 

Les anDéea qui succédèrent a cette 
expédition guerrière furent signalées 
par des dissensions de famille, par des 
troubles de palais; le pape intervint, 
en employant la voie des censures ec* 
clésiastiques ; le roi, en faisant marcher 
des troupes. A la suite de ces luttes ora- 

feuses deux frères du roi, D. Ped ro et D. 
'ernando, abandonnèrent le pays pour 
ne plus le revoir : le premier, après 
avoir servi Charles, roi de Léon, passa 
à Maroc, combattit quelque te^nps dans 
Paraiéeael*empereur musulman, possé- 
da touràtourllrgel et Mayorque, et finit 
par devenir simplement seigneur de la 
cité de Segorbe; le second, après avoir 

( • ) Lr nom de nila d'Aviz lal&se assex voir 
tjctn <'>tymologi<*. (> nom lui vient, dil-ou, de 
cprtaiiis ()is('aii\, qui se montreat en Kr«-iud 
Doinbre dans set; environs ; les bUtorieiui t*en 
tiennent à cette courte indication. 

r») Voy. \m Méwmim éii*JmUmi$ dêi 
spwMMSi 4f £iiiefiiiiu 



épousé la fille de Tempereur Baudouin, 
se dislinfîun à Rouvines , fut fait pri- 
sonnier des Français, enfermé dans le 
Inum, et finit paraQer mourirà Koyon. 
Étrange destinée éè deux fimal 
Tun commence ces relations avec l'A- 
frique qui se renouvelèrent plus tard 
dans des conditions si diverses ; l'autre 
vient en Franee, et fl continue entre 
les deux pays ces rapports que les évé- 
nements les plus orageux du moyen âge 
purent bien interrompre quelquefois, 
mail ne brisèrent Jamais eompiéte- 
ment. 

Une lutte non moins vive agita les 
dernières années de ce règne. D. San- 
che avait voulu assurer en inomiit 
Ta venir de ses deux filles, Théresia, la 
veuve du roi de T.éon , et l'infante Dona 
Sanclia; mais il n avait pas nettement 
défini la nature de leurs droits sur cer- 
taines eoncessions territorialet qa*U 
leur accordait ; on prit les armes , le 
clergé intervint ; les partis se calmèrent 
quand une portion des richesses laissées 
par D. Sanche eurent été eonsomméM 
en hostilités désastreuses. « C'est ainsi 
ue fut apaisée pour le moment, dit ju- 
icieuseinent Scnœffer, une querelle de 
bmille dans laquelle notre intérêt n*ett 
excité ni par la prévoyance du père , ni 
par la tendresse du frère, ni par la déli- 
catesse des sœurs, ni par l'équité du 
Juge (*). » 

Ce fut sons le règne d* Affonso II, 
plutôt que sa sous direction, qu'eut Heu 
en 1*217 le siéged'Alcaçar doSal. A Cette 
époque, une flotte composée de trois 
cents* navires , commandée par Guil- 
laume de Hollande et Cieorjje de Wied, 
était partie des Pays-Has et de la Frise 

i>our aller reconquérir le saint sépulcre, à 
'instigation du papeHoiMrlus Cette 
armée formidableaborda Lisbonne ponr 
réparer ses navires, et prêta un puissant 
secours aux prélats guerriers qui «joi- 
gnant leors effi>ttsattx onlns mifitaires, 
chassèrent les Maures d*Aleaçar. Line> 
toire reconnaissante a consacré le nom 
de l'archevêque de Lisbonne, D. Suei- 
ro au courage duquel ou dut en cette 

(•)VoV. Histoire (îr ^'»rtHgal^\HA»WLlnB^ 

rai!) par Itl. Soulaoge Bodin. 

( *M vof. M. UQlay, MMm émmmtméi» 
FlanéTÊ. 

(**^)Bnndào, Il JudlcieaMBMDt exact»» 
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dreonstance la conquête de Tune des 
places les plus importantes que les Mau- 
res eussent conserfées deiîs ie P^értfit- 
Sttle. 

Otte lutte nvecles Mrinre*? ne fulpasla 
lifrnière, témoin la victi)ired'Elvas,dans 
Lit^uelle lesou'ierain du Portugal triom- 
phé, malgré la participation bien avérée 
de ce roi a plusieurs combats, un histo- 
rien alleinaofi , que nous aimons à citer, 
n'ose se prononcer sur la valeur réelle 
d'AifoiBo II. Gomme prince guerrier, tl 
est certain que l*obésité dont il fut afllîeé 
de bonne heure , et qui lui fît donner le 
surnom de Gordo, dut s^opposer à ce 
tjuMl multipliât les expéditions militaires 
contre les musulmans. H y a un autre 
genre de gloire qu'on ne peut lui contes- 
ter: il a<*portla des franchises à plusieurs 
communes, eldaus les cortès deCoiuibre 
qôt ftitent convoquées en 121 f , il pro- 
mulgua plusieurs lois fondamentales, 
pleines de sages^ et d'iiumanité , dont le 
but fut, comme on Ta fait remarquer, 
d^MRirer la liberté {ndividuetle , la pro- 

• priété, d*abolir des impôts trop lourds* 
r rê'jfîcrle? droits civils des citnvt'n?, 
■ d éviter des jugements précipitée» dans 

• les affaires contentieuses , de fixer 

• les droits de T Église et du dergé. • 
Ce fut précisément les restrictions 

imposées à cet ordre puissnnt qui em- 
poisonnèrent les derniers jours du lil:> 
de Sanehe , et rirebevè]u« de Braga 
s'étant, en 1220 , déclaré défenseur des 
droits du clergé , ranntîirme fut lancé 
contre lui. £n vain Uonorms 111 inter- 
Yfm, l^eKoonmlonlcatlon fat renouvelée, 
tl le roi remporta au tombeau. D. Af- 
fbnso mourut à Coimlire, !e "J'y m:\YS 
1223; il avait alors trente-huit ans ac- 
complis, et ii eu avait régné douze. Un 
yslortoii a caractérisé ce roien rappo' 
lanl que sa conduite fut en quelque 
sorte tl n anachrooisme pour le tmnps ou 
iJ vécut. 

9. SAUCM n, Btmftonmi bakcbo 

C APELLo. — Le successeur d*Affonso H 
était né à Coimbre, le 8 septembre 1202. 
|)ès son enfance il avait donné des preu- 
ves de faiblesse physique, et tl était aisé 
4Âe lirétoir qve cet arrière - petit-fils d' A f- 
fnnso Hennqtipz n'heriternit jins de la 
terinetL' que les hoimnes de celte race 

|ioav)^^^^JkU«tt fobstitiKt œ dob à oeliii 



avaient montrée. 11 ne fut pas n^an moi ns, 
comme on Ta prétendu, complètement 
dépourm de vertus guerrières , et soti 
expédition dans CAJem-tejo, en 1335 , le 

prouve sufllsamment. îl y marcha eontre 
les Ma\ires à la téte d'une année nom- 
breuse. Dès son élévation au trùue , il 
avait soivfi une ligné de oonduite oom- 
plétement opposée à celle adoptée si 
courageusement par son père, et il s'é- 
tait réconcilié avec le clergé : cette dé- 
mareheeut pour Int leieonséqueneeslea 
plus funestes. On a ditavec raison néan> 
moins que ce prince aurait eu un règne 
dont l'histoire eût pu laisser passer les 
actes avec indifférence , 8*il ne se fût 
pas livré à une passion folle pour une 
temine qiie la réprobation 'j^nerale avait 
(let rie. C'était cette Donn M^ icia, fille 
de D. LopesdeHaro, duniles dironi- 
queurs ne se tassent pas de venter 
l exquise beauté , mais riont ils ra[)pel- 
leni aussi avec indignation la duplicité 
astucieuse. Ces tristes années dans les 

annales portugaises ne lonl d'aucun 
inléfilpour l'histoire générale ; il faut 

5P coîitentfT d'^ dire f]up D. S,?neht', Wvré 
ÙL toutes les voluptés, devint l esclave de 
ses favoris, que le clergé, favorisé d'a- 
boid, se erut ensuite opprimé, qu'il eut 
recours à Rome, et que le pape menaça 
bientôt le faible I). Sancne des cen- 
sures ecclésiastiques. Un fait bien 
signifleatifd'aillettfs se passa alors. Un 
décret, qu*on ne saurait attribuer à des 
idées prématurées de tolérance, autorisa 
les juifs à acheter certaines cliarges pu- 
bliques. Ce fui aana doute de tous les 
aot^ de ce roi , celui qui excita le plos 
vivement l'indignation de certames 
classes contre lui. La haine fut générale 
lorsqu'à l'instigation de Dona Mencia 
et dès courtisans qui renvhnonnaieBt, 
il eut fait peser des impi'ls énormes stir 
le peuple. Un savant portugais a fort 
bien résumé cette époque désastreuse. 
Les grands avaient demandé le renvoi 
des ministres, mais la reine, dit M. Ga- 
sado Giraldez, par gratitude pour les 
favoris qui l'avaient placée sur le trône, 
agit de teito sorte , que le roi manqua 4 
laparoleqn^on lui avait entendu donneir 
à ses vassaux. l es nobles, indignés, se 
plaignent au papt;,qui, après divers 
avertisâemeats,iauce un interdit sur le 

foyaiuna. LaaMÉHiiBMlnfltiè fvo- 
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uieltre la rëformede tous les abus, mais 
son amour |K»ur Dooa Menda remporte 

encore. Les habitants d^entre Douro e 
Minho, las des vexations que la reine 
faisait peser sur eux, se lèvent, sous le 
eoniitiandement de Rayinundo Viegas 
Porto, souveroeur du château d'Ourem; 
ils s' avancent vers Coinïbre,où le peuple 
se joint à eux, et ils arrachent du palais 
lioua Menciât qu'ils emmènent avec 
eux. Le roi veut suivre les ravisseun, 
mais il n'est point obéi, et DonaMencia 
est conduite en Castille, où elle meurt 
sans avoir pu revoir son mari. Le faible 
inoaaraue ne change pointde conduite, 
lies évéques, les dignitaires eedésîasti- 
ques travaillent d'un fommiifi accord 
à opérer sa déposition et proposent d'é- 
i lire a sa place son frère D. Affonso. Le 
souverain pontife est le premier à re- 
connaître ce prince, et il ordonne aux 
Portui^ais de se soumettre à cette déci- 
mon pour éviter les censures ecclésias- 
tiques. 

Ceci se passait en 1244, etThistoire 
nous a conservé les nomîîdes jçrands du 
royaume qui vinrent porter à Lyon 
leurs plaintes devant Innocent IV. On 
voit figurer à côté de Parchevéque de 
Braga et (ie l'évéque de Coimbre, deux 
personnages appartenant à la haute 
noblesse; et, dans cette circonstance, 
la présence de Ruy Gomez Briteyros, 
celle de Goinez Viegas prouve l'alliance 
bien positive qui avait été faite p la 
noblesse avec le clergé, pour de[»oser 
le roLI^e troisième corfw de rÉt^a, qui 
dès cette époque prenait une certaine 
consistance politique, fut plus fidèle; et 
s'il y eût eu ombre d'énergie chez 
D. Sanche Capello (*), dont le surnom, 
du reste , semble dénoter les habitudes 
oisives, il eût pu trouver dajis les mem- 
bres des communes, (jui seronstituaient 
alors, des défenseurs tels que tout edl 
ployé devant lui. 

Un fait essentiel à remarquer, c'est 
que ce fut à Paris que le vicaire de 
I). Sanche, le régent du royaume si on 
Taime mieux , jura devant les envoyés 
portugais les conditions qui lui furent 
nnposëes. L'infant D. Afforrso, appelé 
par imefaction ai^ouverner le Fortuf^ai, 
était , par le fait de sa femme , la coiii- 



tesse iVIathilde, comte souverain de 
Boulogne. Né en 1310, marié en 1335, 

ses habitudes devaient être toutes fran- 

Î taises, et il est facile de reroninître par 
es actes ultérieurs, l inlluence qui ré- 
sulta de ce long séjour dans le pays qu'il 
avait d'abord adopté. 

Ce fut un dominicain, F. D. Gil , 
qui fut chargé de présenter à D. San- 
che l'acte de sa dépositiou. Le pape n'a- 
vait rien négligé pour assurer l'exécu- 
tion de cette décision suprême , que l'é- 
nerîriqiip Augustin J.inno qualifle, dans 
son âpre langage, comme le font tous 
les es{)rits indépendants (*); ceÂireut 
les moines de Saint-Francis qui se trou- 
vèrent chargés d'accomplir îe grand 
acte de la déposition. En dépit des pré- 
cautions adoptées par Innocent IV, rien 
n'edt été penlu pour un roi qui comp- 
tait parim ses vassaux fidèles des âmes 
persévérantes dans leur héroïsme, 
comme un Mariim de fretins et un 
Feman itols Pacheco. Sa mollesse dans 
la résist;mce amena son excommunica- 
tion, et il f:Hit répéter ici les paroles de 
l'écrivam dont le nom est venu natu- 
rellement se placer sous notre plume 
à propos des prétentions de Rome : 
« Sanche, riprrs avoir fait quelques ef- 
forts (|ue rmlluence du pa|)e rendit inu- 
tiles, trouva plus commode de sanctifier 
sa fainéantise ; >» il se retira en effet à 
Tolède, où il devait bientôt mourir. 

D. AFFo>so m.— Ce fut en Tannée 
1248, c'csl-a-dire quelques mois après 
avoir prononcé le serment qui fat 
exigé de lui à Paris, que D. Affonso 
entra en Portugal, avpc !e titre de Re- 
gedor. Des sou arrivée , il put voir , à la 
iroideur du peuple et à la résistance de 
quelques grands vassaux, combien sa 
jjféseiice élait encore peu acceptée ; et 
i rn/ iud Lopes fait remarquer avec 
raison que le petit-fils du comte de Bou- 
logne lui-même est le premier à flétrir 
d'une note d'infamie la conduite de 
Sueiro Bezerra et de ses fîls , qui remi- 
rent sans être assièges les forteresses 

au'ils gardaient pour D. Sancbe au pays 
e Beira. 

Toutes les sympathies des vieux écri- 
vains sont, au contraire, acrjmses à ces 
deux modèles de la loyauté portugaise, 

(') Répertoire de l'hittoirt et de la lUiéma" 
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que \p Camoen?; n ci-^lébrés en de si no- 
bles vers et que l )uai te Nutiez de Liâo a 
éternisés en laiiiaut sitiipleinent le récit 
de leur action. L*uii, Fernand Roîz Pa* 
d)e»>, qui commaudait àCelorico, dans 
le pays de Betra, sut faire lever le siéi?e 
du château qu'il commandait en em- 
ployant on stratagème que la légende a 
sans doute embelli ; Taatre , Maftim de 
Freitas , ayant prêté serment entre les 
mains de i). Sanrhe comme alcaïdedii 
cliàteoude Coiinbre, jura de détendre 
cette forteresse Jusqu'à la mort« à 
moins que If roi lui-fnême ne le relevât 
de son hommage. Ce fut en vain que 
D, Affonso fit endurer au noble vassal 
toutes les privations d*un siège, dont 
un écrivain du moyen âge peut seul 
peindre l'horreur, râleaïde fut lidele à 
i>. Manche par delà le tombeau : lorsque 
ce roi , dépossédé, mourut à Tolède en 
1346, Martim de Freitas ne se tint pas 
encore pour nllt'jjé de son sermefit; il 
quitta secretetnent la forteresse de 
Coimbre, et il se rendit en Espagne pour 
savoir la vérité. Mais rien ici , sans 
aucun doute, ne peut remplacer le léctt 
du vieil écrivain (*). 

« Don Martim s'en alla à Tolède ; et 
laen qu'il tût de tous comment le roi 
don S<<N( ho était mort, bien (fu'on lui 
montr it le lieu où il cînit enterré, cela 
ne le salisiit oas. Pour avoir plus de 
certitude, il nt enlever la pierre qui le 
recouvrait, et quand il eut vu quec'était 
hif^n lui, on dit que devant nombre de 
témoins il voulut accomplir en tout les 
promesses de rhouimage : il mit ks pro- 
pres defs delà forteresseau bras droit du 
roi (ion Sancho; puis, tirant de ce fait 
un acte public , dressé par des notaires 
dont il avait requis la présence, il lit 
lenner la tombe. 

• De retour à Goimbre, il entra de nuit 
et en secret dans le château ; ce fut de 
là que le jour suivant , au matin , il en- 
voya dire au comte , déjà reconnu pour 
roi , qu il vînt recevoir le château; que 
lui don Bfartim de Freitas pouvait le lui 

C*)yoy. PfùmiraparttêttBéhnmktttéoÊReiM 

fi- Pi/rtiiijal, n/nrmiiff'i.s pela lice neiado Dunr- 
te Suuez de Liâo. Df.ifinhiirffador da Caià 
ia$>ij'f>li< tiçAo, Eqi Lisboa, 17"»', 2 vol. La 
2* parliea été imprimée en I77h. 2 vol. 10-4. 

Ge fragmcat est winit des Chroniques che- 
rAlerttqnu tTM^gm H dê PortmgtUt p 79 

T lÀvraison. (Portugal.) 



remettre. Le roi s'en fut à la forteresse • 
et ce fut l'alcaïde lui-même qui alla ou- 
vrir. Alors, prenant sa femme et ses en- 
fants par la main, il les mit dehors , » 

disant : 

« i.ai.ssonsoe château àquiilappar* 

« tient. » 

• Puis, mettant un genou en terre de- 
vant le roi et tenant les clefs de la place, 

il les éleva , et dit : 

« Sire, puisqu'il a plu à Dieu que 
« don Sancho, votre frère, soit mort, 
« prenez vosclefs et votre château. Doré> 
a navnnt.je vous tiendrai pour roi; et en 
" mt'.ine temps il inoutra a Alphonse les 
« écritures qu'il avait fait faire a Tolède, 
« pour son nonneur et sa décharge. • 

« Un gentilhomme, qui était là pré- 
sent, l'interrogea, disant pourquoi il ne 
demandait pas pardon au roi de tous les 
ennuis qu'il lui avait causés, et du 
tort qu'il lui avait fait, en laissant 
tuer et blesser tant tî»* monde, et en 
déniant pendant si lout;iemps à son 
souverain rentrée d'une place qui était 
à lai. 

« VA comme don Martini dp Freitas 
voulait s'excuser et montrer que chose 
semblable ne devait pas être attendue 
de lui, le roi vint nromptement à sod 
aide , disant que don Martim n'avait 
point à demander pardon, qu'il n'avait 
pat commis de faute , mais au contraire 

3ue son action courageuse était digne 
'un bon chevalier et d'un loyal gentil- 
homme; qu'f^n nif^iivoire He ce fait, il 
lui rendait le château, pour que lui et 
ses descendants le gardassent, sans que 
lui ni ses successeurs fassent contraints 
au serment de fidélité. 

a Don Martim ntpoudit au roi qu'il 
tenait cette offre pour grande courtoi- 
sie, mais qu*il ne racceptait d^aucnne 
manière que ce fdt,et qu'il lançait sa 
raalédi^'tion à ses fils, a ses petits-fils, 
à tous ses descendants , si pour un ciiâ- 
teau ils venaient à foire hommage à roi 
ou à tout autre Individu, 
n Voici ce qœ c'était que la loyauté 

portugaise, »> 

Don /UTooso avait après tout autant 
d'énergie que son frère avait montré de 
nonchalance. Il ramena bientôt la paix 
intérieure, et il profila de ces moments 
de répit, toujours si rares duiaul le 
douzième siècle, pour édifier des menu- 
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ments publics et entourer de murailles 
quelques villes. Il fonda certaines foires 
exeinptesde droits, qui tlevnirent le cen- 
tre d*un commerce actif; il appela des 
étrangers qui ravivèrent Tiniiustrie; 
enfin , comme on l'a très-bien fait obser- 
ver, il détermina le prix de Tor , de l'ar- 
gent et celui des autres métaux. 

CONQUftTKDO BOTAOHS M» 41^41- 
YEs. — La grande affaire politique de 
D. A ffonso paraît avoir été néanmoins la 
conquête des Algarves. La manièredout 
ce petit royaume tomba entre les mains 
des chrétiens est sans doute un eurieux 
épisode hislorique ; nous regrettons en- 
core ici que les bornes de celle notice 
nous contraignent à nous restreindre 
en abr^eaot le récit. Lenomd*Algarve 
siguitie propreujent le paya situé rrr.>- 
i'ouest ; on a dit avec raison que sous 
cette dénomination générale on dési- 

S naît eu d*autres t«mps une eontrée in- 
niment plus étendue. Dès 1189, après 
la prise de Sylves , Sanche avait adopté 
le titre de roi des Aigarves; les victoires 
des Maures Tavaieut contraint a cesser 
de le porter. Les guerres partiellescontre 
lesmusnimans de ce pays u'avaient pas 
discontinue, et un brave chevalier, Payo 
Perez Correa, s ciait plus d'une luis 
distingué dans oes Algarves eontre les 
Maures. Il avait été nommé grand maî- 
tre de l'ordre de Santiago en Caslille; 
jnaisil était Portugais, et lorsque D. Af- 
fonso, en 1349 , songea à renouveler la 
guerre contre les Maures des Algarves; 
ce fut à lui (jij'il s'adressa (*). Celle pre- 
mière expédition, combinée par terre et 
par mer, eut les résultats qu^on en 
attendait, la ville de Faro se rendit 
prompteraeut aux Portugais, et les !Mau- 
res qui eu formaient la population 
o'exigèreQt, uour se remettre entre les 
mina des onrétieas , que la conserva- 
tion de leurs uropriéiéa et le libre exer- 
cice de leur culte. 

On remarque dans riiistoire de la con- 
q^étid des Algarves un récit toHtdieva* 
leresque, dont Tauthenticité est bien 
•vdréeetfuia quelqueiap|H>riavec cette 

Dans 1.1 Jolie ville de Ta»f»CHi toU en- 
eora aujourdiml un buiteee piMW««i «C ttaé 
phuicen éM m dam ta nufaiUaà Taf* 

tlf d'une place. La tradillon wul que 06 fOlt 
It' purlrait du ooBuuéraot des AigarTcs. 
Voy. la 9m «Mbâa jWCMl iMlBiÉ 



chronique des sept enfants de Lara , que 

l'histoire moderne , un peu trop seepti- 

âue selon nous , rejette parmi les iegen- 
es. Une trêve avait étéoondue entre 
Itt Maures, et les chrétiens et ces der- 
niers vivaient sans défiance au milieu 
des populations musulmanes des envi- 
rons de Tavira, lorsqu'il plut a sU 
jeunes chevaliers portugais d*aller 
prendre le plaisir de la chasse : ils fu- 
rent indignement attaoués par les 
Maures , et uendant (^u ils luttaient 
avec une vaillance héroïque , ua nar^ 
chand chrétien qui traversait la con- 
trée courut à leur défense , après avoir 
distribué entre ses compagnons les 
nuirchandisesqu'ils portaient au paysdes 
Maures. Les êêfit etuuteurs péri rem 
tqus; mais la lutte fut diçne de ces 
temps chevaleresques, et les immortali- 
sa. Payo Correa sut bientôt cette indigne 
trahison (*) , et ilalla venger lesseptcMS- 
seurs. La charmante ville de Tavira 
toniba au pouvoir des chrétieeis. Une 
telle jjerte acheva de ruiner le reste de 
puissance que les musulmans avaient 
conservé dans cette partie de la Pénin- 
sule. Plus tard on donna au grand maî- 
tre de Sant-lago une tombe dans la 
mosquée, qui avait été cuuverlie par 
lui en église. Il y repose encore près des 
braves chantés par Camoens (*'). 

Une grave discussion historique 
s'est élevée au sujet de la conquête 
des Algarves : on a pi^ndn que le 
Portugal devait hommage à la Castille 

f)0ur ee fief. Dans ces derniers temps, 
e savant Schœffer a fort bien prouvé 
ue r£spague avait laissé exécuter li- 
rement les conquêtes i|ui incorporè- 
rent ce pays au Portuf^ai. II resuite 
d'ailleurs des recherches précises de 
D. Joseuh Barbosa et de quelques au- 
tres écrivains que, de 115S à 1964 , les 
rois de Castille forentsimplement usu- 
fruitiers de l'Algarve; à cette dernière 
époque, le droit qu'ils exigeaient a ti- 
tre de suzerains , se convertit eu un 
secours de cfaMiuante lances, dont le 

(*) Voy. à ce sqiet mw carlecue cfarooique, 
dans l'ouTnfB InlRuIé : Memorùa de tiitem» 

Utra, 1. 1. 

r ) Voy. la Saw lifte du joarnai publM fc 

Liklxiuue sous le Ulre (PO Panorama. Lr urancl 
iiiaitrt* avait éié d'abord eoterié en Caitille, daua 
la capitale de M msltclie;!! fut tranpotti à 
ïavira. 
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Portugal devait aider la Castillt in 

de nécessité. Durant Tannée 1267, 
comme on le verra piua tard, m dernier 
droit fut aboli. ' 

Icshtatoriem, quioot Unh une mâme 
opinion pour leoODnaître à D. 
fonso m le courage et la fermeté d'un 

{;rand roi , sont aussi d'un avis unanime 
Of8qa*il s'agit de qualifier sa conduite 
k Tégard de sa fMmnière épouse. Soit 
aue Matiiilde, comtesse de Boulogne, 
nh déjà avane*^e dans la vie et se trou- 
tlt dépourvue de ciuraies a sas yeui , 
soit qirîl enigntt de ne pas avoir d*lié- 
nlîers aux(juels il pût transmettre la 
couronne, il épousa, vers 1233, cette 
Dona Bntes, tille illégitime d'Alphonse 
le Savant, que rhistoire nous représente 
comme une épouse si dé vouée et comme 
une fille dont la tendresse généreuse 
ne manqua jamais au roi , que ses autres 
enfants abreuvèrent de dégoûts. Lors* 
qD*il s*étalt mis en mesure de former 
cette union. Affonso III n'avait pu obtc- 
nirquela première fût rompue; les cen- 
sures ecclésiastiques furent nécessaire- 
ment lancées contre Ini ; la lutte onh 
geme que souleva rexcommunication 
ne cessa fprà Tépoqueoù Mathilde quitta 
la vie. Alors seulement Urbain IV put 
lever rtntenllt qui pesait sur le rojaii' 
ne, en délivrant les dispenses néeessai" 
res pour lé^'timer un mariaî2;e qu'on 
avait contracté contre les lois <Je la mo- 
rale et de 1 klglise. Quant à la comtesse 
de Boulogne , son ftme généreuse avait 
lon'jtpm[)s à l'avance pardonné, et son 
testament contenait un legs considéra- 
Ue eu faveur de Tépoux iugrat qu'elle 
ivtR Uen nn tradutre devant le tribu- 
nal de r£^ise , mais qtt*eUe n'avait Ja- 
mais cessé d'aimer. 

Liano, qui flétrit la conduite d' Af- 
fonso m en ce qu'elle a de blflniable« 
mais qui reconnaît les grandes qualités 
de ce prince ainsi que ses belles institu- 
tions, rappelle aussi que c'est à son rè- 
gne qu il laut remonter pour trouver la 
véritable origine de cette belle langue 
portugaise à laouelle il rend une écla- 
tante justice malgré sa qualité de Cas- 
tillan (*). Ce fut aussi une époque mé- 



ar 



il^Le Caneiorifiro <fo< yobref, 
Im maui, renferme cerUini» morceaux (ju'iJ fîiut 



publié p 
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laire remoaterau douzième >itrlf; iii.n^la lan 
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morabie pour le développement dés 

droits municipaux, si bieii qu*on voit 
marcher de front et le mouvement io- 
tellectuei et ie sentimeol d'une forte 
indépendance créant des droits à la 
nation. 

D. Affonso III mourut à Lisbonne, le 
16 février 1279, à soixante-neuf ans , 
après trente-deux années de règne. Sou 
corps fut déposé d*aboid dans l'église 
de Saint-Dominique; en 1288« il fut 
transporté à Alcobaça (*). 

OBOANISATION DES COMMUEES EU 

VOITOUAL.-^ Ce point historique, dont 

se préoccupe aujourd'hui si vivement 
l'Europe, est d'ordinaire si absolument 
étranger aux vieux écrivaius de la Pé- 
ninsule, il répugne , pour ainsi dire, si 
eomplétement à leurs sjrmpathies qu'il 
nous serait peut-être aujourd'hui im- 
possible de l'aborder, si uuus n'avions 
sous les yeux le travail plein delucidité et 
de vues neuves, publié tout récemment 
par un jeune écrivain dont le Portugal 
s'honore. Nous lui emprunterons quel- 
ques passages , avec le regret de .ne 
pouvoir le suivre longtemps dans ses 
considérations éminemment origina- 
les (**)• 

« Lorsau'on s'occupe de la classe 

Sopulaire dans notre pays, dit-il, aucuns 
ocuments à coup sur n'offrent un in- 
térêt égal à celui de ces char Us de com- 
munes, qui en l'organisant lui donnaient 
une existence politique, et qui, en réalité, 
laeonvertissaient en élément social. Là 
se trouve l'origine de l'eiu-rgie toujours 
croissante du tiers état ; de la s'échappa la 
semence impalpable qui, naissant et végé- 
tant au milieu desorages de l'humanité, 
des transformations subies parla nation, 
produisit au bout de six cents ans l'arbre 
robuste de la liberté. Les parcheiuius 
noircis par le temps sur lesquels furent 
écrite dans un langage toi^ours barbare, 

toan ooBstrvé qu'à Tépoque ou Akuiio El SaUo 
put écrira en galkieD, ou, sionraime mieux, ea 
portugais, ses Louangeaea l*hoiioeur de la sainte 
TierRe. Voyez Argote de Mollna, Nobtexa de Anr 
daluzia. Voy. élément sur la formation de la 
langue portugaiM uo exoeileni morceau de Joâo 
Pedro liMio, BimrUum tlvnMlB§(mÊ 
eritirm. 

r) Oette tombe fot onvtHe «a leixlème 

8iccU*, »'l l'on fut frappé d'élonnetnent, à la vue 
des resleâ d'Alfonso 111. 11 avait 13 palmes de 
ion;i. 
i**) M. HaocolMO. 

3. 
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et parfois inintelligible , les privilèges 
de rhorame de travail, forment un des 

f>lus saints inonumenls du pays. C'est 
à qun se trouve notre blason a nous 
iils du peuple, ce sont nosUvrex de 
lignage, infiueiita et nobles aujourd'hui, 
parce que dans le travail doit se trouver 
an jourdMiuî la première noblesse, ou que 
du moins cela devrait être ainsi. Il nous 
faut donc les étudier avec une volonté 

sineère... L*étude du caractère de 

ces communes ( rnncelhm ) dans leur 
enfanrp et dans leur jeunesse , utile et 
morale pour la conuaissance que nous 
cherdions, est en outre innocente : leur 
existence, leurs luttes, l'action publi- 
que exercée par elles, tout cela estcbose 
morte ; c'est de l'histoire ; et il en est 
de même de cet monastères qui furent 
longtemps, on nous permettra l'expres- 
sion, les niunicipe'^ r! - la société intellec- 
tuelle, le grand instrument du projet de 
Tordre dans le monde des idées. Aussi 
l'antique conMum de nos aïeux a-t-il 
fini , parce (|ue, semblable au pouvoir 
monastique, il acesse d'avoir une valeur 
sociale. £ntrela nature de la municipa- 
lité moderne limitée dans sa courte ac- 
tion administrative et celle des muni- 
cipes fondés vers les prfmiers temps de 
ia monarchie, les relations q|ui existent 
ne vont guère au delà de l'identité que 

présente le nom La commune, 

comme le moyen .Ige l'avait conçue et 
l'avait créée, serait une mon&trùosite 
impossible» et ceux qui imagineraient de 
larétablirdanssesattributionSfOU même 
de lui rendre une partie de rimportanœ 
qu'elle eut j idis . devraient, pour être 
logiques et lui duuner une siguiticatioii, 
rétablir aussi les formules nodales ou 
barbares qui par leur juxtaposition lui 
imprimaient la couleur, la vie, le relief, 
la valeur sociale. 

« Nous avons vu la soeiété portugaise 
détendant, dès sa première origine, nor» 
des conditions communes d^s autres 
sociétés au douzième et au treizième siè- 
cle. Kn ce qui touche les relations mu- 
tuelles que les diverses classes avaient 
ensemble, et principalement en ce 

3ui concerne ces relations à l'égard 
u pouvoir royal, nous lui avons vu fuir 
les règles féodales. Quellefut la cause de 
ce phénomène? La même qui produisit 
une situation analogue oans le pays 



de Léon et en Castiile. Développer ce 
point , Texpliquer , ne saurait être ici 

notre but , c'est l'objet d'un travail 
plus vaste. Il suffira de dire que celte 
r^use eut sa source dans ia tradition 
visigothique , qui ne 8*éteignit jamais 
en Espagne, et que cette tradition n*é« 
tait pas frrifiale , parce que Finvasion 
des Arabes au commencement du 
huitième siècle ne donna pas le temps 
voulu pour que le système bénéficiaire 
se transformât en féodalité dair^ In Pé- 
ninsule , cx)mme il se transforma dans 
le reste de l'Europe romano-germani- 
que; et c'est là que gît exelusivement 
le motif de l'exception offerte par la so- 
ciété portugaise dans son caractère 
primitif. 

« Mais cela veoMI dire que l*Espagnc 
centrale et occidentale, et surtout cette 

portion de territoire qui noue rp'jnnle 
parliculierement, demeura exempte des 
mfluenoesde la féodal itéPI^on certaiue- 
ment; cela n'était point possible : les re^ 
lations avec les populations vivant au 
de! a des Pyrénées s étaient accrues peu 
à peu dans la monarchie léonaise. Au 
temps d'Alphonse VI, les liens mutuels 
des deux sociétés espagnole et française 
se resserrèrent beaucoup plus. Ce prince 
célèbre vivait entouré de èlievaiiers 
ttitramontains. Les évMésetles cha- 
pitres d'Espagne se remplirent d'hom* 
mes appartrnnnr .1 1 1 r.Tce gallo-fran- 
que. Il y a même des raisons pour croire 
que quelqu'un des dialectes de la France 
méridionale finit par devenir la langue 
parlée à la cour cle Tolède. Cluny nous 
envoyases moines, et introduisit pnnïii 
nous' les idées d'indépendance abbidue. 
Kn cequi touche leclergé, il fît olus; il eut 
la force d'altérer les formulesdu culte en 
changeant !e rite des Goths. Le territoire 

Îiu'eut agouverner D. Uenriquc neful pas 
e plus mal partagé dans cette espèce 
d'invasion.... Sous le règne de son fiin, 
riiiniienfp 2:aI!o-franque reste pres- 
que larnt;uie,et s'accroît de l'action 
d'autres peuples du nord. Les croisés , 
qui touchaient dans nos ports en pour- 
suivant leur voyage vers la Palestine ^ 
aidèrent à D. Sanche a conquérir d«» 
grands foyers de population sur les 
Arabes ; ils nous laissèrent, selon la'eou^ 
tume,des chevaliers notables, des clercs,^ 
et jusqu'à des colonies provenant cle« 
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populations (Tau delà des Pyrénées. 
Tous ces éléments nous apportaient 
dm ■ em ences de ftodalilé, et JeUrrain, 
jusqu'à un eertain point, était préparé 

pour la recevoir, parce que beaucoupdes 
causes qui ravaieatfait uuitre et se con- 
solider existaient parmi nous. Aussi 
la féodalité , sans pouvoir uénétrer au 
cœur de l'arbre social, séteiniit-elle 
toutefois autour de l'aubier. L'idée du 
liet se généralisa dans la Galice et en 
Portugal , (Bomme nous voyons aujonr* 
d'hui se généraliser parmi nous les 
idées étranfières en politique , en admi- 
nisUaiion , eu littérature, d'une laçon 
nébuleuse et confuse. » 

Après afoir prouvé avec ce rare talent 
d'exposition comment la noblesse sut 
faire tourner à son profit cette disposi- 
tion nationale , et comment elle s'ap - 
propria, dans le principe de la féodalité, 
re qui devait être à sa convenance , sans 
pouvoir néanmoins aneaulir eompléte- 
nient rindueucevisigothiuue M. Uer- 
oolano passe h reKamen au coneUho ou 
de la commune : 

« Dans l'institution des conceîbos portu- 
eais, durant la première époque de notre 
liistoire, il y a deux fiiits capitaux qui 
caractérisent Tindividualité municipale 
et la distinguent delà commutie des pays 
centraux de TEurope : le premier de ces 
bits, c'est que le concelho, dans son or- 
ganisation mtérieure, était en quelque 
sorte rima«îe réelle de la société, d;ins 
laquelle elle représentant une unité mo- 
rale; le second fait, c'est que cette orga- 
nisatîon était essentiellement féodale. 
D.ins ( (^s deux faits combines se résume 
l'aspect de l'antique municipe porlu- 
^is; par eux s'exj^lique son économie 
méneuie, aussi bien que ses relations 
afee le roi et les autres corps de PÉtat. 

« Dans le commun de ces chartes mn- 
nidpaiea {Jaraei) nous trouvons consi- 
gaéeTexIstenoe détruis classes distinc- 
tes, les cavaliers ( mOUet cabalari), les 
clercs (cferici), les peons (/ledones).... 

f*) M. de Saint-Hllairc . apr^s avoir exa- 
miné Télat do la féodalité •■n Kspafjne, ajoult* , 
Kl parlant des lois qui la rrj^is-saiciit : « (> qui 
leur manque, en tspa^jne plu:^ «lu'ail leurs, c'i^t 
UfutranUe d« la durée dans la dépendance , shvm 
iaàoelleaunioeobUgiUion dVsimImIim 1« vaaaal, 
ou peut à tout nonefil rompre «s Ifeni m 
oianci'ant de selcneur. » Vov. Hht. d' Btpaffntf 
t V» p. 496. Cette pbxaM peut ft'applii|iier m 



Dans leur relation des unes avec les au- 
tres ces trois classes représentent les 
trois degrés selon lesquels se divise la 
société générale. Une dénomination 
commune les unit toutefois et les nivelle; 
une seule parole rappelle a ces trois parts 
de la hiérarchie qu'en présence de la uo- 
blesse et du haut clergé elle se confond 
en une seule classe. VillÔM {HUani^ 
est le nom écrit indistinctement «1 
front de toute cette plèbe. » 

0BOAIII8ATI0N HlÉBABCHIQUfi DO 
BOYAUME A L'ORIGINB 0£ LA MOIIAB- 

CHiK, DIGNITÉS. — Pour bien compren- 
dre l'histoire primitive du Portugal, 
pouren saisir Pensemble, après avoir jeté 
un coup d*œil sur la formation des com* 
munes, il faut nécessairement s'initier 
au système hiérarchique que le fondateur 
de la monarchie trouva établi et que ses 
successeurs modifièrent ; de même qu*il 
a fallu embrasser par un rapide coup 
d'oeil l'influence que le p(»u voir ecclésias- 
tique avait conquise des le douzième 
siede. 

Si Ton consulte attentivement les 

chroniqueurs de la première période, on 
s'aperçoit bientôt que le systènjc hié- 
rarchique en vigueur sous Alphonse VI 
était à peu près le même pour le Portu- 
gal que pour le reste de la Péninsule; les 
modiUcatious importantes ne se font 
sentir que vers le treizième siècle \ et à 
oetteépoqueméme, où le roi D. Dinixen* 
core enfant obtient de son aïeul l'entière 
allégeance du royaume, l'empreinte pri- 
mitive reste profondément gravée dans 
les institutions. Les modifications que 
Ton peut même signaler, ne sont pas 
d'une telle importance qu'elles éta- 
blissent entre les deux monarchies uu 
s^fstème profondément tranché qui les 
sépare par les institutions comme elles 
sont séparées désormais par la politique. 
L'ordre biérareliique auquel se trouve 
soumis le Portugal conserve Jusque dans 
les dénominations attribuées à ses di- 
gnités, à ses offices, je dirai même à 
ses emplois .secondaires, une preuve po- 
sitive de raffinité qui exista d abord en- 
tre les institutions des deux pays. 

Nous ne dirons donc rien ici des Ri' 
cos lioml's , des In fançôes, qui exer- * 
çaientleur pouvoir au premier temps de 
fa fondation du royaume; nous nous 
tairons également sur les deux ordres de 
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chevalerie, dont Santa Rom de Viterbe 

a si bîen arfîni les privîf^î^ps ; nous ne 
nous ('tendrons pas davantage sur les 
titres purement nobiliaires; maïs nous 
ferons connattrea?ec quelque détail oer- 
talnea dignités particulières à la cou- 
ronne de Portuf^al, ou emprtmtée^ par 
elle aux contrées limitrophes, parce 
qu*ordinalrement ces faits eorieni sont 
omis par les historiens , et que de cette 
iunnrnnee absoloe découlent plusleiin 

erreurs. 

Parmi les offices de la maison du 
roi, on regarda dés Torigine comme 

le premier de tons celui des mnrdomo 
mory que sa dénomination propre fait 
assez connaître , et oui procédait origî- 
• nairement des rois oe Léon , puisqu'on 
le Tolt employé dans les monuments his- 
toriques qui viennent de ce pays deux 
siècles avant la naissance de la monar- 
chie portugaise. Durant la première 
époque, il était désigné tant(5t par Tex- 
pre«;sion de maiorrlomux , tantfU pnr 
celle de daplfpr; et il arrivait souvent 
aussi qu'on employât une péri f )hase pour 
exprimer plus complètement la dignité 
de ct'Iiii qui en étnit revrtii. C'est ninsi 
que dans les premiers actes on voit le 
mordomo mor appelé dispensator do- 
mus regiœ, princeps euri» ; cornet pO" 
latii. 

Outre ce premier office , essentielle- 
ment attribué au service du palais, on en 
Toitdès cette époque beaucoup d^atres 
qui se conservent encore de not Jours; 
telle est ]n dignité à'esmoler mor, ou 
de grand aumônier , celle de reposieiro 
mor, ou de surintendant des ameuble- 
ments, qui ne se montre néanmoins que 
sous le rèsne d'Affonso II vers 1217; 
viennent ensuite le melrinJio mor, qui 
avait dans ses attributions tout ce qui 
regarde la justice; le mouteiro mor, qui 
B*OCCUpait exclusivement des chasses 
royales; le falcoeiro mor^ ou grand fau- 
connier; le copeiro mor^ ou grand 
échanson , pois le eevadeiro mor, dont 
roflloe ne trouvait guère d*analogue 
parmi ceux des autres cours, puisque 
ses fonctions consistaient surtout à 
surveiller l'approvisionnement de toute 
l'orge que Ion consommait dans les 
écuries royales O- L'ofBce dechancei» 

(*) On trouve ce titre employé dès 1222; et 
09mm« preu v« (1« rimpociaoce qu'oo y altactiait, 



brio renaît en dernier lieu , et c'était 
cependant un des emplois les plus im- 
portants affectés nu service de la cou- 
ronne, puisque celui qui en était revêtu 
se To^t considéré comme le premier 
magistrat de la cour, et que c'était de lui 
qu'émanaient les chartes données aux 
villes. Le litre de conselheiro n'était 
pas, dès cette époque, Tapanage d*un 
seul IndiTÎdu; mais il était accordé à 
un grand nombre, comme il est facile 
de s'en convaincre en lisant divers do- 
cuments du treizième siècle. 

Si quelquesHins des titres que nous 
venons de désigner ont survécu, on peut 
dire qu'il y en avait à cette époque plii- 
sieursdoutla dénomination a disparu de- 
puis longtemps; tel était, entre aotree, 
rofflce important d'Mfr/Dflo da purida- 
de (•), dont \es attributions de secrétaire 
intime peuvent donner, jusqu'à un cer- 
tain point, une idée exacte; tel était en- 
core celui de coHlheiro (**) da rainha b 
da infante, dont le titre de grand maître 
de la garde-robe ne donnerait qu'une 
idée imparfaite; tels étaient pareille- 
ment Toffice de parceiro mor, appliqué 
à la surintendance des constructions 
royales, et celui de guarda mor, qui ré- 
pondait jusqu'à un certain point à Pera- 

r»lol de capitaine des gardes. Nous signa- 
erons encore le pousadeiroj le maréchal 
des locris ; Veychâo (***), qui présidait nu 
service de la table ; Téchanaon ou e^- 
eansào\ le Moguiteêro, qui avait sous sa 
garde la saguitariay ou, si on Taime 
mieux , la salle dans laquelle se déposait 
le pain; Vigi/ador, le fruteiro, Varfn- 
teiro (****). Mais, comme le fait très-bien 

Il est bon de se rappeler qo*on le voit ont , en 

laas, a l'office de trésorier du roi, entre k« 
maiiii» df l'<-<tro Salt-ado. 

( • \ \a' mol piiridudf veut dire littAral^ment 
secret, cacliP: Im fonctioos A^eserivAà da pu- 
rUMe M m Durnalent oqtendaol point à ûé- 
pèeiMr lei ordres secret* du roi. 

('* j (> mot vlput (le rnbiculttm. Les cortlhef- 
ras de la rdne et «le l'infanle s'occupaient non- 
seulement du C4Uiclit'r, mais i-nrorn lin^»- . 
vêtetnentK , des diversi ubjeb iitdispeuaablot 
à la toilette «le la reine el àceHe de ses Ailes. 

Ou trouve éeiit<Uai 1« vt«ttx UMpm 
eham, ù'hûoH uehûo. 

(••••) M. (iai'taiio ilo Km.ir.-ïl dit qne rifulica- 
tlon de W!* trot-* i)llitM'-< i >l biei) liree de cli.iTti^a 
du temps de U. Uini/, mai^ (|u'il M-rait uis<>iiK 
da M perdreeo oonject ures »ur lej> emploie» qu'Us 
ét»\f(Ml«at l« rappellerai eo i>assaut qu'on dé- 
slîineen Portugal sous le nom d*ar<«<oUQ r.Usln 
biaoc iifti «Umé, av<eleqa«l 90 falMtt ud vIo 



olwTWfte nnml anqnel noas empran- 
tons plusieurs renseignements, ces titres 
n\idmettaient point iVpithète de mor, 
qui constituait une valtnir honorilique 
réservée à certains emplois. Il est boa 
aussi de faire remarquer aue les ofDees 
regardés comme étant d une moindre 
importance, donnaient droit ou titre 
de homein delrey. Les ecclésiastiques 
attachés à la uiaisoii royale et rem* 
plissant les fonctions de notaires pre- 
naient eux-m^mes le titre de clerlgos 
dei rey. On désignait sous le nom ao- 
vençaet Ç) les serviteurs d*un ordre su« 
balterne chargés de riospaetion ou de la 
garde desapprovisionnements, et encore 

£résentaieiit-ils entre eux des traces de 
iérarclaie. Telle était en somme, avec 
aes diverses attributions, la classe peu 
nombreuse qui environnait la couronne 
et qui formait, par ses prétentions 
ÎQce^ksaates , une sorte de contre-poids 
oa. ai ToQ aime mleui, on principe dç 
résistance aux prétentions ^affranchis- 
sement populaire qui commençaient à 
se développer. 

DON OIMZ. —SON ÉDUCATION TOUTB 
ntAHÇAISB. — son ▲HBAS8ADB BN 
CASTiLLE. — Nous pourrîons certaine- 
ment commencer l'histoire de ce re}<ne 
comme une chronique presque contem- 

C raine que nous a?ona sont les yeux. 
rsqu*il est arrivé à D. Diniz, le vieil 
écrivain s'écrie : « Ce fut le meilleur roi 
et le plus ami de la justice, et il n'y 
eut pas de plua honorable souverain 
depuis la réâne d'Alfonso I** Jusqu'il 
son temps (**). » 

Le roi Diniz était né à Lisbonne, le 
9 octobre 1261. L'histoire nous a con- 
sarfé les noms des deux nobles cheva« 
liers auxquels fut remis le soin de son 
éducation : l'un ét.iil Loureiiço Gon- 

Silves Mdgro, petil-iils du fameux L^a;i; 
onias rautre a'appelait Nuno Martina 

qa'nn MP PO«l«U d* (pMlqiNS fM» uMlr 

cales. 

f •) \jp tifro iVnvrnçti'l fl^rlve du mot ovenea; 
e'était rofiiciue desUaée aux usages particuliefi 
d'une inaiMiu. 

r") Je ferai rtausNtou, en iiintot.qiMrsa- 
tique chroniqueur dont Hilstolre etlute à la Bl- 
Miolhtxiue du roi adoptp nour le nom di- ce n»l 
une orîliographe qui ircl ihlit p.i> l i moindre 
ààttérencm avec la rnanicrf doiii (m l'iTrit en 
fraoçab; la dénominaUon actuelle fut adoptée 
bMoooap plus tard. Le manuscrit de la Biblio- 
• IMiMMigt fpptcttsBl au^idiuMiiiealèGle* 



de Ghadn ; ils ataient le titre à'ayos , 
àe gouverneofs. Le soin de rinstm*- 

tion du jeune prince fut remis à un 
savant étranger : Aymeric d'Kbrard , 
qu'Alïonso Ilîf avait peut-être connu en 
France, fut chargé de pourvoir à son 
instructinn. Fils de Guillaume d'Kbrard, 
seigneur de Saint-Sulpice en Qucrcy, 
Ivvmeric appartenait à une grande fa- 
mille du pays de Gabon ; al tout noua 

f>rouve qu*il exer^ sur aon royal élèfa 
a plus salutaire influence : non-seule- 
ment il lui inspira ce goût pour les for- 
tes études latines dont le savant Oforio 
indique Taetivité en Portugal dès le trei- 
zième siècle, maïs ce fut lui également 
qui développa chez D. Diniz ce sentiment 
poétinue uu'on a vaguement signalé 
jusqu à ce jour, et mie Ton peut oonsta* 
ter .îujourd'hui (*). En cultivant chea la 
jeune [)rincp ces instincts précieux, ees 
sentiments élevés, Eymeric d'Ebrard. 
que rhistolre a laisse jusr^u'à présent 
dana l'ombre, rendit un service immense 
au pays qui Pavait adopté, et il est juste 
qu'en racontant les vertus d'un grand 
roi , on signale le prélat modeste qui 
sans doute sut les développer Nul 
prince ne commença certainement ni de 
si bonne heure ni avec tant de succès 
sa carrière politique que le roi D. Di- 

( •) Lm po<mp<; dp n Dfnix Bont en vole 
d'Impression rhex M. Aillam]. d'apreji le manus- 
crit de la Valicane. Un t'( ri\aiii hien connu par 
son exquis «eniiraent d)*.s iM autes de la langue 
portugaise. M.Gaetnoo Lopea Moilia,«ileha5|É 
de cette imporlaiite pubUcatlon. 

f^] Aymerto d'Cwara fut, grAce wa ehoix do 
roi Dmi/., le dlx-ncuvIemc (nt^ine de Oiimbre; 
nommé en ri79, ilocv:up.i eesieize durant l'i'^im- 
ce tlehlx ans. Selon le iu*'ro|«»<ii' ili' la c;iU(i-drale 
de Coimbre. il serait mort le 4 dticeuiLire 
Il revint en France \ers l-i04. Les éruilits por- 
tu^jais n'en font d'ordinaire une mention si 
rapide et al tnoomplèle que parce qu'ils iKno> 
reiii rexi!.t'Mici' d'un manuscrit de la Bibliolliè- 
quedii nti donl jedoik lacommunicaUunau sa- 
vant M. Laeat>ane, et qui OOMtate pUuicuffs faits 

Ïnoréi. Selon i'Orbu CAniMm*. Aja»H|i 
Ebrard n\Miblia pas ion pm : il fit ooni> 
Irulre à ses frais un monastère, qu'il pl iça 
BOUS l'invoc^lion de la Vierne.dani» la vallée 
du Partiiis (T E$iia<iHiic. 11 voulut y i^tre en- 
terré; ses désirs ifurent !»uivi», et l'on voit 
encore dans IVglise du couvent la tombe fort 
simple da préoeplear de D. Dlnia. L'un dàa 
Mveni de os pvéïat ramplaça son oiude aar la 
sié^e epi»c«pal de Odcnbrc, el il y eut un 
Kbrardqui ocrupa cerlaims i1iunite> errlisias- 
1i(iu<'s en Purtu;i-il durant (•••Ue jwpiode. Bran- 
d&o n'ignore pas riiistoiru u'tymerie, e| 
SchcBdèr duos ces deruierâ temps constate en 
liaelqiM omU flnlIiMaoe de «ë pcilat. 
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niz : il fut ambassadeur à six ans, 
et ce qu'il y a de plus étrange sans doute, 
c'est ûue Mtie mission confiée à un en- 
£ant fut couronnée d'un plein succès , 
précisément h caiisp de V^im et de l'in- 
telligence précoce du jeune ambassa- 
deur. Tâchons de donner en peu de 
mots la clef de ce fait peu connu. 

Le Portugal était constitué en État 
indépendant; il était considéré comme 
tel depuis les cortè» de Lamego. Ce- 
pendant , il se trouvait par rapport à 
In (instille dans une sorte de vnsselage, 
puiisqu eu raison de conventious ad- 
mises lors de la conquête des Algarves , 
il devait envoyer deux cents hommes 
d'nrmes au souverain espagnol toutes 
les fois (|u'i! en senit requis. Quelque 
faible qu'il fût , ce drutl de suzeraineté 
déplaisait au Portugal, et Alphonse III 
avait cherché vainement à s'en affran- 
chir. Il résolut de tenter un dernier 
effort; ce fut alors qu'il envoya en 
ambassade vers Alphonse le Savant, 
son petit-fils, D. Diaiz. 

Les ehroniffueurs , et entre autres 
Uuarte Munez de Liâo, rapportent avec 
une grâce singulière le voyage du Jeune 
enfant. Ils insistent 'particulièrement 
sur râ^e fin jctine ambassadeur et ils 
rappellent qu'un personnage plus impo- 
sant devait porter la parole pour lui. 
Alphonse le Sage voulut que son petit- 
fils Taccompa^nAt nu conseil où l'affaire 
qui touchait son père devait être vive- 
ment débattue. Non-seulement l'enfant 
royal garda une gravité plus soutenue 
qu'ion ne l'espérait , mais un débat ora- 
lieux s'étant élevé parmi les grands sur 
roj)portunité qu'il y avait à accorder au 
roi de Portugal l'objet de sademande^ 
le jeune prince comprit rim|>ortance de 
la lutte qui s'enp;a^pait, et il se prit à 
verser des lurines si abondantes, qu'Al- 

Shonse se sentit vivement emu, et uu'au 
éfaut de raisons plausibles les pleurs 
de son petit-liis remportèrent. 

Celte précoce intelligence, qu'on ini- 
tiait ainsi de bonne heure auii^ grandes 
affaires, fut eullivée non-seulement par 
un des hommes les pluséminents qu'eût 
produits le clerjîé de France, mais Diniz 
vécut, dès sa jeunesse, dans une grande 
intimité avec un prélat portugais dont 
la science avait un grand retentisse- 
mentau treizième siècle^ et qui était allé 
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se faire recevoir docteur en droit canon 
à Paris : 1). Domingos Jardo unissait 
sans doute ses conseils à ceux d'Eymerie 
d'Kbrard, et rinfluenn^ de l'université 
française se faisait se iitir doublement. 

Le roi D. Diuiz monta i>ur le trône à 
l'âge de dix-sept anset quatre mois, et dès 
l'année 1282 il épousa à Trancoso l'in- 
fante IsalicI, plus connue sous le nom 
d'Llisabeth, (ille du roi D. Pedro d'Ara- 
gon , que l'Eglise devait mettle hientdt 
au nombre des saintes les plus illustres. 
Les premières aimées du rèfzne de D. 
Diniz furent agitées par le soulèvement 
de son frère D. Affonso. Ce prince ve- ^ 
nait après lui dans l'ordre de primo- 
Çénilure, mais il mettait en avant pour 
jiislilier ses prétentions a la couronne 
une circonstance que l'esprit des temps 
ne rendait pas sans quclq^ue valeur. Il 
olijectait que le sceptre lui appartenait 
de droit, par le fait seul que D. Diniz 
était ne avant la légitimation du ma- 
riage qu' Affonso 111 avait contracté 
avec la reine Dona Brites ; tandis que la 
bulle du pape qui rendait cette union 
valide ne laissait pas le moindre doute 
sur sa légitimité. On prit les armes des 
deux cdtés; mais, à la suite du siège 
d'Arronches, Diniz contraignit son 
frère à entrer en composition. La noble 
Élisabeth donna la preuve, des cette 
époque, de Tesprit de conciliation qu'elle 
allait apporter dans un règne souvent 
orageux. 

Une lois atïermi sur le trône , Diniz 
commença à visiter son royaume et à 
laisser partout des traces de son pas- 
sade {*). Son ardent amour pour les 
peuples, sa haute prévision des avan- 
tages que le Portugal pouvait obtenir 
par Tagriculture , lui tirent décerner 
d'un commun accord les titres de pcre 
(le la jmtrie y de roi labnureur. \Ui 
seul mot, un mot populaire, qui a tra- 
versé les siècles, constate encore aujour- 
d'hui sa force de volonté , son désir 
persévérant du hien : le peuple dit de 
nos jours en parlant de ce souverain : 
OreffD* Diniz. que fiz quanta quiz ('*). 

<■ • ) Je trouve d.ms la Chronique générale 
(>crit>> en |iurtiiL:.ii-Miii<- po<iséJe la itîltliolhèque 
du roi, une preuve de lafrécjuenciuleces excur- 
sions pulitii|ura;(>lles se rraouvelèrrnt pendant 
tout !(>' rv'iw de c« roi, et notammeot après le 
uidriage de sa lille. 

Ç^iLeni U, DUO», 9ëlJU lM(l ce qu'it «ra* 
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C*est qu'en effet ce roi laurador fai- 
sait tout ce qu'il voulait faire; c'est 
qu'il travaillait pour son âge et pour 
lesfiècles futurs; c'est qu'il n'y a pas 

une lirande question sociale à laquelle 
il n'ait touché, pas un progrès de l'in- 
telligence qu'il n'ait hâté par ses insti- 
tutioQB. Voyez-le fonder runiversité de 
Coimbre, a laquelle il est pernjis de 
supposer qu'Aymeric d'RbranI ne 
fut pas étranger, puisqu'il devint évé- 
qoede oetteeité {*)\ voyez-le planter ces 
▼astes foiéts de ptn8« destinés d'abord 
à arrêter les sables qui envahissaient le 

l fertile de Leiria. De cette université 
sortiront Barros et Cainoens, et ce sera 
un de ces pins de Leiria qui ployera 
sous l'effort de la teuijx'te lorsque li,ir- 
thélemy Dias doublera pour la preuiiere 
fuis le cap des Tourmentes. 

DiniE fit peut-être plus encore que 
de dompter la terre, et que de fonder 
des Histitutions libérales , il arrêta d'une 
maiu ferme les prétentions du clergé, 
et il régularisa les privilèges toujours 
envahissants de la noblesse. Cette partie 
de l'immense labeur qu'il s'était réservé 
est trop importante , elle a une signiG- 
cation historique trop réelle, pour que 
nous n'éclairions pas fcspritdu lecteur 
par quelques citations empruntées à un 
liistorien allemand qui la soigneuse- 
ment définie : Schœfter a dit en peu de 
moto, et la bien dit, ce qu'étaient ces pri- 
vilèges. 

Après avoir fnit comprendre la [)0si- 
tion de la noblesse a l'origine de la 
monarchie, après avoir exposé com- 
ment ses conquêtes sur les Maures 
avaient dd être réeoinpensées , l'histo- 
rien nous expose comment des pro- 
priétés immenses devinrent l'apanage de 
certaines familles : 

« Des droits et des privilèges étaient 
nécessairement attachés à ces proprié- 

lutfairt. Le savant Mstorlen tltemand SehfEtfer 

aqiie'ili»* p«u altéré ctUp locution prn\ t i Iiiate, 
uous lui rrstituoii» son véritahle ciraclfif. 

D. Doniin^ifK* Janlo, ijui, au (c/nps <r\l- 
ptKMMe 111, fut reçu iloc:l(*ur en droit cauoa 
parmi noas, put aussi si-rvir ce mouvement scien- 
Ufiqiie. Il devint par la nuili» évéque d'Evfm 
et (le I.i»I»onne. Il était fort avant dans la fa- 
veur ' ijnttifif iiiivado ) du n/i Diiii/.. 11 est 
probable qu AyuuTic d'KI.'rard el Jard^ fu- 
ient les exmileurs, sinon les promoli urs , des 
MUai Idén du ro4 daoa Urat m qui tuuduut 
aiMraelioo pnbilqiiB. 



tés, ils naissaient pour ainsi dire du sol. 
La faveur royale, qui récompensait le 
(guerrier zélé par des biens-fonds, avait 
à peine besoin d'y joindre des droits 
déterminés, ils étaient la qualité inhé- 
rente de la propriété afj;randie. 
• « Les solures, les honra^, les coûtas, 
naquirent de ces acquisitions de biens- 
fonds, auxquels étaient attachés cer- 
tains droits et priviléi;es. Lessolares,qui, 
d'après les foraes et les vieux diplômes , 
étaient les résidentes fortiflées des sei- 
gneurs fonciers, devinrent pour les 
grands la base de leur pouvoir et de leur 
crédit. Sur ces solares pour leur propre 
défense, et surtout en cas d'attaque subi- 
te, ils bâtirentdes tours et des forteresses 
dont on voit encore çà et là qtielques 
vestiges dans les provinces. En temps de 
paix, les * eigneurs de haut rang obte- 
naient seuls la permission d'élever de 
teischâteaux, et le roi ne la leur donnait 
que dans de certaines circonstances et 
par une faveur spéciale. Cela arrivait 
souvent lorsqu^on n*était plus menacé 
par les ennemis extérieurs ou les Sar- 
rasins , et que les nobles turbulents 
cherchaient à satisfaire contre leurs 
égaux leur humeur belliqueuse au sein 
de leur patrie. Dans ces guerres , les 
seigneurs les plus puissants étaient 
op[)Osés les uns aux autres, et il en était 
de même des cliàteaux. 11 est a remar- 
quer que ces luttes eurent précisément 
lieu sous Diniz, roi si énergique et d'une 
si grande autorité; mais il lut le premier, 
il est vrai, qui iie conduisit plus et qui 
n'eutplus besoin deconduire la noblesse 
belliqueuse contre les Maures; et, vers * 
la fin desou règne, defatales dissensions 
dans la maison royale produisirent 
dans le royaume de funestes factions, 
M entretinrent l'ardeur des luttes intes- 
tines. Le roi fut bieiit(>l ohli^'é d'ordon- 
ner que plusieurs de ces tours fussent 
abattues et de prévenir les abus par 
des lois On ne s'attendait certaine- 
ment pas à ce que les solares, ces ré- 
sidences des nobles, que les rois un 
jour avaient données aux zélé-s défen- 
seurs du trône et de la patrie, fussent 
en partie changés par leurs descendants 
en moyens d'attaque contre ces souve- 
rains. Les dénominations de toM/o et de 
honra sont plus significatives que le 
mot loAir, et elles expriment miemc 



rétatdei€bo988. Avant lânaissanee d« le roi aaeon autre saigninr <|iic le 

rÉtat portugais, on nommiiit déjà la candidat clu par la commune, avec ses 

cession et rétablissement d'un bien- ju^e-^. sos officiers et !5es Aom^m* 6ow.t 

fonds avec ses droits et privilèges cou- a.^s«'nii)lés. Ce choix n'était valable 

(ar, et la possession même coutoi. Les que pour la vie de Félo, ou tant que 

premiers réi^ents portugais se serraient celui-ci remplirait les conditions près- 

des mêmes expression'; , tantôt en ex- crites pour iMort ion. 

pliquaiit simplement quMIs accordaient « Des privilèges tels que ceux qui fu- 

un bien privilégié (/autant cou/o ), afin rent accordés et attachés aux coutos, 

que chacun sût ce que cela signifiait, konras et be/n trias , ne pouvaient sub- 

tantôt en citant seulement les privilèges sister sans abus; .ilus, toujours en- 

et les droite (jui prouvnient l'existence vahissants, amenèrent la rerfiorrbe du 

de la propriété privilégiée. Les privilé- remède » Il ne saurait entrer dans le 

ges et les exemptions des coutos con« plan de ce travail d'expliquer par quelles 

sistaient principalement en ce qu*ils mesures Diniz parvint à extirper des 

étaient affranctiis de beaucoup d'impôts privilégesqui annihilaient les revenus de 

royaux, en ce que ie majordome du roi l'État , puisque la plupart des terres 

ou le percepteur des impôts royaux ne possédées è titrede honras se trouvaient 

Kuvait mettrele pied sur leur territoire, complètement exemptes d'impdt Nous 

1 mot coufosj driii'j sa sijînifieation nous contenterons de dire qu'une ordon- 

f)1u8 étendue, reulermait aussi ce que nance, en date du ^2 octobre 1307, re- 

'onentendaitdans ce temps par Aonrof. média en partie aux abus signalés plus 

Ces bonras étaient aussi établies de la haut. Une chronique nous apprend que 

nv'rnf' manière que les coutos, en re que lorsqu'on faisait des reprpsfotnrîons au 

leur fondation était déstsînéi', tantôt [)ar roi à ce sujet, il avait coutume de repe- 

des bornes auxquelles ou donnait sou- ter qu'il retirait avec justice ce qu'on 

vent le nom de coutos, tantôt par un arait accordé injustement 

diplôme du roi (cor/'a), tantôt encore Parmi les lois que le roi Diniz fit 

Iwr le dra|)eau royal qu'on arlmr lit sur promulguer, il en est une qui néressai- 

a honra. 11 résulta de cette cuuiormité rement lui aliéna l'esprit au clergé : il 

que les deux dénominations furent sou* s'opposa à ce que les maisons religieu- 

vent échangées et confondues dans les ses pussent hériter d'aucun bien-fonds, 

actes Hp ce temps. On ne peut cependant Rraudfîo fait observer avec justesse que 

pas mer qu'il faut souvent les distin* la plupart ^es éghses attiraient ainsi 

guer, et qu'il est souvent question des une foule de successions an détriment 

Aonrcij contenues dans les ceutos. Les du peuple. Dinis ne voulut pas cepen- 

Portugais ne sont pTs parvenus jusqu'ici dant que cette mesure qui fr^pp lit les 

h désiuner avec certitude et à prou- ecclésiastiques reçût une mterpretation 

ver autlientiquement les différences qui contraire à ses sentiments religieux; il 

leur étaient propres et qui les distii]- de[)ensa des sommes considérables dans 

guaient : l'obscurité et rinecriitude des l'érection de nouveaux couvents: ce fut 

actes de ce temps présenteront toujours en 1295 mie fut Mil le plus splendide 

de grandes difhcultés. de tous, le monastère royal de Saint> 

« Outre les honrat et les eoufof, on Denis d*Odiveltas, où Ton volt encore 

fait encore mention d'une autre espèce son tombeau. Sainte-Claire de Coimbre 

de biens priviléfj;iés , les behetrias. Les fut également dotée snus son règne, maiis 

t>rerugatives sur lesquelles reposait sans avoir part a ses libéralités, 

a nature particulière des behetriat Diniz s'occupa également avec sollf*» 

concernaient moins les seigneurs fon- citudede l'accroissement des ordres inl- 

cîers(|nt' les localités et 1 et) rs habitants, litaires , dont la Pénitisule avait retiré de 

Le roi ou les justiciers les accordaient si grands bienfaits. Des Tannée 1288 , il 

ordinairement pour récompenser des avait obtenu du pape ISicolas IV que 

services signalés dans les guerres et pour Tordre de Santia<4o, tivéen Fortu^al, 

encourager une culture [)îus ré2:ulièrc et res«:^t de rele\ i-r (le la grande maîtrisr- rte 

plus étendue. L;» f u tur cunsivctnit en ce Castille. Un éM-nement important qui se 

4u il ne itérait iuipose aux cauions par preparaiteu t'rauce lui donna 1 uccai^iuii 



kj .^L.^ l y Googl 



9T 



M«Qdre ta sollicitude sur un ordre 
pkw «Mirt eucore, et qa*ane haine 

puissante poursuivait. 

LES TEMPLIERS EN PORTUGAL. FON- 

DATiort us l'obdbe du c h BIST. — Les 
fèeialim du Temple ne formaient pas 
une milice réconte en Portugal ; ils s*y 
étaient introduits dès l'année 1126. Le 
célèbre D. Galdim Paes avait été leur 

Sreroier grand mattre^et il faut dira, 
leur louanse, qu'ils s^étaientaassibîen 
concilié l'affection des peuples que celle 
des souverains. Soit que l'exemple des 
autre^i ordres religieux imprimât à leur 
eeodoita une régularité salutaire, soit 
que les combats fréquents au'ils de- 
vaient livrer aux Maures sur le lieu m^me 
où ûs possédaient des couvents et des 
«ooMMMMieriea eussent oonsenré parmi 
eux une certaine austérité mi I i taire, qu*ils 
n'avaient plus au delà des Pyrénées, il 
paraitcertain que la calonuiie eût trouvé 
atflieilenieiu des preuves pour Tacte 
4*al)olition. Diniz interrogea sa cons- 
cience, et il eut le courage de résister; 
pour bien comprendre les motifs oui 
iedirigèrent,quelques détails &unt inclis- 
peoaables O* 

M. Henri Scbœffer a trop bien df^fini 
la nature des rapports qui existèrent, dès 
Torigine, entre les rois de Portugal et 
wl ordre I pour que nous ne reprodui- 
•ioaa pM ici iOtt appréciation; elle ex- 
plique à merveille la conduite que tint 
k» roi Diniz en cette circonstance : « Les 
rois du Portugal eurent la sagesse de 
se servir pour leurs conquêtes , pourdé- 
^BOdr^ et reculer les frontières du royau- 

(' } Ce fut le confesseur do la reine sainte 
libelle. Frcy Eslevam de SaDUnsm, QOl dé- 
fendit avec le plus d'énergie lV)rdre des In»- 
pli«r9 et qui obtint, dit-on, du roi D. Diniz que 
Oe OKHiarque élev.lt à la place de Pinstitutloo 
au*QU at)oli*sail dans loul»* riùirope, l'ordre 
ÊM QktrUL II parait cerlalo que le roi Toalait 
d*iAonl iQOoriMMrer Incoroiuiiderles à la eoa- 
rofirw , tQOl 00 conservant aux anciens cheva^ 
lien leurs pensions. Estevam de Santarem fiitle 
premier grand maître de la nouvelle milice, et 
se trouva chargé d'en composer les statuts. Il 
conserva celle dignité Jusqu'en Miifl, époque 
à IWcUo GU MarUns arriva revêtu de la 
■ifima dta ehevatieft aécutier». Estevam de 
Santarem mourut à quatre-vingt-six ans, le t3 
Kpit'rnhre (321 (:<Mei)éral)le personnage se re- 
oiiuin iiidi- ,iM -iiuM iiir des ami» (le l'humunité 

et une bii n noble lii>tilulion; ce fut lui qui 
Ida Vhôijitnl dis coptijs, et I on aflirme qu'il 
liclieU d'entre )«s malus des Maures d'Afrique 
■tel de 600 priaooaleit. Toyet Gardoso, Agio- 
••M0 ImiiMw^ 



me , des bras vigoureux et du courage 
entreprenant dea eberalierB da Tempfe , 
tandis oue les autres souverains les 
avaient înissés se vouer exclusivement 
à la conquête et à la défense du saint 
sépulcre. De cette manière ils donnft- 
rent à Tesprlt du siècle une direction 
bienfaisnnte pour le Portugal; ils veil- 
lèrent avec in même attention à ce que 
la noblesse portugaise , destinée à sou- 
tenir le trône et le' pays, ne se transfor- 
mât en une caste hoslile, et que cette co- 
lonne de l'État n'obtînt pas une pn pon- 
derance qui pût la rendre dangereuse. 
Ils eurent soin que les conditions aux* 
quelles ils avaient nreueilli les templiers 
et leur avaient doimé des terres fussent 
toujours en vigueur ; et pour que la mé* 
moire ne B*en perdît pas , ils firent un 
usa<;e fréquent des droits seigneuriaux 
qu'ils s'étaient réservés, et réprimèrent 
sévèrement chaque violation » 

Une surveillanee si oontfnne et ai 
inquiète de la part des rois, qui toute- 
fois ne mettaient point obstacle au li- 
bre développement des chevaliers , nous 
explique en partie la circonstance, fort 
remarquable, que Penquéte faite sur la 
conduite et la vie des templiers portu- 
gais pendant deux siècles entiers ne put 
procurer aucune charge contre eux , si 
ce n*estd*aroir une aeiilefois admisdana 
leur ordre un chevalier étranger, neteu 
du dernier ^rand maître. .Ta»nais les 
templiers portugais ne manquèrent à 
leur fidélité envers leur roi ; et pendant 
que leurs frères de Castîlle et de Léon ae 
révoltaient contre leur souverain, s'ar- 
maient même contre lui, ceux-là ne 
cessèrent de se montrer sincèrement 
attachés à leur prince et à leur patrie. 

Telle était l'existence des templiers en 
Portugal, quand rév^cjue de Lisbonne 
Jean tut chargé par Clément V, ainsi que 
plusieurs autres prélats, de soumettre la 
vie des eberaliers du Temple à une en* 
quête sévère. Le résultat ae celle-ei ne 
lut pas tel que le desirait le pape. 

Le roi Diniz opposa aux désirs du 
souverain pontife une volonté pleine 
d'énergie et d'hnhileté. Kn dépit de la 
condaninalion de Home, les biens de 
Tordre furent incorporés à oeux de la 
couronne, si bien que lorsque les tem- 
pliers portugais, déclarés innocents, ren- 
trèrent peu à peu dans leur pajrs, cet 
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I icas leur lurent rendus, à titre de 
ponsioiit. Le nom qu*Us avaient porté 
ne fut paa même aboli ; ils eurent le 

droit de prendre le titre d'anciens tein- 
piiers {uuoiuiam milites). Et bientôt, 

auand la bulle de 1319 ordonna la fon- 
Btion d*un nouvel ordre de chevaliers 
en Portugal, l'ordre du Christ {ordo 
miliiix Jesu cViW^Y/} remplaça Tautique 
institution du Temple. 

IjCS chevaliers du Temple ne changè- 
rent pas niiMne de dénonnnation , car ils 
s'étaient appelés plus d'une fois, au temps 
de leur splendeur, milites Chrisli. Le 
changement réel qui fut apporté d*abonl 
à leurs anciens statuts, ce fut la claus- 
tration (*). Les biensconfisquésau profit 
de la couronne leur furent rendus, et 
Dioiz, qui avait laissé planer sur lui le 
80Up<:on d'avarice, puisqu'on Tavait ac- 
cusé d'une oïlicuse spoliation, Diniz 
donna une preuve nouvelle de son désin- 
téressement et de son éclatant amour 
de la justice. 

La nouvelle milice adopta immédiate- 
ment pour base les constitutions de l'or- 
dre de Calatrava ; mais le nombre de ses 
membres ii*excéda pas d*abord quatre- 
vingt-quatre religieux. Il y eut soixante- 
neuf Ireres chevaliers, freires cara- 
ieiroSy et quinze frères spirituels, 
derUfos, Le premier grand maître eéeu» 
lier lut un hommed'une haute capacité. 

II convoqua, presque aussitôt après son 
élection , un chapitre général à Lisbon- 
ne; mais plus iard le siège de Tordre 
fut transporté à Castro Marim, dans 
le royaume des Algarves; ce ne fut que 
sous' 13. Fernaudo qu'il fut établi à 
Thoinar. 

Conune celles d'Alphonse le Sage, 

a\ec lequel ce roi eut plusd'im rapport, 
les dernières années du roi Diniz furent 
aj^itées par la précoce ambition de l'he* 
ritier du tréne. 

G UEBRES INTESTlNfiS ENTRE DlIflZ ET 
SON FILS, AFFONSO S VNCHEZ. — P. PE- 
DBO, COMTE DE BAfiCELLOS. — SAUNTE 
ItUSABSTH DV POBTOGAL. — DinîZ 

avaiteudeux enfants de son mariage avec 

la sainte fille du roi d'Aragon, et le prin- 
ce D. Affonso, héritier du trône C*), 

(*) Parmi l«t eoéIMaillqaei. 

(••) On p<nit vr)ir (l.ins Ctflro , Mappu dr 
Portugal^ t. l,p5HH, le» uuiuj>de8 autres euIauU 
do Dhiix et Icor eourUi biogctphle. 



lui était né dès 1291 (*); toutefois il avait 
avoué plusieurs flis conçus bon dn ma* 
riage, et D. Affonso Sanches, qui avait 
pour mère Dona Aldonca Rodriguez 
Telha, semblait réunir ses affections, au 
détriment de son fils légitime. Après lui 
venait D. Pedro; il Pavait eu d'une dame 
de haut parage, désignée dans leschroni- 
quessous lenomdeDona Garcia Froyas, 
et qui, a enjuj^er par des chartes con- 
temporaines, fut une des héritières les 
plus riches des royaumes de la Péninsule. 

Diiiizavait revétuces deux lils des phis 
hautes dignités du royaume : le premier 
était moroomomor, grand majordome, 
et seigneur de Villa doConde;1e second 
avait reçu le titre d'aZ/îi'res w>or, ou de 
grand porte-étendard ; il était en outre 
eomtede Baroellos. D. Pedro appartient 
plus en quelque sorte à Thistoire litté- 
raire qu'à l'histoire politique de ces 
temps orageux, car ce fut lui qui, pro- 
fitant de l'exil, donna et fameux N^i- 
lia ire OÙ tOUS les historiens de la Pé- 
ninsule ont trouvé les origines les plus 
précises comme les renseignements les 
plus curieux. 

Quoi qu*il en soit, ce fût surtout 
D. Affonso Sanchesqui excita l'ardente 
jalousie de l'infant; il déclara haute- 
ment la guerre a son père, et il amena 
ces luttes Interminables que le poète 
national a réprouvées avec tant d éner- 
gie. Disons-le aussi , ce furent ces guer- 
res intestines qui firent paraître dans 
toute leur noblesse les vertus d*ttne 
reine que l'histoire appellerait sainte, 

(• ■) Sa lillf Coiislatica. ute m 1290. se maria 
«vecFenuuidol V, roi 'UeCMUlle. La belle cbro* 
nique maniuerite de la BlblloUièqae da ral n- 

conte les IllKTalIlés (fiii «suivirent cftle union, et 
il y i'sl «lit dans (jut l dal prt>:»pi're sj» IroiivHit 
le"tn-si)r, pui-xnn* >;i >iluatioii p<Tin(*tLiit au 
roi d'offrir en pur clou d«s valeurs qui eton- 
nuienl les autres souverains. Ceci nous re- 
porte en laua. « Après que le ro4 D. Oeals {tic) 
tilt reireno des noces, i I parmnrat son rojnraiiie, 

examin.int , smis If rapport de la police, toute 
la coiilrci', et riMulaiiI jciNtici* : piii> itnnuNliale- 
meot et a jx'U de leiiip-. df la, il ftit (U'.> etilre- 
vues avec le roi U. t'cruauUo, son rendre , pour 
PaUier dt ses fassaux, et une lots il fui l'ai- 
der en propre personne D. Fernando» vjnt 

voir le roi D. Denis h Elvas, et le roi Denis loi 
donna l>eaucoiip d'ar;;e(it . avec nombre de 
joyaux, parmi ii'v|iii'l> sv trouvait une rou|)e 
d'fiiuT.iudt' i'>liin('f soixante-4li\ mille livP'S 
[stlft cnt-t mil Itbra» ;,etii lui doiuia euc/o&niJ 
soixante mille livres. » Il en était |)rolïableaieol 
de la ooupe d'émeraude comme du faroeoi plât 
de («énes, mais elle n'en représentait pas moint 
une Tftteur iiaawMf ■ 
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quand l'Éslise n'exigerait pns que ce 
nom lui fut conservé. Une touchante 
parenté existe entre sainte Êlisabeth 
de Hongrie et sainte Êlisabelh de Por- 
tugal; mais si l'on se sent vivcmefit 
ému au souvenir de cette humilité cou- 
rageuse qui triomphe dans la pauvreté, 
on n^estfrâs moins touché de cette douce 
voix qui se fait entendre au milieu des 
cris de bataille. Voyez-la , en effet , 
devant Coimbre, après le siège de Gui- 
niaraens, quand des hostilités précéden- 
tes ont préparé une bataille mévitable 
entre le père et le fils, et lorsque l'assas- 
sinai d'un saint évèque lui [)i(tuveque 
rieu ne sera respecté, elle uuiUesa rési- 
dence, se rend sur le lieu de Taction , et 
I.'i , au milieu des deux armées, suivie 
seulement de quehjiies év(^(|iies , elle 
emploie tour à tour des expressions si 
touchantes, elle porte aux deux partis 
des paroles si efacaces que, si elle ne 
peut éviter d'nhord un snnglant combat, 
le second jour les l.inci's formidables 
s'abaissent, la prière d'une mere a ra- 
mené la paix. 

Cette paix était bien nécessaire. Les 
armées turent licenciées, et Diniz sut 
reprendre un moment son titre de roi 
laboureur. Qui peut nous dire aujoui^ 
d^hul si quelque noble institution, 
quelque eftortpour améliorer la situn- 
tion du peuple, ne fut pas le résultat de 
cette tranquillité éphémère ? Constatons 
un fait seulement, c'est que le prince 
qu'on peut appeler dans l'ordre chro- 
nologique le premier historien du Por- 
tugal , ne manqua pas à la mission que 
son intelligence supérieure devait lui as* 
signer (*). Selon l'antique chronique por- 
tugaise de In Bibliothèque du roi, bien 
Qu'il edt suivi la cause de l'infant, I). Pé- 
oro ae montra en général conciliant. 
Privé de ses apanages durant les guer- 
res intestines que la sainte reine venait 
d'apaiser, il resta, durant quatre ans, 
absent du royaume ; il s'en alla étudier 
dans la Péninsule les annales qu'il vou- 
lait reproduire d'une manière durable; 
et quand il revint au moment de la ré- 
conciliation, ce fut pour user de toute 
son influence afin de la rendre sincère. 

L'union de la Cimille royale ne fut que 

f * ) llexistp à la Bil)iiothèque du roi un pr»*- 
cieux mana.scrit ilu Mobiliurio offraiil de aotn- 
biei fUHérencet av«c le te&te do Faria et celui 
otLavanha. 
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de bien courte durée, puisqu'au bout 
d'un an les causes que nous avons si- 
gnalées ramenèrent une lulle presque 
aussi orageuse que la première. Les deux 
armées se virent pour la seconde fois en 
présence près de Lumiar; mais la sainte 
reine accourut encore, et la paix fut de 
nouveau jurée. 

Ces luttes si orageuses, et si fréquem- 
ment renouvelées , avaient sourdement 
miné la santé du roi Diniz : il dut 
bientôt songer à la mort. Lorsque Eli- 
sabeth comprit que le moment suprême 
allait approcher, elle se rendit presd'Af- 
fonso, et elle ramena le (ils repentant 
auprès du lit de son pere. Les chroni- 
ques nous représentent ce noble roi , 
plein de repentir lui-même en présence 
de la sainte reine, dont il avait si sou- 
vent méconnu l'atïect ion; et par un trait * 
d'admirable simplicité, elles nous font 
voir Elisabeth elle-même confondant 
dans son amour tout ce que le roi doit 
avoir aimé. Le comte de Barrellos, né 
d'une femme que sa puissance rendait 
presque l'égale des reinetf (* }« l>* Jofio 
Affonso, llls illégitime comme loi, par- 
tntîèrent, aux derniers moments, avec 
1 infant i). Affonso et le comte de La- 
cerda , les derniers embrassements du 
roi. Diniz expira le 7 janvier 1325, à 
soixante-trois ans et trois mois; et il 
fut enterré, comme il l'avait souhaité, 
dans le splendide monastère d'Odivel- 
las, où Ton voit encore son tombeau. 

Quanta la pieuse lillede Pierre d'A- 
ragon , son pèlerinage devait encore 
durer quelijues années. Après la mort 
de son man, elle se retira dansie monas- 
tère de Sauta-Clara de Coimbre, qu'elle 
avait fondé. Klle avait été déjà l'objet 
d'un profond respect dans cette cour, 
dont elle avait si fréquemment apaisé 
les orages; elle trouva de nouvelles ver* 
tus pour se faire vénérer dans le cloître. 
Klle mourut le 4 juillet 1336, dans le 
palais d'Ëxtreinos (*•). 

(•) DonaCarriaFmyas possédait des bù'n s îra- 
metKsea dans les alentours de Torresi-Vedrui. 
Voy. Hfemorittê de Jcademm dos ideneiaê, 
t. IV. 

(*^) Sainte Elisabeth, que les hagiojiraplies 
portugais désignent simplement sous le nom de 
$anta I$abel, fui canonUée par Urbain V|[, le 
•i.'i mai Hijj. Son lotnlK-au était ciuorc au 
dlx seplieme sii-cle dans ce monastèn* do Sainle- 
Claia' de C4)iml)re(]ue les sables uni fait disparaî- 
tre peuà peu. OapéalUredaiMr^ytWtfjyioXiiiM- 
Umo un Msa côrim léett darexhumtioo de 
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JlGBTCtJtTUBÏ Atî TÎMPS DB DI- 
NIZ.— On lit dans les Mémoires de l'A- 
eadcmie des sciences de Lisbunne un 
passage exeellent, et qai dit sous une 
forme concise tout ce qui nous est per- 
mis de rappeler touchant les vicissitu- 
des de la culture : « Dans les temps pri- 
mitift de la monarchie Jusqu'au règne 
de D. Diniz , il nV avait certainement 
pas de meilleures notions sur Pagricul- 
ture que celles existant aujourd'hui. 
Iféàomoins, les habitants avaient alors 
pour leur usage du froment et d nutres 
substances alimentaires en quantité suf- 
fisnnte; ils pouvaient même en vendre 
aux étrangers. Mais il faut observer 
que les habitants de ce pays étaient alors 
tn petit nombre , et que ce fut à cette 
époque que les provinces de Portu^;al 
seueuplèrentle plus. Ensuite la dépopu- 
lation artiva , par suite de causes divers 
les bien connues dans notre histoire. 
Mais si à celte époque la population 
augmenta considérablement, et si, tout 
en augmentant, elle eut du froment en 
quantité suffisante, il faut se rappeler 
que ce fut parce que l'agriculture était 
encouragée par tous les moyens "possi- 
bles. Il y a plus -, non-seulement elle fut 
activée par les sacrifices pécuniaires dee 
sonverams, mais encore par ceux de tous 
les corps de mainmorte et des va<;snux. 
Tous les corps de l'État s'eftor<^aientà 
Penti d*imiter Teiemple dee rois, ee- 
sentiellement adonnée aui progrès de 
l'nîîriculture. Les moyens employés 
d'ordinaire étaient le défrichement, la 
grande culture , l'établissement de vil- 
laitee, soumis à un système d'écono- 
mie rurale spécial. Sous les règnes ul- 
térieurs, comme on le sait parfiiteincnt, 
les causes contraires ne manquèrent 
point, et elles alAiiblirent ehaqoe foie 
dafaotage cette énergie , ce goût pré- 
dominant. » Nous ajouterons un fait cu- 
rieux auxparolesdusavantécrivain, etil 
ne fera pas moins bien comprendre que 
eon exposé par quelles institutions ad- 
mirables Dmie et Êlisabeth surent 

la sainte, qfnl ont lieu le 28 mars I6I2. Manuel 
Martins , secrétaire de Pévéque, couiacre quel- 
ques paragraphes à oe procës-verbit, H II nous 
apprend que la mort avait si bien respecté le 
visage de la sainte reine, qu'on était frappé de 
la ressemblance qui (•!il>lalt entre ses Iraib et 
lVffi;îie (le la tombe. Elle avait èlè ensevelie 
avec ses vêtements rovaux et le bourdon depè- 



agrandir l'agriculture de ce petit pays. 
Non-seulement la reine partageait les 
goUts de son mari , mais elle mérita 
aussi le surnom de patronne des laboo- 
reurs. Sur l'emplacement où existe at^ 
iourd'Ilui la chapelle de Sainte-Élisa- 
betb de Hongrie, jprès du monastère 
de Sainte-Ciaire à Coimbre , elle avait 
fait contruire un pieux établissement, 
destiné :i recevoir de jeunes orphelines 
appartenant a la classe des agriculteurs. 
Là elle élevait des ûlles de laboureurs 
honorables, et les mariait à des eultiva- 
tenrs ; elle formait, pour ainsi dire, des 
espèces de colonies agricoles, et elle 
peuplait les terres de son apanage (*). 

D. Amiieo iT. Goirp D'oett eim lb 
Bikoiii PRÉCÉDENT. ~ L'î m pulsîon don- 
née au Porlu^Ml pnr l'ndtîiinistration 
du roi Diniz fut telle, que les Portugais 
sont dans Thabitude, et cela avec justice, 
de chercher jusque dans ce règne l'ori- 
gine des institutions qui élevèrent leur 
pays à un si haut degré de prospérité. 
Les regards de Diniz se portèrent sur 
toutes les branches de 1 industrie; sa 
prudence sut tout prévoir. Nous savons 
ce qu'il avait fait pour ragricullurc , 
son nom suffit pour l'attester; nous 
n*ignorons pas le haut esprit d'éauité 
qu'il montra envers les classes Infé^ 
rieures : un dicton populaire le dit en- 
core (**). Os mnjes d'or dont qtielques 
historiens arabes nous vantent l'abon- 
dance (***) furent exploitées sous son rè> 
t;ne, à Tabri d'une nouvelle législation, 
^exploitation des minesdeferdu Portu- 
gal et des Al;;arves fut encouragée et ré- 
gularisée; df» forêts s'élevèrent eomme 
par enchantement où l'on ne voyait que 
des saljjt's arides; enfin, de sages or- 
donnances réglèrent les relations cotn- 
merciales du pays avec la Flandre, l'Au- 
pleterre et la France (**•*). H n'y a pas 
îusfui'à la marine, cette source réelle de 
la puissance portuiiaise, qui n'ait subi 
sous ce règne une amélioration réelle : 
la eonsiniction desbâtiments pontés su- 
bit un progrès (*****). Habile même à re. 

{*) Voy . Metnorias de lilteratura, t II, p. 14. 
(") Pour aumnr tm bUn, M»»'* W> 
êoin <r autre p roe u f m ûUê If ni. 

(•••) Vov. Edrisl. 

('•'*; Vov. à ce sig«||fliesodleotBi eonildé> 
rations de Schœffcr. 

{**"*) yo\. les remarquables articles sur 1m 
progrèi de fa madxM poctoiflM ioaéréi daaa 
If AMorasM. 
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connaître chez les autres Jes améliora- l'a bien jugô : « Nous rendrons jus lice à 

lions qu il voulait iotroduire chez lui, son courage, dit Liaiiu; uous ne cache- 

Dints avait tu damandar à un Génois rons pas ses victoires , ses succès , son 

devenu sous son règne amiral de Portu- activité liabi le dans l'art de résiner; mnis 

gai , les secrets de cet art naval qui de- nous le signalerons , avec l'histoire, 

vaieat donner deux siècles plus tard iem- comme mauvais Qls, frère ennemi 

pin da la mar au pa?s. Mais oa n*ast pai aolianié de aca lirères at pèra dénaturé, 

tout; Don content d'améliorer la ooodi- Il comoMOça son régna par un fratri- 

tion matérielle de son peuple, Diniz avait cide; ne pouvant pas en commettre un 

voulu élever son iatdh£eoce : il composa second dans la personne d'Affonso San- 

des vers empreinta diina grâce réelle, cbes, parce que celui-ci s*étaît réfugié 

«I il commença cette série de poètes cou- en Caatille , il persécuta oa frère ami de 

ronnés dont les annales de ce royaume la paix et doué d'une touchante piété. 

oCtrenl peul-étre seules un exemple (*}. Finalement il fitégorfj^er la malheureuse 

Nous avons cru devoir tracer ce ta- amie de sou iils , la célèbre luez de 

HJmu de rétat du pays, parce que Oistro«at il protégea toujoora les trois 

raetivité prévoyante du roi Diniz con- courtisans cruels qui obéirent avec joie 

traste avec rinsouciance de son lils, à un ordre aussi atroce. Ce roi est cepen- 

si avide cependant d obteuir le pouvoir, daot un de ces grands criminels qui, à 

D. Affonso IV, septièmeroidePortugal, cause de Tédat du diadème et de oetta 

s'empara enfin du sceptre, le 7 janvier révoltante vanité nationale qui règne 

1320 ; il avait près de trente-quatre ans parmi le vulgaire des écrivains, sont 

lorsqu'il commença à régner. Les peu- ménagés, Qattés, loués même, jusques 

pies ne tardèrent pas à s'apercevoir de après qu'ils ne sont plus sur la terre, 

rétrange diCCerenoe au'il y avait entre Quelquesécrivains portugais qui avouent 

le roi laboureur et celui que l'àpreté de les cruautés, les haines, ran)bition ini- 

son caractère faisait dt^u nommer o que de ce monarijue , louent cependant 

Bravo^ le Aedoutabie. Ce rude exercice sa religion, sa pieie, ses vertus. « Lorsde 

de la chasse pratiquédans les montagnes la bataille du Salado , disent-ils , il ne 

du Portugal, et que nous ont si bien dé- voulut tirer d'autres avantages de la vie- 

crit Fernand Lopes et D. Duarte , occu- toire que celui d'offrir quelques armes 

paii tous ses instants. C'était sans doute cinq étendards au Dieu des armées. » 

mom ivit inug^ de la guerre, que cetia La oaÂaiUe do Salado^ la mort d*Ines ! 

mm»ter\m , oui consistait à attaquer, la foilà eneifet lesdeux grands événements 

lance en arrêt, les ours et les sangliers; qui marquent ce règne, les deux points 

mais enfin, les affaires du royaume en saillants auxquels les autres pays ne 

souffraient : le roi chasseur laissait pé- peuventrester étrangers. Nous mettrons 

rir ee qu^avait édifié le pèra des peuples, de edié les incidents secoodairest pour 

Les conseillers se lassèrent : toutes les nous occuper presque exclusivement de 

dïroniques contiennent a ce sujet une ces épisodes historiques, devant lesquels 

iiere remootrance,à lasuite de la uudie tout le reste pâlit, et nous le ferous eu 

le )anne monarque a*amenda. La dulsa tiehant de leur restituer leur originalité 

fut mise de cdté ; D. Affonso commença première, c*e8t- à-dire en interrogeant les 

à devenir meilleur administrateur, il antiques inseriptioiisduquatorzièmesiè- 

o'eo fut pas moins un souverain dur cle et les belles chroniques que nousout 

à ses peuples , presaue toujours cruel léguées les yieux historiens de cet âge. 

pov set pffoebas. Un éerivain aévèra Aboul-Hassan, roi de Maroc, voulant 

venger la mort d'un fils qui avait péri en 

< •) Le* poésie» (lu roi Diniz érriies à peu Kspacne durant les guerres précéden- 

■re* dans le !.tvl<> dunl se .s^ r mI Aiphonsr le » ..«u»kl . 

sàge, furent longtemps wa^ervet-.. a 'I hoinar ; tesO,ou,r^quiestplusprobableeocore, 

liMbiioUièqat (fil ooaveiit de Tordre da ciiriiit prétendant renonvcler une de ces gran- 

ptttéiiaitenoimeeiKéciMsdéi^ dfls invasiona dont la Péninsnla avait 

noie de ce candoneiro, aal èîTitiIrea poéslcf, wvmimww «m» m KwtMimwm «toi» 

eXLsle enoore à la VaiicAnc F.iisoDs (les vdMix 

poM qoe i«» faiiieui»es canityas a'A.lplj«ii)se le ( ♦ ) Argote de Molina, A'ooteza de Andalu- 

mm toieat égalemeut mi»e» au Jour ; ou aura zin, donne le nofu df c*- lih hieu-aimé, caua« 

S&deas des nloi eocieiu mooumeats Oe la d'uo guerre si MaglAote; il cit i ia y ttMii »^ 

. .-. .=■_ iiècle. d^NODonattieuB • — 
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été si Rouventle tliéSlre; Aboul-Hasscin, 
disons-nous, réunit, en 1340, des forces 
vraiment formidables, qu'augmentaient 
ces nuées de musulmans pillards prêts à 
s'établir sur le fertile territoire dont on 
regardait la conquête comme assurée, 
et s'embarqua pour la Péninsule. Ce dé- 
barquement se fit par expéditions suc- 
cessives, et ne dura p.is njoins de cinq 
mois. Non-seulement le roi de Grenade 
le favorisait, mais la iooction des deux 
monarques préMnta bientdt une armée 
|rtus redoutable qu'aucune de celles qui 
te jfiissent présentées depuis le temps 
d^Alphonse VI II. Selon les historiens 
modernes, les forces musulmanes réu- 
nies se montaient à quatre eeut mille 
fontassins et à qnnmnto nn'lle hotniiies 
de cavalerie (*). Dei>lurces si cousidera- 
blcsjetereni 1 a terreur dans la Péninsule. 
Les querelles particulières durent ces- 
ser devant le commuiî prril : !:i noble 
Marie, fille du roi de i'ortu^^al , épouse 
outragée d'Alphonse de CastiUe, mit de 
odté ses ressentiments particuliers, pour' 
venir implorer son père durant un dan- 
ger si pri'ssnnt. Omoens a trouv»- des 
paroles admirables lorsqu il a lailu pein- 
dre le dévouement de cette fille sup- 
pliante;il en a trouvé de plus énergiques 
encore pour dire le courage du roi fort, 
comme on l'appelait dès ce temps-là. 

Affonso IV n'hésita pas à porter 
un secours efficace à son gendre ; mais 
ce secours était plutôt dans son courage 
et dans sa vive intelligence que dans 
les ressources réelles dont il pouvait 
disposer. Nous passerons sous silence 
la lutte qui s'établit entre A houl- Hassan 
et le roi de Castille; et nous dirons 
qu une action décisive étant devenue 
imminente, Affonso partit pour Sé? îlle 
vers le mois d'octobre. f,n rrljqne du 
êaint hnis , qu'on avait tirce du couvent 
de Marmelar, était arborée en vue de 
toutes les troupes portugaises ; et c'était 
un brave cheval ier, D. A Ivaro Gonça I vez 
Pereira, prieur de Crato, qui portait ce 
fragment de la vnaie croix. Les troupes 
fournies par la ville d*Evora étaient 
conduites par Estevan Carvoeiro. 

Alphonse Xi n'avait pas demandé 

r) CV.st Ip rhiffre Inditjué du moins par 
SclittlItT. Castro l.ul monlcr a-s forc«'s a ioo.tnio 
fanlauius, 70,ûuo hommes d»' i a \ a l »■ r i < . t i j < <^ i 
Immw, «tuquels il laut Joiudre 1«» w>,uw 
iMNnaMidn nl^Gnnade. 



seulement des secours matc^rîels à son 
beau-père ; prévoyant la terrible lutte 

3 ni allait commencer, il avait imploré 
u pape, siégeant alors à Avignon, la 
bulle de la croisade. Non-seulement elle 
lui avait clé accordée-, niais un noble 
chevalier fran^is, L). llui^o Bel Iran, qui 
se fiia depuis en Espagne, portait à 
ravant-fzarde, en qualité de irrnnd al- 
ferez, l'étendard bénit. (> n'( si pas sans 
dessein que nous offrons ces détails : au 
iour du danger, ce fut peut-être dans 
la vue de <^s signes vénérés que les chré- 
tiens puisèrent leur courage miraculeux. 

S'il tàut en croire la Clèdei on vou- 
bit éviter la bataille , et même livrer 
Tarifa dans le cas où cela edt été 
nécessaire ; mais Affonso IV' s'np[)os:> 
à cette concession avec une grande 
énergie, et l'attaque fut décidée. Après 
avoir passé en revue leur armée , les 
deux rois se dirigèrent vers Tarifa ; en 
noursnivantleur route, ils pa>^s«'r( ntaux 
Lorda de ce Guadaie.te qui avait vu ja- 
dis une si cruelle défaite, et, le 37 d*oo- 
tobre 1340, ils commencèrent à aper- 
cevoir les pn>tni«>rs corps de rimuMOSe 
armée des musulmans. 

Le 30 selon les uns , le 39 ou le 80 
selon d*autres , après avoir entendu la 
messe, les chrétiens fient leurs disposi- 
tions pour Taltaque. Alors seulement 
ils se dirigèrent vers le Salado , petit 
fleuve situé entre la Pena del Ciervo et 
Tarifa , dont la bataille a gardé le nom. 
Je n'entreprendrai pas de rappeler les 
mesures stratégiques (]ui furent prises 
pour le gain de cette journée et recla^ 
tant courage dont le roi de Castille 
donna des preuves; ces faits, qui se 
rattachent à l'histoire d'Espagne, ont 
ét^ dits d*une manière remarquable 
par M. Romey , et ont fourni des pages 
excellentes à l'écrivaindislinf;! M* *f lu s'est 
charge de faire conuaitre 1 Im^ioire de 
l'Espagne. Noos nous eontentenMisd*iii* 
sister sur auelques faits particuliers 
qui se ratlaclient a notre m-it. Dtirnnt 
cette terrible journée, Alïonso IV s était 
réservé de combattre le roi de Grenade. 
Après que le roi de Castille eut engagé 
Tactiou au delà du Salado, le monarquo 
portugais passa lui-même ce (leuve, et 
il attaqua les Maures d'Espagne, en 
entonnant ce beau psaume 67, où il est 
dit que les ennemis de Dieu devfom Ikiu 
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îansÊiê : ee flit m éhtiit de VExurgat 
Deus, eaeffct, que les musulmans furent 

taillés en pièces. Les troupes du roi de 
Grenade passaient avec raison pour être 
les plus aguerries et les plus redoutables 
de cette immeiise armée. Leur déroute 
eut certainement une influence décisive 
sur le î;ain de la journée (*) ; et ce fut ce 
que reconnut généreusement le roi de 
Gastille, lorsquMI offnt à son beau- père 
une part dans l'immense butin qui tom- 
iûit au pouvoir de l'année chrétienne. 

Affoiiso 1\ refusa noblement de par- 
ticiper au partage de ces ricfaes dépouil- 
les, et il fallut insister pour qu'il con- 
sentit à accepter quelques équipements 
de chevaux, quelques sabres garnis de 
pierrenes , des éteudards et enfin nue 
trom{)e d'airain qui figure encore au- 
/oard liui sur son tombeau. Les an- 
ciennes chroniques , qui donnent avec 
tâiii de précision le compte des morts 
ne s'aventurent pas à foire le calcul pré- 
cis des sommes immenses qu'on trouva 
dans Varraijal, ou, si on l'aime mieux, 
dans le camp d'Aboul-Uassan. Ces ri- 
cbessesAiient telles, qu'elles firent bais> 
ser le prix des métaux précieux à Pa- 
ris , à Valence , h Barcelone , à Pampe- 
lune y et dans plusieurs autres cites 
Les prisonniers qui tombèrent au 
pouvoir des Castillans valurent à l'Es- 
pagne des sommes énormes ; car on irv* 
siste sur la richesse de quelques-uns 
d entre eux. Affonso IV se contenta 
d'emmener en Portugal un prince mu- 
sulman, neveu d'Aboul-Hassan . f^u'il 
plaît aux ciironiqueurs d'appeler l'iulaut 
lulmeoda. Outre ce personnage impor- 
tant , si Ton s'en rapporte à rinscrin- 
tion d'Évora , le roi de Aï a roc eut la 
douleur de voir tomber au pouvoir des 
chrétiens un de ses ûls et sa petite-fiUe. 

Aboul'Hassan et le roi de Grenade 

( • ) On affirme sériea*enient que kê mutât- 
niaas eur»*!»! •i.'jU iKio Ikhihiics tues, (andU (jue 
Japfrtetle» chreliens ne fut que d'une vlnul- 
fatae de soldats. La fameUM inscription d'K> or i 
flr ooalBOto ù» dite , en parlaut des Maure», 
qa il ennoonit tant, qa*on ne put les como- 
ter ' ' mnrrrrno délies tantos que nân ftudtrio 
âor conta i. iNous sommes surpris au'un htoto- 
ri**n dont nous avons aiimire plus (l'uni' fols la 
iCteoct; et la sagacité, accepte sans criliijue le 
«mnpte fouiTii parles chroniqu^-s On sait au- 
foord'bui ce que valent cet lortet de calculs. 

( "M La plene dévora dit : ^cAarflo grande 
kaverftn ouro e j/rafa. Beaucoup deoes ricbet- 
l»IUées Inunédiatemeiit , furent cacttéet par 
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Aben-Hamed Jonssouf avaient échappé 

au carnage; ils allèrent cacher dans leurs 
États la honte d'une défaite qui anéan- 
tissait en réalité le reste du pouvoir 
musulman. Telleftit, dureste, finfluenee 
morale du gain de cette bataille , qu'on 
la célébra longtemps dans l'église de 
Braga. Après avoir perdu pour ainsi 
dire le souvenir historique qu'elle avait 
laissé durant bien des années , la vieille 
église primatiale de la I.usitanie reten- 
tit de prières coinmeinoratives qui célé- 
braient la grande Journée i et encore au 
temps de Mariz , à la fin du seizième siè- 
cle, on disait dans plusieurs cathédrales 
la messe de la victoire des chrétiens. 
C'est qu'en effet le 29 octobre 1 340 tout 
avait été fini pour les Manresen Espagne. 

uns M CAITRO ET D. PHISO. 

Lorsque le grand poète national des 

Portugais nous parle du retour d'Al- 
phonse dans ses Etats, il consacre des 
vers admirables à celle qui ne fut reine 
qu'après sa mort. L'histoire d'Inez, en 
effet , se lie essentiellement à celle de 
ce roi ; elle est là comme une tache san- 
glante, que uul souvenir glorieux ne 
peut efTaeer. Nous la re|irodoirons ici 
dans sa simplicité ; nous interrogerons 
les anciens historiens pour leur emprun- 
ter un récit qu'une tradition de cinq 
cents ans a bien altéré. 

Dans le seizième siècle, au temps ou 
les vieilles tombes étaient encore debout, 
on lisait sur l'une d'elles : 



ICI GIT D. FUiNANl) KI IZ DE CA8T10 , TOUTE 
LA LOYAUTÉ DF. L'KSI'ACNE 

Le personnage dont cette courte ins- 
cription sépulcrale faisait un si noble 
éloge, c'était le frère de la belle Inez. 
Légitimes ou bâtards, ces Castro s'al- 
liaient à toutes les maisons souveraines, 
et ils avaient la prétention de descendre 
de la famille qui avait donné le Cid à 
FEspagne. Le père de Femand Ruis, 
I). PedroFernandesdelaGuerra, avait 
fait des merveilles h la bataille de Ta- 
rifa , et son surnom l'attestait. Il avait 
une fllledebeauté merveilleuse, mais une 
fille illégitime. Or en 1 340, lorsque dona 
Constança , fille de D. Joâo Manuel, duc 
de Penanel, élait venue épouser l'infant 
D. Pedro, fils du roi de Portugal, dona 
Inès Vwei de Castro avait accompagné, 
en qualité de dame d'honneur, celle 
qui devait être reine uu jour. Lais- 
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aodi piller le ?i6ux chroDiqueur C) •* 
« Dona Inès était dam la maison éé 

Tinfante dona Constança comme dame 
et parente ; elle était douée d'une grâce 
ii parfaite , de tant de noblesse et bonne 
fîaçon , qu'on Pavait surnommée : Port 
dê héron. L'infant don Pedro vint & 
s'éprendre d'elle; et comme dona Cons- 
tança s eu aperçut, lorsque na(]uit son 
premier fîls, qui s'appela Tinfant don 
Luiz , elle la {irit pour sa commète , afin 
d'empédier ainsi l'infant d'avancer dans 
raffection qu'il lui montrait (**); mais 
après celte invention , leur amour, au 
lieu de diminuer, s'accrut toujours, el 
lorsque dona Constança mourut (***), 
l'infa nt posséda dona laez, etil eut d'elle 
plusieurs tils. 

« Selonqueleconfeisadepuisrinfiuit, 
étant devenu roi , afin ée as tirer de 
péché mortel il l'épousa secrètement» 
ou ft'ignit de l'avoir épousée. 

« Le roi ignorait ce mariage ; mais il 
craignait qu'il ne vtnt à se Aire, car il 
voyait don Pedro s'abandonner entière- 
ment à ses amours pour doua Inez. il le 
pressait de se marier pour le tirer de 
h vie scandaleuse qu*ii figdsait, et bien 
souvent il requit son fils de lui décou- 
vrir s'il était marié avec donn Tnèz, 
parce que, s'il l'était réellemeut, il ho- 
norerait cette dame comme son épouse, 
étant nécessaire de donner autorité et 
honneur à celle nui devait être reine. 
L'infant ne contessa jamais qu'il fût 
marié , mais il ne voulut pas non plus 
épouser celles que lui indiquait le roi, 
donnant les» excuses que lui enseignait 
l'amour. Et ce qui semblait à tous pro- 
bable, c'était que l'iufaut ne voulait pas 
déclarer son mariage avec dona Inès 
du vivant de son père, parce qu'il avait 
honte d'elle, et qu'elle était bâtarde. 

( * ) Ce beau récit wt extrait texta«)lement 
de deux chroniques célèl>re8 : «Ile de Duarte 
Num>z de LiAo, fi celle, plu» ancienne, de Fer- 
naiid Lopn»; ellfs s<* complètent. Ji* rfnM»ii» le 
lecteur, pour plus amples rcnseignemcnU sur oe 
point , aux Chronique» chevali mqtm iÊrMè' 
pagne et ém Portugal, 1 1 . 

( ) Selon les liabttiidei religieuses de ce 
tniips, cVlait mettre une bnrripre insnrmnn- 
tabl»' «"ntrt' \nvz et D. Pedro que de les unir 
|Nir ce lien spirituel. 

Dona Constança Maouel mourut en I34B, 
et fut enterrée à SantarMi. Li ehnolque de 
Ruj de Pina lui pr«te on caractère aoble et 
juuquefois toodiMii i elle moucui en oooolif 



Mais les grands du royaume , soupçon- 
nant ou qu'il était marié ou qa*il vien- 
drait à I être, conseillaient au roi de 
forcer l'infant à en finir et à ne plus 
earder dona luez dans le royaume, ils 
lui disaient aussi 'de la faire tuer» pour 
qu'à sa mort ( puisqu'il était déjà bien 
vieux) elle ne filt plus vivante; car don 
Fernando de Castro et don Alvaro Pi- 
res ses frères , étant grands seigneurs 
en Castiile, et commençant à avoir beau- 
coup de puissance en Portugal , il était 
à craindre qu'ils ne fissent {>érir Tinfant 
don Fernando, héritier de don Pedro, 
pour que leurs neveux , fils d*Ines , sne- 
eédassent au royaume. 

« La reine, l'nrchevc^que de Braga, 
don Gouçalu Pereira , et grand nombre 
d*autre8 prélats , conseillèrent à Finfant 
don Pedro de se marier, l'avertissant 
des conciliabules où il était continuel- 
lement question de la mort d'Inez, atin 
qu'il la mit en tels lieux cjue sa vie oe 
courdt aucun risque. Mais il semblait 
à l'infant que tout cel;i ét iienl vaines 
terreurs et fausses nicnacfs , (jue |)f*r- 
souue ue se hasarderait a exécuter. Ja- 
mais il ne voulut confesser qu'il était 
marié ou mettre dona Inez en lieu sûr. 

« Le roi en cette circonstance était 
combattu par diverses uensees. D'une 
part, il voyait le péril de son petit-fils 
premier-ne, et la destruction du royau- 
me, dona Inez ayant tant Je parents 
qui pourraient Tusurper; de Tautre , il 
considérait combien ce serait une ac- 
tion cruelle de faire mourir nne feni> 
me , et une femme innocente, pour une 
faute qui lui était étrangère; et cela 
au moment où il était au sommet de 
la vie, alors qu'il devait travailler i 
se rendre IKeu propice et à ne pas ta- 
cher se-s mains par le sang d'un meur- 
tre que beaucoup regarderaient comme 
un parricide. Mais |>oussé par les siens, 
et se trouvant à Monteraor-o-Velho, 
l'an 1355, il se détermina à tuer dona 
Inez; et pour cela, acconn»agnéde beau- 
coup de gens armés, il se rendit à Coim- 
bre, où elle demeurait dans le palais de 
Sainte-Claire. L'fnfaot était à la chasse. 

« Quand dona Inez sut la venue du roi 
et les mtentioQS qu'il avait contre elle , 
tnn^mrtée de la donleor oâ «Ile était 
de ne pouvoir se sauver par aucun 
moyen, elle vint k leoevoir à Ii pgite 
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ifM un Wuge de femme qui royait la 
mort présente; et pour s'assurer si elle 
tromnât dam le roi quelque pitié , 
iHe iweniil avee elle les trois innocents 
princes ses fils , enfants de peu d'âge 
et très-beaux. Avec eux donc, et em- 
ployant beaucoup de larmes et de paro- 
Mt touchantes, elle demanda pudoo 
et miséricorde. Quoique dur oa 90m 
naturel, et rendu plus rigoureux encore 
par la persuasion des siens, le roi, 
foyam le epeetaeie déploiable d*aiie 
traune si beue et si innocente , qu'em- 
liffiwaicnt de si beaux enfants et qu'elle 
fvennt pour bouclier et défense, le 
loi. dis-je , s'en allait déjà et lui laissait 
la fia; oms Quelques cbevaliers qui ve- 
nnient avec lui pour être présents à la 
mort, principalement Alvaro Gonçalvez, 
huissier major, Pero Coellio et Diogo Lo- 
pm Paebeoo, aeigaenr de Ferreira, m 
pcn.sr rent pas ainsi. Quand ila firent 
le roi sortir, comme ayant révoqué la 
sentence , Us le supplièrent de les eu- 
fOfw taer Inec , ear ils se troofaient 
compromis par lui à cause de la déter- 
mination publi(|ue d'après laquelle il 
les avait amenés, et se voyaient en 
butte dorénavant au péril que leur 
Caiaaît courir ia forte haine de l'infant 
don Pedro. Quelques-uns, entrant done 
où elle était, la tuèrent cruellement, 
comme des boocbers. Cette action fut 
gBftnebée mi roi eomme grande ertuuh 
lé«nr ha hommes en qui il y afait 
quelque humanité et quelque bon sens ; 
car ils disaient qu'on aurait dû attendre 
les événenoents qui étaient à venir et 
encore incertains, au lieu de se jeter 
dans le péché. Ils ajoutaient qu'on 
avait évité un inconvénient par un plus 
grand encore, celui de tuer une inuo- 
eeoie, à laquelle il ne manquait, de 
ravis de foua, |»oir mériter d'Are reine, 
que le mariage de son père avec sa 
mère; car par le lignage, par les qua- 
lités personnelles, elle devait certaine- 
ment rétre. Le corps de dona Inea fat 
enterré aussit<)t h S iinte-Clairc , et il y 
resta jusqu'à ce que le roi don Podro 
l'eât fait transporter à Alcobui^ dans 
une royale sépulture. 

« Par la mort de dona Inez, Pinfant 
tomba en tel chagrin , que l'on crut 
qu'il en viendrait à perdre le jugement; 

car, outre iea sonvenfara denieureiia que 
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lui laissait un amour extrême ^ il se 
rappelait que c'était à cause de lui qu'on 
l'avait tuee , qu'elle était sans faute , 
et qu'étant aferti de la mortqu^on d^ 
vait lui donner, il n'avait pas cru cea 
rapports , et n'avait paa au ia mettre ^ 
eu lieu de sûreté. 

« Plua tard il chercha loua les moyens 
possibles de nuire au roi son père, de 
détruire son royaume et de tirer ven- 
geance des assassins. Avec les gens de 
aon partie et afcc Iea troupes bien plus 
nomoreuses de don Fernando de Castro 
et de don Alvaro Pirez , frères de dona 
Inez , il entra dans la province d'Kntre- 
Douro-e-Alinho et dans celle de Tras- 
oa-lfontea; dans les endroitaqui appar« 
tenaient au roi ils faisaient toute espèce 
de dommages, massacrant ou volant. 
Enûn don Pedro se présenta avec de 
grandes forces pour s'emnarer de la 
ville de Porto; mais don uonçalo Pe- 
reira, archevêque de Rraga , à qui elle 
avait été contiee, s'y jeta avec beaucoup 
dé monde; et eomme die n*élaitnatle- 
ment fortifiée, notre archevêque, pour 
meilleure défense, la fit entourer oe voi- 
les de navires et se détermina à mourir 

tlutdt que de la cendre. L'infant vou- 
lit grand bien au prélat, et lui portait 
en même temps beaucoup de respect; 
ne voulant donc pas lui faire courir 
risque de la vie ou de l'honueur, et sa- 
chant d'ailleurs que le roi était déjà .à 
Guimaraens et lui venait porter seco urs, 
il se désista deson projet ets'en fut; car 
il se repentait déjade la désobéissance 
qu'il avait eue envers don Alphonse, 
et désirait luiûuure porter des paroles 
d'accommodpnient par le moyen de 

quelque intermédiaire. 

K Le ô août de la même année, il 
arrifaàCanafeaes, oà se rendit aussitôt 
la reine dona Beatriz , sa mère, et \K\r 
le moyen de l'archevêque et d'autres 
personnes qui intervinrent daus cette 
affaire, le roi et l'iniaBt entrèrent en 
anangement. n fut eonfsnu que l'infant 
pardonnerait à tous ceux qui , de pa- 
roles ou de faits, auraient été inculpes 
dans l'affaire de doua Inez; le roi défait 
agir de la même manière envers ceux 
qui l'avaient desservi dans la cause de 
rinfant. On établit que l'infant doréna- 
vant obéirait au roi sou père , comme il 
«snmMitàuobiNiilsetàttÉMn vassal, 
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et quMI chasserait de sa maison et de 
ses terres tous les malfaiteurs qu'il me- 
nait arec lui ; que dorénavant, dans les 
divers endroits du royaume oà il lui 
plairait d'aller, ou bien seulement où 
il se trouverait, il userait de toute juri- 
diction haute et basse, et que les sen- 
tences et lettres qail donnerait pas- 
seraient au nom de lui l'infant ; qu'il 
aurait des ouvidors qui seraient à lui, 
qu'on désignerait sous son titre, et 
qui entendraient des causes jugées par 
les Gorrégidors ou autres magistrats, 
quels qu'ils fussent, relevant du roi; 
qu'eu tout ils garderaient les lois et 
ordonnances , mais que , dans le cas de 
mort ou de condamnation à la perte 
de grands offices ou de terres de vasse- 
Inge, avant l'exécution de la sentence 
on la ferait connaître au roi, qui déci- 
derait ce qu'il aurait pour bien; que 
quand l'infant ordonnerait de faire jus- 
tice, les crieurs publics diraient : « Jus- 
tice que fait rendre Tintant , par ordre 
du rot son pèré et en son nom. » De 
toutes ces con?entions on dressa des 
actes authentiques, qui furent confir- 
més par serments solennels, par com- 
plète adhésion et par la présence de 
chevaliers assermentés de Tun et l'autre 
parti, qui demeurèrent comme garan- 
tie ; elles le furent également par le ser- 
ment de la reine, qui jura aussi et qui 
donna son adhésion. 

« Après que la bonne intelligence fut 
rétablie entre le roi etl'infant, Alphonse 
alla à Lisbonne , où il tomba malade de 
maladie mortelle, tandis que don Pedro 
chassait à Ribeira de Canha. Le roi , 
sentant la mort arriver, fit appeler Dioîzo 
Lopez Pacheco, Alvaro Goiicalvez , 
ainsi que Pero Coelho , à qui il voulait 
du tien; ils avaient été les principaux 
conseillers ou les exécuteurs de la mort 
d'Iuez, et malgré ses serments le prince 
nourrissait grand désir de vengeance 
contre eux. En présence de Gon^lvez 
Pereira, prieur du Crato, le roi leur 
dit à tous fpie comme , après sa mort 

3ui s'approchait, il ne pouvait leur 
onner sâreté contre son fils, il leur 
conseillait de s'en aller du royaume, de 
mettre leur personne en sâreté le plus 
promptement possible, et qu'ils ne s'oc- 
cupassent nullemeot des bieos qu'ils ne 
poumieQt emporter. Eux» qui le com» 



prenaient on ne peut ttleiix, firent ce 

qu'il leur conseillait. 

« Le roi don Pedro avait déjà trente- 
sept ans quand il succédait son pèrsdans 

le gouvernement du royaume 

« Ce roi était âpre et terrible de sa 
nature à punir les délinquants ou ceux 
qu'on lui présentait comme tels. Le 
plus souvent il condamnait sans enten- 
dre les parties, et infligeait des peines 
plus grandes pour des délits oui n'é* 
talent point prouvés, aue celles qui 
étaient ordonnées par le non droit pour 
des crimes avérés. Dans aucune circons- 
tance il ne les remettait ou ne les mo- 
dérait , mais bien plutôt on peut dire 
qu'il prenait plaisir à les exécuter, et 
pour que les bourreaux ne vinssent pas 
a manquer, il en traînait toujours un 
à sa suite. Il fouettait même de sa main 
et donnait la géhenne. Il portait toujours 
un fouet à sa ceinture pour qu'il n'y 
eût pas de retard à le trouver; car sans 
aucune preuve, sans vouloir entendre 
les excuses , il commençait le jugement 
par l'exécution. 

« Ce mtMiie roi, qui dans le châtiment 
était si hors de mesure, si dpre et si 
rigoureux, devenait, dans la condi- 
tion privée , de caractère si fiicile et si 
agréable, qu'il en perdait beaucoup de 
sa réputation et de son autorité parmi 
les hommes graves. On dit de lui ^u'il 
était si enelm à danser, qu'il le fiusait 
publiquement et par les rues, comme 
les autres baladins; ce qui paraissait 
aussi fou en lui que le plaisir qu'il pre- 
nait h frapper de sa main les malfaiteiuni. 

« Très-souvent il ordonnait donc des 
fêtes, durant lesquelles il allait dansant 
de nuit et de jour, et ces danses s'exé- 
cutaieot au retentissement de longues 
trompettes d'argent (*), faites exprès 
pour cela, et au son desquelles il prenait 
grand plaisir; car, bien qu'on lui ap- 
portât d'autres instruments , il ne vou- 

( • ) Les grandes trompes d'argent, qui ser- 
vaient à exécuter des symphonies militaires, 
durant ces danses auxquelles se Uvnit D. 
Pedro, n'étaient cependant partfoiliècet ni à 

ce pays ni à ce priiiri< , on voit des iostromcntii 
de cèlte espèce t inpiuycîi darant la baimlle 
deJSajera, qu»; le f.iiiit'in prince de (ialles li- 
vra à Henri de Traoslamare. Deux vers du 
potaededaGocMUn rattcilentt 

Trompetes, ckalemiet et grant tromfMt d^urgmU 
yenoient dtwuU lui pour iUl eoiiMiM»C 

Gtawlqessn vmdedn Gotsolin, 1 1« p. Ift. 
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lait pas les entendre. Et quand il venait 
îlâ fille, seioo te eontume (Talon, les 
' dtadtDsetle peuple sortnient pour le 
recevoir en danses et en fêtes; et le roi 
débarquait de son bateau , et se mettait 
à dan^ avee em : e*était ainsi qu'il se 
nodaii au fialaîs. 

« Une nuit» ne pouvant dormir, il or- 
donna à ses joueurs de trompette de 
venir, et faisant allumer des torches, il 
sortit par la ville , se mettant en danse 
avec les autres et réveillant les ir^ns. Et 
après avoir passé ainsi une :;rande par- 
tie de la nuit, il retourna au palais, tou- 
jours dansant avee les mêmes person- 
nes, et il demanda tin vin et des fruits; 
car te//e efiit la collation des anr ifîis, 
niéaiede& rois, avant que le goiit des 
suererief el des conserves s'introduisit 
jiarmt noii8,avee la découverte de nou- 
veaux pnvs. T'est ninsi donc qu'il allait 
balant et be réjouissant durant les têtes 
qu'il donnait, et notamment durant 
eelle (lui fut si ûmeuse, et qu'il célébra 
ouaua il créa comte et arrm du v ilier 
don Juhain Affonso Tello. Ce fut la cé- 
rémonie la plus magnifique qui ait eu lieu 
en ce temps , dans de telles solennités. 

« Le roi fit rassembler une inmiense 
quantité de eire, dont on fabritjua cinq 
mille torches et cierges, et il ht venir 
cinq mille hommes des environs de Lis- 
bonne, |K>ur tenir ces luminaires à la 
main durant la nuit où le comte fit la 
veilletî des armes. Quand fut arrivé le 
moment de la cérémonie, il ordonna 
que, depuis le monastère de Santo-Do- 
mingos, de Lisbonne, où elle se faisait, 
jusqu'au palais d'Alcnrova, ces hommes 
Si tinssent immobiles et en ordre, cha- 
eun sa torche ou son cierge à la main ; et 
pAa donnait ^raaeie lumière. Le roi, avec 
bean- niip (ie geutiishommes et de che- 
valier qui dansaient comme lui, le roi, 
dis -je , allait entre ces deux files, dan< 
sant et se réjouissant. Ce fut ainsi 
qu'ils passèrent la plus grande partie de 
la nuit. Le jour suivaut, ou dressa une 
multitude de grandes tentes dans la 
piaee da Ressio, où il y avait d'énormes 
montagnes de pain ciiit, gnuid nombre 
de cuveë pleines de vin, et des vases 
disposés pour tous ceux qui voulaient 
boire ; pendant ce temps on rôtissait 
dehors di s lurtifs entiers, et ce banquet 
fut public pour GCUL qui voulaient y 



{}rendre part, durant tout le temps de 
a féte, pendant larjuclle furent armés 
on grand nombre d autres chevaliers. 

« Ces manières et ces coutumes si di- 
verses du roi don Pedro, nous les avons 
contées , parce gu'elles se trouvent ra« 
reinent réunies dans un même homme, 
surtout s'il est roi... 

« Don Pedro était grand chasseur, 
grand conducteur de meutes, étant in- 
fant; et après qu'il futdevena roi , il eut 
ranri trnin de chasse et grand nombre 
e piqueurs. 11 vivait volontiers de 
viande, sans être beaucoup plus gros 
mangeur nue d'autres hommes, et à 
cause de cela, les salles du palais étaient 
tonjours fournies de viandes en abon- 
dance. Quant aux autres particularités 
touchant sa nenonne, nous ne savons 
rien autre cnose, sinon qu*il était bè« 
gue. 

« Avec cette libéralité il gouvernait de 
telle manière que, sans aucune vexation 
pour le peuple et sans exciter de plain- 
tes, il acquit de grosses sorntnrs d'nr- 
gent qui arriurcn! ie tr«^sor sfs an- 
cêtres, qu'ii iaissa au roi don Fernando, 
son fils. Il fit frapper en son temps 
beaucoup de monnaies d'or el d'argent; 
les doubles étaient d'or à vingt-troi^ca- 
rats, et il en fallait cinquante pour faire 
un mare; les éenMmilMèÈ valaient la 
moitié. Les pièces d'argent étalent des 
tournois, dont soi\?mte-cinq faisaient 
le marc ; il y avait des demi-tournois. 

« n éûiit de sa condition si libéral , et 
il avait tant de plaisir à donner, qu'on 
lui entendait dire très-souvent : « Le 
jour ou un roi n'a rien donné, on ne 
saurait avec raison Tappeler roi. » Et 
voulant peindre le plaisir qu'il avait à 
ré[)andre ses libéralités, il disait aux 
siens de desserrer sa ceinture pour que 
son corps s'élargit, qu'il pdt étendre la 
main et donner, faisant entendre ainsi 
qu'un monarque ne devait pas étred'in- 
clination avare. Il faisait fabriquer des 
joyaux, d'or et d'argent pour en faire 
des prâents quand bon lui semblait; il 
fit augmenter le salaire de ses gentils- 
hommes etdes gens de samaisonau delà 
de ce qui leur était a<'corde par les an- 
ciens rois. Il fut grand appréciateur des 
services, non-seulement de ceux qui 
lui étaient rrndus. mnis rncore de ceux 
qui avaient été re^us par son père^ il 
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ne diminua ]«BMiitllet Mm qn'tt avait 

concédés. 

« Les banmiets qu'il donnait aux gen- 
tilsbonmiea de sa eour qui raccompa- 
gnaient lors de ses courses dans le 
royaume , quHI visitait comme un cor- 
régidor visite soa district, ces i>aoquets 
étaient splendides, d*une grande abon- 
dance et presque continuels ; il en était 
de même durant les grandes chasses , 
qu'il aimait beaucoup et auxquelles il 
se livrait souvent. P6ur cela il entre- 
tenait grand nombre de chasseurs et 
valets de pied, grand nombre de chiens 
et oiseaux de toute espèce. 

« Nous trouvons doue écrit de ce roi 
qu'il était fort aimé de son peuple, 
parce qu'il le ifiaintenaiten droit etius- 
tire. Voilà la marche qu'il suivait dans 
.l'expédition de ses affaires : toutes les 
pétitions qu'on lui présentait étaient 
remises entre les mains de Gonrallo 
Vaasquez de Goes, secrétaire da Puri- 
dadc ; il les remettait a celui des secré- 
taires qui lui convenait, et celui-ci de- 
vait les répartir entre les magistrats 
dans les attributions desquelles elles 
entraient. Quant aux pétitions ayant 
rapport aux atïaires de cours habituel^ 
il uiisait faire immédiatement les let- 
tres qui y avaient rapport , par celui 
des secrétaires entre les mains duquel 
la chose devait passer; de sorte aue, 
le jour mime ou le jour ioivant, l'af- 
faire était expédiée; le secrétaire qui 
n'agissait pas ainsi perdait ses l)onnes 
gr.lces. Les choses se passaient avec 
quelques différences quant aux autres 
pétitions ayant rapport aux grâces ou 
aux faveurs qu'où optenait sur ses pro- 
pres biens 

« De même que ce roi don Pedro était 
amant dâ la plut striete justice envers 
ceux qui la méritaient, de mémo il fai- 
sait tous ses efforts pour que les affai- 
res civiles ne fussent pas prolongées. 
Comme il trouva guo les procureurs «I- 
longaientles procès beaucoup au delà de 
ce qui devait être, il ordonna que dans 
ses domaines et dans tout son royaume, 
il n'y eût plus de procureurs. Il recom- 
nuinda aux Juges et aux avocats de ne 
favoriser surtout aucune partie aux dé- 
pens d'une autre, et qu'ils eussent à se 
garder, avant toute chose, d'aocepter 

certains larvices qui puaient fiarecroivo 



que la justice était vendue ; il voulut 
qu'ils s'appliquassent surtout à expé- 
oier promptement les affaires . disant 
que s'il savait qu'ils y missent de la né- 
gligence, ils le payeraient de leur corps 
et de leurs biens, et qu'il leur ferait 

i)ayer aux parties toute la perte qu'ils 
eur auraient causée 

« On peut donc bien dire de ce rotdon 
Pedro, que ce n'est pas de son temps 
qu'on vit s'accomplir pour certaines 
les paroles du philosopne Solon et de 
quelques autres, qui ont dit que les 
lois et la iustiee étaient .semblables à 
une toile a araii^née , en laquelle les pe- 
tits moucherons tombent et meurent, 
tandis que les grosses mouches, oui 
sont plus fortes, la rompent et s en 
vont; voulant faire entendre par là 
que les lois et la justice ne s'accomplis- 
sent qu'envers les pauvres gens , tan- 
dis que les autres , ayant aide et se- 
cours, trouvent toujours moyen de 
rompre leurs liens et de leur échapper. 
Le roi don Pedro était pour le contraire, 
et ni prières , ni puissance, ne pouvaient 
faire éviter la peine quand elle était due. 

n Kon-seulement ce roi usait de justice 
contre ceux envers ui^i il avait droit de 
le faire, comme les laïques et les per- 
sonnes semblables, mais le cœur lui 
brûlait d'atteindre ceux qui niaient sa ju- 
ridiction, et cela envers les clercs, des 
ordres moindres jusqu'aux plus élevés; 
et si on lui demandait qu'il les envoyât 
à leur vicaire, il répondait qu'on les 
mit à la potence; que c'était ainsi qu'il 
les envoyait k Jésus-Christ , qui était 
leur vicaire véritable et nui ferait d*eux 
ce que de droit, mais en lautre monde. 

" Vous avez entendu longuement ce 
que nous avons dit de la mort d'Inez, et 
les raisons pour lesqudies don Affonso 
la fît-mourir ; vous savez aussi la grande 
querelle qu'il y eut à ce sujet entre le 
roi et don Pedro. Celui-ci étant, au 
mois de juin, en un lieu nommé Cas- 
tanhède, et comme il y avait quatre 
ans qu'il régnait, ordonna qu'il fiU pu- 
blié que dona Inez était sa femme. Se 
trouvaient avec lui don Joham Affonso, 
comtede Barcellos , grand majordome, 
"Vasco M.irlins deSouza, son chance- 
lier, maître AtYonso (las Leis, Martim 
'Vaasquez. , seigneur de Goes , Goncallo 
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•Gonçallo Perdra, Diego Goraez, 
Vnasi'o Gooiez d'AaYreu , et h»^r\ncûup 
d autres que nous n'avons besoin de 
rappeler. Le roi fit f«oir un tabellion, 
et tous éiaut présents , jura aur lei 
Évangiles , touchi^s pnr lui corporelle* 
inenl ^ qu'eUnt encore infant, se trou- 
vant a firagance , comme le roi aou 
pèn 7i?aitmor«, il y avait de oela 
sept ans plus ou moins, m^is sans qu'il 
pill se rappeler ni le mois, ni le jour, 
\i avait reçu pour femme légitime, de 
ïwroleflet étant présente, oomme Peiige 
la sainte Église, dona Inez de Castro, 
jaâh filîe de don Pedro Fernandez de 
Castro, et que dona Inez l'avait reçu 
pour mari, avec paroles semblables, 
▼i vantdepuis en uDioQ et mariageeoimiM 
ils le devaient faire. 

o Après que trois jours sp furent fi;is- 
sés, at rivèrent à Cunnbre dou Joliam 
Affonao, ocHnte de Bareellos, Vaaeoo 
Martîns de Souza et maître Affonso 
dns î eis ; et dans le palais où se lisaient 
les decrétales ( parce que Tétude était 
60 cette ?îlle ) , avant fait Tenir on ta* 
belliony ils appelèrent deux témoins, 
à savoir : {|on Gil , évoque da Guarda, 
et Kstevan Lobato, serviteur du roi, 
€t ils leur dirent qu'après avoir juré 
mr les Évangiles , tis déclarassent la 
vérité de ce qu'ils savaient relativement 
au mariage de don Pedro et de dona 
Inez. Et ayant été interrogés , cliacun 
fléptréiaent « révéque ditd*alM>rd qu*al- 
lant avec ledit seigneur, etae trouvant 
alors prieur di Ouarda, commp !'in- 
ùot, maintenant roi , et dona Inez aveo 
loi demeurait en la Tille de firagança , 
ce aeigneur l'avait fait appeler on jour 
en chambre , dona Inez étant pré- 
sente , et qu'il hii avait dit qu'il la vou- 
lait recevoir pour fernme ; et que sur- 
le^np, sana plus deretanl, ledit 
seig^neur avait mis sa main dans sa 
mam , et que dona Inez , en faisant au- 
tant, il les avait unis tous l»s deux avec 
paroles de eontraetation comme i*or« 
donaela sainte Église.... Et chosesem* 
blable ayant Hé Hernnnriée à Estevan 
LobatOt il dit que 1h roi, étnnt infant, 
l'avait fait appeler dans sa chambre, 
où il lui avut déelaré qoHI Toulait 
prendre dona Inez pour femme , et que 
sa volonté était qu'il fiU ténioiu... Il 
^outa que oela était arrivé au mois de 



Janvier, pouvant y mUf fwriron iepi 

ans plus ou moins. Et quand toutes cei 
demandes eurent été écrites selon ce 
que vous venez d'entendre , ils lirent 
sur-le-champ assembler les gens qui 
étaient déjà préparés à cela, à savoir : 
don Lourenço , évéque de Lisbonne , 
don Affouso, évéque de Porto , don 
Juliam, évéque de Yiseu, et duu Affonso, 
prieur de Saota-Craz, et tous les gen- 
tilshommes nommés auparavant, et 
bien d'autres que nous ne disons pas , 
avec vicaires et clergé et une foule de 
peuple , tant ecclésiastique que séculier, 
qin s'était assemblée pour cela. Et le 
silence s'étant fait pour bien entendre, 
le comte Joham commença à dire : 
« Amis, vous devez savoir que le roi, 
qui est maintCDant notre seigneur, a 
reçu pour femme légitime don n Inrz îe 
Castro... Et parce que la volonté du roi 
est que cela ne soit plus caché, il m a 
ordonné que je Voua le ootifiasie , pour 
tirer soupçon de vos coeurs, et aûn que 
cela f(h su clairement ; mais si malgré ce 
que je viens de vous dire, et en dépit de ce 
qui TOUS a été lu et déclaré, quelques-uns 
otaervaientqne tout cela oit comme non 
avenu , p:ircp (jifil p'y a pas eu de dis- 
periM' (jiii \)[\\ effacer le degré de pa- 
renttt qui existait entre eux , elle étant 
cousine du roi noire seigneur, il m*s 
ordonné que je vous certifiasse le tout 
et qu'on vous montrât cette bulle, 
qu'il obtint étant infant , et où le pape 
)ol donne dispense de se marier aveo 
toute femme qu'il désirera, quelijue 
proche qu'elle lui fût , et quaud bien 
même elle le serait davantage que ne 
l'était dona Inès. » , 

Alors on publia devant tous la lettre 
do pape Jean XKSL * • • 



« Les meurtriers de doua Inez avaient 
été reçus par le roi de Csstille avec ac- 
cueil favorable; ils recevaient de lui 
bienfaits et courtoisie, et ils vivaient 
en son royaume tranquilles et sans 
crainte ; mais depuis que Tinfaot don 
Pedrp avait commencé a régner, il avait 
rendu sentence de trahison contre eux., 
El dé m(*me. vers cette époque, s'é- 
taient enfuis de Castille, par crainte 
du roi qui voulait les faire mourir, don 
Pedro Nunez de Guzman, prnnd ade- 
Iriritade du pnvs de Léon, Menii Ho- 
driguez ïeooiro, Fernam Uoiid de 
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ToIIedo et Fernanf SmèhezCaldeironi, 
flt ils fivaîent en Portugal, sous ta 

protection du roi don Pwiro. Les Por- 
tugais , comme les Castillans, pensaient 
ne recevoir jamais de dommage , parce 
que c'étaitla réflexion qui leur avait fait 
dioisir ce rrclnutrtbîr nsile , a l'abri 
d'une assuranct* foriueile rqui ne fut 
guère observée par les rois. Ceux-ci ti- 
rent secrètement une convention par 
laquelle celui de Portugal devait re- 
mettre prisonniers au roi dp C.T^tille les 
gentilshommes vivant en son ruyaume, 
tendis que l'autre lirrerait Diogo Lo- 
pez Pacneco et ses deux compagnons , 
qui s'étaient réfugiés en Kspac;!»»^. IN 
ordoonèreut de plus qu'ils fussent 
tous pris en un jour, pour que la cap- 
tivité des uns ne i^ût pas avertir les au- 
tres. 

« La convention étant faite de cette 
manière, les gentilshommes dont nous 
avons parlé furent faits prisonniers en 
PortiiuMl; ni.iis- le jour où arrivèrent 
les ordres du roi de Castille, à l'endroit 
OÙ l'on devait s'emparer de Diogo Lo- 
pez et des autres , il advint que , le 
malin de fort bonne heure, celui-ci était 
aileà la chasse aux perdrix. Aprèss'étre 
emparés de Pero Coelho et d'Alvaro 
Gonçalvea, ils voulurent le faire pri- 
sonnier et ne trouvèrent personne; ils 
firent alors fermer les portes de la 
ville, afin que qui que ce lUt ne pût lui 
envoyer de message et le prévenir; en 
conséquence, ils ^attendaient pour le 
prendra (ors de sa venue. Un pauvre 
estropie, qui recevait touj ou rt> quelque 
aumône quand Dio^o Lopez mangeait 
eliez lui, et avec nui il causait queuine- 
fois , vit comment le.s choses se pas- 
saient et sonfîea à l'aller prévenir avant 
qu'il rentr;it en son logis. Il s'Informa 
adroitement de rendrait où était allé 
l)ioi;o Lopez; il se ])réspnla alors auv 
gardes des portes de la ville, et les pria 
(ie le laisser sortir, et eux , n'ayant au- 
cun soupçon sur un tel homme, ouvri- 
rent les portes et le laissèrent aller. 11 
se dirigea vers l'endroit où il pensait 

âue Diogo Lopez devait venir, et eoUu 
le rencontra avec ses écuyers et ne 
oMisant nuliemeot aux nouvelles qu'il 
lui apportait. Notre pauvre lui dit alors 
qu'il voulait lui parler, et celui-ci, ne 
Mupi^'ounant pas de quel mes^ge il était 
ebargé, aucait bien voulu ae diapeoMr de 



réeottter : mais le ponm Insislant, Il Ini' 

conta comment un garde du roi de 

Caslille était venu avec beaucoup de 

Sens armés à suu palais , pour le pren- 
re , après s'être empare des autres. 
Quand Oioi^o Lopez eut entendu cela , 
la raison lui dit bientôt ce qui en était ; 
In rraiote de la mort le troubla , et il 
deviiiL tout pensif. Le pauvre , le voyant 
ainsi, lui dit : « Croyez-en mon conseil, 
il vous sera utile; separez-vous des vô- 
tres; allons dans tine vnllée qui n'est 
pas loin d'ici, et je vous dirai comment 
VOUS devez vous v prendre pour vous 
sauver. » Alors don Diogo Lopez dit 
nnv siens qu'ils s'en allassent par-là à 
quelque distance en chassaut, qu'il vou- / 
lait entrer seul avec ce mendiant en 
une Yallée, où il lui affirmait qu'il y 
avait crr Hid pofnl^re de perrlrix. Ils fi- 
rent ce qu il disait , et ils s'en allèrent 
tous deux en cet endroit. Et le pauvre 
lui dit alors oue, s'il voulait s'échapper, 
il fallait qu il revêtît ses haillons dé- 
cliirés et qu'il s'en alkU ainsi à nîed* 
iustju a la ruute qui conduisait dans 
rAragon; qu*à sa première rencontre 
avec des muletiers, il pourrait se met- 
tre a leur solde, et que de cette manière, 
ou sous l'habit d'un moine , s'il lui était 
possible de s*en procurer un , Il se met- 
trait en sdreté dans le royaume d'Ara- 
gon; car nécessairement on allait le 
chercher par tout le pays. Diogo Lopez 
prit son conseil , et 8*en fiit 1 pied de 
cette manière ; et le pauvre ne retourna 
pas sur-le-champ a la vilîe . Ceuv qnî 
avaient souci de prendre le fugitif s'en 
furent le chercher en lieui bien diffé- 
rents ; et quant à ce qui lui arriva en 
chemin , eiiiTiment it pnssa par rArn^nn 
pour alier eu t'rauce, près du c Mute 
don Henrique, la manière dont celui-i:i 
lui fit gagner les campagnes d*Avignon, 
et les autres choses qui lui advinrent, 
nous n'en parlerons pas, pour ne point 
sortir de notre sujet. 

« Quand le roi de Castillesut queDiogo 
Lopez n'avait pasété pris, il en eutgrand 
chai^rin, mais il ne sut qu'y faire; toute- 
fois il envoya Alvoro Gonçalvez et Pero 
Goellio, bien garrottés et sous bonne 
garde, au roi de Portugal , son oncle, 
selon qu'il avait été convenu entre eux, 
et quand ils arrivèrent à la frontière, 
ils trouvèrent là Meem Rodriguez Te- 
noiro eties aulnt CaitiHane que le roi 
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don Podro envoyait; eCdepnb Biogo 

l^pez , parlant ae cette histoire , disait 
que ça avait été échange de bourrique 
contre bourrique. Altoro Gonçalvez et 
Pero Coelho Turent donc conduits en 
Portugal et arrivèrent à Santarem , où 
était le roi don Pedro; et le roi, en 
grande joie de leur venue, mais bien mal 
ssitisfidt aussi de ce que Diogo Lopes 
i*était écliappé, s'en fut les recevoir, 
et , fureur cruelle ! il les flt mettre de sa 
oropre jpain à la géhenne, voulant leur 
mire confesser qirils étaient coupables 
de \a mort de dona loez, et oue c*etait là 
ce que son père avait comoiné contre 
lui quand ils s'étaient brouillés à sa 
mort; maïs aueon d'eux ne répondit à 
telles demandes choses qui oonvinsseat 
au roi; et l'on rapporte qu'en sa colère 
il donna à Pero Coelho de son fouet 
par le visage, et que celui-ci, s'aban- 
donnant contre ledit roi en paroles 
laines et déshonnétes, l'appela traître, 
sans foi , parjure, bourreau et boucher 
des hommes. £t don Pedro, disant 
qu'on lui apportât des oignons et du vl* 
naigre pour assaisonner ce lapin (*), 
eommenc.i à se moquer d'eux et or- 
donna qu'où les fit mourir. La manière 
dont se passa leur mort, étant dite 
tout au lon^ , serait chose bien étrange 
et bien cruelle à raconter : h Pero Coelho 
il lui ht tirer le cœur par la poitrine, 
et à Alvoro Gonçalvez ce fut par les 
épaules. Les parofes qu'il y eut en cette 
occasion , le peu d'habitude qu'avait en 
un tel oflice l'exécuteur, tout cela serait 
chose bien douloureuse à entendre. 
Enfin don Pedro ordonna qu'ils fussent 
brûlés. Tout cela eut lieu devant le pa- 
lais où il faisait sa demeure, de ma* 
niere au'en dînant il avait l'œil à ce 
qu'il faisait faire. Ce roi perdit beau- 
coup de sa bonne renommée par un tel 
scandale. Kn Portugal et en Castillecela 
fut regardé comme une action très-mau- 
vaise , et tous les honnêtes gens qui en 
entendaient le récit, disaient que les 
rois avaient commis très-grande Ofreur 
en aibnt aiitsi contre leurs promesses, 
uarce que ces chevaliers s'étaient ré- 
nigià en leurs royaumes sous la foi 

(*) Dizemdo qu€ Uu trouxessem cebolla 
* vinagrt pera o coelho. Pour oompfFndrQ cet 
êOrmx Jeu de mots. Il fout m nppelei qU6 
MeUo uguilîD Utpla en portugais. 



de leur parole . 

« Si (fiielqu'un dit que beaucoup ont 
existé qui ont aimé autant et plus que 
don Pedro , telles que Ariane et Didon, 
et d'autres une nous ne nommons pas 
nous réponarons que nous ne parions 
pas d'amours imaginnires, lesquelles 
certains auteurs, bien fournis d'élo* 
quenoeet fleuris en beau discours , ont 
rapportées selon leur fantaisie , disant 
au nom de telles personnes raisons 
auxquelles elles n'ont iamais songé ; 
mais que nous parlons ne ces amours 
qui secontentet lisentdans les histoires, 
et qui ont leur fondement sur la vérité. 
Ce sincère amour, le roi l'eut pour 
dona Inez dès qu'il s'éprit d'elle, étant 
alors marié et enooreintant,de telle sorte 
qu'au commencement il semblait perdre 
près d'elle la vue et la parole; il ne 
cessait de lui envoyer des messages , 
comme tous l'avez vu plus haut. 
Les efforts qu'il Ot pour la posséder, 
ce qu'il accomplit a cause de sa mort, 
et les justices qu'il rendit sur la per- 
sonne de ceux qui étaient coopaoles 
envers elle, bien ou'il allât contre ses 
serments , tout cela est attesté par ce 

aue nous avons dit. fit s'étant rappelé 
Imnorer ses ossements, pnisqull ne 
pouvait plus faire davanta^^ (*), il or- 
donna de leur élever un monument de 
pierre blanche subtilement ouvragé, et 

( n On voit (|ue Fernain Lopes ue fait oul- 
Ieni«nl nieulioii ici du otmroDnemenI d*liiez. 
Voici le pMiagi l8 plus oonolunot qu*oa palsM 
allf^guer en faveur de ce fiitt célèbre t dans ses 

commentaires au ch. ni des LuMnd(%, Fa- 
ria y Souza sVxurirae ainsi : -i La mataruii yel 
« principe no uexo de ain.irla iniirrla. I .l^!)i 
« tuc^o qui; murto su padre t empuno el cetro, 
K hizodeM^'iit' rrar a D. lues, i.eolMMrla en UB 
■ tnmo, adottde lue coranada «omo feyna« 
• i aiti hizo que sm vassallos betauen aqneU 
« los fuir^sds, que avian ya sido manns fiel- 
« /(/.« .• puhlic.'tndo prinicro coi» jurainento, y 
n olros acto.s »i»)|fii»^ (juf avia siilo su mii(;er 
« le;;ilin)a. Teuimu» eu uuestro puder la copia 
« del Insiruroento pablfeo,que mandohazer 
« de todo esto I se oonaervs en el arclilvo 
« real, etc. * Lorsque nous pu}>!|j\mes Pouvrafie 
Inliluli" : Chrtniiqitrs i hfvaleresqiii's de l'Espa- 
gne cl du Purliiyal , nou» n'avions pas encore 
rencontré oe documsnL II est, comme on le 
volt, plus explicite eu faveur du couronoement 
d'inez qu'aucun de ceux venus en notre pos- 
session ; et ces mots, nous avotu entre neê 
mains copie du procèê'Verbal qu'il Jlt faire et 
que l'un cunscrii- dans hs (infiivrs royales, 

firouvcraicnt ou qu«« Ft-rnain I.opi's u a pas 
oui dit , ou qu'une pièce concluante a été per- 
due ; elle existe peulndlce daas les licbM ar- 
chives de Llsboona. 
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fit placer sur la pierre du tombeau son 
image avec la couronne sur la téte, 
oomuM fi elle eûl étéreioe; el oe rao* 

oument , il le fit plaoer dans le monas- 
tère d'Alcobaca , non à l'entrée , où 
re[K>s«at les rois , mais dans l'église à 
main droite, près de la grande chapelle i 
el il ût transporter son corpsdu mooai* 
tere de Santa-Clara où elle reposait , 
le plus honorablement qu il se pouvait 
faire. Elle venait dans une litière fort 
Inen ornée pour le tempo t laquelle était 
portée par dUlluitrei cnofaliera, ao- 
compaj^nés de grands seigneurs et de 
beaucoup d'autre monde, de dames, 
et dedemoisellea etde geoad*^iae« Par 
le ehemln il y avait grand nombre 
d'hommps avpc des cierges à la main , 
rangés de telle manière que, le long de 
la route , le corps fût toujours entre des 
torohee enflamméet. (Test ainsi qu'ils 
arrivorfiit au monastère , qui était à 
dix-sept lit'ijcs de l.i. I,e corps fut placé 
dans le ntonumeqt , avec grand nom- 
bre de messes et solennit», et oette 
translation fut la plus honorable qui eût 
été ?ue jusqu'alors en Portugal. Sem- 
blablement il fit faire un autre monu- 
ment bienouvraj^é pour lui,etil le fit pla- 
cer à coté de celui d'Inez, afin que, quand 
il viendrait <'i mourir, on l'y déposât; 
et ( tant a Estremoz il tomba malade , 
de ses dernières douleurs. Et gisant 
ainsi malade il Tint à se souvenir quV 
près la mort d*Alvoro Gonçalves et 
Pero Coelho, il avait été prouvé que 
Diogo Lopez Pacheco n'avait pas été 
eoupable de la mort de dona Inez , et il 
lui pardonna tous les griefs au'il avait 
eontre lui , ordonnant qu'on lui rendit 
tousse-s biens , ce que fit le roi don Fer- 
nando son fils. Et le roi ordonna , par 
son testament , qu'on attachât à tout 
jamais audit monaMère six chapelains 
qui chantassent et eussent à dire pour 
lui chauue jour une messe ofUciée , à la- 
quelle in devaient se rendre avec la croix 
et l'eau bénite. Et le roi don Fernando 
son fils, pour que s'accomplissent et 
se chantassent avec plus d'efficacité les- 
dites messes, donna au monastère, en 
pure donation , le lieu déligné sous le 
nom (le Pnredes, district de Leirea, avec 
toutes les rentes et seigneuries qui y 
étaient attachées (*)... » 

(*) Ln deroien récits qui ooui aieat été faits 



DERNIÈRES ANNÉES DU BiORS DE 

D. PEDRO, — Apres le récit de cette 
grande catastrophe , ce qui nous reste k 
dire sur le règne de l'amant d'Inez u*06- 
cupe plus qu'un rang secondaire aux 
yeux des autres nations. Le Portugal, au 
contraire , voit dans cette période , assez 
ignorée, deson histoire une époque de 
repos qui prépare des temps plus glo- 
rieux. L'inflexible sévérité du prince, 
unie à un sentiment profond de la justice, 
donna à son règne une valeur tellement 
significative aux yeux du peuple, ou'il 
consacra sa mémoire par un mot oont 
on admire encore la simplicité el la pro- 
fondeur. Cest dans Femand Lopei ot 
dans Avala qu'il fautétudier le caractère 
original de ce roi , c'est là qu'on trouve 
dans leur vérité preuuere celte multi- 
tude d'anecdotes que lejs clironiques suc- 
eessives ont peu à peu altérées et qui 
se trouvent dans tous les recueils his- 
toriques : celle où un évêque est me- 
nacé du fouet parce qu'il a ete sur- 
pris en adultère; Thiatoire du maçon 
condamné à ne se point servir de la 
truelle pendant un an, à la suite du meur- 
tre d'un prêtre, Cette parodie quelque 
peu audacieuse de Pinaulgenoe de cer- 
taines loiseeelésiastiques, tout prouve 
quVn affectant des formes bizarres dans 
I exécution de ses volontés, D. Pedro 
n'en poursuivait pas moins le plan de son 
aîeui à récarddn clergé. Il paraît cer- 
tain qu'il favorisa le peuple toutes les 
fois qu'il le put faire, aux dépens même 
de ce pouvoir qu'on redoutait partout 
ailleura dans la Péninaule. Les grands 
et le dergé, d*aMonlpeut<4tie aveeeui. 



sur Inex sont bien récentset bien tristes ; Ils da- 
tent du mois dp décembre \H^^, ^ IVp<vnie où 
M.Taylor achevait sa tnurné«>artisti(|uo en Por- 
IUgal.'Ott)> rrint», (|iiVin avait jaili« lim- desiiri 
cercueil pour la ceindre du diadetne, avait été 
arrachée ignoroinieasoiMintde la tombe, et tes 
ossemtDts , à demi eoonuBés, étnli-nt épars sur 
les dallM dtt «oavent d*Alcol>;iça ; il eo était 
de rm'me (hs ri'>Ii s de 'Imi JV^lro. (''est .un 
soins ()i( u\ xoyauciir Ir.iiHMis (|u'i)n doll 
la n'par.iliHii (Pun tel sarrilfui'; la loinlM» de 
marbre qui tut élevée au treixieine uècie a nt&a 
de nouveau telle qui ne fut rein* qu'aprh m 
mort, comme disant les vieux portes drama- 
tiques de TK-spaune. Quant aux rondatriirs, 
aii\ vieux religieux frnnciis >eiins rx»ur iii>li- 
tuer le cnii\enld'Alc<»ba(;a, Icurrenare n'avait 
paît éXé respectée davantage. Aujourd'hui M 

«ui reste de leurs ossemeots repose dans un re- 
qaaire, eatfeli fiebe oolleeUoa du curieux 
antiquaire etûa iMtqs UfietoaUti 
surrart 
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nrnommèrflOt D. Pedro, le Cruel; le 

Îeuple ne s'y méprit pas , et il l'appela le 
usticier. l5e son temps , en effet , une 
entière sécurité pour les personnes et 
les propriétés reigna dans toute l'éten- 
due du Portugal; les rouages de la ju- 
dicâture et de radministratinn furent 
simplltiés jusqu'à l'extréuie. Le trésor 
fat plus riche qu'il n'avait été sous au- 
cun des rois precédents. En évitant de 
donner des secours intempestifs au roi 
d'Ëspagoe, qui les réclamait à titre de 
procne parent, ee souverain détourna 
egÉleoMBtdu pays une guerre désas- 
treuse aveclaCastille. Frappé de si réels 
avantages, le peuple persévéra dans son 
opioion, et en parlant du Justicier après 
99 mort, il disait qu'un tel monarque 
ou n*eilt pas dil naître ou n'nlt pas dû 
finir (*). Le roi dont son peujile parlait 
ainsi mourut a Lstremoz, le 18 janvier 
iae7. Ses dernières volontés furent 
suivies ponctuellement , et on le trans- 
porta après sa mort àAlcobnra, dnns la 
tombe de > marbre qu'il avait fait faire 
pour reposer près de son Inef . 

leiroaAiicB gomplètb db hk 

FRANCE A l'ÉGABD DU POBTUGAL. — 

Une chose qui caractérise cette époque , 
et qu*il nous importe de signaler ici , 
^est l'ignorance où la France se trouvait 
alors de toutes les choses relativos au 
Portu^al. En dépitdes notions positives 
qui avaient dû être transmises dans l'â^e 

S recèdent, par les Burdin , les Aymeric 
'Ebrard/les Domingos Jardo, toutes les 
connaisances qu'on avait surcebeaupays 
s'étaient si bien éteintes vers le temps où 
régnait D. Pedro que lorsqu'un poète 
(rançaisde cette période prétendit pein- 
dre le roi de Lhbonne la Granty il ne 
a*eBi|uît pas même de son nom réel , et 
f apMla D. Fagon. La diroBioue en vers 
de\ lu Guesclin est bien plutôt ane his- 
toire qu'un poëme; et le trouvère qui a 
eu 1.1 merveilleuse patience de la rimer, 
connaît jusqu'à ce Ferrant de Castre 
dont la sœur avait en ane si éclatante 
oélàbpté) c'est que Ferrant de Castre 

•* Cfn ajoutait qall ne s'était pas encore 
va CQ Poctiittil dis. aoDées comme celle» ou 
«mK finé Orpraio : le surnom de Justicier 

KDxodwnoe loi rerta. Un poeit oélèlMre, Sa • 
M ida, Va parfaltcomt caractérisé par tm 
4aBs vaÂ« 
Pedro que amores teve eom aJmMça 
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étaitalorsà la courdePi^dEspagne, 

et que tout s*efface dans ses souvenirs dès 
u il s'agit du Portugal. Adieu les gran- 
es trompes d'argent, au son desquelles 
dansait le roi; ce sont des vielles qui 
les remplacent à la grande joie du trou- 
vère, qui se moque de l'instrument 
truand! Adieu la magniûcence guer- 
rière qui accompagnait à cette époque 
la prise d'armes d*un chevalier; le roi 
qui règne à Lisbonne ne trouve pas 
même oarmi les fiers barons qui combat- 
tront si rudement à Aljubarotta un seul 
homme capable de résister I Mahieu de 
Gournay : r'pst un étranger qui joute 
contre le noble Anglais, et le roi Fn<?on 
n'a d'autre ressource pour venger l'hon- 
neur national que de flilre entrer dans 
la lice un Breton (*)! 

On voit par ce paragraphe qu'on a 
commencé de bonne heure à répandre 
d*étranges erreurs sur le Portugal et ses 
habitants; nous touchons cependant à 
un rèi,'ne où les communications seront 
plus directes, parce qu'en dépit des agi- 
tationsduroyaumela marine s*acerottra, 
et qu*à défaut d*un roi habile les riches- 
ses prodigieuses accumulées par don Pe- 
dro donneront une vive impulsion aux 
transactions eommerdales. 

ntùtn DB H. VBBVAtlDO. — I.0TTB8 

D^PLORABLI-S AYBC LA CASTÏLLE. — 

LTA>oR TELLTÏ7. — Le fils de Dooa 
Coustança était né à Coimbre, le 31 oc- 
tobre 1845; il monta sur le trône le 
jour où mourut son père; il avait alors 
vingt-deux ans. Tons les chroniqueurs 
se réunissent pour vanter la beauté 
de ce jeune souverain , les rares quali - 
tés de son intelligence, mais tous aussi 
parlent de sa fainlesse et de sa légérelé 
inconstante. 

L'auteur de la Mé9mM9 luiffsh 
nleime^ le savant Brito, hH tfbser- 
ver avec raison que nul souverain ne 
prit la conduite de l'État sous des aus- 
pices plus favorables. Diniz avait donné 
une immense impulsion à Tagriculture, 
Alphonse le Brave avait assuré l'indé- 
pendance au pays, don Pedro avait 
augmenté prodigieusement les ressour- 

(*) Ln t'iV ffii x-ailjiint Tlrrfran/l du Gues- 
clin, parCuvelier, trouvère du (|u.Uoriième siè- 
cle, l. I, p. 359. Ce p<)(»me, publié par M. Char- 
ilèra, un Mrtte de la colIccUoode» Docitments 
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44 L'UNIVERS. 

Msdo trésor : les fatals conseils d'une paratire une de ces femmes dont lefttftl 

fpmme artificieuse, Pinnucnce de quel- amour fart îa destinée d'un royaume, et 
ques favoris, firent évanouir en peu de dont la forte intelli^enee imprime une 
temps ces ijrincipes de prospérité. sorte d'éclat à la voie criminelle qu'elles 
Les premières années du règne dedon ont suivie. Lianor Telles , dame d'une 
Fernando ne devaient jins faire présager merveilleuse benuté et qui appartenait 
ce qu'amènerais nt un jour son insoncian- 5 l'illustre famille des Meuezes, avait été 
ceetsesprétentionsimprudenleii. lU oc- mariée quelques années auparavant avec 
cupa immédiatement à relever les forti- Joam Lourenco da Cuntia, &etgneur 
flcations de certaines places , à les mu- de Pombeiro; (fonFernandos'était épris 
nir des approvisionnements indispf^nsa- d'une passion violente pour cet t femme; 
bles et à construire même de nouveaux au mépris de toutes les lois, il tii casser 
édifices. La période où vécut Fernando son mariage; et sans s'arrêter même 
occupe sous ce rapport un rang de quel- aux obstacles qui naissaient de la pa- 
que importance dans Thistoirr dn Por- renté , il contracta une union publique 
tui^'al ; il ne faut pas oublier que ce fut avec elle , à Fixo, en Tannée même où 
sous ce roi qu'on éleva les fortifica- il venait de signer la paix, 
ttons qui entourèrent si longtemps Lis* Le drame, avec toutes ses condi* 
bonne, et dont il reste encore aujour- lions d'int i rî , df terreur, d'incidents 
d'hui quelques vestiges. La première inattendus on traf^iques, se montre à 
faute que ut don Fernando , celle qui chaque instant sous les formes les plus 
faillit causer sa mine, ce fut de ne pas or^^inales, durant ce règne. Ce fut, 
s'entenir à cesamélioralions intérieures dil-on, cet évéque don Affonso, que 
et d'élever trop haut ses prétentions. Pierre le Justicier avait menacé du 
Le roi qui était venu implorer vaine- fouet |>our cause d'adultère, qui bénit 
ment Tassistance de don Pedro, Pierre le mariage de don Fernando avec Lia- 
le Cruel, avait succombé ; l'Espagne nor Tellez. Cette reine perfide redoute 
était entre li mains de Henri deTrans- toujours les entants d'Inez : elle n une 
tamare. Le jeune roi réclama hautement soeur, Maria Teilez, belle comme ^lie, 
cette couronne , que le Portugal avait maïs douée d'uu cœur noble et dévoué ; 
laissée tomber .«sciemment au pouvoir elle fait si bien que don Joam, le frère 
du fpatricide. En effet, cotnine petit-fils du roi, l'épouse sfcrctcinfnit-. puis, quand 
de donSaiiche, le trnnc i\t la Castille cette union est cijiiir.u'iee, it lui faut le 
lui appartenait. Ueanque le Bâtard sang de sa sœur et la perte de rinfaat. 
lui prouva bieorUït ce que valent de Pour parvenir à ce but , elle promet in- 
telles prétentions, lorsqu'elles ne sont directement la main de l'inlanle à son 
pas soutenues par l'habileté ou par une oncle, et avec elle peut-être un jour le 
volonté énergique. Don Fernando s u- trùne du Portugal. i>ona Maria Tellez 
nit à don Pedro dUragon, dont il de- est poignardée un matin par son pro- 
mandalafille en mariage, et il ne craignit pre mari; mais le crime n'est pas plu- 
p»s d»'coMtr:icter une alliance avec le roi tôt consommé, que Lian(»r se rit de 
musulman qui régnait a Grenade. Une l'assab^sia (*). L'ioiaut don Joam luit en 
guerre cruelle s'engagexi , une guerre Espagne, sous le poids de ses remords, 
acharnée, comme se la font les préten- si Lien que les sanglantes amours d'un 
danls relie cessa grâce à l'intervention de lilsdMnez contirmcnt !e drame de r.lge 
G réu o i rc XI , etia paix fut signée à Evora, précèdent, il reste encore un pri née n i* de 
à Ici lia de mars 1391. Une pièce diplo- l'union funeste que punit Affonso IV; 
matiquedatéêdeeetteannée prouve que c*est un esprit fier, un cœurgéné- 
la France allait entrer désormais dans reux, il refuse de baisi-r !a main de la 
des rapports plus directs et plus fre- reine adultère, que son Ircre lui a pre- 
quents avec le Portugal qu'elle ne l'a- sentée. L'exil suit cette injure, et plus 
vait fait sous tes règnes précédents O* Tinfont Diniz est contraint ii*er- 
Cest à cette époque qu'on voit ap- 

(*) Voy. le récit dramatique que Feroam 

( * ] Voy. le Quadro elementar dm relacûe» LopM nuu» a lainé de cet évéuenieul, t /iront' 

f Itfira^ 'r 'li/r/>-m itif 'ts 4» P^ftut^, pubMé que$ chfvnlerraquci de rEspagnêHOfiPorUÊ' 

(Mir M. de SuiiUrtm. ya/, par Ferdluand Defil», t II. 
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Ter sur les mers du Nord. Un naufrage 
le jette au milieu de pauvres Flamand, 
et le second ftls de la belle loes est 
retenu captif sur les rives de Dessin- 
gue, dans la cabane d'un pécheur (*). 

Tous ces récits, (^ui colorent i'hiS" 
toire, mais qui ne disent pas les ùita 
importants, nous sont malbeurcuse- 
inent interdits , ou ne peuvent être pré- 
sentésque d'unefaçon sommaire^ il était 
indispensable néanmoins de faire 
connaître la femme artificieuse et 
cruelle qui eut une si grande influence 
sur le pays. Pour contracter l'odieuse 
union qui l'unissait à Liaoor Tellez, 
doQ Fernando frétait m contraint dTé* 
Joigner son mariage avec la (ille du 
roi de Castille, il commit bientôt une 
action plus déloyale encore; au mé- 

frlt des^ omiTentiohs contractées à 
Iforn, il fit alliance avec le duc de 
T,nn«'nstre, Gis d'l<Ldouard III, roi d'An- 
gleterre ; ce prince avait épousé la lille 
de Pierre le Cruel , il avait des préten- 
tions au trdne d*Espagne , et il les sou- 
tenait par les armes. La colère de 
Henri de Transtamare fut a la fois juste 
et terrible , car il aporit bientôt cette 
luptore inattendue, n jura de se ven- 
ger et de ne pas revenir en Castille 
avant tfa^voir détruit Lisbonne. Ver- 
nand Lopes nous a même conservé les 
paroles ae Timprécation , et elles prou- 
vent que si cette colère implacable 
s'arrêta, c'est que des fléaux inatten- 
dus détournèrent son accomplisse- 
oient. 

Il faut lire dans la vieille chronique 

les détails de cette déplorable guerre, 
une des plus cruelles sans doute de 
toutes celles que ie Portujiai eut à subir 
durant le moyen âge. D. Fernando était 
Kconiiu roi de Castille par plusieurs 
villes; toutefois, après avoir aévasté la 
proYiace de beira, le roi d'Espagne ar- 
riva à la tête d*une armée puissante sous 
les murs de Lisbonne, et il se logea 
dans le couvent de San-Francisco. Les 
habitants de la cité, réduits alors à un 

( • ) O fait, entièrement iiicontui atix hls- 
torkm porUigiiU,eBt oousigné avec tous ses dé- 
lite dam an préêieax opuscule de M. le Glay, 
Intitulé : /inaieclfi historiques. Apres les inci- 
deoli les pliu curieux , que r)ouH nous réservons 
de /aire conuailre autre part. D. Dini/ repassa 
CQ Eipaane^'y maciaet devint l'origiae de la 



affreux désespoir, commencèrent à met- 
tre le feu à une partie de la cité ; tandis 
que les Espagnols faisaient eu.x-méme8 
ce qu*ils pouvaient pour accroître le 
désastre, Fernando était paisibletiicnt 
àSantarem, et Brito nous le représente 
laissant passer les bandesdes Castillans, 
regardant avec insouciance s'élever dans 
les airs la fumée de l'horrible incendie 
qui dévastait sa capitale. Par bonheur 
pour le Portugal , Grégoire XI, (jut ré- 
sidait à Avignon, intervint de nouveau 
entre les deux rois, et la cessation des 
hostilités fut résolue; ce fut le cardinal 
Guido de Montfort qui fut chargé 
d'établir les préliminaires de la paix; 
elle fut signée définitivement le 19 
mars 1373. L'entrevue des deux rois 
eut lieu sur le Tage, en vue de Lis- 
bonne, et au milieu de cette pompe 
du moyen âge qui donnait un caractère 
de réelle solennité aux grands actes de 
la politique; si bien que Henri de 
Transtamare ne put s einpécber de dire 
au rstour : « Je viens de voir belle ville 
et beau roi. « 

On prèle à don Fernando un propos 
qu'on ne peut traduire aussi facilement, 
mais qui atteste à quel degré il avait 
été sabjugué par les manières nobles et 
insinuantes de son rival (*). T^n grand 
acte, uu acte fécond en résultats déplo- 
rables pour le Portugal, mais qui ne 
devait être ratifié que bien des années 
après, fut arrêté dès celte époque : Bri- 
tes, si souvent promise par son pere, 
fut enûn fiancée à Tinfant de Castille. 

AI>IIINISTIATI01I,MABI1IB. — NOU- 
VELLE RUPTURE AVEC LA CASTILLE.— 
ENTRÉE DES ANGLAIS EN POHTUdAL. 

— C'est à cette période du règne de don 
Fernando qu'il faut placer la plupart 
des actes administratifs qui rachètent 
les fautes nombreuses dont il se rendit 
coupable. Une de ses actions les plus 
roéntoires fut de' comprendre, dès 
eette éooque, ouel était le véritable rôle 
que le Portugal était appelé à jouer dans 
le monde par sa marine. Il s'occupa 
avec une persévérance digne de louan- 
ges de cette partie de fadministration , 
et c'est même de son règne qu'il 

(* ) QuamtoevhanrHettéovmko. Toy.Fer- 

nand Chmnica del Rey D. Fernando , 

clao» la belle oullecUoD publiée par VAcaUemit 
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faut faire dater les assurances maritimes 
en Portugal. Les {îrandes forêts plan- 
tées par le roi Diniz commençaieut à 
réaliser pour les constructions navales 
les prévisions dp ce roi prudent. Fer- 
nando permit à la marine marchan- 
de elle-même dV puiser gratuitement 
des matériaux; de grands navires fti- 
Mt construits avec art; en un rfiot, 
ce roi fit alors tout ce quMI était possi- 
ble de faire pour favoriser la naviga- 
tion au long cours ainsi que le com- 
merce exténenr, et Schœfter, qui n*es- 
sayp pas de cacher les fautes de ce roi , 
donne eu même temps une preuve de sa 
capacité peu commune, en présentant un 
taoleau exact de tout ce qu'il fit dans 
ce .sens. C'est la pase de réhabilitation 
après les pages de flétrissure. 

Malheureusement, le mai l'emporte 
toujours sur le bien durant oe règne 
déplorable; en dépit du mot qu'il a pro- 
noncé au retour de Tentrevue sur le 
Ta^e, la légèreté, disons même la per- 
fidie du caractère de don Fernando, re- 
prend bientôt le dessus. En 1881 , il 
rompit de nouveau la pai.x avec la Cas- 
tille. Ce fut alors qu'il appela à titre d'al- 
liés les Anglais dans le royaume, et qu'il 
employa pour faire réussir la négociation 
qui devait les amener, un homme dont 
la vieille loyauté portu!?aise ne parle 
Jamais qu'avec mépris. Un seigneur du 
pays de Galice, le comte Andciro, Ait 
envoyé par le roi à Londres, pour y 
rassembler les éléments d'une guerre 
perQde dont tous le.s résultats devaient 
tourner contre le pays. Cette trame 
odieuse eut pour première conséquence 
le déshonneur du roi. Au retour de sa 
mission secrète, le comte Andeiro avait 
été reeu par Fernando et caché dans son 
propre palais; la reine l'aima, et l'adnl* 
tère fut ajouté aux autres crimes de Lia- 
nor. Quant à la p^uerre désastreuse qu'a- 
vait amenée la négociation de son com- 
plice , le Portugal ne compte peut-être 
pas d'époque plus fertile en rapines et en 
violences de toute espèce. Les Anglais, 
introduits en Porlup;al comme amis 
sous la bannière de Lancastrc, y com- 
mirent des excès dont les guerresavec les 
Vaoces n'avaient pas à coup sût donné 
ridée. L'enfance elle-même ne fut pas 
à l'abri de cette brutalité soldatesque (*) 

(*} Lt FxoUmiI dei PortugiU, Femand Lo- 



que ne pouvaient réprimer les chefs ; et 
te tableau si dramatiqueque nous a laissé 
Fernand Lopes de cette période san- 
glante, nous prouve qu'on ne peut ta 
comparer pour les excès qu'elle amena 
qu'à notre guerre des Armagnacs (*). 

Ëlle eut UD terme cependant; et Jean 
r* de Gastille eondot la paix en issa, 
en épousant définit! venMBtlHnCintedo- 
na Brites. On dit qu'à la nouvelle de cette 
paix si désirée, Castillans et Portugais, 
fatigués d'une guerre désastreuse et 
surtout de la présence de cm hommes 
du Nord qu'ils haïssaient presque éjjale- 
ment, se prccipiti rcut à genoux et ren- 
dirent grâce a Dieu dans les camps oppo- 
sés. La guerre furieuse, Impitoj^able , 
comme la faisaient les Anglais, avait jeté 
le trouble dans ces funes chevaleresques 

aui se repentaient à la fois de leur al- 
anee et de leurs victoires; le due de 
Cambridge retira ses bandes. Les noces 
furent célébrées; mais don Fernando ne 
put jouir lon£ten)ps de la tranquillité 
oui succéda à îa guerre désastreuse dont 
il avait été le promoteur principal; la 
paix n'eut pour lui aucune douceur, il 
mourut d'une maladie dont il avait prévu 
longtemps à l'avance les funestes résul- 
tats, et ilrétei^nit à Lisbonne dans le pa- 
lais du Limoeiro, le 22 octobre 1388 (**). 
i>TERRF:r.rvE. le ubstbb d'aviz. 

MOBT DU COMTE ÀNDBIEO. — Le jour OÙ 

D. Fernando eut cessé de vivre, le Por- 
tugal se trouva placé dans la position la 
plus critique et la plus compliquée ; la 
régence tomba naturellement entre les 
mains d'une femme que le peuple haïs- 

pes, raconte qae leur férocité alla Jusga*à coa- 

Kr un enfant en deux : rinfortunMiDftn , dont 
u les efforti avaient échoué pour rmp^her 
eet acte d'affrease iMiilMirie, apporta les restes 
langlants (]«> son lll.s au nu, qui pré&iMita 
lai- même ces rcates muUlés au général an- 
glais. On promit beaufioup aion, nâa tat cuèt 
continuèrent. 

(•) B padeceo Fa/imgal , UmUt émmmo doê 
amigoê inglezes, como dosinimigoê COâMh^ 
nos. Voyez R^wlrieuez de(".a>tru. 

( •*)D. Fernando, morlatrentc-huft ans non 
révolas, avait régne seize ans oeuf mois: il est 
enterré dans le couvent de SanPIranciscoa San» 
taiem ; il repose à oMé de M min lolorUioée , 
dona Constança, première SmiiMde Ô. Pedro. 
S(']tm un antiq'ue usage, LlanorTeilez devait ac- 
conipa^nt'f le corps du roi lors des furi^rail- 
les Svolenn»'llt>s uu'on lui lit; elle prétt'\l.t une 
indisposition, et ne parut pas. li faut lire lee 
vieux chroQlqaears poor se convaincre de 
^réde lniua soideié pif BsUatoftasliM. aifc 
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gait et méprisait à la fois , et Jean 1**, roi 
de Castilie, revendiqua une couronne à 

laquelle, selon lui, le mariage qu*il avait 
contracté avec l'infante dnnn Brites lui 
donnait des droits incontestables. D. 
Joam, le fils atné d'Ioez, l'assassin de la 
noble Maria Tel lez, élevait aussi ses 
prétentions; mais il les élevait du fond 
d'une prison où le roi de Câstiiie t'avait 
plongé; et maigre ies sympathies du peu- 
ple de Lisbonne, ses ehances étaient 
nulles en réalité. Il û*y avait pasjus- 
<yi b Vinfiral don Diniz qui ne cliorcliât 
a &t taire quelques adhéreaU et a se créer 
un parti. Au milieu de tous ces esprits 
inquiets «t ambitieux, Tbomme que la 
Provlrîcnt- ' rf'sf' rvntt au Portugal gar- 
dait lee<ilrjfr li une âme forte. Tl voulait 
avàiii tout i'iadépendaace du pa^â^ le 
Irdne lui vint plus tard. 

C'est à la suite d'une étrangepréomi- 
pnt ion sans doute que plusieurs écrivains 
ont fait naître don Joam, niestre d'Aviz, 
duroidoo Pedro et d'Inez; par cette sin- 
gulière erreur, ils enlèvent une dynastie 
a l'histoire du Portugal. Le grand maî- 
tre était (ils bâtard du roi don Pedro, qui 
l'avait eu, selon l'opinion la plus com- 
mune , en 1357 (I). Je trouve dans un li- 
vre presque ignoré des historiens, que sa 
mère était Génoise et noble; mais l'o- 
piiiiou U plus commune iui donne pour 
mère une dame do pays de Galice, nom* 
mée dona Teresa Loureoço. Il avait 
été élevé par son père a la* dignité de 
grand maître de 1 ordre d'Aviz, et la 
haine active ^ue Liauor Tellez se i>ea- 
tit pour lui des l'origine a?ait porté ses 
fruits : non-seulement la reine avait 
réussi à le priver momentanément de 
hà Ul>erté, mais il avait failli perdre la vie 
pat les menées de cette fiMnme perfide. 

Le mestre d'Aviz était aimé ues Por> 
tarais précisément à r;Hise di s haines 
qu il avait soulevées et de la droiture 
qu'on lui avait reconnue en mainte oc- 
casion. Tout nous prottfe qu*il a^it ex« 
térieurement d'abord au nom de l'infant 
don Joam, qui ex{)iditdans la prison dont 
li ue devait plus sortir le meurtre de Ma- 
ria Tellci. Au fond du eoeur, Il était 
réia d*aa noble vieillard, investi lui- 

( I ) />? Il avril. Cwl du moinn l'opitiion de 
Sylva, Mfnv-r\>n fVelrevD J'unn t.t. I, p. MO. 

Fanand Lopes, qui doU inspirer Uuil de 000- 

isMi, le Ml ultn Is II «rdl liM. 
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même, par ses vertus, d'une sorte de 
royauté populaire : Alvar Paee eontrl* 
biia à fiiire obtenir la couronne au met- 
tre d*Aviz, lorsqu'il eut compris que 
grâce à son énergie et à sa valeur c'é- 
tait le roi qui convenait au peuple. 

D. Joam se 6t d'ahotdgrandjusttetef^ 
et il n'y a guère de page plus dramati- 
que dans son histoire que celle où , sous 
le prétexte de venir prendre les ordres 
de la reine Lianor Telles, au moment 
où il &ut garantir les frontières de Tio- 
vnsinn e^pn^nole, il pénètre jusque dans 
son palais alin de venger le peuple et la 
royauté, lia court récit nous fera mieux 
comprendre cet épisode. 

T e comte Andeiro, qui s'était d'abord 
tenu à l'écart lors des tuiKTailles du 
roi, avait quitté Oureni : malgré les 
pressentiments des siens. Il était re- 
venu auprès de Lianor Tellez , et dans 
l'attitude humblement orgueillpuse du 
favori , il recevait un jour aux pieds de 
la reine certains ordres dont un soOp 
rire laissait comprendre ou la douceur 
ou l'insolence. Le mestre d'Aviz entre 
avec les siens dans l'appartement; Lianor 
eut sur son estrade , ses dames sont as- 
sises autour d'elle, le comte Andeiro de- 
vine à demi la scène qui va se passer ; 
il ordonne aux siens de prendre les ar- 
mes. Il est trop tard; avec la froide 
courtoisie d'un chevalier qui prend 
congé de sa souveraine t àon Jodm a 
déjà quitté la reine ; sous un prétexte 
auquel il ne peut résister , Fernaudez 
Andeiro eât contraint de le suivre. Les 
voilà dans la vaste salle qui précède le 
lieu magniOque où se tient la cour ; ils 
sont dans l'erîifirasure d'une croisée ; 
que se disent-iis ? On l'ignore. Tout à 
eou^ le grand mattre frappe du glaive 
celui que le peuple a jugé ; Andeiro n'est 

pas blesse mortellement, un autre che- 
valier l aeheve. line inunense clameur 
se répaud alors dans le palais ; et quand 
Lianor Tellez croit reconnaître dans 
ces cris prolongés, des chœurs lugu- 
bres , quand elle croit entendre les pajr- 
sansàdemi sauvages des provinces éloi- 
gnées, qui viennent, selon l'usage, pleu- 
rer sous ses fenétiés la mort du roi , 
c'est un eri veogeuT dont ses ozeiiLes 

sont frappées. 
Pour bien comprendre cellAïaèlM dit 

noyée âge, U ftttt «o fuîm iMdimi 
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épisodes dans Fern.md Ix>pes; c'est 
là qu'on saisit tous ks détails du tu- 
multe populaire qui succède à cette ca- 
tastrophe : tumulte prévu à Tavaiice, 
et qu'on a excité en disant à la multitade 
que le mestre d'Aviz est en danger de 
mort. En effet, les habitantsde Lisbonne 
n'ont pas plutôt appris par un jeuue 
page envoyé à dessein, que le grand 
maître enfermé dans le palais y court 
un péril réel, qu'ils se précipitent en 
foule vers l'habitation de la reine, et 
(j^llsmenaeent dese porteraux pluster- 
ribles excès si don Joamne paraît point. 
Il paraît à la fin , et aux cris de joie que 
pousse la multitude il petit comprendre 
pour la première fois que le grand 
mattre de rordred*ATiz vient de changer 
son épée vengeresse contre le sceptre 
du Portugal. 

Il ne tut pas salué tout d'abord du 
titre de roi ; mais après la retraite de 
Lianor, il fut nommé, le 16 décembre 
1383, Gouverneur eldé/enxeurdu royau- 
me. Il remplit avec valeur toutes les 
obligations imposées à ce titre hono- 
rable, et cela grâce à l'énergie du peu- 
ple, car il avait contre lui la plus grande 
partie de la noblesse, presque tout en- 
tière attachée au parti de la reine fugi- 
tive, si 06 n'est au parti castillan. Ce 
fut cependant parmi les nobles du 
royaume qu'il trouva l'ami sincère et 
dévoué dont la noble ûgure occupe à 
e6té de la sienne le premier rang dans 
cette histoire. 

TiVyO ALVAREZ PEREIRA. — A l'épo- 

que où nous sommes parvenus , le hardi 
chevalier dont nous parlons était à 
peu près de l'âge du jeune défenseur du 
royaume. Don Nuno Alvarez Pereira 
était né au mois de juin de Tannée 
1360, dans un lieu désigné sous le 
nom de Bom jardtm près de f^iUa do 
Certâo ; son père se nommait don Al varo 
Pereira, prieur de Crato; il était fils 
lui-même de l'archevêque don Gonçalo , 
qui Tavait eu en légitime mariage avant 
d'entrer dans les ordres sacrés. La mère 
de Nuno Alvarez, qui appartenait aussi 
à la première noblesse, se nommait Eria 
Gonçalves deCarvalhal, et elle était fiUe 
du saigner d'Evora-Monte, ou, selon 
quelques autres, de l'alcaide mord'Al- 
mada. L'homme qu'elle avait aiiué était 
lié par Usa voBiiK ; elle Mit raeheler par 



quarante années de pénitence les er- 
reurs d'une passion que les contempo- 
rains eux-mêmes ont excusée : la vieille 
tombe où on lit peut-être encore l'épi- 
taphe qui lui fut consacrée, parle de ses 
vertus, et la analifie de dame trés-ho- 
wora/j/^- (I).Elleavait su en effet inspirer 
à son (ils toutes les vertus guerrières de 
ce teiii[)s , et dès l'âge de treize ans don 
Nuno Alvarez fut armé chevalier; il le 
fut même des propres mains de la reine 
Lianor Tellez. On remarqua depuis que 
le Jeune 6dalgo n'ayant pas d'armure à 
sa taille, ce fut la propre armure du 
mestre d'Aviz qui lui servit pour la cé- 
rémonie; présage touchant d'une con- 
fraternité sainte, que la mort seule dc^ 
vait faire cesser. 

Le jeune chevalier se maria, dès l'âge 
de dix-sept ans, avec une noble dame , 
appelée dona Léonor de Alvim. Elle lui 
appartenait déjà par les liens du sang, et 
il lui fallut une dispense du pape Gré- 
goire XI pour contracter l'union pro- 
jetée. Ce fut de ce mariage que procéda 
une lignée de rois dont s'enorgueillit 
le pays (2). 

Ce n'est pas sans raison que nous 
sommes entré dans ces détails bio- 
graphiques. Car Nono Alvarez, le Sci- 
pbm poftmgais, le saint connétMe, 
comme l'appellent les vieux écrivains , 
marche en téte des héros que nous au- 
rons plus tard à nommer. Son premier 
titre à la reconnaissance des peuples, 
ce fut de ne point désespérer de la cause 
du grand maître, et de comprendre que 
celui qui voulait l'indépendance du 
pays au risque de sa propre existaooe 
pouvait prendre le titre de roi. 

GUERRE DE L'IM)ÉPE>DANCB. — ï.i: 
GRAND MAJTHK £LU AGI. — BATA.IL1.K 

]>'ALiiiB4B0TTA. — Comme D. Joam 

Pavait prévu, le roi d'Espagne souUot 
ses prétentions avec activité, sÎQOn 

( I ) yoynCêt&OÊOtJgùttogio iMsikmo, t. in . 

p. 516. ? 

( 2 ) Nuno Alv.irez Pon ira <Mit de co maria»;*» 
dcuK lilli^.qui inounireiil di- honni' lunire, el uim*. 
fille qut^ s'appelait don t Rrilc.s. Don.t IA>nor de 
Alvim était morte eu lui duniianl aaiwaoœ, et 
elle MinarUi avec D. Affonso, lils du roi Jma m-, 
(jni, après avoir porté le titre de coinlf d»; 
llarcellu», devint premier duc de Braganco ; on 
sait combien do princes sont issus de wlt»' mui- 
kon. Les vieux uistorieiis appliquent au con- 
nétable les paroles^du p«almiste : Potem» in t^rrwL 
erit âenum ^ui, ge»enUio rectoritm btnettiei» 
tmr. 



ijiu^ jcl by Google 



PORTUGAL, 



49 



avec énergie ; il fit piî^scr en Portugal 
plusieurs corps d'invasion ; il établit des 
rapports suivis avec la reine Lianor^ et 
il fonda tes espérances sur la haine que 
lemestred 'A viz avait inspirée à Pâmante 
du comte Andeiro. Kn «•fia, il ne fit pas 
preuve d'une sagacité réelle ; tour a tour 
soutenu et abandonné par une femme 
que la nation haïssait, il se vit bientdt 
privé de cet auxiliaire inconstant, car, 
en dépit des partisans qu'elle avait parmi 
la noblesse, doua Lianor, dont le peu- 
ple ne foulait plus, fut conduite à Tor- 
desillas, et de là à Sévillé, où devait fi- 
nir son existence politique, bien avant 
(Qu'une iDort obscure Teffaçât comple- 
tameot même du souvenir des hommes 
qui s'étaient dits ses plus chauds parti- 
sens. 

Mais ici les événements se pressent, 
il t'audrail dire les actions successives 
qui s*eogagèrent entre les Portugais et 
les Castillans, les victoires partielles 
qjie remportèrent sur des points divers 
le grand maître et ^uno Alvarez. Il 
faudrait raconter Tlnvasion que le roi 
d^Espagne croyait déGnitive, le siège 
qu'il vint mettre devant Lisbonne, l'inu- 
ttlilé de ses ettorts devant cette grande 
cité. H faudrait peindre cette peste ef* 
â-oyable qui se fit un moment Tauxi- 
liaire des Portugais contre leurs nom- 
breux agresseurs; la retraite du roi de 
Caiitille; les efforts prolongés, inspires 
parunerage impuissante. Ces récits, ad- 
mirablement présentés d'ailleurs par 
des chroniqueurs contemporains, se- 
raient fertiles saosdouteen épisodes dra- 
nati(iues; mais ils regardent surtout 
le Portugal, et nous avons hâte d'arri- 
ver à res faits d'un ordre supérieur qui 
iot« ressent non - seulement IXurope, 
mais le monde entier. Pressé par 1 es- 
paee, nous n'omettrons toutefois aucun 
des mds événements qui se rattachent 
dift-iUnient à la gloire de Joam l*"'. Il 
V en a un qui les domine tous, c'est 
le choix populaire qui lui donna la cou- 
ronne. Dix-huit mois s'étaient passés 
dans ces lult^-s que nous avons signalées 
rapidement; le grand maître avait pris 
gSàt au pouvoir ; le peuple s'était atta- 
ché ardemment au grand maître; le 
pacte tacite était consenti , il ne s'agis- 
bait plus que de légitimer les désirs du 
défenseur et le choix de la nation. Don 

4' LivraiêOH. (Poatuoâl.) 



Joam eut le bonheur de rencontrer une 
parole habile et un esprit ferme dans un 
des plus subtils docteurs qu'eilt formés 
l'école deBarthole : Joam oas Regras ou 
d*Arregas lui prêta le secours de son 
éloquence, comme Nuno Alvarez Pe- 
reira lui avait prête le secours de son 
bras. Les cortès furent assemblées à 
Coimbre; les prétentions de l'infante 
Beatrizfurent écartées facilement , mais 
il s'agissait de prouver que les deux 
ûls d înez n'avaient point de droit ù la 
couronne { I ).• Le mariage qui légiti» 
mait don Joam et don Dinizfut niésolen- 
nellement ; le serinent prêté jadis par 
l'évéque de Guarda fut mis à néant. Don 
Joam, mestrad'Aviz, fut proclamé roi de 
Portugal etdesAlgarvesen l'année 1S85. 

' ( I ) Je doit à la slogutière obligeance da «ft- 
vant archiviste de Cambrai . une des pièces loé* 
diles les plus curieuse*^ nui aient été conser- 
vée* sur celte période de rhistoire de Portu«hl. 
("Vst la tr.inscripUon de ri(ilfrroi:atuire du 
conte^seur de D. Dinix , .Hec4)Uil lila (l'iiie/. de 
Castro, qui, fusant l'Angleterre , où il ne se 
croyait pas en sûreté. Al naufraae devant Mid- 
leboars , et fnl pillé par des pécheurs flamands , 
qui leui'piMiilIrrciit même de.son ar^enlerie On 
voll par ce l ui 11 ii\ liKirci'.ui «-ommeiil riiifant 
Diniz s'.tUritiii iit une li';4itiinile qu'on (l''\ait 
refuser a l'infanl D. Joào, et qui le rendait a la 
fuis cher au peuple et redoutable au mcsira 
d'Aviz, devenu Joam im*. « DicitulterittS,supeff 
his fnterm-^aUis, (|uod llle Petms dêfUneii» 
rt'x (tuas liahtiil uiores, prirnam videllcet Con- 
slantîani,e\ qua procrea\it liliiiin sutirn Ker» 
r indiiin v)!um , (|ui per uns i-ni aniios rv^iu n it 
re\ Furlujialie. guo si quidem constante ma- 
trimonio dielna m Petrna adollarliin oon* 
roisit cam quadam Â^nele nuncupata , ex que 
genuit illium adiillennum lohannem, in Hls- 

fKuiia régentent ; deinde i:4)nstanlia pre<lirta ab 
lumanin astraeta que eral soror malri!» régi» 
ino4lerni Ca.>l< il-', diclus Petrus rex tluxil in 
uxorem memoratam Agnelem suain amisiam 
(.N/r , et et nia proerravtt Dyooliiam scfwdle- 
tuni in le^llimo matrimonio. » 

Selon la teneur de cetle pièce importanle, l'in- 
fanl Diniz, retiré en l->pai;ne, aurait pr» te fol 
etbummageau roi deCantille. etsous Juani 
M wctft refusé, en Portugal, à agir contra 
os monarque. Devoiu suspect au fondateur de 
la maison d'Aviz, DIntz nnit par Inspirer des 
craintes réelles à un frère tout-puissant. 
D.Joam fut heureux de a'en deharraâ>er, en lui 
donnant mie mission pour le roi d Angleterre. 
Arrive à Plymouth , il fut averti par ceriains 
seigneurs portugais de ne se présenter devant 
ce souverain que s'il en obtenait on sauf- 
conduit; comme ce sauf conduit n'arrivait pas , 
il s'einharijua pour la Flandre, lit naufrage, 
demeura quelque temps parmi les péctieurs de 
Midieixiurg, dans une caulivilé lre»-r(^-lle, et 
fut trop heureux plus tard de trouver un asile 
en Eapagne. Il est le fondateur de la maison 
de Viliar, gui <!• sœod par lul «a UgM directe 
d'inei de tdslro. 

4 
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Il avait TÏngt-huit ans quand il eiiteodit 
ntaotir les paroles taeramentilies de 
Tacolaimitiou dans Téslise de Saint- 
François à Coitnbre, ou let Wttès s'é- 
taient assemblées (1). 

Lemestre d'Aviz, devenu roi, ne fut 
point ingrat envers ceux qui Tavaient 
soutenu, ou plutôt In mnnitestntion de 
sa reconiiais-sancv fut un bt^oiri de ce 
noble cœur: il investit de la dignité de 
coniiétabledu'ro)^auiiie don Nuno Alva* 
rez Pereira , et il le fit en outre son 
mordomo mor^Joam das&egras devint 
chancelier. 

Il âiHait garder les armes à la main 
une couronne donnée ainsi par le peu- 
ple : don Joam le savait si bien que 
taudis qu'on l'appi lait roi ùCoinibre, le 
monarque de la Caslilielui coutestaitce 
rang suprême. La bataille de Trancoso* 
où les Espagnols furent défaits, doit être 
reportée à celte enoque nieniorabie. 
Joam 1<^' comptait aes partisans pleins 
d*ardeur; mais 11 n*avait point d'argent , 
car le riclie trésor accumulé par son 
père s'était épuisé sons le règne pré- 
cèdent. Il avait de hardis soldats; mais 
il ne possédait |>oint de forteresses, car 
toutes les places importantes r^diGées 
pardon Fernando teri;ii('nt pour la reine 
ou pour le roi d'Kspagne. Grâce a sa 
fermeté d dîne, grâce au bras qu'il avait 
armé de Tépée de connétable, il sut se 
passer de tout cela; en pen de mois il 
soumit à sa doniinalion nombre de lieux 
importants; il subjugua aussi bien des 
esprite rebelles , et quand le jolir d'une 
bataille décisive arriva , cejoor le trouva 
assi'/, tort (le l'amour de ses sujets pour 
uu'il n'eût neu a redouter des ennemis 
ae l'indénendance. 

Le roi de Castille avait rassemblé 
cependant àes forces imposantes; il 
ne les dirigeait pas seulement vers les 
frontières du Portugal. Une Hotte, qu'on 
peut regarder comme Tune des plus 
considérables qui easscnl été encore 

(I) Pedro de Mariz , qai a malnit» foU re- 
cueilli des traditions curieuse sur t*litololc« de 
suti pays, nôuH représ«-i)|p O. Joam m rendant 
auv cort("> «l.- Coimlir»'. » t suivi par jeunes 

S tas «le la \illc el nwiw par les erjfants, vétiis 
'habits lit' fêtes, ar)né.s (le djerid. Ils allaient 
criant, Portugal! Portugal I porel reg U. Joam, 
msto reu ! U vielUe ooblesse lui faisait dé- 
faut; inÀÎs lajeaile ^fénératlon ••fait {M)urlul, et 
11 avait du le ooopreodre. Yov. pour ces faits 
iMgw4«fwto!Hif0ri%éd&<foie^ 



armé«â d^ns lu Péninsule, s* en vint 
mooiller devant le port de Lisbonne. Le 
monarque espagnol, enOn, négligea si 

peu tout ce qui pouvait coopérer au 
succès de sa c^iuse, (ju'on le vit eliereher 
des auxiliaires parmi les étrangers, et 
qu'il appela même à son aide les ma- 
chines nouvelles que le jxénie militaire 
de l'époque avait récemment découver- 
tes : on aflirme que don Juau traînait à 
sa suite quelques (^iècesdecanon. 

Le mestre d'Avis (ses ennemis Tapp» 
laieni encore ainsi) ne pouvait opposer 
eu apparence que de bien faibles res- 
sources à cette armée formidable ; mais 
il était environné de pur amour ^ comme 
dit un vieux ehroniqueur, et eela stifTit 
pour lui faire remporter une vietoire du- 
rable , car t^Ue fonda sa dynastie. 

Le ISaoût, la petite arinéede Joam 
qui se com[)osait d'environ onze mille 
hommes, asse^ mal approvisionnée, se 
trouva , non loin, d'un vilb^e nommé 
jétjubarotta, en présence de l*armée 
espagnole, qui comptait trente-trois 
mille hon^mes effectifs pouvant coin- 
battre. Mais le total de la multitude 
•eoonruedetousles pointsdel'Espagne 
8*élevaità plus du double, puisque Faria 
y Souza, si unniitifusement inlormé, la 
fait monter à quatre-vin^t-dix mille in- 
dividus. Malgré l'avantage immense du 
nombre, les conseillers du roi de Cas- 
tille ne voulaient pas accepter la ba- 
taille; ils se rappelaient qu'il y avait ' 
parmi ces bomuies des soldais accoutu- 
més déià à vaincre: ils devinaient dans 
Tattitude déterminée de cette petite ar- 
mée une de ces résolutions guerrières 
qui disuerscut les multitudes; ils furent 
contraints d'accepter la bataille décisive 
que leur offraient les Portugais. 

La jouriit'e d'Aijubarotta est restée, 
dans le souvenir des peuples de la Pé- 
tiinsnle , comme l'expression la plus 
haute de l'esprit chevaleresque qui do-- 
minait alors. Avant que d'en uajier l'ac- 
tion , Joam 1** arma de ses propres • 
mains plusieurs chevaliers; et parmi les 
noms que les chroniques nous otit 
conserves, il y en a plusieurs qui réson- 
nent comme des noms illustres dans 
les autres pays; il y en a un eher sur- 
tout au Portqfial, parce qu'il rappelle 
UQC noble Qctipn, tout emurëiute de 
resprit de ees temps. Taaoo de UMn 
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cojjy&éiilt, 'oômme un clievaller availl 
fljerire comme unpoctp (i). 

Tout, dans cette bataille, du reste, 
rappelé cette etaltation cbëvaleresque; 
lOtttlMU'au nom que portait le cor|if 
des racîUeùrs combattants. Cnmopns a 
célébré lui m(*me cette brillante ^h^t- 
làn^icU/ieminorados, qui se couvrit dé 
gloirè^urani Taction, et que les mltu- 
A^e^,dù quihziènie siècle eoviroiuièreiil 
iTun poétique souvenir. 

Joam I^' divisa son armée en trois 
ootm: f aile gauche, oui formait raveoe* 
gUQe,élaitcommanaée parNuno Alva- 
rez Pereira, et elle se composait de sept 
ceiits lauoes; Taiie dos enamorados 
tenait ta droite, et avait pourehefs Mem 
Rodriguez et Ruy Mendez de Vascon- 
celos; derrière l<'s chevaliers venaient 
les arbalétriers, 6e5/eiroi, et les hommes 
de piedf peons. Il jr avait néanmoins 
un grand espace entre eux. Le troistèmè 
corps, dont l'extrémité atteignait pres- 
que Pavant garde, se composait égale- 
meut de sept cents lances et était ren- 
fbreé {lar rinfanterle. La marche de 
renoemi obligea bientôt à changer eea 
dispositions, et le mouvement qu'on 
opéra tut tel que la petite armée portu- 
gaise se trouva éblouie par Tardeiit 
•pleil 4*aoât, eii ttiéme temps qu'elle 
était accablée par la poussière épaliàe 
que ^ troupe castillane soalevait. 

Lé jour déi^iinait lorsque les deux ar- 
^léee eommencèrent i en venir an 
JBaios. Les Espagnols avaient, dit-on, 
seize pièces de canon, les premières 
qu'on eût encore vues en Portugal : 
mt tifèrent an commencement de 
factiori, et un boulet alla tuer deux 
firères qui marchaient à l'avanl-garde. 
Gfrt éveoemeut au début de l'atlaiiue 
fittfegMdé par quelques soldats portu* 
gala eOMe étant da plus fâcheux au- 
gure: et un événement, fort simple en 
soi, eût pu iujprimer à l'anncH entière 
)e découragement le plus déplorable, si 
UB simple peon n*eût annonoSé, avec une 
admirable présence d*esprit , (|u'il fallait 
ndr dana cette circonstaoee un juge- 

^1 ) V^tlteor de VÀmaditde Gaula, (joi »Vst 
peqt-Mre lospirù du récit d*> nuHque trouvère 
fipKâ, ÏDai^ qui a bien fait enréalilè une 
mtttrr porhtgaue . ou, si on Ta^me ntoex, en 
mhi.tTi ^rit Aans nMtoftffointélittaeelto 

juaruce célèbre. 



GAL. ii 

dieni fkfotable de Dieo (i) : les deux 

frères s'étaht, disait-il, rendus coupables 

Quelques jours auparavant du meurtre 
'un clerc pendant qii'il disait la messe. 
Du côté des Portugais, tous les hommes 
de valeur étaient à cette bataille, et don 
Lourenço, l'archevêque de Brnga lui- 
même, couvert du harnais militaire, s'en 
allait de rang en rang dialribaant le& in« 
dulgences accordées par Urbain VI à 
ceux qui comlialtaient les Espagnols, 
les Castillans suivant a cette époque, 
éommeonaatt, le parti de l*antiBape' 
Clément. Il n'y avait pas jusqu'à Vmh 
bile jurisconsulte Joam das Regras qui 
ne prétendit montrer qu'en l'occasion 
il pouvait se servir de la maase d'armes 
pour faire trioropiier aas opinioiia po- 
litiques. 

T>a meilleure lance et la plus loyale 
dans toute cette armée, c'était celle du 
Jeune connétable; ee lut lui qoiè ravanl- 
gardefit ployer d'abord les Espagnols, 
qui avaient obtenu au début un faible 
avantage; la bande des amoureux^ les 
aoldatadu ventétmdarât le aeoondèranfc 
admirablement. Quant au roi, la piqua 
an poing il pénétrait partout où se pré- 
sentait son poissant ctieval , et on l'en- 
tendait répéter : San Jorge! Sem Jorffê ! 
adetante! adelante, Stnhomî Saint 
George! samt George! en avant, mes- 
sieurs! Bientôt il quitta la lance pour se 
servir de la hache, et ce fut en ce moment 
voulant frapper un intrépide Cai- 
tillan, /e«n« homme dr grande valeur^ 
dit la ciirouique, celui-ci, qui se nommait 
Gonçalez de Saodoval, lui arracha son 
arme pesante avee une telle vigueur, 
qu'il le fit tomber de cheval les genoux 
en terre. C'en était fait de lui, indu- 
bitablement, si un chevalier uommé 
Gonçalez de Macedo ne fût venu à son 
aide, et ne lui eût rendu sa hache d'ar- 
mes, A l'instant où il allait le trappcr, 
Santloval tombait sous les coups d'un 
autre Portugais. 

La banitiere de Gastille Tenait d'être 
abattue, et elle ne devait passe relever 
dans cette journée fatale. C'est ce que 
comprit le majordome du roi d' Espagne, 
Pedro Qoii^les de Mendoça ; il ^Uft vers 
son souverain, et il le contraignit à 
changer la nuie qui le portait contre un 

(1 ) Faria y &oiua, Ev/ro^a tortugutzom 

4. 
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cheval de bataille : cette précaution le 
sauva. L'effort des Castillans redoubla; ii 
7 eut des traiti edmirables de bravoure 
et de résignation aeeoniplts par quelques 
Espagnols. Cela n'empA-ha pas (lue la 
petite armée si dédaignée de ces hidal- 
gos ne remportât une vkstoire coiik* 
plèlB. Tous les Portugais qui avaient 
pris parti dans Tarmée du Castillan se 
tirent bravement tuer ; on les tuait 
d'ailleurs lorsc^u un les faisait prison- 
iiiers,etee fut ainsi que périt, malgré les 
précautions du roi, le frère du plus loyal 
chevalier qu'il y eût dans toute Tarmée 
|M>rlugaise , du bou connétable ^uno 
Alvara. 

!.*historien portugais qui nous sem- 
ble avoir réuni le plus de renseignements 
circonstanciés sur cette bataille, Faria 
y Souza, dit qu'on n'apprit jamais bien 
exactement quelle avait été la perte des 
Espagnols. On sait néanmoins que près 
de trois mille laueos manquèrent a l'ap- 
pel. Un beau-frere du roi, le marquis 
de Vîllena, premier eonnétable de Cas- 
tille . y périt ; dnn Juan de ('astille , fils 
du seigneur de Biscaye ; don Feriiando , 
appartenant à la faniille royale, y péri' 
rent également, a?ee nombre de cheva* 
liers: parmi ceux-ci se trouvaient pkl* 
sieursFrançais de distinctiou et quelques 
Navarrais. Quant au roi don Juan, il 
proûta de la sage prévoyance du brave 
Mendoç.a,qui, lui, avaitsueeonibé durant 
l'action, et il s'enfuit à tonte bride vers 
Santarem; cette ville tenait encore pour 
les Espagnols- Une lettre de l'arclievé- 

?ue deBraga, qui fait plus d'honneur à 
humeurjoyeoae de œ prélat qu'à son 
habileté comme écrivain , nous repré- 
sente le monarque fugitif s'arrachant 
la barbe de désespoir» et maudissant le 
jour où il était entié en Portugal. U 
n'avait gagné Santarem que pour s'en 
éloigner bientôt et tenter de s'embar- 

2uer a bord de la tlotte mouillée devant 
.ifbonne : ee fiit ee qu*il efieetua. De 
retour en Espagne, il pot se convaincre 
douloureusement du deuil (|ui y régnait -. 
à la nouvelle du desastre d Aljubarotta, 
ItyafalteadatomBlteparmi le peuple, 
la vie de la reine Beatru avait été elle- 
ni^me en danger. 

(juant à Joam î*', son trône était dé- 
sormais assuré; il resta trois Jotirs sur 
le cbamp de MtûUe, selon ruiige de 



ces temps; il recueillit un butin im- 
mense, et un vieil historien prétend 
même qu'il chargea de trophées les ar- 
bresde la forêt voisine (1). Ces trophées 
annnnenicnt que désormais la dynastie 
d'Avi2 régnait librement en Portugal. 
Bus tara fenthousiasme guerrier do 
oas deux hommes, qui avaient ei bien 
combattuà Aljubarotta, se manifesta par 
une double pensée reli^'ieuse. Le conné- 
table INuno Alvarez Pereira lit construi- 
re l'église magni llque do Carmo, qu'une 
épouvantable catastrophe a détruite. 
Joam I"^ fit élever sur l'emplacement 
même où avait eu lieu cette action mé- 
morable le couvent de Batalha. L'une 
a été renversée par un tremblement 
de terre, l'autre est eneore debout, 
comme une preuve éclatante de ce que 
pouvaient taire pour les arts ces 
temps de foi et de chevalerie ; on peut 
encore dire à l'aspect de ce magnifique 
monumentcequedisaitau quinzième siè- 
cle ^e cardinal VicenteJustiniano: f idi- 
mus aller um Salomonis tempium, U est 
à craindre que les révolutions politiques, 
aussi bien a redouter pour les monu- 
ments que les commotions de la terre, 
ne détruisent lentement oet admirable 
monastère, qui n*a Jamais d'ailleurs été 
achevé. Espérons que les esptits géné- 
reux qui dans ces derniers temps ont 
élevé une voix énergique en faveur des 
monuments bistoriaues du Poitugaî, 
sauront préserver celui-ci (2). 

DISSENTIMENTS RNTHE LE ROI ET LK 
CONMKXABLB.— MÀBIAGEDBJOÀAil"'. 

~ Nous avons dû insister sur un fiiit 

aussi important que celui qui donna 
la eouronne de Portugal à une dyoas- 



( I ) Oo eoBiervaModant longtempt à Batalha 
la chaudière aux dimensions giKantesquM dont 
OD Msait usage dans l*annëe espagnole. 
monarque castillan , doni !«• luxeél.iil prodi- 
gieux, lit de» pt-rtRs iinineust*:» en btjuuv de 
toute psp«». 

( 3 ) Voy. dans le Jooroal portugais : o 
morama, im artktaliBlitaMs : MmSê tm kfmâ^ 
em/avordoftnoMmmtmtoi. Nous rappellerons, 
en pnvsant, qu'an savant prélat, connu par la 
rare cléfianc*' de son .slvie, a donné une histoire 
complète du couvent de Àataliia, dans les /Vc 
moiret de f Académie Sciences de Lisbonne. 
Outre celte deseiipttOD* oo a le l)eau traYaU 
de Ifarphy, conna de toas ceux qui s'oc- 
cupent quelque peu df la hihlio<îraphle des 
arts. Dans iion Aijiohnjio Liutfanu, Cardoso 
a conserve des détails , bien précieux aujour- 
d'hui, sur le temple magnlfigae oO npOMlt 
le €WiBélibla.Taya» la tin. 
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tienooTetle; nooi serons plus rapide 
dans Tappréciation des circonstances 
qui succédèrent à ce grand événement. 
La Kuerre dura encore quelque temps « 
flt eue se fit* avec sueoès. Le eonnétaole 
eontimiaàdoiDoer des preuves éclotantea 
de sa valeur. Il entra dans TEst rama- 
dure, et battit complètement les grands 
maîtres de Calatrava et de Sant-Iago. 
Ce bardi capitaine, aue les Portugais se 
plaisent à revêtir de tous les genres 
d'héroïsme, voulut agir avec une libé- 
ralité toute royale à l'égard de ceux qui 
ravineDt servi; il donna généreusement 
la plupart des terres qui lui avaient 
été concéJée.s par le roi, mais peut-(*tre 
ïeût-il ea souverain plutôt qu'en sujet. 
Des disMntiflfients s'éleTèrent entre deux 
iioaiiiies dont l'union avait fait la puis- 
sance; leconnétable, mécontfnt, fut un 
liiouient sur le point d'abaudontur le 
pays. Joani comprit alors ce qu'une 
teUe perte serait pour lui et pour le 
Portugal : il fit des concessions, et sut 
g.irdcr un ami lidèle. II semble que le 
digne connétable ait voulu se punir lui- 
méme d'un tel mouvement a*or;;oeil : 
quelques années après, recueilli dans 
son couvent des Carmes , et vêtu de 
rhabit religieux, il exigeait qu'en s'adres- 
sent à lui on le privât de tous ses ti- 
tres et qu'on l'appelât iVtfno simplement; 
si Ton ne s'y fût opposé avec fermeté , il 
eût vécu d'aumônes, et il serait allé eu 
mendiant mourir à Jérusalem (1). Ëtce- 
pendant un jour sa vieille bravoure, qui 
ne Tavait pas quitté un instant , se ré- 
veilla à la nouvelle d'une menace d'hos- 
tilités i il eut encore uu cri sublime con- 
tm les Espagnols. Lorsqu*il mourut, la 
nation le pleura comme son libérateur 
et rhooora comme un saint (2). 

M) laaple célébrait m féte bten des an- 
mm apcci ta mort, et dorant le dix-septième 

siècle on chanf.iit l'ncorp en «*on honiicur un 
chant popniaire ou il était traité de saiiil (<o;j- 
destabrr yiutu 

U) Oa lisait jadis dans l'égUie des Carmes 
di llMinwn» répUaphe do grÛMlhoaaie, ainal 
eeeçoe : 

/Vun* Alvnrcs Pen-int, 
CoudefUthrv d'' Piirturjnl , 
Jaz aqui dexta mnne. r a 
Qut. foi tta batnlha real, 
jl mais singulttr bandeira, 
CapilAo mni valeroso. 
E p*>r tal inuy conhecido 
<} quai nuncu foi vencido 
MuM êemprt victurioto 
Uoê imimigM mm Umido, 



La vie de Joam I*' ne ponvait pas s'é- 
teindre ainsi dans le repos monasti- 

2ue; elle était vouée encore à de grands 
vénements. Assuré désormais du trône, 
le jeune roi se flt relever du vosn de ehas* 
teté qu'il avait prononcé comme grand 
maître, et il épousa à Porto , Ie2 levrier 
1387, dona Filippa, fille du duc de Lan- 
castre. Grâce à cette alliance , si fertile 
d'ailleurs , si heureuse en toole chose 
pour le pays, il put récupérer toutes les 
villes et toutes les places que l'Espa- 

âne avait enlevées au Portugal. Le duc 
sLancastre intervint; il y eut des propo- 
sitions de paix; une suspension d'ar- 
mes fut d'abord siiinéed) : interrompue 
néanmoins par diverses circonstances, 
la paix n*eut lieu entre les deui royau- 
mes <|tt*en l'année tWè, 

LES ENFANTS DBJOAMl". — D. Joam 

fut grand par lui-même, mais il fut grand 
aussi par les hommes de sa race : c'est 
vraiment de cette lignée qu'il faut répé* 
ter ce que disait un auteur italien des 
braves de .son siècle : tcco uno eserciio 
d' heroi. Pour comprendre l'histoire de 
cette période , quelques détails biogra- 
phiques sont désormais indispensables ; 
on va les donner rapidement. Joam 1" 
eut huit enfants de son mariage avec 
dona Filippa. Nous ne parlerons lei 
ni de l'infantedona Branca, née en ISWI, 
ni de l'infant don Affonso, né à Santarein 
en 1390 , et reconnu comme héritier du 
royaume : l'une mourut en bas âge , 
l'autrenevéeutquedixans. Don Duarte 
nenousopcupprn pns davantage ici, parce 
que son règne sci o l'objet d'un examen 
spécial. Le premier prince qui se pré- 
sente ensuite est un de ees hommes 
nunea assaz louvado, qu*on ne peut ja* 
mais assez louer, dît le poète ; et cepen- 

n NuooAlvan*/ PitHm, connétable dp Portn- 

f;al , ^it ici, homme de telle sorte que durant la 
Kit;iill<> royale il fut la meilleure bannière. Cft> 
pitaiiic très- valeureux el bien reconnu comme 
tel , lequel ne fut Jamais vainca, maiatocrioart 
victorieux et fort craint det ennemis, a Vofét 
Cardoso , .-tffioloqio Ltuttimo. Le même aotêar 
raconte (ju'on vfinil tirer par un \rm prati- 
que a l'aii^ile (le la >t'pulltire un peu de la terre 
qui ct)uvrail 1« conm-lahle et (pi'on vénérait 
cette pousiiiere parmi le peuple comme les re- 
liques les plus précieuses. 

(I) Je signalerai nux curieux le texte de ce 
traité, dont il est Impossible de reproduire Ici 
les clauses; il existe a la Bib. roy. avec plu- 
sieurs pièci's importantes relatives a l*iiisloire 
de Porlugal sous le n' lo,SiS. Yoyetéftaleineot 
le Quadn» «Umentar» 
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daiU , jm fa^Hté ifie^ plicable , sa et on prétend même au'il rapporta deny 

ttnôimét fie sort pas du pays qu^u cartes dortt la Valetir; iiuelauc peii pt«- 

concourt à Mlustrer. On ignore sâ bli^malîqueaiijoufd'hnlÎPQt longtemps le 

bioc^raphie en France, et les histoires point de départ de certains savants (l) 

taisent «on Qom. Né à Lisbonne, le lorsqu'ils voulaient expliquer les décou- 

9déQenak»re 139), Mfu^j^ommeaesfirereil vertes dd quinzième siècle. L*!àflijence 

IU>l^et df cet^ folUcitude constante, do voyageur vénitien est beaucoup plui 

vraiment éclairée, qui anima dona certaine, et ce fut le précieux exemplaire 



Filippa de Lancastre, femme d'un rare 
méiiie elle-m^nie, ^tqpi oe négligeait 
îien pour Mtor le développement intel- 
lectuel de ses enfants. D. Pedro, 
nommé plus tard duc de Coimbre, 
était un humaniste admiré des savants, 
uo musioiep haliUe , un poète dont là 
rtoommée n^eyl pastoutâ tai^ét^mte (1 ): 
les chroniques contemporaines nous par- 
lent encore de srs traductions de Cicé- 
ron , de son habileté à jouer de certains 
instrumeots, ^ sa bonne grâce su- 
prême comme prince ; un beau livre de 
la Bibliothèque du roi, plus rare que 
bien des manuscrits , nous prouve ije 
^lle portée philosophique était dou4 
oet esprit émineat. L'infant don Duarte, 
qui hérita de la couronne, ne tarit point 



de Marco Polo, rapporté pardon Pedro, 
({ui servit aux méditations de l'illustre 
infant eoAfl'né par amour de la seieiieé 
sur son rocher désert de Sa>?res. 

Don Henrique, ou, commeTécriventles 
manuscrits contemporains, le seigneuf* 
âon Âmrrique, avait suivi de près la 
quatrième (ils de Joam T"; il Âait né ft 
Portosplon It'S uns, à T'illa /'/ro.çi7<;elori 
d'autreS;jle4 mars 1394. Il sVtait appli- 
qué spécialement aux mathématiques, de 
même que son firères*était livré aux éto- 
df's littéraires. Azurara, RarrosetGoes, 
nous le reprcscntentdès l'origine médi- 
tant Ptuléniee , ne négligeant aucun des 
historiens et des cosmographes quj 

goût passionné 
sa noble fia^ure 



pouvaient servir son 
pour la i;éof;raphie 



sur Id noblesse de ce graud cœur; et domine toute une période de cette his- 
quelques lignes du Loyal Conseiller (9) toire. Nous nous contenterons dte rappe- 

sufflraient pofir fiiire aimer celui qu'un *" " * ' ' 

frère traite avec cette indicible ten- 
dresse. Ce qu'on ignore généralement 
en France, c'est la part que don Pedro 
peut féeiamer dans les succès éclatan^ 

de don Henrique : non-seulement il 
voyagea, car, à partir de l'année 1424 , 
il employa quatre ans à visiter les 



1er ici que cé fut dix ans après te retour 

de son frère, vers 1438, qu*il appela 
Jacome de Malhorca, et qu'il fonda cette 
école nautique de Sâgres dont le nom 
retentit encore, mais dont Texistenoé 

est regardée comme prnblcmatiquêpWP 
certains écrivains étrangers. 
L'infant don Joam était né à Santa- 



royaumes les plus importantsde l*Euro^ rem en 1400; placé à e5té de ses finèret, 
pe et les terres peu explorées de rOrient; il y a peu de chose à en dire, si ce n*esl 

mais à Venise on hii offrit un précieux que par la suite il fut troisième conné- 



exemplaire des voyages de MarcoPo|oC3)i 

(I) Ses œuvre» poclique" sprainnl mfrno un 
des premiers monuments de rimprimerie inlro- 
joiteed Portugal ven les derniers années du 
quiDsIèRie sièol*. Qoelqaet personnes font re- 
monter rtniroddctkm de cet art à Tannée I46r, 
et recourent oomnn- prouve à la table exé- 
cutoire de D. Joarn MatUM I, évtNjuf dt; (îuar- 
da, piècequise lr<)uv«'il.itt'e du l iodnljn' i K)!, 
et qui e»t relative a ia turiaure. Il y t si dit que 
In elercs porteront Ceroa aberta tûn grande 
e iSn redoHda ccmo a rtdondexa em Jim rftf- 
quella carta impreua. 

li est quesliou iri du c«'rrln formi* P'tr leiOfll 
de plomb que portait le bref ponlitical. 

Le pluH ancien monument dilé eit Dédit àm 
pioplaèlM. ÂMiriu. 1494. 

(1) O Letii Coimtheiro, ouvrage de ce prince, 
pul)ll(^ Rlmultant'mi'ni ni Kr.iiic»' cl en Portu- 
gal sur le manuscrit de la bibliuUteque du roi. 

(S) Les péfégiloiUoitt «le nôM D. fedto 



table du royaume, et que, comme tous 
eeutde^race, il se montra intelli* 

gent et brave. 

La touchante figure de don Fernando 
vient immédiatement; celui qui devait 
porter le titre de saint, à si juste raison, 
et qu*un noble poète espagnol a célèbre 
sous le nom du Prince Cnnstwit^ le frère 
aimé de don Duarte, était né à Santarem 

sont passé» à TéUKt demyUie populaire. Voyes 
ce que J'ai dit fmnlHBlt Wlhm aprcx:rypbe où 
elles sont racontées, dans le Inonde enrh'Uif^ , 
Cosmographie et Histoire naturelle fan lasli- 
que du moyen Age, p. .*II4. 

( I ) Vovez Mrmimaf, de làtUratura; vovex 
également ce que dit vu le fliéroe mijct An- 
tonio Galvfto, Descobrimentos em divcr-^x'^ nn- 
nos, p. 22. Lu cap de Bonne-l:>piTancc était 
aMiqué, dinit-oo, Mnr en cairim. 
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en f 403, et reçut pour npanag»U 9n|iM|() 

maîtrise de 1 ordre d'Aviz. 

A répoque où Joaju \" iroccupait pas 
tnÎHOtiéilie utp autre ran^ que celui ctè 
grand maître ^ c'est-à-dire bieu long- 
teinpè avant son mariage, il avait eu 
d'une npblf} dame, qu'où appelait doua 
Ignet vtm\mû\9 nommédoo Affoiito, 
ne en 1370. Ce prince avait ^ousé, M 
14pi , fa fUle unique du connétable 
Nu'no Alvarez Pereira, et ce fui lui qui 
le premier porta le titre de duc de Bra- 

ganéem. 

femmes elles-mêmes partici- 
p»én^, dans celte fatnille, aux pensées 
élefée», aux vertus pleines (f'éuergie 
dimÛ r^foe doèinait l'exemple: et sans 
parler de la comtesse d*Arunael , fîllè 
jllégitime, dont la destinée fnt obscure, 
nous rappellerons que Tintante Isabelle, 
qui épotisa en 143Ô Philippe le 3on, 
était un de ces esprits virils qui ne re- 
culent devant aucune difruniilé. Mère du 
Téméraire , son fils aimait à rappeler 
qu'il tenait par elle au prince qui avait 
sucouquérir untTdne,etil punissait par 
le sac ae Oinan , comme Ta si éloquem- 
ment prouvé M. Michelet, ^ou^ajJe 
au'on osait faire à sa mémoire. 

GAJUJCTàBB DBJOAK I*; ESPBIT QUI 

■iGnirr ▲ la cour. — Si Ton voulait 
avoir aujourd'hui une légère idée de la 
manière austère et sage dont ces priuces 
furent élevés, ce serait dans le La^lCa/n^ 

teiller, dans le livre composé par Théri* 
ticrdii trône, qu'il faudrait chercht r ces 
détails ; c'est la seulement qu'on Ifs pour- 
rait trouver. Ou y verrait que Joain I"^, 
prince lettré, puisqu'il avait composé 
un livre sur la cliasse, était assez éclairé 
pourmépriser les superstitions mises en 
circulation par l'usirolugie, et que, se- 
eondé par radmirable princesse qu'if 
avait associée au trdae, il avait réuni déjà 
eu Portu;^al touslesélémentsdudtnelop- 
peinent intellectuel qui allait se mani- 
mter avec tant d'éclat. Je le répète, c*est 
da ns oebeau livre de philosophie pra t i (] u e 
écrit par un roi, qu'on peut saisir les 
secrets de cette vie morale cpi'on a si 
loagteu)t>s méconnue. C était une uobie 

I Unf p>«pvce de lésendt'. a(lmiralt!<'in«'nl 
nouatée druis Ic^ vieux historiens, duiuie pour 
■ire an duc Bragance In ftUe d'un riche 
«MNkMianler de Faro, qui w ntir* pU» tifd 



époque sans d<^Ute que celle où le sou- 
verain répétait a ses fils : • Rappelez- 
vous que de toutes choses , dont ilptut 
arriner déeroUsêment d'honneur, 
core qu'elles vous paraissent de petite 
conséquence, il faut se garder çonime 
si eUes étaient périlleuse^; et qu'au 
eotUrglre, $i une chote ett grande seti-' 
lemènt eu apparence, et'qu'on ne puisse 
enajierceroir le dommage, il faut la 
dédaigner. » C'était uu temps de force 
vraiment virile, et à la fois de pureté 
ebrétienne, que celle où le ulsae ee 
grand roi pouvait répéter à son tour : 
« Il n'y a pas une seule femme en cettQ, 
cour qu une langue calomnieuse puissQ 
atteindre (1). » 

Disons-le cependant, la barbarie s^ 
mêlait encore à cette pure expression de 
rhouueur chevaleresque, à cette pensée 
idéale de la vie chrétienne, que Filippa 
de Lancastre rivait pour tout oe qd 
l'approchait. TTn fait bien peu connu nouf 
en offrira la preuve : en t389, unedeti 
femmeik de la reine, célèbre par sa 
beauté, dona Beatriz de Castro, se 
laissa séduire pnr les expressions pas- 
sionnées de Fern.imlo Affonso, ca- 
mérier du roi, jeune homme renom- 
mé |ui>niéine par la noblesse de ses fa- 
çonsi nous dit la chronique. Beatriz de 
Castro admît dans sa chambre, durant 
une nuit, l'homme ou elle avait remar- 
qué. Le roi en fut instruit; le cavalier fut 
admonesté. L*'amour fut le plus fort : 
Fernando Affonso ne tint compte des 
paroles du monarque ; il eût dû se rap- 
peler sans doute que le mesure d*AvuE 
n*avait pas hésité lorsqu'il avait £illu 
frapper l'adultère presque sur les mar- 
ches du trùiie. Il continua ses visites 
nocturnes dans l'appartemept des fem- 
mes de la reine. Jpam I"' le fit arrêter; 
mais en chemin il parvînt à s'enfuir, e^ 
il entra dans l'église de Saint-Éloy. I^e 
roi fut prévenu de cette circous tance 
au moment où il se réveillait d*une 
sieste profonde. « Il s'en alla à pied à peu 
près comme il était, et il fit arracher le 
criminel d'une statue à laquelle il se 
crainponnait,etqui s'clevait sur iemattr^ 
autel. Plongé en prison, Affonso envoya 
demander a doua Beatriz si pour se 
sauver il lui était permis de dire qu'ils 

(i) Voyez O Leal Cmutiktin, édittoa douoét 
91. HoqiraUe. 
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éCateot unis lotis deux en mariage; la 

réponse fut qu'il f'allniî dire tout ce qu'il 
pourrait inventer pour sauver sa vie; 
néanmoins ni cette adhésion ni Tinter- 
cession de la eour entière, sans en excep- 
ter la reine, ne purent l'empecher d'être 
brûlé le jour suivant sur la pince du 
Rocio, où il fut conduit précédé des 
erîeurs publies. Craignant que le roi ne 
lui infligeât lemémesupplioe, dona Bea- 
triz lui envova demander ce qu'il déter- 
minait a son sujet. Il lui répondit qu'il 
ne voulait pas pour elle d'autre châti- 
ment que celui qu'elle subissait, à sa- 
voir, qu'étant ce qu'elle <'t;iit '. n » Ile 
était parente du roi), elleeOt :i \ ivrr avec 
le souvenir d'avoir apparituu à uu 
faomme de bas étage. » 
Expédition dirigée co.nthe ceu- 

TA. PRISE !>K L\ VILLE l'A H LES POfi- 
TUGAIS. _ UBAVUUBE l>£ LIINFANT 

D. HBNBiQtTB. ^On apu voîr, et les ren* 
leignements donnés plus haut en sont 
la preuve, que nous nous sommes beau- 
coup plus attache, dans cette notice , à 
mettre en relief certains points ignorés 
de l'histoire, à faire connaître la vie in* 
time du peuple, à dévoiler le caractère 
des princes , à faire ressortir ninne les 
usages particuliers aux siècles, que nous 
n*avons prétendu écrire Thistoire pro- 
prement dite des batailles ou bien celle 
des inds faits politiques, connus uni- 
verseliemeiit. Si nous rétrogradons ce- 

8 endant de quelques années à l'époque 
e Teitrémo jeunesse de ces infants, 
dont nous avons donné rapidement la 
biographie , nous rencontrerons un de 
ces événements essentiels de lliistotre, 
dont les conséquences ont une telle gra- 
vité, qu'il suffit pour arrêter l'esprit du 
lecteur de si;^aaler le fait lui inrine. 

Kn 14 iâ, le Portugal, assuré de la 
paix avec la Castille, était arrivé à un 
nruit dejirede prospérité; Tonm l", com- 
blé de gloire, rtlvnit pent-ètn' (li'i i la 
gloire pour ses lils, lorsque les niiauis , 
bsde leur CHsivetéstudieuse* songèrent 
à tenter les périls d*uue sorte de croi- 
sade, d'une îiuerre contre les uialiomé- 
tnns, toujours juste aux yeu\ des chré- 
tiens de cet.^ge. Ils voulaient être enfin 
armés chevaliers, et ils prétendaient te 
devenir à lasuite ilr fjiielque fait d'armes 
éclatant. Ils eurent une certaine peine à 
faire passer leur entiioususme dans le 



cœur de leur père ^ maiseeltti-ci, quand 

il eut consulté la haute sagesse de son 
vieux compagnon d'armes, n'eut plus 
d'objections a leur opposer; et lorsque 
Nuno Alvarez Peretra eut parlé, Texpé- 
dition de Outa fut résolue. 

Auenue des précaulionsqu'une vieille 
expérience militaire pouvait suggérer ne 
fut négligée; le seeret de Texpédition sur- 
tout fut gardé d'une manière admirable. 
A \:\ nouvelle des immenses préparatifs 
qui se faisaient m Portugal et des forces 
navales qu'on y rassemblait , plusieurs 
États de la Péninsule prirent ralarme; 
le roi de Grenade, qui voyait sou tronc 
chancelant, sentait plus que les autres 
sa terreur augmenter ; il envoya des am- 
bassadeurs à Lisbonne pour tenter de 
pénétrer le grand seeretdont il redou- 
tait les conséquences. Il s'adressa à 
la reine , aux infantes , aux grands sei- 
gneurs même, en offrant des présents 
magniGques; KS efforts furent inutiles. 
L'habile monarqtie bissa s'accréditer 
l'idée que l'expédition était destinée à 
porter la guerre en Hollande. 

Cependant un événement déplorable 
fut sur le point de retenir InnL'lemps 
dans le port cette flolle equijjce a si 
grands frais, cette brillante armée na- 
vale, sur laquelle l'Espagne entière 
avait aTors les yeux fixés. La peste ré- 
gnait à Lislionne, et la k ine en lut at- 
teinte. Dès le premier umiueiu de Tin- 
▼asion de la maladie, cette âme ferme 
envisagea avec un sang-froid admirable 
le péril qui la menaer^it, Hien n'est plus 
touchant, dans le reeit diffus des chro- 
niques, mie le passage où Ton rend 
compte oe cette mort sainte; rien ne 
donne une plus liant' i lé ' du eirartère 
de cette noble femme, que les dernières 
expressions de son amour pour le roi. 
Elle présagea alors la gloire dont les 
PortiiL' ûs allaient se etiuvrir, et elle ne 
vnuliit pas que sa mort arrêtât uu seul 
niuinent l'expédition. Doua Filippa de 
Lancastre expira àSacavem, le 18 juil- 
let 14t5; et un des plus grands écrivains 
du Porluizal a peint en termes admira- 
bles tes dernières heures qu'elle passa 
sur la terre. 

1^ deuil que ressentit Joamî*' fut 
profond; niniscpfut le deuil d'une f^tne 
ener;;i(pit' . (jni ( nui; rend 1rs devoirs de 
roi. Aprcbavuir huuure diguemeutlamé- 
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moire de celle qu'il chérissait avec une 
telle tendresse, qu'un seul doute snr sa 

fidélité n'est jamais venu ternir le sou- 
venir de son amour, il ordonna tout à 
coup que la flotte se pavoisât, et c|u'on 
revêtit dans toute Tarmée des habitude 
fétL' : les princes eux-mêmes quittèrent 
leurs robes de deuil, et se parèrent d'ar- 
mes spleudides; eulin les deux cents 
voiles dont se composait la flotte 

auîttèrent les cMes du Portugal , et se 
iriffèrent vers TAfrique. 
ISous passerons rapidement sur ce 
mémorable voyage, fertile en incidents 
rurieux; nous ne dirons point ces ef- 
froyables tempêtes, qui, en trompant les 
Maures sur le succès probable de l'expé- 
dition, contribuèrent sans aucun doute 
à <a réussite de rattaqde qu*on médi- 
talL Vous mettrons de côté les luttes 
violentes qui s'elt vèrent au sein même 
de la reunion des cbefs conduisant l'ex- 
pédition; il D*est vraiment nécessaire 
ici que de rappeler Findexible volonté 
de Joam V et la fermeté que l'infant 
1>. Henrique sut opposer, malgré son 
Jeune âge , aux orages des flots et aux 
volontés des hommes (1). 

PBISE DE L\ VILLK DE CEUTA. — 

Ceuta était alors la ville la plus impor- 
tante de cette partie de T A frique ; il suf- 
fit de lire Léon l'Africain pour s'en con- 
x.Tïncre. Klle ét.iit défendue par un 
Sf heik renoiiifiu', connu sous le nom de 
Cald ben Çala . La réputation militaire de 
ioam I*' frappa ce chef d*une terreur 
bien funeste aux Maufes, puIsquMl 
abandonna la ville commise à ses soins. 
Des le début, au contraire, le roi 
donna une preuve évidente de sa haute 
sagacité , ne fÛt-ce que par le choix 
de remplnremcnt ou le débarque- 
luenl devait s'opérer. Il fournit une 
pranvo non moins réelle de sa haute 
eoeigie, en ne variant pas dans sa volonté 
première, et en persistant dans son 

(I) Un éeHvaIn du mrinxMimrièele, dont Im 
itcitoflKOrpronI plus «ruru- ToH (ItMoriiiais dans 
«1 npoiè (les preniicro tiiii(|iii't<'Mlt' la nalidii 
portu^ahe , (i<un»v ll-iimc/ tic Azurara. r icuiitc 
■n&fti l)i«n qUe Matlico^ <!<• I^i.snno ('<! qui mit 
Heu durant crtte «xp* liition. Si l'écrivain n'est 
pM trop partial , ce fut 1). Ueof ioiltqui (ul le hé* 
«H de lVntrepri.<M>. Voypz ta tM>neooHeellon det 
Ch'-oni jiif> f/ar(Hf/'iiS''i piiblici» par le savant 
Correa Je Serra. st)us aii.-«pic<*» tU' l'Acath*- 
injf.it ('inlitiiKf par c»? corps savant; ellt^ 

tanne atùourU'tiui cinq volumea grand in-i*. 



Erojet d'assiéger la ville , lorsque des 
ommes éminents, et qui avaient voix 
au conseil, prétendaient l'en dissuader. 
Il avait promis à l'infant D. Ilenriiiue, 
a^ aiit déjà sous ses ordres une des di vi- 
sions navales,de loi laisser le commande» 
ment lors de ta première attaque ; il 
tint sa parole, et Tinfant se couvrit de 
gloire au début de Taction. On n'insiste 
pas d*ordinaire sur cette période de la 
vie d'un prince qu'on aime à entourer 
d'une «gloire toute seienlilique ; mais il 
est certain que l'infant poussa le courage 
jusqu'à la témérité, et tju'on le vit durant 
quelque temps soutenir seul Peffortdes 
Slaures dans une des ru 's rtroitcs de 
Ceuta. L'érudition moderne pourra trou- 
ver dans quelque bibliotbèque ignorée 
des renseignements nouveaux « qui fe- 
ront partager à quelque Génois ou à (piel- 
que Vénitien riioiiiKnir des expéditions 
scientiliques protégées par ce uriuce : 
die ne saura lui retirer la gloire qui 
lui revient pour avoir conquis d'abord , 
les armes h \:\ main , cette terre dont il 
devait prendre possession pas les efforts 
plus tardifs de rintelligence. Il fut 
du reste admirablement secondé par 
D. Duarte, par I). Pedro , par D. Affon- 
so, ses frères ; et ce fut aussi de ce siège 
que dala la gloire naissante de deux 
hommes que Te Portugal nomme avec 
oruiieil : Alvaro (l'Alinada et Menezes. 
La ville de C. 'ula fut enlevée au-x Mau- 
res le 15 aoill 14 15(1), sans que les Por- 
tugais eussent h déplorer une seule 
perte de quelque importance, puisque le 
nombre des morts ne s'éleva pas a plus 
de buitsoldats. Les inaliométans avaient 
à gémir sur une ruine complète ; et l'on 
ne peut pas même bien spécifier leur 
perte eu nommes , mais elle fut des plus 
considérables. Le butin qu'on fit sur les 
habitants fut immense ; le butin spiri- 
tuel plus grand encore, dit une chroni* 
que, car la urande mosquée de Ceuta se 
trouva immédiatement consacrée au 
culte chrétien. Là, en présence des 
prélats qui avaient suivi l*expédttion , 
Joam V' donna Tordre de chevalerie à 
ses Ûls , qui le transmirent ensuite à 

( ï ) L*auteur. si etact , de la Fidn rf»#f Oran 

Condestahfr, M< nilt*/. Sviva, adopte c«'tli' date; 
mais il fail r. 111 irqiu'r que d'autre» auteur» 
assignent it> 21 aoul couiiin' t-l.inl le |00r oO 
l'acoompUl cette grande victoire. 
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kur$|eime8 frères d'armes : cér^'monie 
Fia fois noble et pieuse, durant laquelle 
uii touchant souvenir ramena Vidée 
aîm^' épousé et d*une mère. 

jo'atn I"" lie pouvait point faire un 
loOK séjour sur les côtes de Barbarie ; 
avait b^te de reprendre raduiinistra- 
iOQ 'de ses Etats. Au bout de quelque 
emps le gouvernement de Ceuta fut 
remis entre les mains du jeune D. Pe- 
dro de Meoezes , avec des instructions 
inspîrées |W la' jAtÉi haute'sagesse ; et 1^ 
^ septembre 1415 Tarmée se rembarqua. 
Quelques jours après, elle abordait glo- 
rieusement les cotes de l'Algarve, etal- 
lait $ur^ir dans le port de Tavira. 

CONSSQUBNCBg DB L*BXPBDITIOn D| 
JO\M 1" B.\ AFRiorr.. — T.a prise de 
CtMiiafutun faitd'uiiesignilicatioii r<^.elle 
pour le Portugal ; et c est ce qui a été 
exprimé eu termes excellents par un 
historien moderne qui apprécie à »ner- 
vcilk» la valeur des ev('»nemeiits bislori- 
ques. Aussi reproduirons-nous, en partie 
du moins, le jugement qu'il porte sur 
la chute de cette cité musulmane, d'où 
It'S <:hrétieirs de la Péninsule avaient vU 
sortir tant de coiuiuérants. « La petite 
troupe héroïque nés Portugais, dit-il, 
abattit cet épouvantail des derniers 
siecMes. Le dcsliii et Iv rôle de Ceuta se 
trouvèrent tout à coup nicrveilleuse- 
ineiit changés entre les mains des Por- 
tugais. Cette ville , naguère la clef 
des États de l'Islam, devint la terreur 
des niahometans. A l'avenir elle devait 
Itrc le boulevard du christianisme sur 
ja côte d*Afri()ue ; pour le roi Jolo, son 
conquérant, c*éti)it une garantie que 
ses successeurs', eii lutte perpétuelle 
aveç les inUdèles, réuniraient toujours 
de nouvelles contrées à la foi chré- 
iienne.'«.'..... C'était en même temps la 
première expédition maritime,le premier 
exploit sur un élenieiit où le Portugais 
ne se sentais pas ferme ; car sa Hotte, 



devait enfanter ensuite de vastes pro- 
jets, (je hardies entreprises, de prodi- 
gieux exploits. Un nouveau champ était 
ouvert, mne nouvelle direction était 
donnée à l'esprit et à Pactivité de la 
nation. Dès lors les Portugais ne par- 
lèrent plus que d expéditions maritimes, 
èt Ceuta fut le premier anneau de la 
longue chaîne quedes marins portugais 
tendirent autour de' la côte (TAfrique, 
dont le dernier, scellé d'or, seratlacnait 
au paradis de l'Inde » (1). 

MOBT DE JOÀU P^ - Après la prise de 
Ceuta, rien d'essentiellement mémo- 
rable ne vint illustrer le rè-jne de 
p. Joam. Si plus d'espace nous était ac- 
cordé, bous aimerions II nous étendra 
sur les prouesses chevaleresques de cet 
illustre D. Pedro de Menezes, comte de 
Viana, et tige de la maison de Villa- 
réal , qui se vantait de défendré ja vUlé 
nouvellement conquise avec uri simple 
bâton de cormier (2), et dont la presencè 
seule suftisatt pour jeter l'épouvante 
parmi les Maures; nous aimerio'nB 
même à consacrer quelques pages a cette 
lé|j;en(le des douze sei«Tneurs portugais 
qui s'en allèrent détendre jusqu'en An- 
gleterre des dames lâchement outra- 
|ées, et qui ne revinrent dans leur 
pays qu'après avoir obtenu un triomphe 
tout cheviileresi|ue. Ces détails néan- 
moins sont bien plus du domaine de la 
poésie quNIs n*appartiennent en réali- 
té à Phistoire. Ainsi, il est facile de le 
remarquer, les derniers temps où vécut 
Joam i" furent employés à des choses 

f»lus utiles qu'elles ne ftirent brîl- 
antes. Le vieux roi laissait s*agiter au- 
tour de lui toute cette jeunesse cheva- 
ieresuue, et songeait bien plutôt à 
raméiioratfon matérielle de ses États, 
(lu'à de nouvelles entreprises. Une des 
dernières décisions qu'il prit fut une de 
CCS mesures essentit'Iles qu'il faut né- 
cessairement mentionner. Il exigea que 



Incapa^e de se diriger, se laissa entrai- , les actes publics , qui avaient été daté! 

ner par le courant du d(Hroit(l). Ceuta juscju'alors de l'ère de César, adoptât* 

fut pour les Portiiaais le point de dé- sent l ère du Christ On était parvenu 

part pour des eonqueteséloignées sur la en 1433, et rien ne menaçait latranquil- 

cdtë d'Afrique-, et la prise de cette ville, llté profonde dont jouissait tout le 
qui remplit de joie et (l'a Itniration tous 
les £tâts chrétiens delà Méditerranée, 

(I) Pour étrejusto, disons cependant qae les 
PortiktU eotrepr(5Daleot dés cette époque dea 
iWfÊigk tkiù aut^eineiit dlIflcUes. 



royaume, lorsque D. Joam se sentit at- 
taqué de la maladie dont il mourut, ii 

(I Voyez Sctiœffor, Hixtoiri dcPortugalt tflK 
duile en français par M. Soulaiioe-fioiUn. > 
lS)PMdeiMM|p>. 
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q)or9 de soixante-seize ans, et 
iiesmira je l'I' août , dans ie mois même 
où (f^jt né. Un chroniqueuF édit'de 
lai qlie c'était un fort ouvrier aux 
œuvres (le bataille. J'aime mi^'UY le mot 
du peuple, appelé ie roi du bon 

Souvenir. 

' BBenB mil. puotb. ~ sditb d^- 

VLpBABLE d'une EXPÉDITION KÏV 
▲PRIQUf. — CiJ'TlVrrE DU SilIVT IN- 

WAHJ' — Il n'était pas diliicile de s'as- 
seoir sur trSoe que la inain puissante 
d^^oam I'' avaitconsolidé et que la lance 
du sa'mt connétable avait défendu. Le 
successeur du grand homme était d'ail- 
leurs un prince sa^e, modéré, instruit, 
jlliis (jue ne Tétaient les souverains de 
son siècle; puis, il joignait à toutes ces 

3ualites une habileté peu commune 
au2k les exercices chevaleresques « ce 
qui le fSiisait considérer comme un 
prince accompli. Il cutumença ù régner 
le 1.^ août 1 i:i3, et des le début sou ad- 
miuibtration tu^ si prudente qu'où se 
prit à dire d'un Gommuq accord, qu'il 
entendait eneore mieux l'art de conduire 
un royaume que ne faisait son père. M;iis 
les rois comme Joam F"" sont riircs ; un 
n'avait pas encore vu son (ils a i\juuvre, 
D promulgua sans doute des lois excel- 
lentes contre le luxe, il s'opposa par ses 
ordonnances aux dissipations excessives 
des grands. 11 lit mieux : grâce uses sages 
préfitions, les lois, dispersées jus- 
qu'alors, furent rassemblées, coordon- 
nées de manière à former une sorte de 
code national. Tout cela n em|)ècha point 
oue son règne, si court d'ailleurs, ne 
lot marqué par d'étranges calamités. 
Lorsqu'ils parlent de ce prince, de son 
adnunistralion paternelle, de ses vertus 
privées, de l'exemple qu'il donnait par 
te màaia tombante ateela reine Léo- 
nDr(l), qu'il avait épousée cinq ans au- 
paravant, les écrivains nationaux ont 
eontuoie de dire. « il ne manquq rien à 
ce prince pour être parfait, que d'être 
Servi par one fortune meilleure. » Ce qui 
lui manqua en réalité, ce fut la volonté 
frruie qui fait le» grands roi$. 

(I> Qiw"! l^Tiips qucTclnl on un roi poiivnît 
dlrra propjs.tfH f('^ln^^•^ : " Si IVindjt t|iif ra- 
m «oui ir^s butinfn, moi j«' di» qu'il y en a 
beaucoup dans ce qns'.ear pour le preseot Je ne 
•OQiMtopMt elle nVntMiilii peint parler de 
■Bttme de chpvàMpr ni d'autre liutnii»' de va- 
Im^vn toiu mes royaume» , qui ail renommée 



Où il eût fallu montrer de la fermeté 
sans doute, c'eût été quand ce jeune 
feèrè '^11 aimait , quand ce noble io- 
Tant D. Fernando, qu'il edt voulu voir 
entouré du prestige glorieux dont les au- 
tres princes marchaient revêtus, lesup" 
plia de le laisser aller à la conquête de 
Tanger. Sa raison éclairée, son Instnie- 
tion peu commune , lui laissaient entre- 
voir tout le danger de cette expédition; 
il ne sut pas résister aux instances du 
Jeune prince et aux supplications plnk 
pressantes de l'infant D. HenriqueqoTnn 
secret instinct entraînait toujours veil 
les plages de l'Afrique, que ce filt les ai^ 
mes à la main , que ce fut par les désirs 
de sa forte intelligence. En vain l'infant 
D. Pedro, l'homme essentiellement fait 
>our youveriier, s'opposa -t-il de tonte 
'énergie de sa haute raison au départ 
'e Texpédltion projetée, sa voix ne fut 
as entendue ; il faut dire, pour excuser 



le Texpédltion projetée, sa voix ne fut 

lire,i 

Duarte, qu'une bulle émanée de 
^ome vint sanctifier la résolution che- 
valeresque de ses frères, et que la reine 
Éléonor, toujours opposée à D. Pedro, 
joignit ses efforts à ci'ux des detix in- 
fants. L'expédition contre Tanger fut 
résolue. Que faire, en effet, contre une 
voix sainte, nul entraînait naguère aux 
croisades? qu opposer à tous ces pieux 
dé>irs» ipii empruntaient pour attcmdre 
leur but Tirre^iistible ascendant d'une 
femme? 

Il avait étédéddé qu'une arméedequa- 

torze mille hommes environ serait diri- 
gée sur Tanger. L'expédition répugnait 
a l'instinct du peuple : au moment du dé- 
part, ou n'eut en réalité, pour aller à la 
conquête d'une des cités K*^ plus fortes de 
l'Afrique.qu'cme armée de huit mille liom- 
mes. La première faute, ce fut de partir 
aveeeette poignée de soldats; la seconde, 
oe fut de ne point obéir à la sage in- 
jonction du roi, et de ne pas garder une 
communication permanente avec la 
flotte, comme il Tavait expressément 
eonmandé. En vain l'infant D. Henri- 
que fit-il des prodiges <|e valeur, «t 

eontnlrei rhonnrar elà la g.mlede loyaaté. et 

l'on compte plus «Ip c*nl feinnips quf Ih roi et 
In rein»' nie» hefunnir» p*re Pl inère, dont Dieu 
veuille avoir Tante, et quft nous-nieme avons 
mariées en imm domaines. Urila plu a m)tre S<fi- 

f[neur Dieu quMI n'y en eût pas une leuie que 
e sache qui ait fallU depuis ouVlle avait été 
mariée. » Voyes le Ltal ÇoiutlheirOf p. 863 
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d'une Yaleor admirablement persévé- 
rante, dpvant cette multitude innom- 
brable de Maures, qui renouvelaient 
sans cesse leurs forces par Tattaqucr, 
en vain fut-il aeedndé par Finfant 
I). Fernando, qui se montra alors che- 
valier d.'ins In pliîs nnhlp nrceplion de 
ce mot, il ialiut ab.nidunner les plages 
de rA&i<|oe et sauver cette arméeen pé* 
rîi. Le débat ne ma n.] un pas de dignité, 
mais la conflitîonfutdure : I). Fernando 
resta pribuiiuier, et en échange de sa 
personne les musulmans exigèrent im- 
périeusement qu*on leur rendit Ceuta. 

LE PRINCE CONSTANT. — Il n\ a pas 
dans rhistoire de Portugal dV'pisode 
plus noble et plus touchant que celui 
qui nous représente ce jeune prince aux 
prises rwrr. le malheur. Comme on l'a 
très-bien fait observer, la haine nationale 
elle-même a dû se taire pour célébrer 
en ?ers admirables (I) ce dévouement 
dont la grandeur veut se cacher, mais 
dont rh. roïsme paraîtd'autant plus qu'il 
se mamt'este avec une simplicité dont 
nulle époque n*ofrre d*exemple. Gon* 
duit a Fez avec quelques serviteurs fi- 
dèles, l'infant D. Fernando y fut, dès 
sou arrivée, l'objet des persécutions les 
plus déplorables. Obligé de se contenter 
de la nourriture la plus grossière, con- 
traint à se soumettre nn\ trnvaux les 
plus rudes, il opposa une inébranlable 
ferniele a tous les efforts que Ton put 
faire pour ébranler son nieux dévoue- 
ment. Aussi finit-on par Varracher à la 
société de ses compngnonset pnr Ip vouer 
à une solitude complète. De tous leî> 
pa.ssages de cette pieuse histoire, qui 
nous a été conservée par le secrétaire 
de riiifnnî, le pitis touchant sans contre- 
dit est celui qui nous représente ce prin- 
ce infortuné épiant le moment où quel- 
que heureux hasard pourra lui faire ren- 
contrer un de ses fidèles Portupis. pour 
donner h ceux qui Tont suivi quelque 
preuve de gratitude et quelque ensei- 
gnement courageux. Le nays était ins- 
truit de ce sacrifiée, et il en afjprrrinit 
In grandeur. L'Aine dévouée d'un trere 
épiait le moment du rachat; mais le 

Iiouvoir ecclésiastique, consulté sur 
'opportunité d*uDe telle transaction 

( Vovex1«<trsrMhiglori(iue iotttalé: U 

Pnnry r.<-;^f;i;f. l'un dM clià»-d'inivra de 

Liitikruu Uc la liarca. 



avec des peuples inidèles, se prooon- ' 

çait pour un refus. Tout en admirant le 

{ûeux dévouement dont l'infant donnait 
'exemple, Rome elle-même (irétendait 
4|u'tl n*appartenait à aucun prince chré- 
tien de rendre à Tislamisme des mos- 
quées consacrées au vrai culte; et c'est 
ce qui aurait eu lieu à Ceuta. 

D*un antre côté, .s'agissait-H dans te 
conseil de la liberté du prince, D. Duarte 
rencontr lit jusque dans la famille rn\ nie 
une vive opposition. Fn vain s'adressa* 
t-il à quelques âmes d'élite qui pou- 
vaient comprendre sa tendresse et la 
grandeur du sacrilî^'c (lu'oiidrvnTî [tnit- 
étre nu muet héroïsme l inf int, il 
n*eut point assez d'énergie pour suivre 
l'impulsion de son coeur. 

Le saint infant, car on l'appelait déjà 
ainsi, n'éleva pas une plainte contre la 
rigueur de su destinée, ou contre Tap- 
parante indifférence de ses oompatrio- 
tes; n comprenait ce que valait Ceuta : 
il savait s«» dévouer, mais il ne voulait 

Sas imposer de sacritice en échan&e du 
évouement. Après six ans de captivité, 
l'heura de la délivrance arriva enfin : 
miné pr?r iine affrensf dv.«;«ienlerie , il 
succomba dans sa prison le iîjuin 1443, 
et il montra assez de grandeur, durant 
l'épreuve suprême, pour que le prince 
cruel qui commanilniî i Vcz np lut refu- 
sât pas une vive admiration. Cet homme 
odieux réi^rvait cependant une dernière 
insulte aux chrétiens : aussitdt que la 
mort du prince lui fut connue, il exi- 
gea que les Portugais qui priaient... 
et qui cherchaient sur cet auguste vi- 
sage les signes des prédestinés, il exi* 
gea , dis-je , que ces serviteurs en larmes 
portassent une main à regret sacrilège 
sur le cadavre de leur maitre, et le pré- 
parassent pour on dernier outrage. Us 
surent néanmoins conserver le cœur du 
noble infant, et tnndi> que son corps, 
rempli de paille et aeeroehe a la mu- 
raille, était le jouet du veut, au-dessus 
de la porte de la citadelle, ils venaient 
chaque soir s'agenouiller pieusement 
sur le tapis en lambeaux qui cachait 
la relique sacrée. (Quelques années après, 
le cœur du saint captif (îit religieuse- 
ment porté en Portugal par son secré- 
taire. Don Duarte n'existait plus ; Joam 
Alvarez eut ordre de remettre son pré- 
cieux dépôt au monast^ oil repose le 
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foodateior de la imiwn d*Aviz. Il ebe- 

mioaii solitaire dans la campagne qui 
entoHre BataUia, et peul-étreurieJarme 
furiive veuait-elie mouiller sa paupière 
à ia fuede ce dernier abandon , lorsqu'il 
nntontnt par hasard la suite pompeuse 
du •jrind maître de l'ortl rr du (Ihrist, 
qui rendait OÙ rappelaient ses iouc- 
tions. Il suttit de dire quelles étaient ces 
cendres pour qu'aussitôt ou les honorât : 
ainsi eurent lieu les funérailles du prince 
(!orisî;uil. Le cœur fut (!pî>ok' dans la 
loiiibe que le vieux roi avait fait pré- 
parer à ses fils; plus tard on y put ren- 
fermer les lambeaux de ce corps qui 
avait subi tant d'outrage<;, quand le 
roi de Fei Teut rendu. Cherchez encore 
aujoard%uj parmi lesjraitscaj^deiix 
de ces ornements gothiques qtn s'enla- 
rerit sur le tombeau, vous y Tire?: la de- 
vise du prince :lë BiKiX ME FLAir; toute 
la vie du saint inlaut est contenue dans 
oa peu de mots (l). 

MO£T DU ROI D. DUAUTE. — COMMEN- 
CKMBnT I>U RËGNfi D ALPHOKSE V. — 

D. 0uarte mourut avee le chagrin de 
D*avoir pu racheter ce frère bieD-aimé*, 

3 ni était doublement victime de son 
♦^vouement et de son courage; quel- 
ques auteurs contemporains afiirment 
méooe que la préoccupation doulou- 
reuse de cette captivité contribua plus 
que tonte autre chose à la tnort du roi. 
D. Duarle fut attaqué, dit-on , de la 
peste aussitôt après avoir pris cunnais- 
saace d'une lettre qui lui fut présentée à 
Thomar ; rnnîs l'opmion qui le rend vic- 
time d'une ardente sensibilité semble 
vraiment plausible a ceux qui ont pu 
Gre roiin«ge de morale oà ce monar- 
que a déposé ses pensées let plus inti- 
noes. Rien nVst touchant, en eifet , dans 
k Ltal Comelheiro , comme les regrets 
deaaéa par ce prince aux amis absents; 
rieo ae peint mieux cette âme profon- 
dément sensible, que les souvenirs qu'il 
consacre à son frère I). Pedro, lors- 
qu'il voyage dans TOrient, à sa souir Isa- 
belle lorsqu'elle vit en Bourgogne. Ces 
élans d'une âme tendre n*âlaient ja- 

(ItFrty Joilo Alvarez, qui dpvint plus tard 
alneoNiiiDPndatairv de Paço deâouza, dooni, 
àmm «n style plein de naïveté, le récit de la 

captivité (lu .sainl infant : cette vie fut imprl- 
mi'fcn vuii. c'ejillapremière édition qu'U tuut 
rii'iiMr . l'n prenions MibiéqiiHiligsoi»! altéré 
le texte oriijtuiU. 
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mais jusqu'aux grandes préTîsions. 

Mieux que personne y sans doute , 
D. Duarte connaissait la haute capacité 
de son frère, et il ne perd aucune occasion 
de témoigner son admiration pour lui : 
en vertu qe ses dernières volontés, ce ne 
fut pas cependant D. Pedro qui fut 
charj^é de la régence. Après la mort de 
ce roi , qui arriva le i> septembre 1438 y 
son .testament fut ouvert; il se trouva 
que dona Leonor aviit un droit ex- 
clusif aux soius du gouvernement. 
Comme s'il eilt eu plus de contiance 
dans rénergie des autres que dans la 
sienne , D. Duarte recommandait ex- 
pressément que l'on rachetât l'infant 
aux frais du trésor, si ce n'était en 
échange de Geota ; rien de tout cela ne 
fut fait. D. Duarte portait sur son 
vcnssuu !f)C() ef tempore ; et jusqu'au 
dernier jour il avait failli à Tesprit de 
sa devise. 

DXCOUVEBTE DB PORTO-SANTÔ RT DB 
M ADi-RB.-- Nous avons essayé de faire 
comprendre parquelles perquisitions lia- 
biiemeut dirigées, par quelle suite de 
travaux sérieux, Fiofant don Hennque 
avait préparé les découvertes marithnes 
qui devaient illustrer son époque. Im- 
médiatement après son retour de l'ex- 
pédition d'Afrique , il songea à la réali- 
sation de ses projets. Deux jeunes gens 
de noble race faisnnt partie de sa mai- 
son, t't qu'un vieil historien qualilie 
d'ecu) t-rs, s'offrirent d'eux-mêmes à lui, 
pour accomplir quelque entreprise ha- 
sardeuse ou ils pns^nnt faire prnive 
d'un cœur honoruhie ^ et, comme ie dit 
encore le vieil historien y faire action de 
leur cor pi ; leur temps se trouvant mal 
employé s'ils le passaient dans le re- 
pos, (1) L'infant, voyant leur br»nne vo- 
lonté , leur Ut préparer une barque dans 
laquelle ils pussent aller en gume con- 
tre les Maures, et, à ce qu'il parait, aussi 
essayer de (k-jins^rr \v< terre»; que l'on 
connaissait etse diriger vers ces régions 
de l'Afrique sur lesquelles on avait déjà 
de vagues notions. L'un de ces jeunes 
pens s'appelait Tristam Vaz, et ncms !e 
verrons figurer plus d'une fois dans le 
cours de cette histoire si dramatioue; 
l'autre s'appelait Joam Goa^lvez Zar- 

(I) Voyez Gomez EanondeAmaia, Ctf»» 
nie» de Guimé, p. aM. 
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ttt, et n s*étàil diàtingàé, hûïn aùtrés 
eiroonstânces, dans le combat qui avait 
en lieu sous les murs de Coûta , le jour 
Blême df la défaite des .Mauivs(l). 

Ces deux liummes hardis s'embarquè- 
rent munis des instructions de l*infant ; 
mais, ROUSSI s par des vents contraires, 
ils arrivèrent a une petite ile qui est à 
enviruQ sept lieues de Madère, et à la- 
quelle ils donnèrent lë nom de Porto- 
Santo (2). Cet événement eut lieu en 
1418. Quand on a vu de près cette plage 
blanche et sablonneuse, environnant une 
agrégation de roches qui peut avoit 
quinze milles de circonférence, et où 
s'entremêlent le grrès fauve, le liif cal- 
caire d'un gris venhUre et le basalte 
d'un brun rouge dont se forme la partie 
la plus élevée du pays ; quand on se 
rappelle que cette petite île , qui n'a que 
six millesde long sur deux milles et demi 
de lai;ge , ne porte peut-être pas vingt 
arbres sur toute son étendue , et ne 
nourrit pas au delà de 1,400 liabitants, 
on peut se faire un idée du peu d'impor- 
tance qu'avait en réalité cette décou- 
verte eommè accroissement de terri- 
toire. Toutefois, sur ce {K>int rocailleux 
jeté au milieu de l'Oceau s'élevait un 
arbre précieux, selon les idées que se 
formait le moyeit âge. Des dragonniers 
gigantesques ombrageaient l'tte de leiir 
verdure, et promettaient une recolle 
abondante de ce sanffue de dranu (3J 
que l'on comptait parmi les remedfes les 
plus utiles de l'époque; le eestrum, te 
lomïKn, la fumetene àpeUtel feuillef. 



(1) Nous ferons ri-inanjner en pnssant que 
liuiiçalvc'^ Zarco , aiiciril scrviti ar de l'intaul 
(lui) H)-uriqu)-, fui !«' preiiiuT qui til um^i; de 
la poudre a caiioii et de rartillrrie en iniT. Un 
poète connu, Manuel TboOMUi, a conservé le 
MMmniff d« ee Tait ourieax dans «oq iiuvImMl, 
Uvn ass»'/. rare en France : 

B^-in fiP vartiU'Ie que ettr o l.us'tann 
Priin^yro >»» ;/i«r rum nouf ' tcrno 
Ouf usou du dura frula dt i uteuno 
Ê do mtitrado aljofar do ii{/erw). 

(2) Porlo-Santo est situé par lc«33* l'de lat. et 
ta a* 40* de long , à MO milles »ad-onest de la 

côte d'Afri(jUe . d a 28 millt-.s au iiord-e>t de 
Ikladtin;. Voy. (la->ai|o «.iraldcs, l'rntiflo com- 
jpletode Geô(jr(iphia . t. I . p. Ihi. 

La portion E.de l'ite»Vle%p a irtoo pieds. 
▼©»• Bowdl»li, Madertti Porto ^>.int->, p. 127. 

(i) Il n'en rebte plusaqjounl'luii qu'un seul. 
Cordeyro rapporte qu'on creusa, à rorigine, 
dans ces dragonniers, des plro(i;ue.s de pêcheurs 
pouvant contenir six a f«pt bornmes. Voy. 
Coflrnio àe Soticias para a htstoria e 



le thym, couvraient les h>^ei, d l fit H » 
ment colorées, et montraient leurfthnoh 
bles fleurs a côté de ces hiagnifKiues cac- 
tus qui attestent le début d'une autré 
végétation. 

Sans doQto les deirt jènncs nâTîgà- 
teurs purent s'cxacérerfimportance de 
ce petit pays, et il ne faut pas oublier 
que c'était un premier pas fait dans ce 
▼astto champ des déconverleB que pré- 
tendait accomplir leur seigneur, celui 
dont les simples désirs avaient At^raHrfc 
autorité. Tristam Vaz et Zareo ne de- 
meurèrent que fort peu de jours dans 
nie Qu'ils VeHiient de déeoaVrir (1); 
ce court examen leur suflît pour voir 
(ju'il v aurait pour eux grand profit à 
la coloniser : ils retournèrent nnmé- 
diatement à Terea-Nabal , port du pays 
d'Algarve, où était l'infant. 

Ils firent part à ce prince du projet 
de colonisation qu'ils avaient conçu , et 
ils n*€arent point de peine , on le pense 
bien, ft obtenir son assentiment: non-seu- 
lement don Henriqiie approuva le des- 
sein qui lui était soumis, mais il leur fit 
fournir immédiatement oe qui était 
nécessailfeè leur premier établissement. 
L'impulsion était donnée; le f^oiU des 
navigations aventureuses se déveiop- 

Sait même au delà de cette petite cour 
ont le siège était à Sagres : l'un des 
gentilshommes de l'infant D. Joham, 
Bartholomeu Perestrello , voulut s ad- 
joindre au« deux jeunes écuyers de 
D. Henriqite . et il partit ateoettx pour 
nie de Porto-Santo. 

Les plus anciennes chroniques se tai- 
sent sur l'époque précise à laquelle eut 
Keu cette seconde expédition; mais ad- 
cune d'elles n'om<*t une circonstance eii 
apparence bien futile, et qui devait 
avoir cependant une telle inilueoce, 
qu'on doit la regarder comme un des 
principaux épisodes de ce voyage. Au 
moment du départ, BarthohuTieu Pe- 
restrello avait reçu eu présent une la- 
pine prête à faire ses petits; elle mit 

(1) On ne sait sur quel fondement le P. Jozé 
Freire a pu écrire ce^ limies étranges : «On dit 
qu'ils truuvervut dans i lie une naUun tmrbare , 
à la vérité , mail moins féroce -que celle d«s 
Canarier d^àoonoaes; ils furent même frappée 
d'un certain idr de doucenr, qui n'«Ult peot- 
élre cUi'/ re> pnipIi'H qu'un effet de la pe«r 
qu'ib av iientdcce» elranKers, dilférents a^tea- 
hiis et de iriMib, • Toy. Yle «e rtnOM dan 
Ueori^ue. 



bas durant la bavffijtioD , au graïkl eqd- 
tenteinent dès marins, qb| l*ègardl> 

rent, dit B;irros, cet événement comme 
une c ircoristauced'un favorable augure, 
suite ne tarda pas à les désabuser. 



Tait occuper au milieu de l'Océan, ces 
vagues légendes, en fin mot, qui se mê- 
lèrent même aux grandes coiloqitions dé 

Colomb, et snr lesquelles nous pré- 
tendons bien revenir, durent plus d'une 



On délMurqua à Porto-Santo heureuse- fois interposér lèurs chimères entre les 
meut, et ron commença à dresser des vestiges d'une terre lointaine et fe 



cakmues avant de songer à élever des 
constructioQs plus commodes. Ce fut 
alors que la lioerté fut donnée h la If- 
gnéenouvelle; mille cris joyeux accom- 
l^nèrent sans doute les ajiiles ani- 
maux qui prenaient possession de l'ile; 
mais, wmrae nous le racontent de gra- 
vesl^torieiis, ilsmultlplièrt ut en si peu 
de temps, et leur fécondité fut prodi- 
gieuse, qu'on ne put seiuernulle eerëale 



monde réel que c'rai<'n aient d'nlmndon- 
ner ceuxqui avaieutiait déjà un si srand 
effort. ^ . 
Gonçalvez 2aro6 et tMitain Tiife 

Teixeira quittèrent cependant résolC 
ment un beau jour leur petite île. Mon- 
tés sur un Iréle navire et accompagnés 
de quelques barques , Ils se dirigèrent 
vers ces brumes immobiles qu'ils aperce- 
vaient de Porto-Santo. Ils n'avaient pas 



sans quils dévastassent les nouvelles fait les deux tiers de la roule, que Ma- 

cullures. A la longue, cette multipliear dère leur apparut avec ses oortiques 

tion fut telle , et elle eut de si fâcheux de basalte, ses g;raiules forêts vierges 

résultats pour les colons ,que.d:ms Pau- ses collines doucemeat ^re#8^ m 

née qui suivit immédiatement leur éta- lés nuages. 

bliaiemanldaiisl*tle,leaPortugaiaseTi- Le premier promontoire qu'aperçu- 
rent eontrainuàdétruire systématique- rent les navigateurs fut place sous llH* 
ment une prodiL'ieuse quantité de ces voealion de saint Laurent; c'élaitlenoiu 



animaux. ISeaumoins, cette chasse ac 
tive avait beau se renouveler, le fléau 
se diminuait point; et, selon Azurara , 
ce fut l'unique raisori pour laquelle les 
premiers colons quittèrent l'ile : Pe- 
restrelio relouraa avec eux en Portu- 
gal (1). , ^ 

Si nous abandonnons le témoig nage dirigé cette petite expédition se mirent 
do vieil historien , qui est fort bref sur dansun bateau pour i^ai^nerla terre. Une 



du navire qui les avait conduits vers 
cette terre fertile, où devait se réa- 
liser une partie oes lives qu'avait fait 
naître cbezeux la découverte de Porto- 
Santo. 

Le jour suivant, 3 juillet 14 19, le ca- 
pitaiDe et le pilote castillan qui avait 



cette première période , et si uous nous 
en rapportons die préférence à Cordeiro, 
Joam Gonçalvez etTristam Vaz séjour- 
nèrent plus longtemps dans l'ile qu'ils 
avaient découverte , que ne le dit Azu- 
rara. Une pensée les préoccupait : tou- 



autre embai(ation reçut les l^)rlu;,Mis 
dont ils étaient accompagnés, et iiscx)ni- 
rooicèrent à parcourir la côte, obser« 
vant, comme dit l'hi.storien de cette dé- 
couverte , les [)ointes déterre, la nature 

_ . . de la pla^je, les ruisseaux, les fontaines 

tes lea fois que ratroosphère le perme^ d'eaux limpides qui s'échappaient en 
tait, une ligne obscure se prolongeait murmurant des rocners. t^nomsqu'ils 
pour eux à l'horizon; et toujours cette imposèrent à ces promontoires , à ces ri- 
zone iombre se dessinait a la même vières ou même à ces monuments de la 
■bée. n fiandiait Ueu peu eonnattre les aolitude, sontiestés. Une source sortant 
Mi ^éogrnpbUpieB dont ae nourrissait de la roche, et s*é|Huichant sur la plage , 
lè moyen âge pour ne point se ligurer leur fit nommer le porfo cto Seî.ro ; un 
les diverses préoccupations qui agitaient arbre ab.ittu par les vents, et dont le ca- 
Gooçalvez Zarcoet son fioèle compa- pitaine lit faire uite croix, imposa à cette 
inoaTiMIito et tes villes d'or, ,tom/- . .f. 

ÊtmuUm ft la vasia tombe-qu'il de- 



(tVGomezC Aaturara, en racontant fuit, 
ife pari* nullement d»* l'heurt-ux pronostic 
nqael Ban^ ULi alliuion. Oci parajt avoir 
été atooté ttir ralllorieB des Indes d'après la 
tnditon. Voy. CApmte dt Mw, v M*. 



partie du rivage le nomde Santa^'Crut, 
et dans ce lieu s'éleva plus tard la ville 
de Macliiro. La pointe de Carajoy la ri- 
vière ou Gonçalvez s'arrêta , après avoir 
(lâiarqué, pouf slienrer ai eetle Ile dé- 
licieuse né tenferniait poitit des b^tes 
férooes, raçurëut iouir à tour â)MÎd- 
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miDations qui les désignent encore au- 

joiirfrhiii FnOn ils .-irrivèrent dons une 
vallée hérissée de roches , où une pe- 
tite baie pénétrait dans les terres. Cette 
rive était parsemée des tiges odo- 
xanjesdu fenouil ; trois ruisseaux Tarro- 
salent. Le nort de Funchal reçut alors 
le ooin qu'il a toujours porté : les navi> 

gateuK y passèrent la nuit dans leurs 
ateaux«mais abrités par doux pctitesîles 

3ui sont à l'entrée de la haie. Peut-être 
es lors, et dans leurs projets pour t'ave- 
nir^désignèrent-ilsceseharmantsrivages 
qu'ils avaient sous les yeux comme l»em- 
plnrcment de la cité qui devait bientôt 
s'élever dans cette île heureuse. Ce qui 
devait n^essairement les confirmer dans 
leurs projets de colonisation immédiate, 
cVstqupia plus simple observation suffit 
pour leur prouver que nulle contn e au 
monde n'était plus propre que celle-la à 
recevoiruo établissement agricole : au- 
cun reptile n'en Foui Unit les rivrs, nul 
animal téroee n'en troublait le k [ os ; 
et telle était la sécurité de^ hùtcs paisi- 
bles de ces rivages que les oiseaux eux- 
mémese laissaientapprocher sans crain- 
te : ils devenaient la proie des matelots, 

au'iis n'avaient pas encore appris a re- 
outer ( l ). 

Le lendemain, les navigateurs, tou- 
jours émerveillés , continuèrent leur ex- 
ploration le long de ces côtes ; ils virent 
Praia fomwsa, dont le nom atteste en- 
core la beauté ; liibcira dos Jcoiidos^oik 
deux jeunes marins faillirent être vîcli- 
niesde leur imprudence; enfin ilsarrivè- 
rentdevaatunegraudecaverue taillée par 
lanatUTedausIarochevive: d'innombra- 
bles loups marins venaient y chereher le 
repos. Par malheur , des hommes étaient 
débarqués dans TUe ; laguerrecommen- 
çaît pour eux et pour toutes les autres 
créatures. La grotte fut nommée Ca- 
merade /.nhns,p{ le eh^f de l'expédition, 
voulant perpétuer le souvenir de sa dé- 
couverte v prit, comme cela se fttisait 
alors , un nom qui devait la rappeler : à 
partir de ce jour, on Taflirmedu moins, 
il substitua le nom de Caméra à celui 
fie XfSirco 

Les Portugais firent dès cette époque 
même le tour de Hle : cela est attesté par 

{i) Voy. Padre Aotonln Cordeyro, Historia 
UumlanA de» Uhoi à Portuçtd stwniaê no 
9e9aHQ occidental ;Uiboà, 1717, bHOi. 



cette partie de la côte qui porte le nom 
de Ponfa do Girâo, Pointe de la Tour- 
née. \ irent-ils, dans cettH première ex- 
cursion, un rustique monument dont 
l'existence ne repose aujourd'hui que sur 
la légende la plus incertaine? lurent-ils 
sous ces ombrages une douloureuse ins- 
cription , qui leur raconta les malheurs 
de deux amanta, dont rbistoire tou- 
chante est devenue populaire, et a même 
inspiré quelques prnnds écrivnîns por- 
tugais? C'est ce qu'il est impossible de 
nier ou d*affirmer aujourd*hui. Mais ce 
u*on peut dire, c'est que le plus ancien 
crivnin qui fasse mention delà décou- 
verte de Joam Gonçalvez Zarco se init 
absolument sur les infortunes de iMa- 
cbim et d*Anna d*Arfet (1). 

HISTOIRE D*A>J>î4 D*ARFF,T F.T DB 
MACIIIM. - OPINION I)K lîOWDlbU. — 

bëcit d'antonio galvam. — Un 
homme grave et plein de bonne foi, mais 
qtip son patriotisme a peut-être entraîné 
trop loin, n'hfsite pas à regarder c^-tt*' lé- 
gende comme un tait acquis u i histoire. 
En rappelant l'opinion deBowdish, nous 
ne saurions donc passer sous silence 
un récit qui a déjà trouvé bien des histo- 
riens : mais ce ne sera pas la narration 
quelque peu embellie du voyageur an- 
glais que nous reproduirons dans cette 
notice. Préoccupé de l'idée <ju'il faut 
toujours recourir aux sources, persuadé 
d^ailleurs qu*un fait poétique coiniiic 
celui-ci s'altère nécessairemi-nt avec k» 
cours des siècles, ce sera à l'historien 
portupjais le pins sincère de cet âge que 
nous nous adresserons. Si nous ne som- 
mes dans Terreur nous^roéme, en re- 
produisant cette pap:e, quelque peu con- 
cise, d'un écrivain qui reunissait de tels 
documents ver» lôll , nous donnons la 
version primitive d'un fait mille fois re- 
produit, et toujours altéré. Voici œ que 
dit Antonio Galvam : « On veut nuo^si 
qu'au moyen âge l'Ile de Madère , qui 
se trouve par te 8S*, ait été découverte 
grflee à un Anglais qu'on appelait Ma- 
chim, qui. voulant se rendre d' \np:le- 
lerre eu Espagne avec une iénime en- 
levée, fut poussé par la tourmente dans 
lllc (3). Le port ou ils surgirent s'appela 

(i^Comim' on l'a déjà fait reoiarauer aiUeun. 
Gomoz Funiiiv. de Axurnra ne dltpM on 
qui ait traita celle aveotoie. 

(3) De 1SS7 à taS7, dit Bowdilh. 
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Mnrhtco en rai^îon de cet événement: 
et cuinnieson amie venait incommodée 
de la mer, il débarqua à terre avec quel- 
qoes-uns de la compagnie. Le temps 
s^écoiilniit. le navire reprit la voile; mais 
quant a elle, elle mourut d\ingoisse. 
Machim , qui Taimaît singulièrement , 
oonstraisit au-dessus de sa sépulture 
un ennilaiie qu'il mit sous l'invocation 
de boni Jfsu \ et il écrivit sur une pierre 
son nom el le nom de sa compajjne , ainsi 
que la cause qui les avait conduits là, 
poisil plaça cette uierre comme frontis- 
pice, et ileî>mmandn plustardunebanjue 
taile d'un tronc d ai bre, et il s\ embar- 
qua avee ceux qui étaient «femeurés 
da/is rtle, et ils ailèreiit ^gner la cdte 
d't/ri(/ue cnris voile m mines. Les 
Maures regardèrent cela comme chose 
miraculeuse ; et en conséquence les pré- 
sentèreot au seigneur d u pays , et celui- 
ci pour la ménie r;ji'^oii les envoya au 
roi de (lastille. » Antonio (liilvani ajoule 
qu'en 1 3*J3, et précisément par suite des 
renseignements qu*avait donnés Ma- 
ehim, beaucoup a individus des royau- 
nuvs de Franec « t deCastille se mirent 
eu mesure de découvrir cette île ainsi 
que la grande Canarie (1). Tel est en 

(I) Voy. Descobrimentos cm du vnm annot. 
Ptas loin, Antonio (^alvam aflirme que Zarco 
idfoava Terjnitaie «I rîmcriiiUou ; tout ceci 
tu oéMiaolm aam difTérent de ee que rseonte 
Bow'Jbh 

Aprps avoir reproduit loognemonl cftie \é- 
geniii- , un»' luju!. ilrpniilloiis avrc (luclquc n'- 
grel de m fornai' poellmi»- , la s;»\am \oyagfur 
ajoute : « Mon premier soin fut de vUiter l'ë- 
fifaw élevée k la mémoire de l'ioforluné Bla- 
chtm. 0|)endant quelques put)Mcist(>« portu- 
gais, espérant suis doute fairi- iirnnc il'iiii 
fiu* grand piitriotisnie en pou.N.saiit Inin 
que possible leur haine cuiilre le» Annlais, ont 
cni qu*il saflirail d'une «Unpie négation ^una 
prrave et sans rabonnemeDU pour dépouiller 
ee fnif hht"riqur de son authenticité : il oe 
leraaonr pa> mutile de faire remarquer que 
le nom de la Mile rapp<'IIe eiicoie relui de Ma- 
chim ; que le maitre-autel de regliM< ou se 
CDOservent et se montrent les rentes de la croix 
ée «èdre, est expreMémeot élevé in mtemoria 
Maeàim ; que la demt^e partie de Paventara 
flfl le sujel d'une Nieilir peinture a l'huile as- 
Iter rurieuse, plaeee dans l'hiStel du aouverne- 
nienl, a Fun« h il ; enlin citli lii.flnirrne 
trouve pas beuienieiit iians les anciwn.t auleart 
«apagnois et p<jrlu$i;als, mais qu'elle anrvldé 
base, cher, di-s écrivains modernes, à «h-s Airn- 
inenL« politi(iijes I>e seul poCle qu'ail proifmt 
-Madère Ta introduite dans son pofnie rf« / ir- 
gueida. «• Voy. Bowdish , Excursions dmi s les 
Ile» de Mndêre el de Porto-Sauto, p. ilb. Au 
polatde vue littéraire, Vasoonoelloaa trés-tneo 
lait dé doMcr quelque ialéfél à ioû poème ptr 
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peu de mots cet épisode, (ju'a paré du 
charme de son style Francisco Manoei, 
dans ses Epanaphoras ; nous allons 
néanmoins retourner aux récits sincères 

des vieux écrivains. 

SI ITK DE l'k\ PI 1)1 TION DE ZARCO 
ET DE TB1STA.M >AZ. - COr<CESSION 
DE L*rLB FAITS AUX PBBMIBB8 BXPLO* 
RATEuns. — Les historiens que nous 
comparons entreeuv ne sont pasd'accortl 
sur la conduite une tinrent les nouveaux 
explorateurs après cette premièreexeur- 
sion. Selon Azurara, ils se contentèrent 
d'annoncer la nouvelle de l'heureuse dé- 
couverte a Tinfant don llenriuue , qui 
envoya immédiatement dans nie plu- 
sieurs colons et tout ce qui était né- 
cessaire pour le service du culte c itho- 
lique; mais si l'on en croit raulcur de 
i'JnsuianatJoiMr\ Gonçalvez Zarco nar- 
tit immédiatement pour le Portugal, et 
se pré.seiita à I inlmt , auquel il donna 
lui-même Ks dct.iils de sa merveilleuse 
expédition. Celui-ci lui voulut bien re- 
connaître ou confirma le nom quMI avait 
adopté, lui donna les armes que porte en- 
core aujourd'hui la famille da C aviara 
et probablement le servit auprès du 
roi. D. EHiarte loi concéda juridiction 
entière sur la moitié de l'île où était 
située la h.iie de Funclinî il lui lit 
même celte donation à pcr[jeluilé de 
Juro , comme on disait alors. D'après 
la même autorité, Tristam Vas Teixeira 
ne fut pas oublie dans les faveurs roy;iles, 
et la capitainerie de INIacliico , renfer- 
mant le district le plus boise de Tile. 
loi fut concédée aux mêmes titres qu*à 
son compagnon. 

A/.urara'nous confirme dans ces dis- 
positions i et, tout en nous donnant 
quelques détails précieux sur les deux 



relie toueh.mte l^Kende; mais l'histoire écrite 
sévèrement ne repose pas uniquement sur 
une tradition orale, quelque belle qu'elle soit 
d'aiUeun : or, nous ne connabsous pas un aaul 
écrivain du uuinxième siècle qui raconte lea 
aventures de Machim et d'Anna d'Arfel. Ajou- 
tonsquele plus poétique d'eux tous, elen même 
temps le plus ditiiie dr crovaoce, qu'Azurara en 
un mot, se lait complètement a ce sujet, iial- 
vAo et Alcoforado appartiennent au sei/.ieme 
et au dix-sepUéme tiéele : autant vaut citer 
rF.fMtnnphftra amorom de Franoesoo ManoeL 
l-ri ire, en racnot iiil l'.ineedole, et en parlant 
de la fameuse insrnpiioii tracw sur la tombe 
d'Anna, ajoute judicieuseraenl : •« Nous ne pou- 
vons ua» assurer que des oeos d'une autorité res- 
>alenllaripltapbe.a 
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eonoessîonnaires, il fait observer, selon 
resprit du temps, que Tristain Vaz, bien 
qu'il fût homme passablement brave, 
ne pouvait pas aecomparer sous ce rap- 
port k Zarco , le ^tilbomme de vieille 
noblesse : il s*était cependant distingué 
dans une rasia sanglante qui avait eu 
lieu sous Ceuta. Grâce aux deux capi- 
taines, la oolooisatioa de l*tle commen- 
ça en 1420. 

Pendant que ceci avait Heu, 1). Uen- 
rique s'était décidé à expédier Bartholo- 
meu Perestrello à Porto<Santo, pour 
en poursuivre la colonisation; mais le 
même inconvénient qui Ten avait chnssé 
d^abord subsistait toUj[ours. L'étrange 
multiplication des lapins s'opposait à 
ce qu on établtt aucune culture dans 
l'île. Les troupeaux qu'on y répandit, la 
gonnue précieuse du dragouuier qu'on 
y recueillait, continuèrent à donner 
quelque importance à ce rocher,dontoo 
rélait exagéré la valeur. 

INCE.NDIË DB l'île DE MADHMIE. — 

Le plus ancien des historiens qui nous 
servent ici de guides se tait sur un 

événement qu'on ne saurait révoquer en 
doute néanmoins, et dont la tradition a 
perpétué le souvenir. Tandis que Tinfaut 
l>. Henrique, dcMit la haute prévoyance 
savait tout deviner, fondait d'immen- 
ses projets sur ces forets vier'^^cs . que 
pouvaient utiliser la marine naissante 
et les vastes constructions que l'on 
méditait dans Lisbonne, des mains im- 
prudentes mettaient le ft u aux bois 
majjçniUques qui avaient im[n)sé leurs 
nonjs à l'île entière. L inc^^ndie s'é- 
leva jusqu'au plus haut des collines; 
il descendit en tourbillons de flammes 
jusqu'à ces rivages délicieux oii les ar- 
bres, couimedil l'auteur de la Za r^ueida, 
se miraient dans les eaux. Telle fut 
l'intensité de rinoendie, que le petit 
nombre de colons qui habitait alors 
idere .se vit contraint d'aller chercher 
uu refuge momentané jusque dans les 
flots (1). 

lia nouvelle de ce désastre, c^r c'en 
("lait un, vint aux oreilles de D. llen- 
nque, et il desapprouva hautemeut 

(I) Ge lut euileus^ e>l atU sl** par uo Je tioH 
uùcàtm mmgean, dont ie» mauiucrilii exUteat 
« la BlbUoUicqwi àa vol. André Tliùvel ooo- 
DUt un vieu\ matelot aiuiut l mi Iviuoio ocu- 
laire avait raoouUi i'uubraMOiieul de Madère. 



rimpmdente détermination qui venait 

de priver nie de sa parure et des res- 
sources que lui eussent fournies ses bois 
magnifiques ; toutefois, il ne tarda pas 
à deviner les avantages immenses qui 
pouvaient résulter pour le pays, et de 
cette fertilité qu'avait provoquée l'incen- 
die de:» forêts, et de ce merveilleux cli- 
mat , dont tous les marins lui vantaieot 
la douceur. Gn^ce aux relations actives 
que l'infant avait établies avec les con- 
trées agricoles et commercautes de 
l*Europe , il se procura en Sicile des 
plants de cannes à sucre, que l'on y 
cultivait avec succès; il demanda à l'île 
de Chypre et aux terres de Bourgogne 
uuelques-uns de ces ce^s de vigne qui 
faisaient la richesse principale des deux 
pays, et il fit transporter sans retard 
ces végétaux précieux dans l'île dont 
il était devenu uuur ainsi dire proprié- 
taire pour l*orare du Christ, en vertu 
d'une concession royale dont les clauses 
nous ont été conservaes. 

Quelques-uns de ces marins se fi- 
rent promptement cultivateurs , et ils 
furent bientôt secondés sans doute par 
diverses émij^rations , car vers le milieu 
du quinzième siècle, l'île de Madère 
comptait déjà 160 morodorei , habi- 
tants établis à poste fixe, sans compter 
une population flottante composée de 
marcliands ou déjeunes gens des deux 
sexes nés dans l'Ile, qui entreprenaient 
de fréquents voyages , et sans niention* 
ner non plus les clercs et les moines, 
dont le nombre n'était pas déterminé, 
mais qui parait avoir été assez con- 
sidérable (1). Faisons remarquer aussi, 

(OUgiivre que les hbtoriens consultent trop 

rarement, V .4<fi«hfjio Lusitano, de Jorge Car- 
(loso , cunlieni drtails pn-rifiiv ^ur ia pn;- 
niiiTt' popiii tliiiii luoii ic ilf ih' l ilc ili' H.uh're. 
Il parilil qu'iiUs.>«itol aprc^ l,i ilctyiiverle de Pile 

Par les Porlu^ais, un religieux de Tordre àn 
ratisci.>icaiu^ , nommé Fr. GH, qui venait Oe 
Rome, til naufrage sur lea riveit voisines delaca* 
pit.ile : il Hlablit sa première n^idenre a tint» lieue 
au c< lUi li.iiil (II' Fiiiirlial , et. i une portée de fusil 
doc*;lle cavi'ri»e d- y /•nir^ //itz/w, qui avait îrap- 
pé les premiers eiplnr di' irs. Il établit son er- 
inila{{e dana une prutuadc vallée, au tiotd 
d'un ruisseau abondant; mais, après «v<4r 
coulé pai-.il»l«ment dan* ce lieu plusieurs .in- 
luM'M , le ruisM-au de>ii»l torrent , t-( euuxtrta 
la paUMf cih iiii'. Fr. t.il se lr;m>pt>rla aloi-s a 
Fuuchal . ou il devait y avoir ileja d'aulre?) niui- 
Qcs; et . d'aooonl arec uo c«rtala Irère Georw*, 
qui était venu pour réédUler la butte de l>r- 
mile, il alla oCulr à UiboaiMoet auguste aaile 



Digitized by Google 



PORTUGAL 



67 



eo passant, que Tinfont D. Henrique, 
llaot grand maître de Tordre du Christ, 
«ruldevoirsoumettrertle entière à eetto 
institution. Tout le spirituel de Madère 
et de Porto-Santo, nous dit Gomez Ean- 
nez de Azurara, fut attaché à l'ordre dé- 
signé ici; etil eolbtdtBimepiufltafd 
de nie de San-Miguel , dont Goncalo 
V«lbo détint commandeur : c^était 1 or- 
dre qui percevait la dime des sucreries. 

DBCOUTBBT£ DBS AÇOABS. — Gc fut 

«a 1481, onzeansenvirônsprèiladéeoifr- 

vertc de Tîle de Madère , que les Açores 
furent explorées pour la première fois. 
Lo de ces hommes hard<s qui taisaient 
ptftie daeoU^ineritinM fondé par ri n- 
nint D. Hennque, fut encore celui qui 
acquit au Portugal cet archipel. Goiic.ato 
VeJho- Cabrai (1), commandeur d Al- 
■ourol, partitfcSagres;et, navigoantea 
Kupi droilB vtrs le coadiant, nofloatn 
deux rochersqu'il désigna sous le nomefa;? 
t'omiigas , ou des Fourmis , à cause du 
bouillonnement continuel des eaux de la 
mer dans Feodroit où ces roches resser- 
raient les flots. Goncalo s'éloigna de ces 
ecueils périlleux, dont l'un semble flgu- 
rerdeioiu un navire à la voile; et pour 
ectto fois il n'eot point connaissanot 
des autres tles. Toutefois , Tannée soi- 
rante il renouvela la même entreprise, 
et fut plus lieureux. Il aborda a une 
lie qu*ii désigna sous le nom de Santa» 
timia. Ainsi que le fait très-bien ob- 
server un écrivain portugais, San-Mî- 
Surl n'étant pas à plus de douze legoas 
au uorU de cette lie \ il en coûte à croire 
faNin laps de douse ans ait été néces- 
iùre pour accomplir cette seconde dé- 
eouverte. il est impossible également 
d'admettre les traditions fabuleuses qui 
mnai i oe si^jet^ mais ce qu'il y a 

A rpi^ffja^«-ans de ses frèrw. On hhWi alon le 
couvant San-Bemardino , un des phis anciens 
DoniiracntH (le l'Il»». — T. J, p. 427. 

îl) Je trouve <lr»n.s un manuscrit pfirlngals qui 
Olen ma possosion , et où cet événement est 
relaté : GfmçallM f^elho dos Pia». La data de 
h décmivprte est reportée aussi h 1432. Gon- 
fal?jo Vf'lho «•^tquallhé dansceprt'Tifin volume 
àtâdalgo muitn hnnradoe nofrrf ( geutilhoniine 
tm'booordt>U> et Irés-nnble). Comme il ne 

KTalt se marier, payrœ oinl était eemmaii- 
r, M t«noDça aux droHs qtfll avilt mr In 
éan capitaineries ih'<^ Açores en faveur de 
ton propre nerjeu , qui s'appelait Jo&o Soares 
do Atbergnri.iî. . et cela à rexcJusion de (I«ux 
autcea neveux, ioèo Soaces deviot le deuxième 
W m mmtnK 4m Agatm* 



de certain , c'est que Goncalo Velho , à 
son quatrième voyage, donna counais- 
sanéiofieielledeacsBouvcllei eiplora* 
tions. Il était alors seigneur donataire 
de Santa-Maria, qui commençait à se 
peupler, et il obtiat de l'inûnt la sel- 
nieuriedenia «l'ilfiaait de déoonvrir. 
Elle fut immédiatement colonisée, et 
Ton y transporta même des bestiaux; 
dès lors aussi la destinée des Acores fut 
liée à celle du Portugal, et dès Torigiue 
les émigrationa forait aaaei nonitoiea- 
ses. Bien que nous nous voyions con- 
traint a interrompre quelque peu l'or- 
dre chronologique que nous nous som- 
msa imposé, noua allons jeter eneore un 
coup d'reil sur la découverte des autres 
tles de l'archipel et même sur les tradi- 
tions qui s'y rapportent, 
avm oiaDBcopTBmTMDAira l'as» 

CHI>BL tam AÇOW, — TBBCBIHB, 

pico , FLORES , COETO. — On était déjà 
parvenu pour ainsi dire à la moitié du 
siècle , lorsque la plus importante des 
A^res fut acautse an Portugal. La date 
précise de h aécouverte de Terceire est 
mcertaine ; mais on suppose qu'elle dut 
avoir lieu entre 144â et 1400, parce 
la première de ees dates San*MI- 
gaal était d^à peuplée, et qu'en 1531 
un acte officiel de l'infant D. Henri(|uo 
instituait comme donataire de cette 
tle un gentilhoonne flamand nommé 
Jacome de Bruges , qui était à son ser- 
vice et qui avnit épousé une Portu- 
gaise, dame de l'infante dona Brites, 
L'ile était alors inliabitée, et on lui donna 
le nom de TVrveira, parce qu'elle 
était la troisième dan.s l'ordre des ex- 
plorations. Il nous est venu souvent à la 
pensée que ces nombreuses îles déser- 
tes, mitées aoceessifemeBft* à «ne foi- 
Ue distanee de l'Europe, durant avoir 
une influence réelle .sur les fictions poéti- 
ques de cet âge, où tantderouuuis de che- 
valerie parlent dileaineonnaes. Maistan- 
dls quelles imaginations poétiques s'éga- 
raient dans mille r^ves , des découver- 
tes très- po si tivi-s n'en continuaient pas 
moins;et bien qu'il soit impossible d'assi- 
gner aujourd'hui une date préciseàrex» 
ploration de chacune de ces lies, on vit 
tour à tour apparaître Pico y Florin et 
Corvo, dont la colonisation occupa im- 
médiatement la métropole. Bien oae ces 
temavoleaniqaes fussent inhabitées, oa 

6, 
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afffrma alors qu'il n'en nvai.tp.'H» toujours 
été ainsi , et qu'a une époque dont on 
ne poiifait plus étabKr la date certaine, 
ranldpet avait été peuplé, ou avait an 
moins servi d'asile àdrs navigateurs, 
qui y avaient laissé des tracen menu- 
mentales de leur passage. 

LA STATUE DES AÇOBBB. — Lors- 
que Gonralo Velho , commandeur d'Al- 
morol , eut découvert l'île de Corvo , 
il y trouva, dit-on, une statue équestre 
placée au sommet d'une roche èecarpée , 
et qui semblait indiquer du geste les 
grandes découvertes que les Portugais 
devaient encore accomplir. Selon les 
plus antiques relations, cette figure 
symbolique était sculptée dans la roche 
vive; elle représentait un homme vêtu 
d'un manteau , la tète découverte et 
montant un cheval à cru. Sa main gau- 
chie reposait sur la crinière, le bras 
droit était étfn'Iu , la main fermée, à 
l'exeeplion du doi^t itulicatcur, qui dé- 
signait le Word-Ouest. On prétend en 
outre que cette statue portait à la par- 
tie inférieure de sa base des lettres fira- 
vées dans la pierre et formant une ins- 
cription dont nul ne put connaître la 
signification. Bfais le geste parlait asses, 
et il annoncaittàeeque supposèrent du 
moins les premiers navigateurs, qu'une 
terre peuplée ou du moins habitable 
était offerte à leurs efforts persévé- 
rants. On prétend même que ce fut eu 
raison de r< tte fi jure au geste mysté- 
rieux , que la contrée fut désignée pri- 
mitivement sous le nom d'ilka do 
Marco. Plusieurs auteurs du seizième 
sièdeontparléde ce curieux monument ; 
mais par malheur ils ont tous été pro- 
bablement récho d'une tradition qu'il 
faut ranger parmi ces récits de l'Orient 
grflee auiquels l'Ile de Salomon (1) se 
trouve peuplée de statues symboliques 
indiquant toutes par leur attitude quel- 
que région enchantée. 

t/INFAMT d. HBUBIQUB DBVAIIDB 

II) Voy. DamiAodo Gops ; T.aspar Frucltioso, 
llv. Vl.cap is; F.iria y Soiiza, .4sia Porlu- 
gueza; Antonio Cordciro. Hmtoria Insulana; 
Mcm. éa Acadunûa dos Sciencias. Dajniào de 
Goet e&( le plus explicite de tous oes auteurs. 
Selon lai, Jean m aurait ordonné qo'ondéta- 
chAI cette statue du roc . et qu'on la tran^portAt 
enPorluKaI; mai» l'opération auraH v[v fa»t« 
d'une façon ^ maladroite , qu'on aurail du r<'- 
DODoer k expoiw au jeiu du public la figure 
arattlét. 



Air ROI DE PORTUGAL LA PROPRIETE 

DES ILES CAïf ABiES. — Tandis que l'in- 
Cint peuplait les ttesnouvellement acqui- 
ses à lacooRNinede Portugal , sa pensée 

acHvesongea un moment à la suzeraineté 
des îles Canaries, dont la possession 
cadrait à merveille avec ses projets ulté- . 
rieurs. Ces îles , coonues^des anciens , ' 
mais ignorées du moyen f^s.e . avaient été 
retrouvées , dit-on , dès 1 314 (t) , sons le 
règne de Pierre IV , roi d'Aragon , par 
oe D. Luis de la Gerda , petit-fils d'Al- 
phonse le Sage , dont Tnistoire a été 
rneontée plus au long dans la portion 
de ce livre consacrée a Tli^pagne. Ce qui 
est hors de doute, c^est qu'en 1417, à 
l'époque où Jean II régnait sur la Cas« 
tille et où dona ('nthnrina, sa mère, te- 
nait la régence. Il ube ni de Braeanionte, 
ancien amiral de France , avait demandé 
à cette princt'sse l'i n vest itu re deslles Ca- 
naries, avpc le titre de roi, pour undeses 
parents, Jean de Hethencourl. Tout le 
monde sait comment, après la conquête 
si naïvement racontée par nos vieux 
chroniqneiirs français , l'aventurier 
normand vendit ses droits sur l'archipel 
à D. Uenrique, et cela moyennant une 
somme d'argent et certains privilèges 

au'il lui avait eonrédes sur Pile de Ma- 
ère. En 1424, l'infant voulut nserde ses 
droits, et il envoya une Hotte importante 

• 

( I ] Axur.tra se tait sur cette première expé- 
dition aux lies Canaries ; il parle uniquement 
d»' rfllo qui fut diriyi'»- par V".i.«'' Johnm de 
iiotanrur (i\c). \x'. savant Jozé da (;o>tade Ma- 
mlo résume avi>c une grande lucidité tout ce 
qui a été dit sur la découverte primitive de ors 
réglons. Lorsqii« D. L«li d*Espasn« se fit 
coïKvdrr. nu quntor/l«Mne tlèel<'< la seigneurie 
des ilfs l'orlniHrs. |p papc. en^ffel, lui accorda, 
par une buili- finanfc (l'Axinmm, rn date 
du 15 novembre 1344, ce qui lui éluil demandé, 
à la condition de rester perpétuellement (eu- 
dalalredusaintfiége. LetrenseiftoeincnUfouniif 
par Pltn* furent probablement «lors 1«s seuls 
truiilcs (pic l'on suivit lorsqu'il s'.iyit di' rt-^ru- 
lariser l'.icle df propriété. M. do Maredo p»'iijii', 
néanmoins, que le prince cspai:ii(d avait ob- 
tenu , par de» Portugais quise trouvaieul alors 
à Avi|;non , certaine renaefgoements sur In 
Iles dont U demandait la conces&ioti. Quelque 
Intérêt qu'elle puisse avoir, on i»ent que cette 
discussion ne rentre pas directement dans 
notre sujet; je renvoie donc au loiue VI d«^ 
Mémoires dt l'Académie des Srieims dr l.ix- 
ftoMM, P; I. Od y verra ia protestation d*AI- 
phonae IV, en date du 16 février iSAfi. dans la- 
quelle ce roi parle de h rt'solulion qu'il avait 
ueja conçue de subjupuer 1rs iles Fortunées. 
Selon le savant portugais , U's navip.iliuns des 
Port^ais dans oes parages dateraieal de 1834 
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condtiî<;nnt deux mille cinq cents hnm- 
ines et deux cents chevaux, pour con- 
quérir ces îles , sous le commandement 
do D* Feniaodo de Castro. Mais comme 
il compren;nt sans aucun doute, dès 
cette époque, les rrrlainations qui al- 
laient venir iDtadliijleiiieQt de l'Espagne, 
et eomme il craignait surtout la con- 
currence de ses propres compatriotes, 
ildemanda instamment an réizeut D. Pe- 
dro, son frère, qui occupait alors la ré- 
gence, de lui dél i vrer des lettres patentes 
oonstatant son pouvoir sur ces îles. Par 
cet acte, qui était conservé encore ou 
temps d'Azurara, nul ne pouvait avoir 
le droit de porter la guerre dans les Ca- 
naries sans son consentement exprès, 
et l'impôt du quint t ou du cinquième, 
devait lui être pavé sur tous les objets 
de quelque valeur qu uu trouverait dans 
U» Canaries. Mais les populations qui 
habitaient cette contrée étaient essen- 
tiell^MiHMti belliqueuses Ferdinand de 
Castro éprouva une ré.sistance notable 
^ns ses diverses attaques, et il comprit 
sans doute que ses forces n'étaient point 
assez ronsidérables pour lutter avec les 
Guanclies. U'aïUeurs il était à craindre 
que les approvisionnements» dont il s e- 
tait pourvu ne vinssent à lui manquer; 
il n'aelieva point de remplir ses instriie- 
tions et ne continua point In conquête. 
L'infaot voulut renvoyer une seconde 
fois vers ces t^ons ; mais alors survin- 
rent les réclamations énergiques du roi 
de Castille. nui opposa ses droits aux 
prétentions des Portugais , et cette ver- 
tueute entreprise, eomme le dit Azu- 
rara, ne put avoir lieu. Si l'on en croit le 
vieil lnst(»rit'n, il y avait plusieurs de res 
Insulaires (pii, depuis l'expédition de l'in- 
fant D. Henrique, se donnaient pour 
chrétiens. Bien qu'il entre dans des dé> 
tails fort curieux sur ces eontn'cs, et 
guoiqu'ii nous fournisse même le chif- 
fre de la population des îles conquises , 
il est vivement à regretter que le pré- 
décesseur rie Joào de Barros ne nous 
ait pas donné les dorimients rela- 
tifs aux Guanches qui étaient venus à 
h connaissance de D. Henrique. Tout 
notis prouve avec quel soin ce grand 
honifijc faisait étudier la topoLTnphie 
des lieux qu'il voulait conquérir ; et s'il 
insistait, comme il le lit alors, pour ac- 
quérir ati Portugal la propriété de ces 



îles , c'est qu*il avait compris adm inblc- 
roent tout ce que leur position promet- 
tait d'avantages au commerce de son 
pays. Il savait pour le moins aussi bien 
que les chapelains du vieux navigateur 
normand , qtie 111e de Lai)4^.arote est une 
fort plaisanie UU et bonne , et (ju' il peut 
y arriver beaueoiup de man^ande et 
de marchandises , car îl y a par es- 
pécial deux bonn ports et aisés. Il n'i- 
gnorait pas que la plus grande des Ca- 
naries tenfemiatt au moins cinq mille 
guerriers, avec d'immenses troupeaux, 
au moyen desquels pouvaiput rîrp ap- 
provisionnées les nombreuses caravelles 
qu'il voulait envoyer désormais dans 
ces directions inconnues. Mais rien de 
ce qu'il souhaitait ne put être accompli , 
et ses légitimes désirs durent se taire 
nécessaireiuent devant ie^ exigences 
impérieuses de la politique. 

Contraint d'abandonner ses préten- 
tions sur ce point , il n'en était que plus 
ardent à utiliser les lies que Zarco et 
Gonçalves lui avalent vantées. La 
petite lie déserte qui élève ses terres 
arides à sept lieues de Madère ne fut 
pas elle-même nciilijzée , et il insista 
pourque Perestrello, surmontant les ob • 
stades qu'il reni!ontrait à Porto-Santo, 
continuât à coloniser celle possession, en 
apparence si peu importante. Perestrello 
suivit ses instructions, mais il fit mieux 
encore : doué, comme l'infant 0. Hen- 
rique , de cet esprit incessant d'observa- 
tion qui prépare les grandes entrepri- 
ses, il ne se borna pas a rendre quelques 
vallées plus ou moins propres à l'éduca- 
tion des bestiaux et à faire la récolte de 
la précieuse résine que lui offraient les 
arhres^éanlsdontse parait sa solitude; il 
poustiaau large, il multiplia, dit-on, des 
explorations dont le r^ultat ne nous 
est pas toujours parvenu ; il interroara 
touslf^*^ mviuatcurs , il examina les moin- 
dres débris (jue lui apportaient les Ilots , 
et lorsque l'immortel Génois épousa sa 
fille, les observations nombreuses qu'il 
avait faites relièrent par un lien mys- 
térieux les découvertes des Portugais 
à la plus grande découverte des temps 
modemes(l). 

(I) Bartholoineu Perc»tr^Uo n'était pas Uulicn, 
^mine on l*a prétendu dans un ouvraj^e réocnl; 
Il ét<ti né en Forlufial, mais U apMrteoaUtuK 
PmvfrvMtfde U»iiiMral«f elcPililton dcthooi' 



Digitized by Google 



70 ' L'UNIVERS. 

■ 

• PiiMikEBS BXPLOBATiONS DRS POR- UieQt que deux galères y avaient bien 

rmàMB u Mii^ M» edm D'Ani» lté, miit ja*€tt« n'M ment jamais 

Sus. — UjrtdaMlerécitdesanciewMi revenues. Or nom m {louvons croire 
écouvertes accomplies sous Tinfluence d'auoune façon que cette dernière cir- 
de D. Henrique un fait qui domine constance ait eu lieu, parce que si les- 
tous les autres, e^est celui qui nous dites galères eussent été dans oes para- 
montre les Portu|B;ais lor la vow des 1»- flss , il n'ssl poiol à piésuiiier que d'au- 
des , c'est Thistoire exacte de ces pre- très navires ne se fussent pas enquis du 
inièreii explorations le long de la cote fait afîn de savoir quelle étxiit la route 
d'Afrique , qui , en préparant Taneautis- qu'elles avaient suivie ; et comme ledit 
■emiolda eofomewe de Venise, de- seigoeor voulut apprendre la vérité teo- 
vaîent élever le Portugal à un si haut chant cela , bien persuadé que si lui ou 
degré de puissance. DisoRS-le, jusqu'à quelque autre seigneur ue tentait pas de 
ce jour riustoire de cette uériude ne le savoir, aucun martuier ni marchand 
nous a été transmise que cie seoonde ne s'en entremettrait , nul de ees hom- 
main; elle nous vient d'un admirable meB,eelae8tclair,nes'etforçantdena- 
écrivain , il est vrai , elle nous est pré- viguer que là où est la certitude du pro- 
scntée par la plume de Barros; mais fit, il envoya ses, propres na%ires oans 
il y a quelaue chose de plus précieux ces régions , pour avoir rertitude mani- 
que les paroles éloquentes de Thistorien feste de toutee qui S*y passait ; il voyait 
des Indes, c'est la vérité une, sincère, i)i< n d'ailleurs que nul autre priooe.ne 
naturellement exprimée par un con- s en occupait. Or il etnit md à faire 
temuorain; c'est le fait lui-même dé- cela pour le service de Dieu et pour le 
gage de toutes les suppositions que servies de D. Ëduarte, son seignsur tt 
peut réunir un esprit ingénieux; c'est frère, qui régnait à cette époque. Ceei 
enfin la parole naïve que Harros lui- jusqu'à présent est la première raisOtt 
uiéwe consulta. Voici comment s'expri- couuue qui le détermina (l). 
me Gomsi Eannez de Azurara , lorsqufl • Lasecondeiaison fut qu'il oonsidéra 
parle de D. Henrique et des travaux intérieurement que s'il se trouvait dans 
persévérants qui succédèrent à ses pre- * ces contré'es quelque ville chrétienne 
mieres découvertes : « Or, il vous ou quelque port dans lesquels on pût 
faut noter que par un entraînement entrer sans péril , il deviendrait nossi- 
naturel la magnanimité de ce prinee ble de fournir le royaume de noninreu« 
l'appelait toujours à commencer aussi ses marchandises, obtenues à bon mar- 
hien qu'à accomplir quelque grande ac- che , comme la raison l'indiquait , puis- 
tiou ; c'est pourquoi après la prise de oue nul individu dans nos contrées , ni 
Geuta il eut eontinualement des na- dans aucune autre région connue, oe 
vires armés contre les infidèles; et il traitait avec eux, et que du pays 
lui prit la volonté de savoir quelle était même on transporterait ta les mar- 
ia terre qui existait au delà des ilcs de cliandises du royaume, trafic dont les 
Canaries et d'un cap nommé le cap do nationaux tireraient grand profit. 
Bçjador; car juscju à ce temps, m par « La troisième raison vintd*unbraH 
relation écrite, ni par méfnoire d'hom- répandu alors, àsavoir, que la puissance 
me, on n'avait jamais pu déterminer des Maures de cette terre d'Afrique 
de façon précise quelle était la qualité était beaucoup plus grande qu'on ne le 
de la terre située au delà de ce promon- pensait généralement, et qu*il n'y an^ 
toire. Il est vrai que quelques-uos parmi eux ni chrétiens ni aucune autre 
disaient que saint Brandam avait passé race étrangère. Or, comme tout homme 
dans ces lieux, et que d'autres rappor- n)Cepa«HMîeeloe(nil«ult8onl«leirtUdtU 

Chroniead* 6«iMAIlâHlettboQdV)lîwnrer«M 

mes les plus estimes de IVicole de l'infantD. Hen- fiomez Eannez dt» Kzurara aa'lon|»»p(nir1nu«li» 



rifiuc. Clirlsloplie (kjloinb .se raaria en Porta- faits Importants la relation irAiforiM) (lervHni, 

avec dona Fellpji Mtiniz PerestrelJa. San* qui acc<)nipai;ii,i lr> premiers navinaleiirs dans 

alUrmer, comme oo Ta fait, que BarUiolo- leurs voya;^i'>. « t donna un récit assesruidie, 

mea PmsIcettomvaltcoeooaiiMaDceda non- quant au -^ts k-, >i(-t-f>explorniionsprimiUv(>s.l« 

vMttoumde,oa peut sappoierqaeMiiounialUt quniucrit du premier liittortni de» deooavcT- 

MRiiMitpaslnoUIfltàriioMaiedegÉnieqol Im est pesta; Bims Inhirtne avait Jâ- 

ki eooMlti. nais an cooMlnaaiNk 
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&yhê. par nnidence oatarelle l atten u à 
conoaiire le p(HlfOlf de MO tniWHiî 

dit seigneur prit foutes sortes d'infor- 
mations p'^"'* of>!ina!trp définitivement 
iusqu*où s'étea<Uit ia puissance de oee 
infidèles. 

« Il y eut tibe quatrième raison qui le 
guida, et la yoicî : Comme depuis trente 
et un ans qu'il ^erroyaii < ontr( les Mau- 
res, jam.ns il n avait trouve de roi cbré* 
tien, ni de seigneur étranger au pays , 
qui par amour pounNotre-Seigneur Jé- 
sus-Christ ronseiitît à Va'iârr fhm ladite 
Ruerre , il voulait savoir s'il se trou- 
verait dans ces contrées quelque prince 
dirétieii en qui la 'diarité et l'amour 
du Christ fussent assez ardents potir 
venir Taider contre ces ennemis de la 
foi. 

« La cinquième laiaott naquit de tlm* 
mense désir qu'il avait d'accroître la 

saînterelicrinn dp Notre-Seigneur Jésus- 
Christ ei d amener à lui toutes les âmes 

3ui se voudraient sauver. Animé donc 
e ce désir, et dirigé par 1rs raisons que 
vous avez enlendni<;, Tinfant com- 
mença à choisir pu mi ses navires et 
ses gens ce que la nécessité des cir- 
eonstances requérait; mais il faut que 
vous sadiiezque bien qu'il envoyât vers 
ees régions nombre de fois , même des 
hommes que par son expérience des gran- 
des actions il avait.reconnuss'être feit un 
nom distin^é à la guerre entre tous 
les autres , il ne s'en trouva jamais au- 
cun qui osât dépasser ce cap finjarfor 
pour connaître les terres d'au delà , 
comme lui , Tinfant « le souhaitait. 

« Et pourdirela vérité, cela n'advenait 
ainsi ni par manque de courage , ni par 
manque de volonté , mais bien en rai- 
son ae la Boureauté da cas, circons- 
taaceuitte d'ailleurs intimement à Tan- 
tiqiip et commune tradition fnii existait 
depiijs longtemps parmi les marins 
de i Espgne, et qui se perpétuait, pour 
ainsi dire , par succession de généra- 
tion Elle était trompeuse » sans doute, 
mais une prétendue expérience menaçait 
du dernier péril celui qui Taffronterait, et 
il gravait graifde incertitude pour savoir 
qui serait le premier voulant bien mettre 
sa vie en semblable aventure. « Coni- 
« ment dépa&serions-nous, disaieui-iis, 
« les bornes qu*ont posées nos pètes? 
« Quel profit* d^ailleais, peut revenir k 



l'infant de la perdition de nos âmeset 
«n nàmd temps de la ésHanietlon di 
nw eo«pt, puisque ce sera an» par* 

faite connaissance des choses que nous 
serons homicides de uous-raémes ? 
Est-ce que par hasard il ne se serait 
pas encore montré on Espagne d au* 
très prinrp»? et d'autres; grands per- 
sonnages, aussi plL'in.^ de désir ^ac- 
quérir cette connaissance que l'infant 
notre seigneur? Gertainanent, il n'est 
pas présumable que parmi tant d'in^ 
dividus si nobles de raee , et qui ont 
accompli tie. SI hauts faits pour Tlion- 
neur de leur réputation, il ne se suit 
point trouvé quelqu'un qui ait voulu 
8*oecttper de ce dont il est question 
ici. Et , bien entendu , assurés du pé- 
ril, sans espoir d'honneur ou de profit. 
Ils auront tout abandonné, floit elair, 
disaient les marins, qu'après oe cap 
« i! n'y a ni peuples nî vilîe*? : In terre 
«i n est pas moins sablonneuse que le^ 
« déserts deLibye , où il n'existe ni eau , 

• ni arbres, ni herbe verdoyante ; et lë 
« mer y est si b:rs«;p, qu'à une lieue de 
« terre on ne trouve pas plus d'une 
« brasse de fond ; les courants sont tels 
n que le navire ^uidépassert ce point rte 
« poirrra revenir ; et voilà pourquoi nos 

ancêtres ne se sont jamais mis en tnp- 
a suie d'aller au delà; et certainement 
« il Êiut que Tobscurité dans laquelle 
m tout cela est d(>meuré n*ait pas été 
" petite, pour qu'ils n'aient pas bu mar- 
« quer ces points sur les eartes nu 

* moyen desquelles on se guide sur 
« toutes les mers ouvertes à la navi- 
« galion des hommes. » Or, que pen- 
sez-vous de la situation où devait 
être le capitame de navire auquel on 
opposait de tels doutes, surtout quand 
ils venaient d'hommes auxquels la rai- 
son ordonnnit qu'on accordât foi et 
autorite en semblables matières? Com- 
ment eussent-ils osé se livrer à une 
telle audace , dans l'attente si assurée 
de la mort qu'on leur mettait devant 

les yeux? Pemlnt^t Tespacede douze 

ans l'infant fut occupé en ce travail , 
envoyant chaque ann^ses navires vera 
cette région, avec grande dépense dé 
ses revenus, et dur.jnt cet «'si'iee de 
temps jamais il ne se trouva pei sonnc 
qui se hasardât à franchir ce passage. 
t ftttt dira lonteibia qn'ila ne reve^ 
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naient pn<; snii^; honneur, car pour 
coiiipenser ce a quoi ils manquaient, 
en D accomplissant puiat coiiiplelemejit 
le mandat de leur seigneur, it^ uns al- 
laient sur la cote de Grenade, les autres 
couraient les mers du Levant, jusqu a 
ce (|u'iU» G^ent de grosse^i prises 6ur 
Ifls infidèles et quHls retournassent ho* 
norablement dans le royaume. » 

CONTINT \TION DU BÉCIT PF I. \ 
CUUOMQUH. — GIL KAMSEZ DOUBLE 
LBGAP DE BOJADOU; IL Y HETO(liiN£ 
AVBC AFFONSO GONÇALVSZ BAI.* 

DAYA. — « L'infant accueillait toujours 
avec patience ceux qu'il envoyait ainsi 
Goiuuie capi lames de ses navires à ia 
recherche de cette contrée, ne leur 
faisant aucune réprimande du manque 
d'exeeution à ses ordres; gardant au 
contraire gracieuse contenance, il écou- 
tait leurs rapports , et leur accordait les 
faveurs qu'il avait accoutumé de faire 
n eeii\ dont il avait reçu rie lions spr- 
vices. Lt ces mêmes individus, uu bien 
quelques autres hommes spéciaux de 
sa maison, étaient sur-le-cnamp ren* 
voyés par lui, sur ses navires armés, 
avec accroissenu'iit de grade, et {»r()- 
messede plus hautes récompenses s ils 
8'avançai«)t, dausleur navigation, quel- 
que peu au delà des premiers , toujours 
atin d'acquérir itne certaine connais- 
sauce propre a résoudre ces doutes. Kt 
finalement au bout de douze ans écou- 
lés, riiifant fit armer une barque dont 
il donna le commandement à un certain 
(lil tannez, son c(;u\ er, que par la suite 
il lit chevalier et pourvut fort bien. Or 
celui-ci , poursuivant le voyage conmie 
lesautres l'avaientfait, éprouva la n)éiiie 
terreur et n'alla point .m delà des iles 
Cauarîes, d'où il ramena quelques es- 
claves avec lesquels il retourna en Por- 
tugal. Et cela eut lieu en l'année de 
Jésus-Christ mil quatre cent trente-trois. 
Mais immédiatement, c'est-a-dire eu 
Tannée suivante, Tiufant fit armer la 
UU'.UU' barque de nouveau, et, appelant 
Gil Eanncz nu départ , il lui enjoignit 
avec instance de taire ses eitorts pour al- 
ler eiiliii au delà de ce cap, ajoutant que 
quand bien même durant ce voyage on 
n'eu ferait pas davantage, il considére- 
rait cela comme étant suffisant. < Vous 
« ne pouvez pas, lui dit l'infaul, ren- 
« contrer tel péril que l'espoir de ia ré- 



« compense ne soît encore beaucoup 

• plus grand, et en vérité je m'émer- 
« veille de ce que 1 imagination ait eu 

• tel empire sur vous, que vous redou- 
» tiez une chose si incertaine; car si 
" les choses que l'on rapporte avaient 
« quelque autorité, pour peu que je les 
« nsaraaaae comme fondeeStje ne vous 
« inliigerais pas si grande peme. Mais 
« vousaHez m'alléguer l'opinion de qua- 
« tre marins, lesquels, parce qu*ils 
« viennent des mers de Flandre et de 
« quelques autres ports où ils navî- 
« guenl habilucllenienl, ne savent faire 

• usage ni de l'aiguille aimantée ni de 
« la carte; toutefois, allez-y et ne re- 
« doutez point leur opinion; accomplis- 
« sez ce voyage , car avec la grâce de 
« Dien von s n'eu pounrcz tirer qulion- 
» neur et pruUt. » 

« LM&fant était un homme d'autorité 
très-liauta, ce qui faisait que ses aver- 
tissements, quelque doux qu'ils pussent 
être, avaient uii très-grand poids p{)«r 
les gens doués d'intelligence. Cela se 
montra bien à l'égard de Gil F.annez ; car 
après a\oir ouï ces paroles , il détermina 
en sa volonté de ne [)lus revenir devant 
son seigneur sans apporter nouvelle 
certaine de ce pourquoi on renvoyait. 
Et de fait il le ht, car durant ce voyage, 
dédaignant tout péril , il doubla îe rap 
et navigua uar deia, eu des lieux où il 
trouva les clioses bien opposées à ce que 
les autres avaient présumé jusqu'alors. 
VA bien que l'action fdt petite quant à 
l'œuvre, elle fut regardée comme ^ratide 
uniquement par la hardiesse qu'elle sup* 
posait; car SI le premier, qui était arrivé ' 
aux environs de ce cap, en avait fait 
tout autant, il n'en avait recueilli ni 
même louange, ni nième gratitude; 
mais en raison de ce que le péril de la 
chose avait été exagère aux autres , on 
reuarda comme plus gfand honneur 
d avoir osé le braver. Si l'action de Gil 
Eannez lui représentait intrinsèque- 
ment quelque gloire, c'est ce qu'on peut 
bien inffrrr des paroles (|"i lui avaient 
rte dites par riulaiil avant son départ. 
La preuve, du reste, en lut uiamJesle a 
son retour; car il fut on ne peut mieux 
accueilli , sans compter l'accroissement 
prolitable (|u'il y eut daûs sa rcnom- 
uiee et dans son bien. 

« Il conta alors h rinfiuit comment le 
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bit s'était passé : lui disant de quelle fa- 
çon il avait fait mettre dehors la cha- 
loupe au iiioyea de laquelle il était 
deseeodtt à terre, oh it c'avait trouvé 
âme qui vive, ni traee deliett babité. 
G il Eannez ajouta ces paroles : « Et 
« comme il m'a paru , seigneur, que je 
« devais rapporter quelque productioa 
• de la terre, pui8i|iie je lavais visi* 
« tée, j'ai cueilli ces plantes, que je 
m présente a votre Grâce. Dnns ce 
« royaume, nou:* le^ appelons roses de 
m faillie âfarfe(*). » Et, la narration de 
ton voyage étant ainsi achevée, Tin- 
fant fit armer un barinel ( ** ) , sur le- 

auel il envoya AÛ'ooso Gonçaivez iial- 
■ya , qui était son éeiianson. 11 expé- 
dia aussi Gii Eannez avee sa barque, 
leur ordonnant de retourner au lieu 
désiffpé, une seconde fois ; ils le firent 
en effet, cheainaot au delà du eap ein- 
quaiile lieues, et ne trouvant que des 
terres sans habitations, et sans traces 
d'hommes ou de chameaux. Apres cela , 
soit que la nécessité les y eût contraints, 
•oit qu'ils en eussent reçu Tordre, Ils 
revinrent o[)portant ces nouvelles, sans 
avoir accompli autre chose qui soit di* 
gue d'être raconté. » 

Le cap Bojador (***) est doublé, un 
grand événeoDeot s'est accompli : le rédt 
naïf et grave à la fois que nous empnui- 

I Probablenient Vauas/aiint hierochuiUica, 
Lion. : autrement dit , rose ile Jéricho. 

(**) Selon les ans, on devrait enleodiepereàte 
éénooiiDaUoo un petit navire, tel que ceux (fu*0D 
employait ancienn^'ment sur la M«kliterranée : 
^f!o!i d'aiitr»'.-» auli iirs, le barinel OU VOrima 
rtait uiH- eniharcatioii a rames. 

(*•) BoJAboii, «rf/., qui saillit, qui s'nv.ince 
en det>ors, qui fait ventre; il se dit d*un cap, 
d*ane monta{;nc. Voy. J. I. Ro quête, Nouveau 
Dictionnaire p^trtugaix'fraueais. Presque tous 
les liislorfenff mo<l<'rne» font dériver ce nom , 
\»ar ooi»;inl<»[H'c. (In ;irim(h !iii i)I ili'> lll>l^, qu'ils 
otmparfnl .m ln-iiuleinetil di's IxriiN; mais, 
ouïr»* gue le verlM' iojar n'a nullcinrnt cêllc si- 
guitiouioa, et que boiar signifie kiuipiement 
parler aux tKrali . les exdler , le nouveau lexi« 
rograpbe est ici d nrn )rd avec JoAo de Bancs, 
oui s exprime ainsi d iiis «»a premién* di^c.uli' : 
i*<irijne ci'IH < '-^fr ctibo começa df incurvnr n 
t' rr i de mm longe , e au rcspfcto da inxla 
qu< •ttnix tinham dt^scuberla, lança f hnin pt-ni 
•/ oeste perto de quarenta legoat. donae de»le 
mtrito bojttr the ehamitrOo Bojaénr em para 
rHf$ rniiS'i miii ti'<rn a /> irhirsr da nitn" (ptr 
Icravûn : priiiicir.i ilccad i , fol. r», t^iii hiHos 
écrivniiiN D'tn-M'iilfiiifiil n'aflincllenl pas IVly- 
BBûloi^e de UarrtM, nuis se roluacnt a conii- 
tférer te root bojadar comme elant d'origine 
portugaise; il oow sembte dUUcUe de paclaiet 
kw opinlM. 



tons à Gome/ Fannoz de .Azurara nous 
dit avec quelle simplicité eut lieu cette 
teijtalive, qui allait changer la face du 
monde, lei nous avons voulu imiter les 
vieux chroniqueurs , nous nous sommes 
interdit toute discussioji; et ce nVst 

f)as sans dessein que nous avons exposé 
e seul récit digne de foi sur lequel se 
sont basées jusqu'à ce jour les nombreu* 
ses narrations reflétées durant quatre siè- 
cles, et reproduisant l'erreur dans cha- 
que historien. Méconnu des uns, altéré 
systématiquement par les autres , ce ré- 
cit a été travesti de mille façons. Il fal- 
lait revenir à la source primitive, et 
nous l'avons fait. 

Si nous nous sommes refusé à la 
grande discussion qui se présentait 
naturellement, ce n'est pas que nous 
méconnaissions les faits plus ou moins 
curieux oue la critique a rassemblés 
dans ceoernier temps. Nous n'ignorons 
ni les prétentions des Italiens ni celles 
des (Catalans : nous avons lu tout ce qui 
a été écrit touchaiit les pren)ières navi- 
gations des Oieppois : mais jusqu'à ce 
que le hasard nous ait présenté quel- 
ques-uns de ce<; documenls positifs (jue 
le temps, dit-on, nous a ravis, nous 
nous en tiendrons au journal du vieil his- 
torien portugais. Disons mieux : que!(|ue 
iTianuscrit arabe vienilrait constater le 
naufrage du navire français dont jiarle 
Edrisi (*), on prouverait d*unc manière 

(*) En «nmiant que tes tuteitni ambes se 
lAlMienC eomplélemeiit sur l'existence des 

tern*s sIIuih'S au deln du cap lÏDjarl.tr, et en 
citant F.drisi a l'appui d«* ccMt* avMTlion il i-ul 
été a dêsiriT tjm' s\. h* viconitc »!<• S.nitariMn 
n'omit point un pa.s.<iage de cr*t aud iir, qui 
nécessairement change l*étal de la (luestion. 
Lorsqu'il écrivit son ouvrage, lùlrisi ï,e trou- 
vait a la cour du roi de Sicile, et prir con^é- 
(Mit'nt a iiK-riie dï'tre bien iiifuniu' : nr il [ nU- 
«l'un navire fr;iiir.d!» axant fait tiaulra:;f daiw 
des parages qu'un 'peut >upposerètn' leS^néaal; 
nous citerons id le texte : Prtedel'ile que nous 
Tenons de nommer (llle des Moulons), se troavn 
celle df Raca, (jul e.st rilf des Oiseaux ; nii dit 
qu'il s'y trouve uiiPcspf'CodVviscaox .seml)lalih' a 
ci'lle d^-s aiylcs ruiincs, rt .iriiii-> tl'- i;rilf»-s; ils m; 
nourrissent de ctwjuilla-ies cl do poisson, et ne 
sVloi^înent jamais de ces parui^es. On dit aussi 
que rUe tle Kaca prodait une espèce de fruiU 
semMahles aox ficnes de la itrnnde espAoe , et 
dont ou se serf roninipd'on nnlidnic coidre les 
poÏMMis. l/auteur (lu li\ rc il" > Merveilles rap- 
porte qu'un roi de France, Inlornie de en f.ul , 
envoya Aur les lieux un navire pour obtenir 
k fruit «t les oiseaux en (|uestion ; mab le vais- 
seau 80 penlil, et depuis oa n*ca e&tndit plus 
parler.» 
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DOsitiTe qm, dèi 1S64. toi marchands 

ae Dieppe ont poussé leurs expéditions 
jus(}u'au delà de Sierra Leone, à l'embou- 
chure du Rio dos Cestos ; Texisteuce da 
petit Dieppe au qaatorsièms sièele amit 
constatée, ainsi que la fondation d*oaê 
église à Mina en 1380 (*), que tout cela, se- 
lon nous, ne diminueraitque de bien peu 
la doire qui se rattache au nom de 
D. Benrique. Ce fut lui, en effet, qui, 
par une suite non interrompue d'efforts 
Habilement dirigés et d'enquôtfs scien- 
tiKques renouvelées sans rel.lche, par- 
vint à dépgerpour le monde savant la 
vérité de l'erreur, et à n uflro evidnnt aux 
yeux de tous ce qui bien rrrtainement 
h'eUiit iiase que sur les récits les plus 
vagues et sur les renseiniements les 
plus contestés. Christophe Colomb, dans 
une lettre qu'il écrit a Isabelle à la fin 
de son quatrième voyage, lui raconte 

YoY Géographie d'BirM, tnd. pif le flh. 
Jaubért, l 1, jMigeitt». 
. Soit emar du copiste, toit erreur dans la 
traduction , le gëograpiie aralM ooiu (ouc^ 
nit ce curleax extrait présente une cnnlradliy 
tien étraimi' ijni n*n pas eix nrf ctt» ilisrijié»* par 
les savaiiU. iNous la .«ioii(tit'll<in<< a cfux qu'inté- 
reîtseiil (II' M-mblables recherctics , parce qu%'lle 
lemblerait prouver (^ue Arahes avaient 
OODiMisMnrc de oontreeâ situées bien au delà 
du cap Bojador. LoRiqu'il décrit le premier 
climat, Edrlsi s'exprime en ces termes : « Ce 
climat commence a i'ouesf (!<• la mer occiflen- 
lale, qu'on appelle au>i>i la mer de» T* nt-bres. 
Ce»t celle au delà de laquelle persuiiiu' ue 
tait ce qui exi&le. U y a deux lies nommées 
tai Mes Portanëes , d'oa Ptolémée oommenoe à 
compter les lonuitudes. On dit qu'il s« trouve 
dans chacune de ces lies un tertre construit 
en pierre, et de cent coiulécii de haut; sur 
chacun d'eux est une statue de bronze, (|ui 
indique de la main l'espace* qui s'élend der- 
cièra elle, de. » Or. lorsqu'il vient a parler da 
deuxième elimet, le sét^raphe arab<> se sert 
de ces expressions : « Nous diMms donc que la 
pn>.sente secUon du deuxième climat commence 
a Tentrentité de l'occident, c'est-a dire a la mer 
Ténébreuse; on igmire ce qui existe au delà de 
celte mer. A celle section apparUennent les iles 
de Maafalian et de JLamgboco , qui font partie 
des six dont noue avons parlé tous la dëslgnn- 
tion des (fies) ÊlernelUs. et d*0Ù Ptolémée com- 
mence a compter les longitudes des pays. Alexan- 
dre le Cr.iiul alla juMjiie-là, et en revint. « 
Edrïai continue en parlant de la statue qui 
tfilUl àMa^lahan, et cette partie de la descrip- 
tton tionkB encore à la ressemblance que pré- 
•entent les deux passaaes. Il y a là évidem- 
ment une erreur, et il ressort de calculs positifs 
qu'on a .substitue les lle.s Fortunées aux iles 
OU can Vert. 

(') L'(''cri\aui qui sans contredit a rassemblé 
le plUH de faits louchant ces tradiUons si In- 
tmeantes à étudier est M. EttaoceUn. (Toyes 
mtvigathm 4m jhmÊtkb.) 



«n tsimes magnifiques une fisiôn dn* 

rant lAtfuetle une voix céleste la! dit : 
« L'Océan était fermé, il y avait un 
monde à découvrir ^ je t'ai donné la cleC 
de os monde.», n D. HÉiirique pouvait 
aussi invoquer le souvenir de ui toIx 
mystérieuse, car c'était lui qui le premier 
avait brisé ks chaînes qui eussent an^té 
Colomb 01 GuiM. 

Ll FBOMOIlTOnUI Bl SAOIIBS. — Ll 

PALAIS DR l'iîvfant. — Soitquo les ter- 
reurs d'un monde fantastique Tobligeas* 
sent à retourner Ym l'Algarve sans avoir 
accompli rien de ce que soohaitîit l'iiH 
fant, soit qu'il eût découvert quelque llo 
inconnue, ou franchi, comme Gil Fan- 
uez,le passage redouté, c'était vers le 
promontoirs do Sai^, ▼ers lo esp ds 
Snint-Vincent, que le navigateur portlh 
gais se hâtait de se diriger (*). 

Ce cap sacréf comme rappelaient les 
anoiens, ce point oitfénM do aotra 
monde, si bien choisi pour aller à la dé* 
couverte des mondes nouveaux, n'était 

Kiot solitaire, abandonné, comme il 
stdo nosioars. Le|^wl du 
Qirist , qui ravait choisi pour y foire sa 
résidence, donnait de la vie à ces plnsies 
désertes , et imprimait quelque chose de 
son srdear héroïque à ces pauvres ma- 
telots qui ne s'occupent plusaujourd*httf 
que de leurs lilets, et qui en ce temps, 
pour meservirde l'expression d'un vieux 
poète, songeaient à les jeter sur le mon- 
de. Ce petit couvent solitaire qui s*y éls« 

(*) Le cap Salnt-VIncent proprement dit est 
une petite p»MiinsnIe de soixante brasses de 
longueur, qui se proioniie au sud-ouest , et Ue«l 
au continent au mmi'ii d'un isthme de vingt 
brasses de longueur, formant deux auaes ouvertes 
au nord<ouest et{aa tud-oui-st. Ses rives sont for- 
mées de rochers à pic . qui en certains endroila 
ontjosqu'ii deux cents piedsde haut II y a la, à 
celte evtrémllé occidentale de rEun)pe, un petit 
couvent, babité nA<;iiere par quelques pau- 
vres religieux de l'iintrc des capucins - at^uUf- 
d*bul le couvent est désert. Les rorlitlcalions 
qui défendent Sagres ont été fomMes. sektt 
toute probabilité, pari) Henrtque; mais elles 
ont ete repani*s en l'iai. puis ont subi de i^ran- 
des modilic.ilioiis en I7'..3. Kn sous le 

ministère du Nicomte de Sa da Bandeira, on a 
élevé a la mémoire de Tinfant un monument; 
il consiste dans nue table de marbre «k dli pal- 
mes et demie de haut mr cinq et demie ée 
lan^, avec une loninie Inscription rap|xlant 
les («lorieux travaiu du fils di' Je. m I". On ih'UI 
voir la deseripli' m dfl.iiiln <\r celle pierre 
mo*liumen(ale dans le l\in(>rrnn<t de Ifii3, p. 140. 
Ne serait-il pas di^no du Purtu;;al d'ériger une 
statue à D. Ueuriuue sur Templaonmeot oû 
sstodiMSlfBlniltr 



kju,^ jd by Googl 



PORTUGAL. 



7S 



flit d^à nVait point encore été fortifié 

ftye les efforts des Maures ou les 
attaques de^i pirates européens; mais il 
montrait son humble tour à l'extrémité 
du oap, et servait de refoga aui pM^ 
rins qui venaient honorer le martyr 
dont le nom est vénéré sur ces plages. 
Deox lieues plus loin, à iiagres, dont le 

des anciens, avait été construit le collège 
maritime de Pinfant, comme quelques 
auteurs aiment à désigner Thabitatioa de 
]>. Benrique,sitiiéeàtroi8inilleBauiiord 
de eette pointe de roche où finit TEuro- 
pe. 1^ grand maître avait choisi ce lieu 
pour y b&tir son palais (*), saosdoutepar* 
oe «oe la baie de Sagres , bien diCHreole 
de la petite anse de Bell che, et des autres 
baies rocheuses de cette cô te tou rmen tée , 
permettait une entrée facile aux embar- 
eatfona i|u'U employait. Dans les alen- 
tours, dit-oOf la terreétait fertileet pro- 
ductive-, mais, du promontoirede Sagres 
jusques au cap, le sol était, comme il 
est encore aujourd'hui, aride , pierreux , 
battu dee Yeuts dans toutes les saisons : 
on n'y vovait que quelques arbustes 
nains, quefques plantes de rivage : par- 
tout la roche vive frappait les regards. 

Cest dans ce lieu que le grand lofiint 
venait se livrer à ses méditations ; sans 
doute c'est dans ce petit ermitage, 
bâti sur trois pics avancés , et entre les- 
quels la mer roule ses Ilots, qu'il venait 
prier pour ceux qu'il envoyait sonder le 
grand mystère ! 

Et puis un jour que, de cette humble 
chapelle peut-être , il promène son re* 
gard sur Vimmense étendue des eaux, 
une caravelle montre au loin sa voile 
blanche; c'est celle de GilËannez. Le cap 
mystérieux est doublé, la limite cet 
franchie : le désir de IHnfant peut aller 
p\u5 loin encore ; il entrevoit la vérité. 
Cest pour cette fois qu'on peut dire avec 
un éolvain plein «réloquence, que, ne 
pouvant agrandir le territoire de son 
pays , il lui a donné l'Océan. 

Mais plus d'un historien nous a dit 

(• I^premier lieu habité par Tinfant portait 
le uoin otî Terça-nabal. On a fait oljscrvfr h> t'c 
raii><>n que ce mot était furmé par altt r.ttion de 
Tercena naval. Cette dénoininalion vrnait 
du noi vtetHm danvna , arsenal des galères , 
lieux où on les construit. Vuy . les notes d'Asa- 
rara. La Dom de viUa do lafatUt nmaplaçn bien- 
téclepnBte. 



aussi ce qn*il lui en a eoâté de veilles 
pour arriver à ce but, ce qu'il lui a fallu 
renouveler d'efforts pour faire passer 
ainsi dans le domaine de la réalité une 
théorie 06^^ et qui n'était basée que 
sur des récits mensongers, on sur les 
écrits des géographes anciens. L'un 
nous le montre environné de ses ma- 
Ihématieieoa aflldés, ou bien de ses géo- 
granhes pratiques, tels que Jacome de 
Malnorea , qu'il a fait venir à Sagres 
dès Tannée 1438 (*) ; l'autre nous le re- 
présents corrigeant lei cartes du savant 
Valseca (**), sur Isquelse base laseienoe 
de son épomie. et l'encauerint à su [)poser 
les degrés ou parallèle égaux aux degrés 
de Téquateur, ce qui alténit sans doute 
la véritable grandeur St la position re- 
lative des terres, mais re qui réduisait 
après tout les rumbsades lignes droites, 
et par ce moyen les rendait plus aptes 
à la fin qu*ll prétendait obtenir Un 
troisième nous le fait voir méditant 
sans relâche les œuvres de Jean Muller 
de Kœnisberg ou de Jorge Purbach , et 
cherchant pour tous ses efforts à réunir 
les notions éparses d'astronomie posi- 
tive que pouvait offrir son siècle. Et 
après tous ces historiens , dont nous ne 
voulons point multiplier les témoigos- 
ges , vient un écrivain de cette époque 
qui a vu D. Henrique, qui a peut-être 
partagé ses études, et qui s 'écrie : « G>m- 

(«) lolo éi Bancs, dteida i*, llv. 1», mp» 

XYI. 

(*•) Gabriel de Valseca était de l'Ile deMayor- 
que- £a I439 . il drP!>sa à Mayorque mâflîe 
ane carte maritime, sur lauuelle il traça Umm 
les contours de la cote d Afrique, décrivant 
minutieusement les caps, les anses, et entin 
lous le» poinU d«'c<>u\frls n.tr Portugais; il 
le m , dit-on, avec une telle exactitude, qu'on 
peut supposer ou qu'il a!«sisla |>erM)nui>lieinent 
a cet voyages , ou que du moins il eut sous 
les yeox la relation lolelllgiwite de quelqae 
témoin oculaire. Cette fameuse carte, qui 
était sur parchemin . et qui avait été dressée 
sur d'asfie/ uraiidcs dimensions , fui aclielée à 
Florence par U. Antonio I>ezpui.s^ue, cha- 
noine de la caUiédrale de Mayur(|ue. On pré- 
tend qu'Amerisp Ve«puci en avait (ait Urer 
une copie, qorlal avait coûté I30 ducats d*or. 
Ce curieui monument fut examiné au dix- 
haiUème siècle par les abtiés Betinelli et Lam- 
pilliis. Vov. Mt'morias de Litti'ratnra , lome 8, 
pa$je 'ils. V()v^t>^aleui«-nt , touchant ce géogra- 
phe, U'.H Hn hfrches sur les P'ttj^ silués SUT la 
cote luxidenUtle (f IJrique, page 291. 

Voy. le livre biHub»lanliel et si Moi bit 
iolUuié BuMto hiak/rieo aohre a origem e pro- 
aruÊM da$ malhêmatieas «m Portuyat, par 
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bien de fois le soleil ne Ta-t-il pas retrou- 
vé à la place qu'il occupait la veille , dé- 
traiiaot n santé par l'Aude! (*) » Mais il 
ne faut pas croire que cette âinede feu se 

consume ainsi en lents efforts uniquement 
par uiuour pour les sciences humaiues : 
avant loot, Tinfiint est grand nsaftra 
de Tordre du Christ; il a juré, dans l'an- 
tique couvent de Tliomar, de répandre 
en tous lieux parmi les infidèles la vraie 
religion, et les efforts au'il renouvelle 
ainsi ne sont que pour r accroisse ment 
de la foi. Voyez les cnravolUs (jtii sillon- 
nent l'Océan et qui partent de Lagos : 
c'est la croix du Christ qu'elles portent 
sur leur pavillon , et le symbole de Tor* 
dre reparaît encore au centre de ces 
massifs piliers qu'on plante sur des 
plages inconnues, et qui attestent le pas- 
sage de ces hardis chevaliers. 

CONTINUATION DES DÉCOUVERTES 
Aîî DELA DU CAP BOJAI>OU. — Cette 

première période des exploralious por- 
tugaises a dans toutes les histoires 

un tel retentissement, elle joue un rôle 
d'une telle importance dès qu'il s'aj^it 
de constater Teuoque où changèrent 
les rdationa de rEurope avec les con- 
trées lointaines, que nous voudrions 
suivre pas à pas dans son récit Gomez 
Kannezd'Azurara. Ce noble historien des 
premières décou vertes laissa , dit-on , ja- 
dis, un iÂoredei miracles , qui ne nous 
psr pas parvenu (**}. On serait tenté de 
croire qu'après avoir décrit tant d'excur- 
sions prodigieuses, tant d'efforts décou- 
rage , il 8*etait accoutumé peu à peu à 
vivre dans ce monde idéal, ou, pour mieux 
dire, à reculer dans le monde réel les hor- 
ne.s du possible : hûluns-uous de le dire 
néanmoins , rien n*est plus simple que 
ses récits, rien n*est plus complètement 

■ A/.ur ara. l'availconnu, insiste sur cette 
perM'.véraiicc dans le travail : n Certes il n*y 
avril pas d'hunime en son temps qui «ùl osé 
eoDllmier les Aprelés de sa vie. Oli ! conblen de 
fois le Mrtefl nera>t-il poiot trouvé «ssli au même 
lieu on il l'avait laisM' le Jour d'avanl, vetil int 
touif la dur»'»» de la nuit sans recevoir auctn» 
ri'iHjs , iroiuit' de gens de diverses nations, 
non »ans tirer profit de chacun d'eux ; car ce 
1i*étail pas petite joie pour lui de découvrir un 
moyen d'être aille à tous. ( Chnmictt de Guinée) 
r* ; Voy. (l^rdoso, Âftiotutfto Luettano. Il se» 
r.itl a dt'.vircr qtic ce li\ rc, dont les runnc.uix cri- 
li |ii<'!» n'ont pas parle, devnil lolij»'! île (joi'l- 
awvn recherches sérieuses ; ce «luCn r ipiuirte 
la{4iuuraphe portugais prouve tout l'iuterùt 
dont il pourrait éira pour llilsloin des aali- 
i|ult4a nationalca* 



sincère. On sedemandeen lelisant com- 
nieut dans l'expédition de ces petites 
caravelles aveotureaaea, oomment dans 
le parti pris de quelques hommes dé- 

terminés, il y a toute une destinée nou- 
velle pour le pays qui les envoie. Mais 
ces récits sont multiplies, et l'espace 
nous manque : nous constaterons seu- 
lement les faits principaux. 

Affonso Gonçalvez Baldaya ouvre 
la liste de ces navigateurs : en 1434, 
Tintant I). Henriquè Penvoya, comme 
on l'a déjà vu, en (jtialitc de capitaine. 
Baldaya était le copeiro mor de l'infant, 
ou, si on l'aime mieux, son échanson; 
et Gil Eannez, qai commandait une bar- 
que, devait marcher de concert avec lui, 
après avoir doublé le cap Bojador. Ils 
entrèrent cinquante lieues plus loia, 
dans une baie quils désignèrent aous 
le nom d'Aiigra dos Ruynm, ou baie 
des Rougets. I^esdeux navigateurs a|)er- 
^urent des traces d'hommei» et de cha- 
meaux sur le sable; mais ce dirent les 
seuls ren sei gnementsquUls rapportèrent 
en Portugal. 

Ko 1436, une seconde expédition fut 
'résolue; car Tinfiant avait fort sensé- 
ment induit, du rapport de son éehan- 
son, qu'une ville ou qu'une bourgade 
n'était pas éloignée du lieu où l'on s'é- ' 
tait arrêté, et qu'en tous cas on pou- j 
vait supposîer que des caravanes allaient 
dans ces parages à la recherche de 
queifpjc port. Baldaya partit de nou- ' 
veau sur sou bar inel, de conserve avec G il 
Eannez. « Et, poursuivant leur naviga* 
tion , ils allèrent soixante lieues au delà 
de l'endroit où ils s'étaient arrêtes la 

t>remière fois , c'est-à-dire à cent vingt 
ieues du <»p. • (Tétait là que les Por- 
tugais devaient apercevoir pour la pre- 
mière fois les habitants de cette contrée, 
et malheureusement Teutrevue o'eut pas 
lieu sans effusion de sang. Baldaya avait 
emmené dans sonbarinadeux chevaux, 
afin de pousser quelque reconnaissance 
jusque dans Tintérieur. Deux jeunes h- 
dalgos dont les noms méritent d'être 
conservés (*) , et qui n'avaient pas plus 
de dix-sept ans, s'clnnccn'nt d'une fa- 
çon toute résolue sur les chevaux, et 
s'en allèrent à sept lieues de la environ , 

<*) L'un d'eux s'appelait Ucytor Humem, H 
ini connu de G. Eannex d*Azurara; i'ainn 
portail te nom de Dtotju Lopea d'Almcida, 
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mtvant l<radoiin les rives da Oeatre, ' 
Jusqu'à un endroit où ils se virent tout 

a coup sur les bras dix-neuf Maures 
armes de zagayes, ellonuant un esca- 
dron serre; nos deux gentilshommes les 
attaquèrent , et ce fut par cette lutte, si 
inéii.ile d'ailleurs, que commença sur 
une [)l;ii;e nbaïulonnee cette série de 
rombals aventureux, dans lesquels les 
Portugais devaientsuppléer par Taudace 
au nombre. Ils ne se retirèrent (\\i\m 
moment où le soleil allait disparaître; 
Tun d'eux était légèrement blessé , mais 
sa blessure n*était pas restée sans ven- 
geance: un guerrier maure avait été at- 
teint. Azurara nous a laissé une pein- 
ture assez originale de la surprise que 
durent prouver les barbares a la vue 
de ces leunes gens armés , les atta- 
quant à I improviste dans k'ur drsert.Ce 
qu'il y a de certam , c'est qu ils n'osè- 
rent reparaître au lieu où on les avait 
trouvés > et où on les alla clierclier de 
iio»ivp;Hi. Contraint de se passer d'une 
telle capture, Baldaya s'en alla tuer 
des Teaux marins le long de la cdte; 
puis, il parvint à un point de la côte 
où un rocher affectait la forme d'une 
jialère. (> lieu fut nommé o porto do 
Gallée^ et Ugure sur les vieilles cartes : 
nos explorateurs trouvèrent là des fi- 
lets , et les apportèrent à bord ; fort 
contrariés sans d(.ule de ne pouvoir 
remplir le but de l'infant, qui leur 
avait surtout recommandé de s*empa- 
rer d'un naturel pour avoir langue dans 
Je pays '*). 

Le' chapitre xi d'Azurara commence 
par ces mots : « Nous ne trouvons rien 
de notable à raconter touchant les an- 
nées suivantes ; cependant deux navires 
se. dirigèrent vers ces contrées, eu for- 
mant deux expéditions séparées : Tune 
revint à cause du temps contraire , l'au- 
tre alla seulement au vyo do Ouro C*) , 

i*^ L ariich' rnnsacrt' par un écrivain distingué 
<i Cr<<m\'/ K.i:,iuv (11- A/iir.ir;i, ilaiiH It- Journal des 
Savants, !it>pt4<tnl)re dit d'une manière 

ioeKaclet Là tl» aperçurent dfs filets ifiidn.^ptir 
ëetpéeheun / il y a dausPoriglDal t AUi nayrom- 
em terra onde acharon redês. Le but prin- 
dpal (If Baidnva et di? ses compagnons était de 
»'etnp.irer de quelqu»- iiabilanl tic la cote ; el 
ti 1rs tHets PU>M>nl i-ic ils «ni>>cnl cer- 

fainpmfnl clierche a raplunT Ifs p<*ch»'urs. 

Faisons remarquer en pas.sant, avec Anto- 
nio iMviiia , qm kt iUo do Ottro ue recul os 
nom qa*«i I«f3. 



au fleuve de rOr, pour recueillir des 
peaux et de Hume provenant de ces 

loups marins. Lorsqu'il eut sn charge, il 
retourua au pays, et en cette même 
année le noble Infant D. Henrique passa 
à Tanger, raison pour laquelle il n'en* 
voya pas d'autre navire dans ces pa- 
rages. » 

Quatre ans se passèrent en effet sans 
que ces expéditions fussent renouve- 
lées; mais en 1441 , se voyant libre de 

ces guerres déplorables où il avait mon- 
tré un courage si énergique, l'infant 
D . Henrique songea de nouveau à reculer 
les bornes de ses découvertes. Il expé- 
dia d'abord un jeune marin faisant 
partie de sa maison, et que l'on nom- 
mait AntSo Gom^lves. Il n'était pas 
encore arrivé à sa destination , que le 
prince confia un second bâtiment à 
JNuno Tristam, jeune dievalier élevé 
dans son palais. Antflo GoUçalvez 
était déjà parvenu à se procurer* deux 
captifs, lorsqu'il fut rejoint par Tris- 
tam, auquel il était enjoint de se por- 
ter au delà de la pointe de la galère. 
Les deux explorateurs réunirent leurs 
elïorlï, , et dix autres prisonniers tombè- 
rent, dansun combat sanglant, entreles 
mains des Portugais ; il y avait même 
parmi eux un < l)efqu*on désigna sous 
le nom d Andalui, W/i cavaf/eiro, dit la 
cliroiii(|ue. On a remarqué ()lus d'une 
fois, dans le cours de cette narration, 
qu'un grand événement n*avait pas lieu « 
il c.'ttc cpoque sans que cette noble 
institution delà chevalerie, si prompte 
à récompenser les dévouements de toute 
espèce , ne donnât des preuves écla- 
tantes de sa haute mission. Ce lieu fut 
nommé « porto de raral/eirn , parce 
que fie jeune Antào Goni^alvez y fut ar- 
mé chevalier, des mains de Nuno Tris- 
tam. Cet honneur lui avait été décer- 
né d'une voix unanime par ses compa- 
gitons 11 retourna en Portugal, 
mais Tristam poursuivit son voyage, et 
il ne 'rentra dans Lisbonne gu^près 
avoir nommé sur la cote d'Afrique le 
cap Blanc (**). Là encore il trouva des 
traces d'hommes, des instruments pro- 

(*) " F (i^si foi t'v/,' (, jifinh irn C'tvatteiro que 
foi fcitn i m aqiieUaa parles, Azurara Chronica 
de Gtiinè. <* 

(**i O cabo Bfoiteo, Ce poiatgU par Ict S0^4r 
de long, et les 65* de lit R. 
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prw à II pMM| mato «Ils pouvoir iUre 

d^autres prisonuiiin. 

L'arrivée de c«s deux officiers fut un 
grand événement à la cour de D. Hen- 
rique. Le saint prince , comme l'ap- 
pelle Azurara, vonint powéder les tré- 
lon de rÉglise, pour les répandre 
parmi les hardis capitaines qu'il comp- 
tait envoyer désonnais dans ces con- 
Inéei déaertei; en oonséquenoe, ii en- 
voya une ambassade vers le pape 
Martin V, pour lui faire part des mer- 
veilleuses découvertes qu'il venait d'ac- 
complir; et 06 Alt un nomme éminent 
"de eeCte époque, F^rnam Lopes d'Axe- 
vedo, qtii fut chargé de cette m(*mora- 
ble mission. Elle passa sansduiite, ucette 
époque de troubles , à peu près comme 
inaperçue; néanmoins, dans la bulle 
qiie le pnpe Eugène IV, sueeesseur de 
Martin, txpédiaa l'infant, D. Uenrique, 
il concéda a ce prince , grand maître de 
l'ordre du Christ, non-seulement les 
terres qu'il avait explorées, mais celles 
qu'il pourrait découvrir encore demiis 
le cap Bojador j^usqu'aux re^^ions aont 
lea limites n*écaient point connues, et 
cela au nom de la couronne de Portu- 
gal. Nous ne saurionsadmettre ici, avec 
Barros, aue les Indes aient été formel- 
IcBMnt designées ; Il n*en est rien dit, en 
tout cas, dans le tnte de la bulle citée 
par Asurara (*). 

(?9êX donc à tort, selon nous, que les 
Usloriens répètent ainsi cette formule 
de concession. Plus tard , lorsque Nico- 
las V expédia une seconde bulle en date 
du mois de janvier 1450, il accorda des 
terres depuis le cap Bojador et le cap 
Non , jusqu'à la Guinée dans toute son 
étendue (**). 

Andahu, le chef noir dont nous avons 
fait mention, désirait ardemment re- 
voir son pap; et, selon tonteapparence, 
il avait fait quelque merveilleux récit 
touchant laquantitéd'orqu'on pourrait 
obtenir en échange de sa personne. Af- 
fonao Gonçalvez fut le premier qui 

(*) L*Indiilppnr«' plriiicro p<if . au ronf r.'iiro . 
*p«*cUié€ par la ImlU» |xnir ceux qui prendront 
part aux e\po(liUom ni Afrique, 
jl*^ ■ Tadas as conqui*tai d'Africa ctmt mt 
ithm MM nuire» adjacente» tfemfe o eabo Bo- 
indor e de l\An att- tuda n Guinea. »» OUe 
huTI« fst adreuée A Alphonse V, à riufaut 
D. Uencliim, et à tow m nls lenn soeoei- 

MOCft. 



partit pour rAfriquo dans llntendoii 
de réaliser oes promesses; et il emmena 

en sa compagnie un brave chevalier 
allemand, nommé Balthasar, le pre- 
mier étranger qui edt pris part à ces 
voyages, et que le goût pour les aven- 
tures eût entratné dans ces régions. 
Il mourait d'envie devoir de belles tem- 

f»étes, le digne chevalier, et elles ne 
ui manquèrent pas, nous dit Aiuraia; 
il pensa même ne retrouver jamais ses 
riches contrées de la Souabe ou ses bel- 
les rives du Khiu. Il débarqua heureuse- 
ment en Afrique , à l'endroit oà les pri- 
sonniers étaient tombés entre les mains 
des Portugais. Andahu, ce prétendu 
chevalier noir, sur la parole duijud 
on comptait déjà comme sur la parole 
d*un chevalier chrétien, fut mis à terre, 
et l'on eut de terribles appréhensions 
qu'il n'eût oublié sa promesse. Pendant 
huit jours on Tattendit sur les bords du 
fleuve, et l'on passa ce temps à maudire 
les gens de sa race ; il ne revint pas en 
personne , il est vrai , mais au bout 
d'une semaine un Maure parut sur 
on chameau Manc, et la traite fut 
réellement organisée. Pour Andahu et 
son compagnon , Gonçalvez reçut dix 
individus, tant noirs que négresses. Le 
premier personnage cbargé de cet 
odieux commerce fut un Al&quis de 
l'infant , qu'Azurara désigne sous le 
nom de Martin Fernandez. Sur les bords 
de ce fleuve, où Ton donnait des hom- 
mes en échange d'autres hommes , on 
livra aussi aux Européens un peu de 
poudre d'or. Le rit» do Ouro^ qui figure 
avec tant d'éclat sur les cartes, fut 
nommé à la suite de cet échange; on 
donna aussi à Gonçalvez quelques œuft 
d'autruche, qui furent servis sur la table 
de l'infant. Le voyage qui ramena en 
Porthgsl nos explorateurs ne lîit pas 
sans doute de longue durée, car le 
naïf chroniqueur nous raconte que ces 
beaux œuls d'autruche furent trouves 
aussi frais que s'ils venaient d'être 
pondus dans la bassc-cour. Quant an 
chevalier Balthasar, après.avoir m itigé 
sa [)art d'un mets si précieux, et apres 
avoir reçu mainte autre courtoisie de 
l'infiint, Il s*en alla, en ses contrées du 
Nord, émerveiller maint château du ré» 
cit de ses aventures. 
Kious courrions risque de tomber 
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dans une monotonie fatigante , si nous 
fuivioQs pas à pas le prédécesseur de 
Bârros dans ses minutieuses narrations: 
il faudrait dire comment NiinoTriitaiii 
<>'en alla en Ule de Géte , et comment il 
litde nouveaux captifs; comment encore 
Lao^rote « un autre serviteur de i'iu- 
fimt I se dirigea avec ses na? ires vers 
les terres de Guinée, d'où il ramena envi- 
ron deux cents noirs; comment Gonçalo 
de Cintra laissa son nomàunetiaieoules 
noirs le linnt prisowrier ( tout oela wm 
a conduit jusqu'en Paniiée 1446) ; et il 
faudrait en outre mentionner les péré- 
griuatîoQS sans nombre du brave Gil 
Eaïues. Ba 144ft, uo écayerd*AffoiisD V, 
^Barros appelle Diniz Fernan4lsi« 
et qui était né à Lisboime, s'einhnrqiia 
pour ces ejupjéditioiis, mû bien plutôt par 
le 4ésir derhooneur que par 1 amour du 
gain, dit la chronique. Il arriva jusqu'au 
fleuve Sénégal, s'empara de quelques 
noirs yolofs, et, si l*on s>n rapporte à 
Galvam, poussa même jusquau cap 
Vert; il arriva bien eertaiptemeot à ce 
cap en 1447 , lor^ de sa seconde expédi- 
tion, et il planta sur le rivage cette eroiv 
de Tordre du Christ, qui signalait deja 
tant de découvertes. 

En cette même année, Nuno Trislam 
retourna à la côte sur une caravelle; 
mais ce dernier voyage lui tut fatal, car, 
après avoir dépassé le eap Vert et s*étre 
;i%aiicé au delà du rio Grande jus(ju'au 
20*^ deg., il fut massacré par les noirs avec 
dix-huit Portugais. Quatre ou cinq hom- 
mm d'équipage, qui étaient restés à 
bord, ramenèrent le bâtiment en Portu- 
j^il. Si l'on s'en rapporte à Antonio 
Galvam, co serait vers cette époque que 
■S sscait répandu le mytke de» ieB% vtf- 
Ut y qui jouent un si grand rôle aans la 
géoin-aphie du moyen ^Ifie. Selon cet 
histoiiea , précieux a plus d un titre, 
naisrarloot enrleux. parce 4|tt'il tient 
com|iisde la plupart ocs traditions né- 
gligées parles autres écrivains, un bâti- 
ment portugais , naviguant par le détroit 
de Gibraltar, aurait été emporté par b 
tamplto vers lits régions de l'ouest , et 
cela contre la volonté de ceux qui le 
dirigeaient. Une île dans laquelle s'éle- 
vaient sept cUés leur serait euUn ap- 
fnrue ; et la première demande qui leur 
aurait et<> faite en portugaise c«>r les ha- 
bâtantâ parlaient cette langue) aurait eu 



pour but de s'informer si les Maures oc- 
cupaient l'Espagne, d'oij ces gens s'é- 
taient enfuis au temps du roi D. Rodri- 
gue. Le contro-nudtre du navire avant 
rapfHJrté un peu de sable de ces îles, 
l'aurait vendu à un orfèvre de Lisbonne, 
qui serait ^venu à en tirer uue bonne 
quantité d'or. Tel serait, en sommo» 
le récit bien vague , mais assez simple, 
quon aurait fait circuler dans lequin- 
xièaie siècle, sur la contrée des 
sept villes renouvelant peut-être 
la tradition qui donnait pour tombe 
mie Ile merveilleuse de l'Océan à saint 
Brandam (**). C'est parce qu'on chercha 
longtemps dans ee vague récit une ori- 
gine à la découverte du nouveau monde, 
et qu'on prétendit trouver, dans ces îles 
au sable d or, les régious où aborda 
Colomb, quenousn'svonspascrudevnir 
passer le mtjthed^ÀntiUa sous silence. 
Antonio Galvam est, d'ailleurs, le pre- 
mier écrivain vraiment sérieux qui en 
fasse mention; et encore agit-il , dans 
cette occasion , avec toutes les marques 
du doute, avec toutes les réticences 
d'une sage réserve. Vers le milieu du 
quinzième siècle, ces récits men- 
songers se mêlaient toujours aux récits 
réels , et venaient imprimer une activité 
salutaire aux travaux des navigateurs. 
Pour bien comprendre cette grande épo- 
que, pour en sentir le vrai caractère « 
il faut rappeler les fables, de même 
qu'on expose les faits positifs. De 
toutes ces traditions primitives, tenant 
toujours quelque pài de la lé||ende, 
celle à laquelle on a donné le plus 
d'importance, et qui a persisté niènie 
jusqu'à avoir de nos jours uue certaine 
ndeur scientifique , c'est sans contredit 
l'histoire des Maures Maghrourins, sur 
laquelle le savant M. Macedo prépare, 
dit-on, un grand travail; mais les re- 

(*) Aotooio Galvam, Tratado dos X^cmoM* 
mentot aniiaoi e moderma, pag. Si. 
(**) 1^ légende du saint voyagenr remonte 

au conimenr^'nM'nl dd douzieuit! siMt' , t-l est 
prohabU'mcnt d'oriKini* brrtoiini', coninu' 1 indi- 
qm* fort him M. \rhilli* Jiibinal , dans un tra- 
vail ex pTofesM. 11 l'At cortaiii aussi quVIle fut 
rtipandue de Immum heurs chez tous In» mo* 
pips de 1*Enrope méridtoiuile , ft nue les Por* 
tugnis ne l'iKnnnimt pas, pulMpr.*» IV(>(»qiio on 
ils citU-ri'iit .1 la Ca'iliili' leurs <ln)ils sur la 
rf)ii(ju»^te di'^ ( -ui irif^, iN comprirent dans lu 
nonihrr .Saiiit-Bn-mlan , /a fum-lfoiiv^. Azu- 
rara, d'ailleurs. indi<|ue oeUe riglOB BBTMB- 
touM au début de aoo Uvn. 
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cherches de ce géographe énriaent ont 
pour but de faire passer dans le do- 

mainf^ des nlitions imaiiinaires l'his- 
toire de ces rnusiilrnans de Lisbonne , 
qui , poussant , au onziènoe siècle , leur 
navigation au delà des Canaries, préton* 
diront au retour nvoir visité dr^ fon 
tré^'s incoiiniiPî!!, où df*« rites opiiicDtes 
leur uvaieutuHri't l'Iiuspitalile. Cuinme 
on i*a très-bien fait observer du reste, le 
Boni qu'ils laissèrent à une des rues de 
TJ^bonne , et (|iu signilie proprement le 
quartier ik) cetkc qui ont été trompés, 

SroQve le peu de crédit oui se rattacha 
ès Torinine à ce va^ue récit. 

LA LKOF.XDF. T>K 1,\ MER TÉNÉBREU- 
SE. — Parmi les récits curieux circulant 
au quioiiènie siècle; etronlant sur les 
mystères que cachait Tétendue de TO- 

cénn , il t^n est un qui n été fréqnemtnent 
altrrr, et qu une politique ombrageuse 
t»e plaisait a répéter aux étrangers dès le 
temps même où les navires du Portu- 
♦inl silldiiiiiiirnt mers de l'Afrique. 
Ur, celte légende hi curieuse fut racontée, 
au quinzième siècle même, à un voyageur 
allemand, qui nous l'a conservée dans 
sa naïveté primitive; c*est-là que nous 
Tirons cli ère lier. 

A une époque inconnue, un certain 
roi de Portugal ordonna de construire 
trois navires, et de les munir de tout 
ce qui serait nécessaire pour un voyage 
plus long qu'aucun de ceux qu'on edt 
encore entrepris : la précaution du di- 

Sne loi ne se borna point là, et il mit 
onze srri!vps a bord de chaque navire, 
pour lui rendre compte des événements 
qui auraient eu lieu. Ces chroniqueurs 
ne pouvaient pas rester sans travail, 
car les navires du rni de Portuiial de- 
vaient naviguer durant quatorze ans. 
Ils partirent, et au bout de deux ans, 
comme on le rapporta au frère de la 
reine de Bolième(*),iisarrivèrent au mi- 
lieu d'une certaine réiîion tcnebreuse 
( in tembras quasdam ) , et après deux 
semaines de navigation ils abordèrent 
à une île inconnue. Après avoir jeté 
l'ancre, ils déhar^iuèn'ut ; et bi(>nt(^t ils 
découvrirent de^ luuitalions souterrai- 
nes, remplies d*or el d'argent. Nul être 
kumain ne paraissait ; et néaumoins ils 

(*} Ix barou de RocmlUileflt BlalM, frère de la 

rritif» Jcatiue de Bofirme, éfHjnM' du roi Geor- 
ge» H. il couuucuça »«» peri^ruiabau* eu 1405. 



n*08èrent rien emporter de ces trésors. 

Sur les terrasses de ces maisons il y 
avait de<; jardins et des plantations de 
vigne; et u-i le digne voya«.'eur lait re- 
marquer judicieusement' que la uièiiie 
circonstance a lieu en France. T.es Por- 
tiiL' lis restèrent trois heures dans l'îlo, 
se consultant entre eux sur ce (|u'il était 
convenable de faire à l'égard de ces 
rich(>sses immenses , qui li^avaient pas 
demaîlrpsa()finrrnts. Ils hésitèrent long- 
temps a se retirer comme ils étaient 
venus enfin une crainte salutaire l'em- 
porta. Bien leur en prit sans doute; car 
ils ne se furent pas plutôt remis en mer, 
que rOrénn rofnmeni^a à rouItT devant 
eux ses Ilots comme des montagnes irn- 
nien8es,età les lancer jusqu'aux cieux. 
Une grande ten m s'empara de nos 
vovHL'eurs , quelqne discrets qu'ils se 
fussent montres. Or les trois navires 
ayant mis en panne, on tint con- 
seil : ïious avons, dirent-ils, devant 
tiotis une preuve manifeste de la puis- 
sance divine: que faut-il faire? Nous 
jetterons* nous auuulieu de ce bouillon- 
nement des flots, ou nous éloignerons- 
nous? Quel sera notre retour dirent quel- • 
ques-uns d'entre eux. Quel miraele rap- 
porterons- nous a notre souverain , qui 
nous a envoyés en exploration.' Jetons- 
nous plutôt au milieu de ce frémisse- 
ment des ondes. Il fut décidé, en con- 
séquence, que deux navires tenteraient 
Taventure , et que le troisième bâtiment 
ks attendrait. Si les voyageurs n'étaient 
pas revenus au bout de quatre ou cinq 
jours, leur trépas était certain ; et le na- 
vire qui se tenait dans fattente devait 
abandonner ces parages et retourner en 
Porluu il. \nn-seulement on les attendit 
cinq jours, mais on en laissa écouler ulus 
de onze avec, sans prendre une cléci- 
sion définitive. Vaincus parla terreur, il 
fallut quitter ces parages et retourner à 
Lisbonne. Lorsqn'ils furent entres dans 
le port, les gens de la ville s'en vinrent à 
leur rencontre, les interro^nt sur le 
pays d'où ils étaient originaires : ils 
avaient l»e)u r«'poiulre qu'ils étaient 
les gens que le roi avait envoyés pour 
explorer les miracles de la mer, on ne 
les reconnaissait point. Enfin» certains 
j[rand< personnages leur répondirent : 
rSous étions présents lorsque le roi 
expédia ces navires; mais il n*a pas 
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envoyé des gens de votre sorte, et 
avant votre aspect. Vous avez des 
cKeveux blancs; eux, au eontraire, 
étaient dans la fleur de la jeunesse. 
Or, c'était certainement un çrand mi- 
rade de Dieu; car, bien qu'ils eussent 
nombre de parents dans la ville 
dans let ideatours, nul ne voulait les 
reconnaître; et, défait, ils étaient i)lancs 
comme les arbres, charges des trimas 
de Thiver. Le roi régnant de Portu- 
gal n'était pas moins embamasé qoe 
ses sujets; les rapports de ces hommes 
avaient tous les caractères de la vérité , 
mais i\ craignait que ce ne fussent 
des pirates souillés du sang da ses 
sujets, et îf demandait avant tout les 
journaux de ses trente-six scribes , et 
il répétait, avec une certitude de ju* 
gement bien précieuse sana doute en 
de telles circonstances : « Puisque nous 
avons envoyé trente-six écrivams divi- 
sés entre les trois navires, il ne nous 
«■revient paa mollis de douae. • Le di- 
gne roi fit venir en sa présenee les pau- 
vres diables , que persoime ne voulait 
reconnaitre ; et, à défaut du rapport des 
Ustoriographes, il fallut bien se conten- 
lar de leur récit. Nous abrégerons, et 
pour cause. Au bout de cinq mois d'une 
navigation facile, ilsavaient faitsix mille 
lieues; il leur avait fallu dix-buit mois 
pour parvenir à la mer Ténébreuse. L'Ile 
qil'iUavaicnt abordée pouvait avoir trois 
milles de Ion»; sur une largeur propor- 
tiouuée. Le reste de la relation, qui fut 
adresaéeau roi de Portugal , est connue 
du lecteur. Le redarletir des voyages de 
Uosniithal afiirme seulement que cette 
narration des aventureux navigateurs 
feeneinie par ordre du prince (*). 
Voilà d'une manière succincte quelle 
était il peu près la nature des récits qu'on 
faisait circuler alors en Eurooe, les 
eontes étranges dont se berçaient les 
roeifleurs esprits. Il nous eût été facile 
de les multiplier sans doute; mais, bien 
que nous abordions volontiers ces sortes ^ 

(•) Les voragM du baron hohéme How de 
iMmitale et Baloaont été réimpriniésàBraua 
«•I1IS4. Voyez œ que dit à ce si^et M. T«niaax. 
liais le livre original doit être mis «a nombre 
lies plos ijrandes raretés blhlloeraphiqurA du 
quinziftne ^ircle. I<a IraducUon latine de cette 
niation. qui a fie publiée au quinzième siècle, 
est elle même fort rnre. Il en existe un exeoi* 
piliraà la bibliothe<]Ut; Sainte-fieneviève. 

G* livraison, (Portugal.) 
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de curiosités historiques , surtout lors- 
qu'elles sont peu connues, nous ne 
saturions oublier nue noua sommes par- 
venus à une période où de grands 

faits politiques , trop souvent passés 
sous slieuce, réclament notre attention, 
et nous ramènent nécessairement en 
Europe. Nous rappellerons seulement 
u*après la mort de D. Duarte, les 
écouvert(^ le long de la cote d Atri« 
que , loin de subir une interruption , lu- 
rent eontinuées avec un aèle qui atteate 
toute la persévérance de D. Henrique. 
Non-st^ulement il savait admirablement 
choisir les étraugers qu'il employait, 
dans rintention de multiplier ses ob- 
servations; mais , pour donner une idée 
du courage que déployaient quelques- 
uns de ses serviteurs dans les missions 
. diversea dont on les chargeait, il suf> 
lira de rappeler quMI y avait tel d'entre 
eux qui n'hésitait pas à s'enfoncer 
dans les solitudes affreuses de Tinié- 
térieor, pour y étudier les mœurs des 
peuples qu*on voulait soumettre : tel 
tut ce Joaui Fernandez que Gomez 
Eannez de Azurara avait connu, et qui 
dnrant sept mois resta seul dans les 
terres désolées que baigne le rio do 
Ouro , pour entrer en communication 
avec les tribus errantes, dont il espérait 
obtenir des renseignements. Car il res-. 
sort, de la lecture d' Azurara, que dèa 
1445 l'infant désirait avoir connaissance 
des Inflos et des terres du nrétre Jean. 
Joain Fernandez savait l'arabe, qu'il était 
allé apprendre dans les États barbarea- 
ques, et il courait moins de danger que 
tout autre; mais si Ton veut bien se 
rappeler les étranges récits gui cir- 
culaient alors, son courage frappera 
nécessairement ( * ). Il s'en faut bien 
Que les excursions des serviteurs de 
I infant eussent un caractère si paci- 
fique : bientdt chaque voyage entoepns, 
surtout par Isa marins du ptja d*AI- 
garve, eut pour but de se pnNsurer 

(*) Dans la Chronique de Gninéf , lorsque 
Lançarote , s'adreMant mx marins qui Tenvi- 
ronnent , demande si quelqu'un d'entre eus 
veut le suivre, Alvam de Frcitas s'écria. 
■ le ne suis pas homme à iii*éioigner de telle 
compagnie: allons donr nu vou^ vomfre/, et, 
si %ous le dé!<irez , JuMju'au paradU U'rrt slrel » 
Einiron riii()n;iiiti' .in> |iUi> lard Chriblophe 
Colomb crovall encore que les eaux de i'Oréoo- 
qtin pouvawiit lo eoMlalre «a i^loar im> 
mortel. 

6 
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dei esclaves, qu*on venait vendre en- 
suite à Lagos (*) . Ce traûc était quel- 
quefois ooosidérable; la cinquième 
partie en revenait au grand maître de 
Tordre du Christ. La plume éloquente 
de Gomez Eannez de Azurara nous a 
conservé le récit d'une de ces ventes 
d'esciavesquieurentlieu dès le quinzième 
siècle à Lagos : et si le vieil écrivain , 
saisi d'une indignation sainte, flétrit 
déjà cet odieux commerce , il trouve 
pour l'excuser des raisons uuisees dans 
te sentiment leligieuz de l'époque. 
QuMIs appartinssent àla race des Maures 
ou à eelle des noirs , ces esclaves étnient 
iuimediatenient convertis au clirii»tia- 
nlsme , et passaient comme tels dans la 
population agricole. Les voyages desti- 
nés à faire des captifs se multiplièrent 
sans doute durant la première moitié du 
quinzième siècle; cependant on lesasin- 

(*) La villa uu bo pa«sèrf'nl les premières tran- 
sactions ct)mtiitT( i,tl< iIl' l'iiifiiDt D. Uenri(juc 
avec \fn pav8 nouvellement découverts, Lagos, 
la (vipitalc'des ÀJuarve$. est uno cité située par 
71' 7" de laUtude. Elle est t>&tie sur 1a 
oAtp cNseMentale de la baie célèbre qui porte ce 
nom , et a éU' oonsiruite sartrob collines sYle- 
v.iiil ^lu• la riv«' droite du peUl fleuve, ou, si on 
l'aime mit 11 .\, du bras de mer qui liai^iie >f.s au 
tiques inuratlles. On ignore IViKX|Uf positive 
do 11 fondation de l^a^os; mais il ressort posi- 
tt»Wiweli IcUre tf Aiplipflw IV.qa'en IM2 
les murs de cette ville n'étalent pa^ eotlèra* 
ment /vclïevés. Bien qu'à la maiw hatUe sa 
baie ne puit»se admettre, que de peUle» em- 
barcations du port de :r>o quintaux environ , il 
parait certain (lue dttà le quinzième siècle les Vu- 
nltiens se rendaient dans ce port avec leurs ga- 
lères, et, en écbange de leurs marchandises 
précieuses, s'emparaient des produits de la pè- 
che, prodideuseraent alK)ndante \vT> C( > p ara- 
ges. On a Ta preuve aunsi fiu'ils einpurlaii ni 
une partie de« moissonis abondantes ijne four- 
aùvait oe lerritulre fertile. Quoinue, d'après le 
leeensemeot de i h^7 , la population ne s'élève 
pas k plus de 8 ,277 babllonta , à cette éDoque 
û¥f prospérité elle était certataemmt dmu- 
coup plus ooDsider ible. Ce serait ^'imposer une 
taclie longue et diHicile a la fois uue de racon- 
ter tous les des litres (|Ui' cette ville eut à subir 
domol la tfamblexnent de terre de 1756. Pour 
en donnaraii qoelqaei mots une légère Idée, 
nous dirons que la mer s'éleva h la hauteur 
des murailles , c'est-à-dire à rlna brasses ; et 

Su'aprc<!S avoir emporté une partie des forU- 
eatioDs, elle s'étendit il une demi-lieue dans les 
terres . en faisant de«t ravages éj)ou\ a niables, 
iacité de Lagpa, qui se composait alon de 
neuf eentsfiraz, tùt longtemps à se rpmet(re(l*aii 
tel désastre. Elle est aujourd'hui dans un état 
assex florissant , et 400 marins y entretiennent 
la prospérité de ses pi rli( rie> ;' mais il serait 
à souhaiter que le bel atjueduc qui rapprovi- 
sionne, d'eau fAt féparé d'une manière conve- 
nable. ( O fanmrama, t. 6 , o<l 1** partie de la 
1* létie, p.9».> 



gdlièinnent exagérés dans ces derniers 

temps, puisquM^I paraît certain qu'à 
partir des premières e.\plorations jus- 
qu'en Tannée 1446, le chiffre total des 
caravelles employées à ces sortes de 
voyages ne s éleva pas au-dessus de 
cinquante-une. C'est donc par erreur 
qu'un article du Journal des Savants 
nous représente le Portugal fidsant 
armer des flottes de cinquante et une 
caravelles, pour continuer les décou- 
vertes de rinfant D. Henrique vers ces 
parages ; ces expéditions gigantesques 
ne se réalisèrent qa*un siècle plus 

lîu-d '*\ 

IIKGENCB DE L INFANT D. PEDBO , 

SORNOMMB d'alfabbobbira. — Lors- 
qu'il arnve à l'époque où le Portugal 
se vit tout à coup privé d'un roi dont 
il avait coniju de si justes espérances, 
un vieil historien, qui entreprend 
de faire connaître les événemenu du 
quinzième siècle (**), commence par 
nommer le régent don Pedro, second 
fils de Joara I": et telles sont les 
expressions dont il fait usage, tel est 
son enthousiasme réfléchi pour le grand 
caractère qu'il va peindre , que l'on croi- 
rait à quelque exagération, si l'amour 
de la vérité ue remportait évidemment 
id sur la prudence, pui8(|ue le grand 
homme trouva des persécuteurs jus- 
qu'après sa mort , et que ceux qui 
croyaient avoir effacé les traces d'une 
administration comme il n*y en eut cer- 
tainement jamais dans la péninsule, 

(*) Voy. l'article consacré A la chronique de 
(Jomex Kaiiuez de A/urara , année itsil. L'au- 
teur s'e\ prime qXwm : Des sociétés œm- 
merclales se formèrent, sous la protection <faa 
caravellea da roidre du Christ, pour TexplolF 
tation deces parages, d'où l'on était sur de ra|h 
porter delà poudre d'or, des peaux de )oap« 
marins, des dents d'éléptiant, des trufs d'aiilru- 
ctie, el uiaiheitreu!»ement au!>M des ue^re^, la 
plus deploral)le et la n!u> lucrative des denrées 
fournies par la oôto d^AMque. Allai bienUM, aa 
Hbd de lapetUê baïqiie de 611 Eanna, vlHM 
voguer vers ces contrées das fottes de six, 
de quatorze et même de cinquante et unt 
caravettes • P. 7|(>. 

(") Voyez le manuscrit portugais de la Bi- 
bUotlmque royale ooté I0,S6S, U-f. L'au- 
teur, prot)ablcmenteedéMaatii|a% qui adooiié 
eo nortusals cette vemon de la difontqaa 
|ènerale faussement attriI)U( e à Alphonse le 
Sage , n'a pu résister au doir de raconli-r cer- 
tains événements arriver au quinzième siècle, 
et dont il avait pu être contemporain, ^ur 
p<!U que son âge tùi avancé, iioua nuisons 
donc Ici à une Mwcce igaorài de Umt m Id»* 
tociens. 
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mirent autant iTcflbrtt h pourfiaitre fai 

mémoire du juste, qu'ils en avaient em- 
ployé à lui arracher le pouvoir. Écou- 
tons donc sans déGance ce vieil histo- 
rSei|« qui sttt démêler la vérité parmi 
tant ne voiit confuses : 

« Cet ihfant fut pourvu de vertus 
nombreuses, et cela à tel degré, que, pour 
ainâ dire, il |»arai88ait on homme di- 
viQ(*).Teitipéfance^ grandeur, consinnce, 
magnanimité, égalité de cmir. il eut tout 
eela plus que les autres hommes : aussi 
les bonft Taimaient-its , eomme les mé- 
chants le redoutaient. » Nous allons 
Voir bientôt à qui devait rester la vic- 
toire. 

Aitssftot aprisia mort de don ]>narte, 

JUnOoso V, encore enfant, fut reconnu 
pourroi de Porlu^nl ; puis la repenro fut 
prodamée. Le pouvoir se trouva divisé 

ri : la rdne Lianor resta chargée 
Hadministration et de la tutelle; 
l'infaDt don Pedro reçut le titre de dé- 
/enaeur du royaume ;n le comte d'Ar- 
rayolos, fils de ce comte de Barcellos 
(ju on vit iooer un rôle si funeste dans 
1 histoire de la régence, demeura chargé 
de tout ce qui regardait l'administration 
delà justice. Les choses ainsi disposées, 
tout sénoblait au premier abord devoir 

[)rendre une heureuse direction, et tout 
e monde croyait que ces dispositions 
conciliantes devaient ramener les beaux 
temi^ de Joarh I". H n>n fût rien ; les 
passions ambitieuses vinrent encore 
déjouer celte fois ce que les linmmes 
^aissaieut. avoir si sagement calculé. 
ua'«b (aUait bien nue la reine Lianor 
partageât ^ l'éffard cie don Pédro, lessen- 
timents de tenuresse passionnée que don 
Duarte Lemoignait sans cesse a ce frère 
dhèrU w le détestait aii contraire^ et dès 
le dâmt de k irégence elle manifesta 
hautement son aversion. Le jeune roi 
ne comptait alors que six ans : on lui 
avait ponné pour gouverneur ce digne 
Gonçalra de A ttaïqe, premier comte ne 
Atouguia, qui était toutentier sansdoute . 
à la &votiou de Tiniaot, dont il avait 

(*) ji$$y <fUf parecia komem divyiKil ' C'est 
poar la première fob que Je rencontre C4-tte 
" (iioel)r«Biqueuriet.dfa|OfMi-l(s 
^ .li ftmmmml «tu naroles 
lef ^ IllMe éehaDpor le roi 
[>. Duarte, lorsqu'il parle de son frerc absent. 
Vo)ez le Ltui Cotuelheiro^ publié eu i» U pu 

ll.loqneit. 



étf le eompnfi;non. Que pouvUlétre, aux 

yeux de la reine Lianor, une tutelle 
qui ne lui laissait espérer ni pouvoir 
daus l'administration ni influence sur 
Son ttsPÎTHfe déplorable Intte s'engagea. 
D'ailleurs, il faut le dire ici, hien que ce 
fait soit généralement omis par les his- 
toriens, une haine plus active encore, 

S lus peîrsévérante , grondait au-dessus 
ela tête du régent, et c'était celle d'un 
frère. î^e duc de Rrasance, don Af- 
fonso, détestant don Pedro avec plus d'a- 
> nimosité peut-être que la reine Lianor. 
Si quelque jour on publie eette belle 
chronique d'Alvoro Lopes, qui est en- 
core manuscrite dans les cartons de l'A- 
cadémie ; on apprendra dtt seerétaitn 
d*Affonso mille choses curieuses sur 
cette première période d'un règne ora- 
geux ; et Ton saura surtout que la haiue 
qui divisait les deux frères n'eut pas 
originairement d'autre cause qu'une 
vieille rivalité. En 1432, après la mort de 
IVuno AlvaresPereira, la connétablie de 
Portugal vint a vaquer. Le fils illégitime 
de Joam I**, don Aflbnso, vit sans doute 
dans cette dignité un mnven d'effacer 
la tache qui lui était iin|)rimée par sa 
naissance : il la ruclama, et mit tout 
en usage pour réussir; mais il trouva 
sur son chemin l'infant don Pedro, qui 
prétendait à ce poste émineut, et dès lors 
conmieuça entre les deux princes une 
Inimitié que la mort seule devait inir. 

11 serait trop long d'exposer ici tout 
ce que le frt're!)ien-aimé de don Duarte 
eut à souffrir de ces haines cachées 
d*fll>ord, et des préteiitioiis du'elles ins- 

Ï liraient. Les conseillers de la reine 
Janor finirent par persuader à cette 
princesse uu'il fallait s adresser à ses frè- 
res les célèbres infants d*Aragon, pour 
obtenir à la fois une vengeance araem-, 
nient souhaitée, et un pouvoir qui s'é- 
loignait chaque jour davantage. Cette 
démarche eut les plus déplorables ré-; 
àultats pour la reine et pour le royaume.' 
Non-seulement les infants tirèrent d'é-i 
normes profits pécuniaires de cette in- 
trigue politique, puisqu'un vieil écri- 
vain prétoid que leur fortune en fut 
doublée; mais la reine, chargée de la 
haine publique , fut contrainte de se 
retirer en Castille. où elle se vit bien- 
tôt •ssnillie parla plus cruelle nécessité. 
Elle avait Ait cette démanhe infloosi- 
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dérée contre l'avis de tous ses beaux- 
frères, et elle co paya chèremeut Tim- 
prudence : noo-amilement elle vécut en 
Etptgoe dans un état voisin de la mi- 
sère, puisque !e comte don Fernando 
de Menezes se vit daus la nécessité de 
lui envoyer une Mmune considérable 
pour Bttbfenir à ses besoins , mais elle 
ne poussa pas bien loin sa carrière. Elle 
mourut à Tolède le 19 février 1445, 
complètement abandonnée de son parti ; 
el le connétable Al varo de Luoa, ennemi 
personnel âo maison, fut véhémen- 
tement soupçonné de l'avoir fait em- 
poi^nner (*). II y eut encore, on le verra 
Sientdt , des soupçons plus odieux au 
cujel de cette mort déplorable. 

Tout cfC! n'avait pas lieu sans <le 

frands troubles intérieurs; et telle eiait 
aversion que cette reine infortunée 
avait inspirée, qu'on vil le peuple chas- 
ser l'arcfievéquede Lisbonne don Pedro 
de Moronba, parge que ce prélat passait 
pour être sa créature. Après bien des 
prises d'armes, aprèstles luttes piirlîellcs 
trop multipliées pour les consigner ici, 
il fut décide enUu , dans une junle qui 
S'était rassemblée à fit sujet, que le 
pouvoir appartiendrait tout entier à 
don Pedro jusqu'à la majorité du roi. 

Cette mémorable régence dura environ 
dix ans ; et l'on peut dire, sans crainte 
d'être taxé d'exagération, que cette pé- 
riode de rhistnin" du !'ortii<îal est à la 
fois une des plus fécondes en résultats et 
une dei plus dilliciles àétudier. L*homme 
l|ui s^était nourri de la lecture de l'anti- 
quité , l'esprit curieux qui était allé étu- 
dier sur les lieux mêmes les institutions 
des peuples modernes, ce prince, en un 
mot, qui comprenait si bien les besoins 
de son siede et les grandes choses des 
sièc les fsassés, pourvut à tout et sut tout 
niamtenir. Le code ébauché sous don 
Duarle fiât révisé par ses soins , et prit 
dès lors une influence qu'il n'a point per- 
due. Grâce à rénerf;ie des mesures de 
l'infant, certains ordres nùiiUnres sor- 
tirent de la dépendanceoù les retenaient 
les grandes mattrisesd*Kspagne, dunt ils 
relevaieiii. Ce fut encore par suite de 
ses instances que le pape hugène af- 
franchit Valença dans la province de 

11 craignait, dit Pedro frjtfari^^^qu^el te 
n« iWrAt à son frère, rinfuit O. Heonque, la 



Minho,etOlivenr.a dans l'Alem-lejodes 
droits qu elles devaient aux évêchés de 
Tuy et de Badajoz. KnRn , s'il laissait à 
son frère la gloire d'accf)mplir les gran- 
des dérntivrrtes qui l'ont rendu im- 
mortel, don Pedro savait deviner leur 
iofluenoe et même préparer leurs résul- 
tats. 

Examinés du point de vue où nous 
nous trouvons, ces faits peuvent paraî- 
tra à bien des gens comme étant d^une 
médiocre importance ; les peuples ne 

s'y méprirent pas alors, et le témoic^na^c 
naïf d'uQ vieil écrivain portugais nous 
le prouvera mieux que des dissertations 
étudiées. Ce récit, quelque pea rude 
dans isH forme, nous fera comprendre 
aussi quelles pensées douloureuses, 
quelles incertitudes pleines d'ansoisse 
vinrent assaillir la grande âme ou fils 
de .Toam l"", lorsqu'd eut bien compris 
tout ce uu allait lui coûter Taccouiplis- 
sèment ae sa devise chevaleresque. 

« Or, la perfection et la prudence avec 
lesquelles! inf Mit flon Pedro pouvortîale 
royamne furent <-iiose si notable, que les 
citoyens, ne trouvant pas de plus grand 
hommage à rendre à SM mérites , si ce 
n'est de lui élever par décret imblif fies 
statues dans les lieux les plus evidetits, 
voulurent enfin mettreen œuvre leur dé- 
sir. En faisant cela, ils croyaient certai- 
nement allerplus loin quen étaient mon- 
tés les désirs de l'infant ; mais son 
honnêteté de cœur l ui si remarquable, 

2 ne lorsque les habitants de la cité de 
•isbonne lui demandèrent licence d'nr 
complir ce qu'ils voulaient faire, il leur 
répondit, d'un air plein de mélancobe et 
de tristesse, ces propres paroles : « Amis, 
si mon ini.iine était sculptée où vous 
le dites , il viendrait des jours où, en ré- 
compense des biens que je vous ai faits, 
etd'autres encore qn*avee Taide de Dieu 
je prétends vous faire, il viendrait des 
jours où vos fils la renverseraient, et 
avec des pierres lui briseraieut les yeux. 
Que Dieu donc me soit en bonne aide! 
car après tout je n'attends de vous que 
ce que je viens de dire, voire quelque 
chose de pis (*). » Or les citoyens turent 

(*) Ily a dans les ceoVfEi poéUqiMs du noble 
Infant quelque vtn wfu Haconttano» dé Ia 
faveur populaire, uut voni É nwrviilte «a 

prince qui fil unr tell** n-ponst'. voy^r toCM* 
ctMtdre de Garda de Ke^ndc, p. n. 
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alors aussi émerveillais de ces paroles, 
qu'ils reconnurent plus tard leur vérité. 
ht l'on peot induira de tottt eela qati 
avait quelque réfâation de sa mort 

violente : car un jour, étant à Coïmbrp, 
au temps où il naissait le royaume, et 
comme il passait par la porte du pont 
où se trouvaient seulptées les armes de 
In ville, ainsi que vous Pavez déjà ouï de 
moi - même (*), l'infant don Henrif|ue, re- 
gardant lesdites armoiries, lui dit, d'un 
visafçe sonrianl : « Monsieur mon ffèra, 
cette figure peut fort bien nous être 
comparée; car, d'un côté, vous portez 
soutien au lion, qui signifie l'Espagne, 
«I, de rautre, an Porttigal , qui est repré- 
senté par le serpent sur notre écusson. 
—C'est /a vérité, répliqua Tinfantdon Pe- 
dro; mais voyez la femme; elle est au- 
deeens d'ni etiree, qui est remblème du 
sang! De mes travaux, de raes services, 
de mes bienfaits, voilà ce qui sera la 
récoinpen^. » 

Les mies douleurs du régent eom* 
menoèrent avec la majorité du roi ; et 
cependant lorsque Aftonso eut atteint 
r«ige de quatorze ans, un lien de plus 
sembla devoir resserrer encore les liens 
qui existaient naturallement entre celui 
qui rillnit gouverner et relui qui nvaitsi 
saut'int rit administré l'I-'.tat. Ln fille de 
duii Pedro, conformément aux désirs de 
don Duarte, épousa le jeune monarque 
le fi mai 1-448 f). Dona Isabol, quoique 
un peu plus âj;ée aue son mari, avait 
assez de grâce et de beauté pour exercer 
ouelque influence sur son époux, qui 
I aimait sincèrement; elle n'eut pas 
assez d'énereie, ou, si on l'aime mieux, 
de pouvoir réel, pour apaiser de vieilles 
inimitiés qui ne s étaient jamais compté- 
tendent éteintes, et qui rêvaient la ven- 
geance depuis tant d'années. 

Dès t446, le sceptre avait été remis 
folennellement, durant lescortès, è Af- 
fonso V; et il existe, dans les Preuves de 
l'histoire généahfjique, une lettre où le 
jeune souverain témoigne hautement à 

Vov. Dialogo de varia h'utorin, p . lOA. 
Pedro de Mari2 donne fort lungut'OMHit la 
Mgrade tradttlooDelle qui se raU.ichait aux 
amolrtesde la ville de iktlmhre, donl il était 
Hri-néroe originaire. Lje. hlason dp l.n cil« repré- 
$rnlait une femme tenant un calice; et Cfôtce 
qui explique les paroles du régenta 

' V < s,»-!,)!) lin écrivoiaaoeriédUét dèslli^ 
Mt prêoédeqte, eo 1447, 



son beau-père la réconnaissance qu'il 
éprouve pour les actes de son adminis- 
tration, en l'engageant i conserver les 
rênes de l'État, qu'il tenait d*une main 
si ferme. Ces sages dispositions ne fu- 
rent pas malheureusement de longue 
durée : Tannée suivante, le roi« poussé 
à cet acte par des conseils perfides, re- 
tira le pouvoir des mains du régent, et 
lut écrivit officiellement pour lui dé- 
clarer qu'il pouvait se considérer dé-' 
aormais comme dégagé de tout soin et 
de toute part active dans les affaires du 
gouvernement. L'infant don Pedro se 
réfugia alors dans ses terres, et il atten- 
dit, avec trop de résignation peut-étra» 
l'heure où il faudrait vider le sanglanl 
calice. 

Une douloureuse préoccupation s'em- 
pare de Tesprit, lorsqu'on fit attentive- 
ment les chroniques qui reproduisent 
l'histoire de ces temps funestes, et l'on 
est frappé à la fois et de l'activité inces' 
aante des ennemis de don Pedro, et de 
rapathie des hommes éminents qui pou* 
valent prendre sa défen.se d'une ma- 
nière si efficace. Ainsi, tandis que le 
duc de Braganee va le braver jusque 
dans ses possessions, et, lui demandant 
le passade sur ses terres, le force à faire 
acte de suzeraineté, puis le contraint 
pour son propre honneur, à un refus 
dont toutefois il excepte le frère, de 
l'autre on voit Tinfanl don Henrique, ce- 
lui qui a reçu devant Coimbre la confi- 
dence prophétique, n'abandonnant pas 
ses études , ne mettant pas de edté les 
affaires de la maîtrise, n'oubliant pas un 
seul de ses navires explorateurs, pour 
venir au secours de la victime. Mais je 
me trotnpe : au ndiieu de ees hommes que e 
l'amour passionné de la science rend 
égoïstes , ou que la soif des honneurs 
rend ingrats, don Pedro a un ami, etcelui- 
là saura mourir pouraocomphr unaer- 
ment ; c'est le noble Almada , qui tient 
de la munifieehre des rois de France 
une riche comté de la ISormandie , et 
qui est inscrit sur la liste des chevaliera 
de la Jarretière, tout à côté du régent 

D0\ ALV4H0 V AZ d' ALMADA , COMTB 

d'avranches (*). Il y a en effet, du- 

I* L'Iiisloirp d'Alvaro Vnz d'Almadn est 
géurraleuR'nl peu connue hors du Porlu^al ; 
et en Portugal même la biographie de ce grand 
homnie est covlioanée de deliili oooiradto* 
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M^te [i^jod^ si draoïuttiqu^, uo 

ta pws Boblm chevaliers de là eour 

de Portugal, qui porte un nom français, 
et que les Français ignorent. C'est ce 
don Alvaro Yaz d'AImada, qui eut une 
lunilié si sainte pour doa Pedro, que la 

mort seule put la briser. Alvaro était 
né, selon toutes les probabilités, à peu 

près vers l'époque où Joam avait eu 

toires. Nous croyoas donc rendre service aux 
hUtorien» qui s'occuperont du qaiotlème 
BUkte. en leur signaUut le manuscrit de la 
HMèihèque du Roi, sous le n* io,S57, S. G. 
BaiM M Uvre du lignages dt Portugal, qui 
aappartmu à Damiao de (h^s, od trouvera Wt, 
documents les plus curieux touchant ce fa- 
meux cornie d Avrnnches et son origine : Il 
Kera bon toutefois de soumettre certains faits 
a une critique sérieuse, car plusieurs d'entr« 
eux ont évidemment besoin de quelque recU- 
licatioo. Tavarez fait remonter les chevallera 
de cette race au grand Jaoeanex d*AImada , 

3ui occupa les oflîre» les plus Importants >ous 
. Pedro, pui^ s<mi> son lil-*, et au((ijel on dut 
les fortifications «inni ce dernier monanjne en- 
toura Lisbonne. personnage vécut cent neuf 
ans, et fut envoyé deux fois en ambassade. 
« (Tétait un hQmme6»rtboiiorable,dit la cbro- 
nique, et aeoOQtainé è porter de al riches 
teinents, que Jorsqu'ot) voulait louer quelqu'un 
dïîlre bien vtHu , ou lui (li><ait : Vous ressem- 
Itlez au fzrand Janranez, » A.lvaro Vas d'Al- 
mada , dont il est ici Question , et qui avait 
été créé tour à tour cnevaller de Tordre de 
la Jamlièfe et comte d'Avrancbes par les 
rofs d*ângleterreet de France, avait Jou<^ éga- 
lement un rrtie aupr^ de l'einj^ereiir Si>ii»- 
roond durant les guerres contre les Tur(>>; il 
est même probable que ce fut a celte époque 
u'il se lia d'une étroite amitié avec U. Fe- 
ro d'Alfarrobeira. La chronique rappelle, en- 
tra ailtreicbOMt, labaate faveur dont il jouis- 
sait auprès de D. Dnarte : « Il se montra prin« 
clpalemenl courageux chevalier durant le 
siège de Tanger, ou demeura prisonnier l'In- 
fant D. Fernando, qui mourut a Fez ; si bien 

Sue lorsqu'il revint au royaume , le bon roi 
I. Eduarte sortit, pour le recevoir en per- 
aoona à pied, bon de Camide , ou il était 11 
lui Ht teveun et oiereies telles, que jusqu'à 
cette époque on nVo avait point fut de sem- 
blables à p<>rsonne. Ge ftot de lui que le roi 
Alphonse de Naples et son frère l'infant D. Henri 
d'Aragon disaientqu'ilsavaient trouve en Por- 
tugal non pain et bon capitaine. » ParuneiOp 
croyable fatalité, ci^ grand homme qui est re- 
vtla d'une dignité française, et qui prit né- 
cessairement part aux guerres du qulnxléme 
siècle, est complètement Inconnu à nos histo- 
riens Vr qu'il y a de bien certain, c'est que 
le comté d'Avranches passa ci son (ils JoAo 
d'AIroada , dont le Lit^re des lignages de Por- 
tugal raconte des faits prodigieux, et qui se 
alpiala i la prise de Grenade. Il est Ix>n de 
remarquer que Louis XI reconnut officielle- 
ment la donaUon du comté , qui avait été 
failo avant lui, et qu'une redevance pécuniaire 
fut même accordée au titulaire, l avarez aflirme 
que la donation venait des roU de France ; 
mais il faut se rappeler ici les prélealioiu du 
toid*An^letMi». 



«es ptemiers fils, ûp f ^ inpi ap nom- 
hn tics doose mit QonilNilliràBl m 
Aa^emm pour llionneur d*une dame 
outragée : mais, pour admettre aujour- 
d'hui ce fait célébré jadis par Camoens, 
il faudrait sans doute rsutres dMinéit 
bistoriqués que celles qui suffisaient 
au poëte. Un fait plus positif, c'est qu*ii 
l'imitation de Tinfant dou Pedro, auMl 
avait aimé dès ses plus jeunes années , 
ou Tavait vu s'illustrer dans plusieurs 
cours del Ktimpe: il avait visité tour à 
tour l'Angleterre, la France, TAllema- 
gne. En France, on l'avait nommé 
comte d'Avranclies ; en Angleterre, il 
était devenu chevalier de l'ordre de la 
Jarretière; et c'était une fraternité de 
plus, si Ton peut se servir de cette 
expression, qu*l{ avait avec l 'infans. Ploi 
lard, lorsque le peuple s'était déclaré 
pour la régence du duc det^oimbre, il 
avait reçu dedon V^io iç litre déporte- 
étendard, et, après avoir gouverné la 
citadelle de Lisbonne , était passé eo 
Afrique, ott l'appelait le service du roi. 

?ioa-seuleu)eut Alvaro aimait avec 
une sorte de passion l'infant, ouds il 
était l'ennemi déclaré du comte de Ou* 
rem, qui partageait Tinimilié de son 
père Dour le régent. Lorsqu'il sut quel 
était le caractère que prenait Is que- 
relle dedon Pedro avec sonf^ère, il 
accourut de Ceuta pour le défendre: ce 
fut alors que ceux de ses enn^fpis qui 
approchaient le roi firent leufs elpwts 
|)our le faire chasser du royaume: ils na 
purent y réussir. Et un jour, dit une 
vieille chronique, comme on lui peignait 
sous un triste aspect la situa^ioQ du ré- 

f;ent, en même temps qu*oiiluiexpriniait 
e mécontentement du monarque, sans 
doute pour l'engager à fuir, il prononça 
ces paroles inâiiorables : « Mes ami^ 
pourront bien me venir visiter dans 
une sépulture, mais jamais dans une 
prison. » 11 était résolu dès loi^ au grand 
sacrifice qu'il accomplit. 

L'homme qui disait de telles choset 
devait avoir une puissante é!of|iience : 
on craignit son influence, et on réioigna 
de nouveau du lieu où résidait la cour. 
Gefot, dit-on, de Cintra qne le jeune roi 
commença à persi'ruter ouvertement 
l'iufant don Pedro, et qu'il lui écrivit à 
l'instigation de ses ennemis, des lettres 
dont ee noble ccsof fat navré. Une* 



Dlgltlzed by Google 



BOETDOAL. 



87 



correspondance remarquable s'établit 
alors entre les divers membres de cette 
fMÏAtelNiMtrtet don Pedro, qui se défen- 
dit pour ainsi dire jusqu'au dernier jour. 
I ,\ï ne des pièces de cette corresponde nce 
ignorée même de Tauteur des Preuves 
dtméahgiqmt, inoBlra à quel degré en 
mùL venue ranimosité contre l'infant. 
CTe^st à la fois un monument politique 
et littéraire, que nous sommes heureux 
4i poavolr tîMr m Itèteur pour la 
prenière fois. 

LA LITTBS DB L'iIVFAIfT DON PRDRO 

▲.DGOiRB D'ÂaAA.TOLOS(*). Daus cette 
«MraMê teltre qoB don Fmto adresse 

* m Mb de son plus cruel timeiiii, à ce di- 

gao comte d'Arrayolos , pour lequel il 
gtrde une estime particulière, on le voit 
féeapitoler avec une noblesse pleine de 
ii»pii«té, mais aussi afie ua saotiiiieiit 

(!*amertume facile à comprendre, toutes 
les allégations mensongères qui bientôt 
amèneront sa mort. Cette lettre, en ef- 
fet, est éerite à Goîmbre le 30 décendm . 
1448 ; et le 20 mai de l'année suivante 
la victime d'une intrigue odieuse a 
succombe. Je le répète, c'est dans cet 
exposé sincère d*aiMv1e qui fol toujours 
irréprochable, qu'on peut lire les calom- 
nies dont ce noble prince fut abreuvé 
iusqu*à ses derniers jours. Lui, dont 
W roi dois Danrta ne parle jansais aana 
anendrissement , et qu'il appelle, entre 
téus, son frère bien-aim<^; lui, que les 
princes de l'Europe se sont plu à dési- 
|Bar Mt le nom du ehêboBêt èoyaly se 
voit bassement accusé d'un crime qui 
n'avait pas encorf été commis en Por- 
tugal.... « Et les dioses allant de mal en 
pis , s*éerle-t-il dans sa éonteur, ils ont 
•meuté contre moi , demandant si Ton 
savait qui avait fait le poison dont pé- 
rit le roi Duarte et Tintant don Joam , 
flses frères, et la reine Lianor. (**). 

(') D. FeroaDdo, premier du nom, d'abord 
comte d'ArrayoIos, puis deuxi«'m<' duc de Bra- 
nooe, naquit en uoa. 11 remplit i'oftioe de con- 
iilabto dans la flotta améi eoBire Tanger^ en 

tn7 . il fut choisi pour être CApitaine générai 
(Je Oufa. Après avoir vainement tenté de 
rtVijiicilMT AffonsoVet D. Rnlro, il retourna 
dans ce pays vers 1440, puis 11 fut gouverneur 
du royaunii* en 1471 ; il mourut à Villa- Viçosa, 
tel" avril 1478. Cétalt un des hommes les 
fÎM écUlvés de son tenps, et ii ne partagea 
point la hainede son père contre le noble D. Piv 
dro, le premier duc de Bra^faDce, murt eu i toi, 
et enterré k Chàws. 
{") *M em ademdû d» m<U enpcoTf a$iy /e»ertm 



Le prince infortuné a un ami, qùi ne 
Tabandonuera pas a Theure suprême. 
Mais qui pourrait retarder eatiostaiit, 
appelé avec tant d'ardeur par'ceux qui 
ne reculent pas devant de telles calom* 
nies ? Alvaro suit sa fortune, et ne jeut 
phiaMéoM kil prêter l'amMii dêflonfins. 
" Or continuant, dit-il, lenrs bonooi an- 
vres pour accomplir mon déshonneur, 
ils ont retiré le château de Lisbonne au 
eomted'Atranchea, qui awit rendu tant 
de services à ce royaume et à ses son* 
verains. Pourquoi cela devait-il être 
fait? vous le savez. Ils lui ont donc 
douté par fiivear snéeiale, et en raison 
de m frU tenait de faire à dota» la 
îdooape pi e quelle m'ont accordée. . . 



Sentant donc , mon neveu très-ainoé , à 
quelle mauvaise fin me oonduisaît tout 

cela, i*ai essayé à différentes reprises 
d'envoyer au roi mon seigneur des 
messagers munis de tout ce ^ui pou- 
rail les accréditer , lui expédiant des 
lettres où je lui expliquais longuement 
toutes les choses que j'avais accom- 
plies pour le service de Dieu , pour 
son bien propre, et pour le repos de 
ce royaume ; me lavant de ce qu'on lui 
disait contre moi, me iusttfumt ainsi 
devant Dieu et devant le monde, au- 
tant que je le pouvais dire; lui deman- 
dant par faveur qu'il lui pldt d'apaiser 
sa volonté, et d'agir avec moi et avec 
les miens comme la raison l'exigeait; 
loi répétant eombien j'étais son aerri- 
teur loyal , et comment il n'y avait ptr- 
sonnequi l'aimât aussi véritablement que 
moi , ni qui l'eût servi si graudement 
etailofitament. ............ 

« Ti^honorableettrès-aimé neveu, 
pour éclaircir tout, pour me justifier da- 
vant^e aux yeux du roi mon seigneur, 
sachez que , comme il m'avait écrit de 
sa propre main par mon confesseur... 
que si |e voulais me départir de eertai- 

dêV9MÊmr eonên nim, ptrgwtttmio tu wMm 

quem azera a pfronha cnm que mataraià Cl 
rry, Ihinrte , oijjixnle D. JoAo men irmdMV 
ranthn dnna lAnnnr. " l.c in.iiheureux 
princ« continue , en disant tiu'un jour l'infant 
D. Henrique ayant trouvé le Jeune roi muni 
de ces dépoaiUons. Alphonse T loi flt dira 
quMI ne procéderait laoais eootre lai, eo dé- 
t>il de dènoQoiatlons pareilles : mais depuis, 
ajutile t-il simplement, ils lui firent faire le 
contraire. 

Voy. la leUre écrite le 30 décembre 1448. 
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nesfifaosM, tant w ferait stlM-OMNi dé- 
sir, je lui «envoyai demander par favetat 
qu'il dérhir^t r« qu'il BOun:Mt;Ht, et 
que je 1 executerâis ; que ce dont il 
voulait que je me gardasse , je m'en 
ntrimU; et que tout ce qu'un homme 
ne mon ran«^' pnuvniî f.iirp, ]e |p snunis 
faire. Pas un mot ne m'a de rt^itondu : 
ce que je voui» demande speciaieiiitat , 
e'est que Toot m'obteniez eotto réponie 
da dit seigneur ( * ) ' 

Or cette réponse si justement dema n- 
dée ne devait pas venir. Un an s'éeoula 
ainsi : let insmuations eatomntooaea fl* 
rent des progrès; on Onit par persuader au 
jeune roi , que l'infant don Pedro vou- 
lait lui disputer le |)ouvoir et le dépos- 
séder de la couronne : une armée fiât 
rassemblée. Grâee aux menées actives 
f|p retix qui détestaient l'infant et qui 
avaient juré sa perte, don Pedro n'eut 
plus d*aotre ressource que de répondre 
par la fone h la force, ei de rassembler 
des troupes pour \v<; opposer à celles dont 
le parti royal le menaçait. Il paraît aU' 
jourd'hui certain que l'intention du 
noble Inûint ne fut pas de prendre Fini» 
tialivp, et que s-î volonté positi\ i^ était 
de gagner nn port ou il pdt s'embarquer 
pour l'Angiclerre. Cette volonté si sage 
ne put être exéeutée; et don Pedro eut 
bientôt la certitude qu'il faudrait pour 
conserver non-.seulement sa propre exis- 
tence, mais celle des chevaliers <iui 
raeeompagnaient, en venir à une action 
décirive. 

Rien n'est pltiq tonoliant et plus noble 
à la fois , dans i'Uistoire de ce grand 
prince, que sa résignation, lorsqu'il 
eut ai^fuis la certitude ^u'un triste évé- 
nement si longtemps prcvu » r.ivanwal- 
lait s'accom[)lir. Il voulut inourii- comme 
un prince qui avait fait acte do roi; il lui 
d'ordinaire si religieux, si complètement 
ennemi du faste pour 5r> propre personne, 
il étala encore une splendeur toute royale. 

veille de son déparlpourSautaremuoe 
fllefutdonnée auxdame8;etil y'brillade 
celle grâce de lancap;c, de cette noblesse 
toute chevaleresfi lie, (pii l'avaient rendu 
maintes fois radunralion des cours de 
l'Allemagne et de r Aragon. 

(*)Le Iceteariera peul-éiro bien aise decon- 
noller 1« texte deeelte letlre : <'!le se trouve ln> 
iM T • • \nw le recucU d« la Bibl. aoy. u* I0« 

•iii F. F. 



On était au 30 mai 1449, et il parait 
bien eertani que l'infant don Pedro fit 

ses efforts jusqu'au dernier moment 
pour éviter une rencontre. La marche 
des troupes royales lui était connue : il 
se dirigea surAleoantre, pour se rendre 
de là n Lisbnniip; innis !ps hommes du 
roi résolurent (11- lui couper le chemin. 
Une marche plus iougtemps prolongée 
edt eu sans doute quelque apparence 
de fuite; et c'est ce que ne voulait pas 
l infant. Bien qu'il lût déjà nu delà 
d'Alverca, à quatre Ueues de Lisbonne , 
il s*arréu près d'un ruisseau déngné 
sous le nom d'Alfarrobeira; et, a|nèe 
s'être mis en état de défense, il com- 
mença à parlementer. Mais tout fut inu- 
tile :1e tsmpsoà davalaot s'accomplir 1m 
sombres prertsionsdu régent étai t arrivé. 

Le jour suivant fut (^onsncrf* ;i l:i ihp- 
ditation, aux résolutions saiatei», aux 
grands actes que savaient accomplir les 
chevaliers de cet âge. Don Pedro alln 
dans le monastère de B )tr>!hn se prépa- 
rer à la mort, par la vue de tous ceux 

au'il avait aimés. Qui nous dira aujour» 
'bui les saintes émotions de ce grand 
crrur, lorsqu'il s'inclina devant la tombe 
de son père, du inestre d' Avlz, devenu le 
premier roi d'une dynastie qui se dé- 
chiraitcn naissant et a laquellecependant 
souriait une mère adorée, lière de tant de 
lils? Qui nous peindra ses nobles tristes- 
ses à la vue du sépulcre d un frère, dont 
le suooesseur le payait de ses soins par 
l'infamie? Quelques larmes vinrent nu- 
mecter sa paupière, sans doute, devant 
le monument consacré au saint infant ; 
mais il passa en les essuyant, car il voyait 
sa propre tombe ouverte. Son frère, 
martyr des musulmans, était déjà un 
saint'i on l'invoquait par tout le royaume, 
et la calomnie avait fait de lui un vil 
empoisonneur. L'histoire dit qu'il resta 
lonut' iims immobile devant sa propre 
tombe ; le calice sanglant revenait sans 
doute à sa mémoire, et peut-être en ce 
moment murmura<^ilie nom d'un frète 
qu'il attendait! 

Au jour suprême, il retrouva la cons- 
tance d'un cœur vraiment fraternel cbes 
celui qu'il avait jadis choisi pour son 
compagnon. Srntnnt quel'hourcdu com- 
bat était devenut' imminente , il fit appe- 
ler Alvaro d' Ahiuula , i e noble comte d' A- 
vraiwlws qui s'enorgueillissait d'étreson 
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ami, et il lui demanda, avec la simplicité 
qu'où mettait alors dans tous les sacri- 
fiées, 8*il était prêt comme lui à mourir. 
Aivnro d*Atmada ne lui répondit que 
par un seul mot , « Ne suis-je votre frère 
d'armes? Et il communia avec lui. » 
Lorsque te feterèrait, nul n*eût pu 
soupçonner en les voyant, que ces deux 
liommes allaient mourir. 

Laissons parler ici un de nos vieux 
éerifaius du çiuiozièine siècle, qui a 
sur les historiens portusnis de cet ^^se 
Vavantagede l'impartialité, et même ce- 
lui d'une minutieuse exactitude, puisqu'il 
i^CKpriine dTaprès le véeit des témoins : 

« El le duc , quand il sentit venir le 
roy, se cloyt et lit un camp clos de fos- 
sez et d'artillerie , et mit ses gens en bon- 
ne ordomiaDoe: et à ce que Ri*ont plu- 
sieurs nobleshoiiimesportugaloisCquifu- 
renl présents) certifié, le duc ne le taisoit 
en autre intention, sinou cuidant faire 
pniirdcsoii camp inemii dés plus nda- 
mes , pour aller au roy en grande hu- 
militp , pour soy recommander en sa bon- 
ne grâce, etsçavoir les causes pHOurquoy il 
cstoit mesié a?ee sa royale majesté , soy 
evcoser par humbles voyes , et lui ramen- 
tevoyr les services qu'il eiitendoît avoir 
faicts au roy enses jeunes jutirs et à l'uti- 
lité du royaume, en concluant qu'il luy 
Offroit son service. Mais il advint que les 
arbalestriers du roy de Portugal appro- 
chèrent du camp en grand nombre, et 
se commença une escarmouche par mes- 
dians gens,' d'un costé et d'autre, telle- 
ment ^e d'un trait d'arhaleste, le duc 
de Coîmbres au niillieudc ses gens lut 
atteint en la poiclrme, dont il mou- 
rut en c^ mesme heure , et n'ay point 
sceu qu'un seul homme de nom fust 
hiessé,ou atteint de celle escarmouche, 
fors le duc seulement. » 

Datais événements, presque ignorés 
aujourdliui, ne peuvent passer sans 

3ue le chroniqueur moralise, comme on 
isait alors, et notre vieil écrivain le fait 
en d(M termes qui font comprendre ce 

aue valait aux yeux de HEurope le digne 
Is de Joam l*"" : 

« O princes, hauts et nobles personna- 
ges , mira-fons an cas du sage due de 
Goïmbrcs, fils, frère et oncle de roy. Ne 

tentez Dieu ne son executeresse fortune 
Ne vous liez en force de chevalerie, de 
peuple ned'armoirie, quand celle for- 



tune a monstré la pm'ssance de sa per- 
mission pour avoir conduit l'impétuosité ' 
d|une sagette si juste et si alignée, que 
d avoir accidentellement occis un si no- 
ble prince au milieu de sa chevalerie et 
sur luy seul, entre telle compagnie, 
monstre sa fureur etsa cruelleveugeanoe. 
Ainsi fust le duc de Coîmbres occis (*), » 
Olivier de la .Marche, si exact dans sa 
narration de la bataille, se trompe ce- 
pendant lorsqu'il affirme que nul homme 
de mnrmie ne fut occis. Alvaro d'Alniada 
accomplit jusqu'au bout son serment : 
lorsqu il sut, au fort du combat, que son 
frère d*armes était mort , il fit le dernier 
sacrifice avec la simplicité qu'il arait 
mise à le promettre. Il avait soutenu 
l'effort de rarinéc , il était accablé; et, 
craignant que Ténergie corporelle ne lui 
manquât, il rentra un moment dana sa 
tente, y prit un peu de vin et quelque 
nourriture, puis revint au combat avec • 
nnefin'ie nouvelle; mais lorsqu'il sentit 
que son bras ne servait plus son courage, 
ou lui entendit prononcer à haute voix 
ces paroles : Omnn corps, je sens que tu 
n'as plus dt force . toi, monàme, tu tar- 
des Men.... Il liiut maintenant wm ma- 
sasier, mes garçons ; puis il se coucha 
à terre les hras étendus, et mille coups de 
mort le frappèrent. Ainsi périt ce comte 
d'Avranches, dont l'Infiint don Pedro 
avait coutume de dire qu'il honorait non- 
s( uicmeot le Portugal mais TEspagna 
entière. 

La téta de cet homme héroiqne ftit 

coup(^e par uu des partisans de I armée 
royale , qui prétendit en faire un tro- 

{)hée; le corps demeura pour subir lei 
njures de cette troupe , que le noble 
chevalier avait stigmatisée d*un nom si 
dédaigneux en se livrant à ses coups : 
c'euit, du reste, le jour des grandes pro- 
fanations ; le cadavre de linfortuné don 
Pedro resta exposé comme le corps d*un 
martyr, perce delà flèche d'anîçoissc, 
sans que nul osât lui donner uu dernier 
asile {**), A la fin, quelques soldata 

( *) Ln MémoirtM de ntmire Mivhr éê to 

Marche, 3""- édition, p. 201. 

(••) On ne jugt'a pa.s ii propos, dans le premier 
moment, d'accorder l"> limuiciirs d»* la sépul- 
turi'a ce {{rand priiicf ;il Ttil aliamlotuié de tout; 
cl se.<i beaux ver» sur i'iiKs(al>ilit*- de raoHMir 
(Ils peuples se réalUcrenl crurlkment. 

Huy de Fina sVxprime alMi : « Le corps (Ih 
l'infant privé de son arae git tout ce jour a dé- 
couvert dans le champ , ea vue dt- loua , el . 
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au cœur miment portugais le portèrent 
dans In petite église d Alverca ; niais 
ce tombeau f au il était ailé pontem* 
plirii mélaiieonqiMinent, lui fut long- 
temps refusé, Jeune reine, qui 9e 
voyait contrainte ne cacher sa douîeur^ 
et qui était venue recevoir sou niari 
«Hue magiMmiement, cpmmf çl) 9« 
tdi agi d*un autre triomphe, la leupe 
reine parla, et fut écoutée, quano tout 
était fini pour le grand homme : on 
alla chercher alors en pompe solennelle 
le corps gisant dans la petite chapelle, 
et don Henriqiio, le frère bien aimé , si 
longtemps attendu, conduisit le cortège 
funéraire. Le corps de don Pedro d*Al- 
fiHTobeirafut religieusement placé alors 
parmi les rois. Mais , au quinzième siè- 
cle, il n'y avait pas un seul nomme de bon 
entendement et de cœur vraiment por- 
tugais qui ne répétât , comme la vieille 
chronique :' « Cet boinme était animé 
d'une âme presque divine ! » 

Rien n'est plus triste, du reste, que le 
aort des prlnees fasus de cette noble 
tige : les uns meurent dnns un couvent, 
les autres voyauent sans fruit, d'autres 
vont porter au loin la célébrité mal- 
beureoaè de leur père. Si tous ▼isitez 
encore aujounfhui cette île de Chypre, 
toute remplie de ^doires, bien étran- 
gères sans doute aux gloires dont nou$ 
aierchona leaouvenir, tous serez peut- 
étie aurpris de voir sur une tomlM 
de marbre les armes de Portuiznl : ce 
sont celles du lils infortuné de don 
Pedrod'AI6nrobeira, qui s*en alla, quel- 
flue temps après la mort de son pète, 
aans cette île, y épousa la reinei et mou- 
rut, dit-on, empoisonné (*). 

▼er« la nuit , defl lioiniru^s de bas vlnc<^ le pla- 
cèrent ^ar un bouclier le tirent entrer là 
inéaie.dans uoe pauvre maison, ou il demeura 
trois loars. tans cierge, parmi d'autres aorpi 
liKirtaettMWlitetpennuiteetempsil n'eatiri 
suaire, ni oraison, personne n'osant dire ou 
fnire dire put>lt(|u<'mi'nt des prières pour son 
ànM- dans !'éf;IU<' ini'inr (l'Al^erca , ou il reçut 
enlii) la si'puUure. •> Il fui enterré, dit un htslo- 
rien national , oomim> le dernier des hommes. 
TeUe devait être la desUnée de ce prince 
éDAWQt, qu'on a pu iVrin» en c e a wT u len temps 
on livre, remarquable d'ailleurs, sur lliistoire 
ée Portugal, sons que son nom y t^oif luéme 
prononce. 

(•) t>' fils de D. Pedro d'Alfarrot)eira se 
nommait D. JoAo. Ayant accompagné itasorar 
dona BeatrU à la cour de leur taote commune, 
I» d ec a i n de Bourgogne, U i^mlt à Cbar- 
lolte, liéfltlèn ptiioinpllva do rayaume de 



SDITB DU RÈGNE D^AfSf^fl^Q T; 

EXPÉDITIONS n ARZILA KT DB TAN- 

OE£. Aprè# la déplorable journée d'Al- 
ferrobeira, les luttes de parti s'apaîsè* 
rent, et lejeune roi pu t acco m pl i r Tu ne de 

ces expéditions célèbres qui fui ont valu 
le surnom d'Africain. Calixte 111 avait 
eonvié de nouveau lespriÉeea e^W^iens 
à (.1 guerre contre les Turcs, ft la iNalle 

de la croisade, comme on disait alors, 
avait été répandue en Portugal dès 1435, 
lorsque don Affonso résolut sérieuse* 
ment déporter la guerre chez les musul- 
mans. Les autres princes de TEurope 
avaient été sourds aux admonitions du 

t)ape. Don Affonso réox)Uta ; il y avait 
à, pourainsi dire, uheafTaîre deftmille 
à rCiilcT : le sang du prince Constant 
criait venj^eance; et d'ailleurs cette 

fîuerre hasardeuse allait au génie clieva- 
eresque du roi : le 30 septembre 1458 , 
deux ceutsembarcationspleinesdetrou- 
pcs jetaient sur les pianos d'Alcacarune 
année déterminée. Aussi , coinmé le di- 
sent les écrivains portugais , débarquer 
et vaincre fut une seule et même chose. 
Dès qu'il eut installé rornine gouv<'r- 
neur de la place nouvellement conquise 
Duarte de Menezes , dont la valeur che- 
valeresque devait bientôt répandreun si 
vif éclat , Xffonso revint en Portugal ; 
mais il y revint rempli des idées glo- 
rieuses quMl avait puisées dans cette 
première expédition. Aussi, treize ans 
après , l'Afrique le vit-elle de nouveau 
à la tete d'uue armée victorieuse , s'em- 
parant de la place d*Arzila, qui tombo 
au pouvoir des Portugaisle24aodt 147 1 . 
Cette fois la lutte fut vive et le conilit 
fut terrible dans l'intérieur de la place. 
Plus de deux mille Maures furent tués , 
et cinq mille d'entre eux ^rdirent la 
liberté. Don Affonso avait amené à 
cette rude école rhérilicrdu royaume , 
cet infantdon Joam, qui, avant de se 
montrer un grand monarque , lut un 
prince accompli et reçut tous les genres 
d'enseignempfits. II fît des prodiges de 
valeur devant Arzila; sou épée était 
même tordue à la fin ou combat , grâce 

Chypre. On suppose qu'il mou rut par le poison, 
et lin ccichr»' voyaf;cur portuji.n>, V. FtintaleoQ, 
vil encore A Nicosie, au seiziiMue hiit le. le m»- 
Rnifique toml>eau qui lui avait éti^ élevé. Ifalla 
epMaphe ae rappelait eejprince malhearsaxi 
iasaiMfoiralw 4a porUigal disaioai 
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jiy co m^^^ayni avail portfa.. Son ^ère nouvelle des prétentions qae don Af 



ordre chevalerie ijana 
limosaûée de la cité musulmane, qui 
leiaitaétre convertie en cfilise. Le ca- 
davre du noble comte de Marialva, don 



fbnso appuyait par des hostilités tout ai^ 
moins imprudentes , Isabelle et Ferdi- 
nand, qui étaient restés maîtres de la 

plus grande partie des provinces, accoii* 



JoamCoutinho, qui avait été tué durant rureut de Madrid et engagèrent une lutte 
rKtioo, était étendu aux pieds du jeune qui dvura jusqu'en 1479, e( qui fiait, 

cotnme on sait, par rexjolàoD du ni 



priqce. La chronique raconte que , pour 
tout diseurs, Aifonso se contenta de 
dire à Tinfaut \ « Mon fils , Dieu et Jas^e 
mtiii bm ekeoqUer que celui qui eet Ut 
0uinL • Ces nobles paroles ne devaient 
^ être mises en oubli , et l'infant le 
l^ u u v^bieytôt \ot^ de^ guerres avec la 

l^OttireaTO^roas àFexoellente appré- 

dation qui a été donnée par M. Joseph 
Livallee Uu règne de iienrique, pour 
fMBr dans son ensemble la période qui 
BOUS occune. Tout le monde ODOuait 
b déplorable destinée de cette princesse 
'{u'on appelait la UtUraneJaidi\ Castille, 
(ui'oo traitait iXexceUeiUe Senhora m 
muwal; tout le monde sait également 
oue don Affonso étant devenu veuf, 
ûon Henrique le rendit l'arbitre des 
destinées aune princesse qu il avail 
neomuiB de nQureau pour sa fille. 
Le roi qu*on avait voue à rinfamie 
voua son peuple aux désastres d'une 
lutte terrible : en donnant la main de 
liiBiw , il transporta à don Affonso 
tous ses droits sur la Castille. Ce prinee, 

3oi avait toutes les idées chevaleresques 
e son temps , mais qui comprenait si 
mal les sourdes nienées de la politique, 
ee prince te montra assez naïvement 
ambitieux pour accepter le legs fatal que 
lui disputaient la noble Isabelle et le plus 
iHSé des princes chrétiens. Il réunit en 
Pertegal une armée de vingt-cinq mille 
hommes, et, a près avoir sommé les rois, 
comme on disait alors, de lui rendre la 
eouronne réclamée par Jeanne, il entra 
en Castillesaas opposition. Ce fut à Pi«> 
mneia qu'il vit ceJle qu'on traita un 
moment de reine, et qu'en attendant 
tel dispenses du pape il reconnut (1476), 
mgiùmple promeeee, eomme Yé^mm 
mot il allait défendre les droits. 

Bien qu'il fiU admis par une portion 
ies /grands, et même par la population 
k plusieurs cites notables, un pacte 
«Mable ne pouvait pas recevoir un 
(DmBiencement d'exécution sans ame- 
guerro limeste. A la première 



de Portugal, inalgréle talêntprodigieux 
que son ûls sut déployer. L'action la 
^us mémoràble de cette longue guerre, 
si rujneuse pour les deux pays , a ae* 
ouïs une célébrité qu'elle doit à son 
etrapge ifsuç, et dont il n'y avait peut- 
être pas èu d'exemple depuis le temps 
des Romains. La tmtailledeTouro, lime 
au mois de mai 1476, eut en effet cela 
d'extraordinaire qu'elle put être com- 
parée à celle des champs Philippiques, 
où Octave, se battant eontre Brutqs el 
Cassius, fut ini.seiidcroute pareux, tan- 
dis que Marc-Anloine, son compagnon, 
triompha des deux vainqueurs. A la ba* 
taille de Tuuro, en effet, les deux roii 
rivaux don Affonso et don Ferqaodo 
dressèrent leur plan de façon à ce que 
chacun des deux monarques ^e trouvât 
opposé au lieutenant do ton rival; en 
dépit d'un courage dont il avait donné 
plus d'une fois des preuves brillantes, 
Affonso fut battu et s'enfuit jusqu'à 
Castro Queimado, sans savpir quelle 
était l'issue de la journée. |«*infant Don 
Joam, qui supporta avec une intrépidité 
merveilleuse l'effort des troupes de Fer- 
dinand , non-seulement sut leur résis- 
ter, mais détermina la fuite du roi 
d'Aragon, et dejneura maître du champ 
de bataille. C'est ce qui lit dire à la 
reine Isabelle : Si le poussin m Jàt pas 
venu, lecoq cejour-làétaU pris : paroles 
plaisantes et concises, d'où vint le pro- 
verbe espagnol que l'on emploie encoce 
aujourd iiUi. 

PUABTB DB AUIBIDA, 8IIBIIOIII1A 
O UECEPADO, LE MANCHOT. — La ba* 
tailledeToiiro, fntaleen réalité aux Por- 
tugais, est illustrée à leurs yeux par un 
de ces faits inouïs , mie tous les peuples 
placent avec orgueil dans leurs anna> 
les (*). La bannière royale était portée par 
iJuarte de Almeida. Au fort de l'action, 
trimerez se vit abandonné par les siens : 
resté seul « il fit une eontenanoe hérol» 



(*) Feito muua/ntQ, dit 
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que. On loi coupe la maia dont il tient 
rëCtndafd , il le ntsit de la main qui lut 

reste; un coup de cimeterre lui abat le 
brns, ses dents robustes enlèvent la 
lance où Hotte le drapeau portugais , et 
daneeet état il détàaâ encore la ban- 
nière. Frappé d'innombrables coups de 
lance, percé de pln5;i tirs coups d*épée, 
on ne s'etnpara de 1 étendard que lors- 
que ces enroyables blessures l'eurent 
renversé de son cheval. Le brave Al* 
ferez n'était pas mort cependant : il re- 
vint en Portugal. Duarte Nunfz de 
Liâo nous raconte ainsi la lin de sa tou- 
cliante histoire : « Pour ce fait honora* 
11! • Duarte de Almeida iiViit pns d'au- 
tre recompense, selon la mode du pa^'S 
où les plus grands services sont les 
moins payés, que de vivre plus pauvre- 
ment qu'il ne vivniî jadis, avant qu'il 
eût perdu les mains et qu'il eût ga- 
ané un si digne renom. ¥m Castiile on 
niisait tel eae de sa personne, que le roi 
don Fernando avait fait suspendre les 
armes dont on l'avait dépouillé, dans 
la chapelle des Rois de la cathédrale de 
Tolède , et cela en ei^ne de trophée ; 
elle.s y sont encore aujourd'hui. A Za- 
mora, où il fut conduit prisonnier, les 
ennemis lui firent plus d'honneur qu'il 
nVn reçut depuis en son pays de ses 
concitoyens.» Cette grande action a été 
noblement racontée naguère par un 
jeune poète portugais, qui a trouve dans 
les annales (*) de son pays plos d*inne 
peinture émouvante. 

nÉrMPT Dtî nOT D. APFONSO V POTTR 
LA FHA.NCë; ACCliHIL QU'lL REÇOIT 
LOIMS XI ; BÉCEPTION SOLENNELLE 

QUI LUI EST FAITE A PABis Profon- 
dément humilié de l'issue de !:i !intnille 
de Touro, et sachant d'ailleurs en quel- 
les mains il laissait le soin des af- 
faires, A ffonso partit Immédiatement 
pour la France, avec l'intention d'obte- 
nir de Louis XI des scrours qui le mis- 
sent à même de conliiiuer la guerre 
avee l*Espagne. Il s'embarqua en eon* 
îM^quence, au mois d'août 1476, i)Oiir 
un des ports de la Provence. P inni 
les hommes éminents qui l'accoutpa- 
gnèrent, le plus remarquable sans doute, 
et le fait est resté presque inconnu, ce 
fut le noble don Francisco d'Almeida, 

L^} PUarro de MoHM tetnenlo, O Mmmh 



qui devait être un jour le premier vice* 
roi des Indes. Contraint par le mauvais 

temps d'éviter le port de Marseille et 
d'pMtrer flans \\n petit port qtjp les chro- 
niqueurs portugais désignent assez 
confusément (*) , ce fîit seulement lors* 

?[0*ilftii arrivé à Perpignan que don Af* 
onso dépécha le jeune Almeida vers 
Louis XI, aGn de l'avertir orii( iejie- 
ment de son arrivée, et de convenir des 
faits relatifs à leur entrevue (**)• 

Depuis l'époque où le comte de T^oti- 
lo^ne avait été salué du titre de relent 
de Portugal à Paris même, nul Portu- 
gais d'un tel rang n'était venu en France. 
Ati'^si Louis XI, bien qu'il fdt parfaite- 
ment fixé à l'avance sur h pn! ittqtîp (|u'il 
voulait suivre, avait-jl néanmoins dunné 
des ordres pour que rien ne manquât à 
IVrlatcî'nnp rérentiondont il était inté- 
rieurement flatte. Nous ferons grince au 
K'cteur des détails d'un voyage qui eut 
si peu de résultats eflèetifs; mais now 
signalerons comme un fait curteui l'en- 
trée ofUcielle de D. Atïonso ,i P,iri.«; , et 
ce sera l'un de nos chroniqueurs du 
quinzième siècle qni nous dira naïve- 
ment les faits; ils sont en général racon- 
tés d'une façon très-sommnire par les 
écrivains portugais. « Et après ces cho- 
ses le roy dePortingal, qui prétendoit à 
luy appartenir les rraulmes de Sévitle 
et Castille, ensemble lotîtes les Kspai- 

ânes, à cause de satenune, se partit 
e son dit royaulme de Portingal et 
vint descendre ès marches de France, 
et puis vint ;i T. von et de. là à Tours 
par devers le roy, pour luy requérir 
aide et secours de gens pour lui ayder 
à recouvrer les dits rovaulmes, et fut 
reçu dti rn\ moult béni^nement et 
honorablement. Lt, après qu'il eust été au 
dit lieu de Tours par certain espace de 
temps, où il fut fort festoyé et entre- 
tenu de plusieurs seigneurs et nobles 
hommes- estant avec le roy, et tout au 
coust et dépens du roy , le dict roy de 
Portingal print congé du roy et s*ai 
alla à Orléans, où il lui fut faiet hon- 

(*) L» mangiw.ito vent Tobligea à débarfoer 
à Cotlhre^ dit Fwla. Svftit-«e OâtkNin , Cameo- 

■ I l ri'p<inse cjuc don Affonso r»-cut lui fil 
oouliuuer !M>n \oyage tMir MârbuuiW. Mont» 
peUl«r, le Languedoc : à Nimes il laissa )a vole 
roffiaioe qui coodaitait a Avisnou : A Lyon, le 
duc de Bourbon vint leieeevoir. 
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oeste recueil, et après sdi partist du 
<Bct Orléans et vint en la bonne cité de 
ftri9, dedans laquelle il fit son entr^ 
et y arriva le snnieili vini^t-troîsicme jour 
de novembre 1476 > environ l'heure de 
deux et trois après inidy , et y entra par 
la porte Saint-Jacqoes. Et poor aller au- 
devant de luy et le recueillir aux champs 
jusques au moulin à vent, y furent tous 
les estats de i^aris et par ordre et en hon- 
nestes et riehes habits « tout ainsi que 
se cust esté pour faire l'entrée du roi^. 
Kt premièrement yssirent hors Paris 
pour ater a luy les prévosts des mur- 
chandseteieheTfnsde ladieta vîlle, qui 
pour la dicte venue furent veitus de ro* 
Des de drap de damas blanc et rouge 
fourrées de niarlre , les quels estoient ao 
compa ignés des bourgeois et ofBciere 
de la dicte ville, tlt après y fust aussy 
Mcssire Robert d'Fstouteville, prcvost 
de Paris , qui estoit accompaigue de ses 
lieutenans civil et crim^nc^, et tous les 
officiers du roy et praticiens du ciuistel* 
let . fini 5e y trouvèrent en grand nombre 
elbonnesles habits. Kn après y vint mon- 
seigneur le chaucellier Dorioîlef niessei- 
goeurs les présidens et conseillers de la 
cour de parlement, les conseillers et gens 
des comptes, les généraux sur le fait des 
aydes et luonuoyes et du trésor, avec 
grande quantité de prélats , évéques et 
archevêques et .luUresnolabl'^s hommes, 
en moult grand et honneste iiunibr( . Kt, 
ainsi accohipaignéque dictest, fut mené 
et oonduict jusques à la porte Saint-Jac- 
ques., où illec en entrant par icelle , de- 
dans la dicte ville trouvade recheflesdicls 

itrevùt des marchands et eschevins, qui 
oy présentèrent un motiit beau poisle... 
(aux armes de Castille). Et luv estant 
ainsi dessouhs, vint et fut conduit jus- 
ques à Saint-Ëjtienne des Grecs, ou il 
trouva les recteurs, suppost'et be- 
deaulx de Tuniversité de Paris., qui pro- 
posèrent devant luy sn bien venue, et 
ce fait s'en viut jusques en réalise de 
Paris, QÙ il feut reçu par le prélat d^U 
celle, moult honorablement. Ft après 
son oraison faicte s'en \\ni an long du 
pont Nostre>Dame, et trouva a l'entrée 
du marché Palu cinquante torches allu- 
mées qui le conduisirent autour du dict 
poisle, et an bnut du dict pont Nostre- 
Dame, à iVndruil de la maison d'un cou- 
turier nommé Motiu, y fut trouvé un 



grand eschaffault où estoient divers pcr- 
sonnaiges, quiestoieot^ordonnes poursa 
dicte venue. Etd'illecs^en alla descendre 
en son logis qui loi fut ordonné en la rue 
des Prouv, Tires, en Postelde maistreLau- 
rens Herbeiot, marchand et bourgeois 
de la diète ville, oà il f^ bien recuetlly. 
Et là lui furent faicts plusieurs beaux 

Î>résens tant de la dicte vilJe que d'ail- 
eurs , et tut veoir tous les beaulx lieux 
et estats de Paris, et premièrement fut 
mené en la cour de parlement , qai fort 
trîoinplia en ce jotir de sa venue, car 
toutes les chambres y furent tendues 
et parées; et en la grand chambre y 
trouva monseigneur le chancelier Do- 
riolle, messeiî^neurs |p<^ presidens, pr<^- 
lats, conseillers et autres ofiiciers tofi^ 
bonnestement vcstus. Et devattt luv y 
fbt plaidoyée une matière en régahe, 
pnr niaistre François Hallé, archidiacre 
de Paris et avocat du roy en la dicte 
cour, et contre lui estoit pour advocat 
maistre Pierre de Breban, advocat en la * 
dicte court et curé de Saint- Eustache, 
lesquels deux advocats il faisait moult 
bel oyr. Et après la dicte olaidoirie luy 
furent monstrées les chambres et lieui 
de !:i dirte cour et par aultres journées 
fût en la grant salle de Fostel de l'évé- 

3ue de Paris , pour illec voir faire un 
octeuren la faculté de théologie, et après 
illec voir le Chastellet, les prisons et 
chambres, qui toutes estoient tendues, 
et tous les ofiiciers chacun en son estât 
vestus de beaulx et honnestes habits., et 
aprrs le dimanche l" jour de drrpin- 
bre au dict an 1476, alereni paâï.er par 
devant son logis toute 1 université de 
Pariset toutes les facottésetsubgets d*i- 
celle et puis s'en vîndrent chanter une 
grand messe à Saint-Germam-l'Auxer- 
rois, et partout où ilalloit par la dicte 
ville estoit mené et condalct par mon- 
seigneur de G au court, lieutenantdu roy 
au dict lieu de Paris, qui luy donna en 
sa maison une moult beau et riche 
soupper où y firent f^rand nombre de 
gens notables d'icelle ville tant hommes 
que femmes , dames et damoîseiies et 
autres (1). * 

(I) Voy. flixtnire tir Louis Ai, rvi/ de tninre, 
et de* chote» mrmorablet advennea de son ré- 
snedepuUCan 1460 jusqum en mh.), autrement 
ttiel* M ChroHiqme tcandalcuie, cscrile pvtun 
grefflrr dt4*kiM 4ê viU* (Jmh ds TfO|«i}, 
p. 260. 
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BETOUB D*AFP0NS6 V EN POBTU- 
GAL; don JOAM lui REMbl DE NOU- 
VEAU L'ADMlMSTlUTlOi^ ÀfFAI- 

BBS. — 8AiiOAT.^-->MateT^Iàipleodide 

réception qui avait été f^ite au numar* 

que voyageur, en d('pît des promesses 
que le roi de France ne craignit pas de 
mettre en avant . rien de pontif ou d*u- 
tile ne fut 6it à l'égard d'un prinee trop 

chevalere-sque pour qu*un souverain 
tel que Louis Xi unit jamais sa politi- 
que à la sienne. AfTonso comprit trop 
tard le néant de aes espérances : las 
du pouvoir, et comme Trappe de son 
impuissance, il résolut de etiercher le 
repos dans la solitude, en accomplissaut 
un acte de haute politique dout sa sa- 
gacité lui avait dévoilé la valeur réelle. 
Placer immédiatement sur le trône de 
Portugal un prince esseutiellcoient fait 

I»our Te métier de roi, diercher pour 
ui-méme les douceurs de la contem- 
plation rêveuse dans les lieux sacrés 
qu'il avait voulu conquérir, et où tout 
religieux pèlerin aurait voulu fixer à 
jamais son séjour, telle fut la résolution 
qu'il adopta un moment. Il eiu ivit à son 
uls de prendre le titre de roi, et il se 
dirigea vers un des ports de Franee, 
avec l'intention de s'embarquer pour 
Jérusalem. Tout cela fut exécuté avec 
un tel secret, qu'à l'exception de deux 
OU trois ^ffidés, qui le Rêvaient suivre 
dans sa Tbébaïde, nul de ceux qui ac- 
compagnnientdon An'onsoau milieu des 
pompes royales que nous avons racon- 
tées, ne lîit instruit de ses projeu. Une 
lettre adressée à Louis XI recomman- 
dait au roi de France ces serviteurs fidè- 
les (*]|. La douleur n'en fut pas moins 
vive parmi les Portugais lorsqu'on 
apprit la disparition d*un prinee qu'ob 

f* )Louis XI, ainsi que Jt! l'.ti di^ja ilil, coniirma 
dois son titre de «mite d'Avranrlu's , Alinatln, 
llls de doo'Alvaro, qui avaitéte d'al>ord k«vélu 
de cette dignité. Pendant looflenin k» mit 4e 
France payèrent aualre cenU ècu.% de rente aux 
chevalier» de ce litre et de eelte dénomlDatioii , 
m d'où l'on pptif ronrliin\ dit Faria y Souza. qUe 
si cet rois u'eUiieot point tributaires du Portu- 
gal, ils rétaienldu moins de la valeur portu> 
§alic,|>uiiqa*dle avait vaJu à an chevalier cette 
IkvflV honorifique et «vantBBeuw. Quatre 
cnacnuades de ce temps équivalaient a (|ua- 
rantemille d'aujourd'hui; les exigeuces .sont 
accrues , les capitaux se $oiit accru» aussi , lei 
bomaiet ont diminué , le» Terlus m aonl faites 
petite». » 

Toy. Firia y Soina » Kurcpa Fortitguaa, 



aimait eb dépit de ses imprudeilces. 
11 y eut de ces grandes lamentations 
dout les naïves chrouiaues du quinzième 
siècle sont remplies lorsau il s'agit de 
peindre rattachement du féal pour son 
suzerain. Quand on fut las de gémir, on 
se mit à la poursuite du royal lugitif, et 
Ton parvint i fatteindre dans un petit 
port voisin de Honfleur, où II élan de- 

fmis quel(]ue temps u'ardant l'incognito 
e plus strict, et attendant dans une som- 
bre tristesse quelque oceasion favorable 
.de passer eu terre sainte. S'il nous 
était permis d'accorder plus d'espace au 
récit d'uD événement qu'un peut re- 

Éarder comme- un curieux épisode, 
ien quMl soit à pea pràs dénué d'im- 
portance liistorique , nous trouverions 
bien encore dans la chronique française 
jjuelque passage qui nous peindrait 
naïvement la joie des serviteurs lors- < 
qu'ils retrouvèrent leur roi et la résis- 
tance toute religieuse que fit celui-ci , 
lorsqu'on le supplia d'abandonner son 
projet et de r^rendre le pouvoir royal. 
Ce pèlerin couronné se décida à la fin, 
et au mois d'octobre 1477 il s'embar- 

Îua avec- sa suite pour cette belle cité de 
.isbonne ^u'il ne voulait plus voir et 
qu'il n'edt jamais dil quitter. 

Maintenant, si nous franchissons 
quelques semaines et si nous nous trans- 
portons aux bords du Tage, nous serons 
témoins d'une autre scène. Le prince 
qui porte depuis (juatre jours seulement 
le titre de Joam II, ^ràce à l'expresse vo- 
lonté de son père, rinfant roi se promè* 
ne le long de la plage, en compagnie 
du second duc de Bragance et d'un prélat 
célèbre, qui sera plus tard cardinal. Il a 
appris rarrivée prodiaine de ce prince 
irrésolu , qui ignore apparemment les 
tentations (jue donne un trône, et qui * 
compte si bien sur la modéraXion d'un 
fils. Que fhire?a-t-tlditau nobleduc, dont 
il pouvait j)révoîr la réponse : « Rendre 
le sceptre a votre père et redevenir royal 
infant; • l'évéque approuva ces paroles. 
Or, la chronique dit que D. Joam che- 
mina encore , toujours snivi de ses deux 
conseillers, et que sa main distraite 
lan<^it les cailloux de la pinse et les 
faisait voler sur les flots. Cette scène 
dura quelque temps en silence, et ee 
silence inquiéta sans doute Tun des 
deux promeueursj ce fut le prélat» ear 
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!oi,n n'était pascoiisinduroi(*). «Adieu, 
wnieur duc, dit-il à voix basse : je sais 
oâqu^un qui Td fiiire en sorte qu'une 
il Ml |>terres be Tatteigne j)afl.... » 
Joamîl sortit do sa rêverie cependant, 
et re fut pour aller à Devras remet- 
tre dignement le sceptre à celui nui l'a- 
tift fait roi. Don Afionso prétendait lui 
o^rir solennellement raaministration 
des affaires et se réserver pour retraite 
le petit royaume desA Igarves. Don Joam 
fooiut que son père reprtt le titre da 
monarque « et qu il exerçât la plénitude 
du pouvoir. D. Affonso ne survécut pas 
longtemps à son voyage aventureux. 
Vo?antmie sesprétentionssurlaCastille 
B*âbouti88atent à aucon résultat, con- 
traint, pour ainsi dire, en 1470, àcon- 
dore un traité de paix , qui reléguait 
dans uu couvent cette inforttméa aona 
loanna à laquelle il avait donné na- 
guère le nom d'épouse, il se retira 
li(-ntôt à Cintra. Là , saisi d'une mélan- 
colie profonde, il ne tarda pas à tom> 
bêranalade, et il expira le 28 aoât 1481 , 
précisément dans la chambre où il 
élaît né. Ce prince avait quarante-neuf 
un et sept mois quand il mourut, et, 
fuoiqu^il tài pea avancé 6n flge , Il 
caaiPtait près de quarante-trois ans 
de r^ne. Malgré de nobles qualités et 
une vive intelligence, don Affonso, placé 
eotfe doD Pedvo d'Alfiirrobeîra et Té- 
aergique Joam II , s'efface nécessaire- 
ment, ou devient même un obstacle 
entre les deuA plus grands hommes 
politiques que le Portugal ait pro* 
iuitiC*)* 

tn VHmÊÊè 40ttl H c« M^amidn tst le 

bmnix don lorge da Costa, cardinal âc IM- 
boooe, plDs connu sous le nom de Canlmal de 
Jfi^ârtnha, parce qu'il «Hait né dans la Injur- 
eaàe de ce nom ( province de Bcira 11 avait 
hà prtecftanr de doua Catharina. ttlle du roi 
D. Oumi, Tune d«i nrlooeiMilcs plus liu> 
truites de a fenip<(, et 11 Hait miominè pour m 
vasfe énuflllon . Confesseur d'Alphonse V, || 
«ccupalt une place dans son conseil. (>)miiM 
«vteoe. il était paa^é du sit-^;.; d'E\ora a v>- 
Uw Ucînone. Aorés la scène que nous ve- 
■OH dH^tieter, f f m retira à Rome» aà tàjB 
tartfa pas a acquérir nf» réelleiaflMaM, al à 
irn ir le Portugal d'une manière eDcaoe «dam 
affaires diffu lies qui par la suite se présen- 
noonit dans cette ville. Agé de cent- 



COnSIDÉRATIO^fS skJCCÎitC+ES. — 
FAITS CfENÉRAUX QUI DOIVENT CLORK 

L£ MOYEN AOB. Maintenant que 
noiisavons éSBUjé de faire saisir danftleor 
ensemble les jarincipaux évcfu tnfnts 
politiques ou militaires qui constituent 
l'histoire du Portugal durant le moyen 
âge , noua ailoHs passer à un aïK^ ordre 
de faits , à une série de considérations, 
qu'on retranche trop souvent de certains 
livres officiels, mais qui néanmoins 
ivpiésentent une des phases de l'Histoire 
et colorent tout son ensemble. Bientdt 
il faudra essayer de placer sous son 
jour véritable ce roi à la volonté intlexi- 
Dle, dont nous avoiis laissé entrevoir 
le caractère. C*est lui qui a la mission 
de démanteler les institutions du moyen 
âge, et de pousser le Portugal dans la 
voie glorieuse oà tes autres peuples 
l'admireront si bien, qu*ils oublieront 
tout son pas.sé. Or, c'est ce passé plein 
de faits originaux , plein de souvenirs 
curieux , que nous voudrions évoquer 
un moment. Joam II, initié de bonne 
heure aux études classiques , appelle de 
l'Italie un pur écrivain de la renaissance, 
capable de dire en latin ce que disait 
si bien en portugais le vieux Femand 
Lopes. Le livre ne sera pas écrit, sans 
doute; maison voit qu'il y a tentative pour 
substituer une rhétorique élégante a un 
naturel quelque peu Irarbara, et cepen- 
dant rempli de diamie. On le comprend 
donc , avant que l'esprit de chevalerie 
s'éteigne , ou que l'esprit mythologique 
lui imprime un autre genre de magnifi- 
cence, il importe de jeter un coup d*(eil 
en arrière. Il faut voir non-seulement 
quelles étaient les ressources de la nation, 
seatandanoes idtellMloanes, inaiB amai 
ce qu'on pourrait appeler l'esprit Intime 
da peuple. Combata mémorabiiBa, gttU* 

ref D. 4/<mso anâéu 
Sfifê tvzA.t fora da terra. 
CoMtella . F-ez conquiitou 
Km tfatal^nt vrlO jou 
S^m so<jru nvito ni fji/frra, 
JJ^ priti rro et morrro 
Pin casa em que nntceo 
Em Sintra ondr (icnhnu 
Sens trothilhoi e d- iron 
Cram jllho que io'«:i >li ik 



£E|^ J^lîlf fcptefnbre i&oa; il avait vu par 
Moment a'aeoomplir la plu<i grande parUe 

Z»<l2vMir*rf«i au! Illustrèrent son pays. . ^ 

lU^SadeaVndelraoaalittlanquelqiiet apréi. et OMMirat ep i«,5»>S!3*'« 



à Le roi don Affonsos'en alla six foU hors 4e 
sonpavs; F»/ et Castille fureol sa conquête; 
11 oomBaitil en batailles ran^wn . et par lal sôn 
beau-père péirit en cutTre-, il s>n revint 
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des découvertes, épisodes touchauts, 
tout a été dit à peu près sur eette pé- 
riode , et nous-iuèine nous avons essayé 
df ne rien omettre d'important; mais 
puisque ce livre , qui touclie à taot de 

Kints, n*a pas la préleiitioii d'être de 
îstoire officielle, nous exposerons un 
momffnt ce qti'on met de coté presque 
toujours et ce qu'il faudra rétablir dé- 
sormais. 

DB VvtÂT Dl L^AftlXCULTUBE AU 

Xiv' KT AIT XV* SIÈCLE. — Si Ton se 
rappelle ce qui a été dit a propos du 
rè^e florissant du roi Diniz , que ses 
sujets avaient surnomooé avec tant de 
raison le labourctf, on n pu voir 
par (juelles combinaisons iieureuses, par 
quelle suite d'efforts bien entendus, 
ragrieultan avait pris on Portugal un 
accroissement vraiment prodigieux. Cet 
état se maintint, en subissant dtvrrsfs 
vicissitudes, jusqu'à Tcpoque où la 
maison d*Avts monta sur le trône. SI 
Ton s'en rapporte à un écrivnin por- 
tugais, qui a ecritspérialenuMit sur cette 
matière importante, il y avait au teiLipâ 
dtt roi don Fernando une telle abon- 
dance de froment, que les roy.uiine^ 
étrangers pouvaient s'approvisionner de 
grain dans. un pays où rexportation des 
eéréales est devenue impossible. A la 
même époque, la Castille, le royaume 
de Mon, la Galice, la Flandre et l'Al- 
lemagne venaient également se fournir 
dliuile àSaotarem, a Lisbonne,i Abran- 
tès. Extremos, Moura, Elvas, Béia, 
fournissnient, mais en quantité moindre, 
celte dburée à l'exportalioui Coimbre 
était renommé dans la nste de la Pé* 
ninsule comme le lieu où se récoltait 
la meilleure huile du royaume. 

Les ordonnances rendues par don 
Fernando, pour le maintien de la pros- 
périté agricole , sont remarquables par 
leur sagesse et pnr les dispositions coer- 
citives qu'elles renteriueut. Non-seule- 
ment elles indiquent les époques auxquel- 
les on doit commencer certaines cultu- 
res , elles spécifient la nature des ense- 
mencements, mais elles s'adressent à 
cette portion de la population qui devint 
Imitiie 8008 les règnes suivants , et elle la 
coiitraiul au travail des champs. Tantôt 
ce sont ces escudfiros , cps prétendus 
êerinteurs du roi qui passent leur vie 
dans roWvdé et qa^eiles eondamnent 



au labourage; lantùt elles s'en prennent 
aux ermites , qui s*étaient si prodigieu- 
sement multipliés durant le(juatorzicme 
etlequin^if^niesiècle, etelles lesoblit^^ent 
àdes travau.\ effectifs sous peinedu fouet 
ou de Texll. Duarte Nunes de Liâo nous 
affirme que ces ordonnances, dontonedt 
pu nmflifier peut-être la sévérité , main- 
tinrent 1 abondance dans le royaume. 
Cette prospérité néanmoins devait être 
bien éphémère, et Tépoque où Joam V 
fonda la dynastie d'Avis fut une épo- 
que vraiment désastreuse pour Tagricul- 
tura. En effet, les terribles commotions 
ItolitiquCB qui eurent lieu dans le royaii> 

me nu cornniPfieHTiient decerègue, frr»p- 
perent les différentes cultures d'un état 
d'inertie dont quelques-unes eurent de 
la peine à se relever. Ou peut même 
trouver dans les n'\ "lui ions que su!)ît 
l'agripulture durant celle période, l'ex- 
plicatton de bien des faits politiques. 
La population agricole dimmua o'une 
manière désastreuse, et une partie des 
fafîiilles porttifjrnises , qui avaient pris 
parti pour la Castille durant ces dissen- 
sions intérieures, sortirent du royaume 
après la bataille d'Aijubarotta , et se fixé- 
renten Espagne. î.eurs propriétés mèines 
demeurèrent incultes jusqu'à ce que le 
nouveau roi les eût données aux ieuda« 
taires puissants qui Pavaient aidé à se 
consolider sur le trône. Il prnvnt que 
ces concessions eurent alors un dcjdora- 
bie résultat, et que l'agglomération des 
propriétés devint telle que ces terres 
ahiindonnées pnreïit être difn(*ilen}f nt 
soumises a une culture r^lee. l'ius 
tard, soof don Doarte et sous Tadmî- 
nlstratioQ dedoo Pedro d'Allarrobeira, 
on es'jnvn d** '-îiiérir la plaie; on revînt 
aux idées saines de ces rois du moyen 
âge qui s'honoraient du titre de lal>ou- 
reursetqui entraient en relation directe 
avec la population agricole. Affonso V 
néanmoins, toujours épris d'idées 
chevaleresques et livré sans cesse à de 
nouvelles entreprises qui rentratnaieot 
horsdii rnvnntne, ur ftitpas précisément 
un roi agriculteur; mais il eut, sur ce 
point comme sur une foule d'autres en 
matièred*admini8tration, des inteotions 
droites, que son fils sut réaliser; il en 
est une que nous signalerons ici , bien 
qu'elle dût suivre un autre ordre chro- 
nologique. 
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HARAS CREFÎ! A!' ori'VZIKMK SfÈ- 

CLK. — Lesecnvaiiisuuiwîiontoccupes 
deThistoirede ragricollaneii Portugal , 
D*ont pas sofBsaiDinent insisté, à notre 

avïf!. sur la prodigieuse amélioration 
que le /petite prévoyant de Joam II lit su- 
bir daus ses Ëtats à la race chevaline. 
IfoD-seuleinent il promulgua unédit par 
lequel il était dffendu :! tous ses sujets, 
de quelque condition ou qualit^^ qu'ils 
fussent, d'aller a dus de mulet; mais, vou- 
lant créer i>our les besoins de l'armée une 
raceessetuielleinent propre à la guerre , il 
s'opposa a ce que les iodividus incapables 
de porter les armes fissent un usa;^c ha- 
bituel des mules. En vain le clergé vit>ll 
dans ces ordonnances unr disposition at- 
tentatoire a ses droits, en vain lit-il obser- 
ver que les princesséculiersue pouvaient 
violer même indirectement ses privi légcs, 
le roi eut Pair d*abord de plier devant 
tes réclamations, mais ce fut pour re n- 
dre bientôt une autre ordounanoi oui 
défendit , sous peine de ta vie , à tous tes 
maréchaux du royaume de ferrer les 
mulets ; le clergé s offensa , mais l'édit 
fut exécuté, et comme uous l'apprend 
Vasconeellos, la race des chevaux s*aug- 
menta par ce moyen en Portugal à vue 
dVeil, « envnrc (|îi'il semblait, dit le vieil 
écrivain, qu en ce temps elle fUt dimi" 
nuée en bonté, plutôt qu'en nombre. ■ 
Ces sages ordonnances, du reste, ne tar- 
dèrent pas à être promulguées dans le 
n»5<te de la péninsule, et on les trouve 
deia en vigueur dans le royaume de Ois- 
tille dès les premières années du seizième 
siècle, puisque Christophe Colomb, cassé 
par r5ee et déjà abattu par la vieillisse, 
obieiiaiL ta lâOG comme singulier pri- 
vilège de monter une mule ensUada 
y f n frrnailÀi y sellée et brid^^o (*). T.e Ois 
tl All diso V ne se contenta pas rb> ren- 
dre des ordonnances relatives au point 
qui nous occupe, il fDrma de vérita- 
bles haras sous la direction d'un haut 
dignitaire. Le coud^'f nior, en effet, 
dont la création reniuntait à une épo- 
que antérieure, prit à cette époque une 
plus grande importance et reçut même 
de nouvelles fonctions; non-seulenuMit il 
eut comme par le passé inspection sur 
la coadeUs iafimurs des proviiiees, 
mais il dut fiiire venir desétabussements 

( ■) Voy. rSavarrote, Docunieot» rdallU 41a 
découverte da nouveau mondn 

7* lÀvraUoH, (PoAiiiOAL.) 



qu'on possédait déjà en Afrique des éta- 
lons arabes capables de renouveler les 
races abâtardies du Portugal. Vascon- 
cdlos no u s a p pr e nd q u'on i n troduisit dans 

cette intention des chevaux du royaume 
de Fez, et qu'il y eut ordre de lés dis- 
tribuer dans toute l'étendue du royaume ; 
ce fut ainsi que les pertes immenses su- 
bies durant le règne imprévoyant d'Af- 
fonso V furent complètement réparées. 
Le nis de ce monarque lit aussi repartir 
la cavalerie du royaume en compagnies 
régulières ; il leur imposa des officiers, des 
chefs speci;n!K . <\m les soumirent a des 
exercices réguliers ; iiKiistout ceci ne pou- 
vait s'exécuter sans une rigoureuse dis- 
cipline : les murmures suivirent de près 
ces sages ordonnances, et Thistoire uous 
apprend ce qu'il fallut à Joam H de per- 
sévérance et de fermeté, pour obtenir 
dans cette branche importante de Tagri- 
rulturedes résultats qui ne sont pas en- 
core perdus pour le pays. 

MONNAIES PORTVGAISRS DU MOYBN 

AGE. — llicn de plus rare en général que 

les traités spéciaux sur cette matière, 
si importante cependant. Les Portugais 
ont oieii un ouvrage de numismatique 
distingué; mais, quoiqu'il ait été écrit 
dans la langue nnliouafe, il estdd à un 
Italien, et il ne traite que des inédailleâi 
romaines {*). M. Kinsey, dans son Por- 
titgfU iUustraUd, a de son cdtéreproduit 
avec exactitude l'crt.nnf's fnonnaîes, mais 
ilacuiiiplelemenluegligecelles du moyen 
âge , dételle sorteque nous nous verrions 
oontraint à garder un sileuceabsolu sur 
ce point obscur, si nous n'avions à notre 
disposition deux articlesiiabilementfaits, 
dus à une plume anonyme, ainsi que les 
considérations pleines de savoiretd'origi- 
raliîn tjue nous a léguées Faria Severim. 
Kn effet , cet ecclésiastique, doué d'un si 
louable esprit de recherche, vivait en ua 
temps où il était sous quelques rapports 
faciledese procurer certaines antiquités à 
jamais perdues. Ce fut lui (|ui posséda 
la plus curieuse collectiôn de médailles 

D Voiri l« titre complet di" ce tivr»» : Num- 
vnnninUiffiii , ou brfv r» ('//u/ i i ' /<' tilyH' 
VUJS meiialhas dos emperadorea roin.inm de 
omtO^ffUiA e citbre que estùu no museo de Lou- 
mêfo ÊÊvramêH, HàiwiheiMrio éo illiutriuimo 
ft frvemtHi$rimo Senhnr D. Themaê^pnmetro 
p,;/ri,irrhfi de Lisboa, a que w ajunta huma W- 
ùdothi cra de ùtdat m micUtr"^ que csereoerûo 
de mednlhtia et i/McrfpoSgi éUM^tm; DUtA l*î 
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fiatioiiales que ron connût' en Portugal , États f^rétîejis de la pàiliifale . ou si 

après celle du duc d'Abrantès. Or, 
comme nous nous en soiniins assuré, 
en consultant la correspondance de Ba- 
luze, des le temps de Colbert il était de- 
venu presque impossible de se procuret" 
à Lisbonne d'antiques monnaies, et 
l'on considérait comme étant de la nlus 
eieessive rareté celles qui remontaieéV 
aux premiers siècles de la monarchie. 

Si Ton s'en rapporte à l'Iiislorien que 
nous venons de citer, et à Duarte ?îunez 
de Lilo , les premières monnaies por- 
tugaises auraient été frappées à Porto, 
et elles l'auraientété par des étrantîcrs, 
auxquels furent accordes de grands pri- 
vilèges : on battit également monnaie de 
fort Donne heure à Vaiença et à Lisbonne. 
La chronique de don Jonm nomme 
le maître des monn aies quielaitàEv ora. 
• Les seUiis et une bonne partie des 
pipnnaies anciennes ayant été frappées 
a Porto, elles portent sur le revers les 
armes de cette ville, qui sont des tours 
baignées par un fleuve. Il y a beaucoup 
d*apparence qu'on bAtit aussi un hôtel 
des monnaies a Coïmbre, lorsque les rois 
de Portugal y eurent transporté leur 
cour. Le comle don Pedro, en traitant 
des vidiles eoutumes, parle plusieurs fois 
des monnayeurs de cette ville (*). » 

« Ainsi qu'on l'a très-bien fait rcmar- 

Ïier à Tepouue où don iienrique vint en 
ortugal , la monnaie principale de 
France, d'Allemagne et d'Angleterre était 
la livre. Elle servait d'unité pour tous les 
comptes, coninie cela arrive pour le 
franc en France , bien quMt y tÛt d'autres 
monnaies de valeurs plus ou moins con* 
sidérables, contenaut intrinsèquement 
plusieurs fois la livre. Ainsi t^ue tout le 
monde le sait, la livre n'avait pas reçu 
cette dénominationdeson poids effeetit, 
elle l'empruntait aux anciennes livres 
romaines, qui étant dans le principe 
d'une valeur effective de douze onces, 
avaient fini par n'en plus peser qu'une 
seule, vers les derniers temps de Teni- 
pireron en a l.i certitude. Le comte Heuri- 

Î|ue introduisit la iivredans les ÎLtais uui 
oi avaient été nouvellement concèdes, 
mais 00 içnore si ce fut parce qu'il la 
trouva déjà répandue dans tes autres 

( *) Voy. la' tradact. da fournal ptmmcrde 
Dgut ^.jfete ^ pc^lble de no m prucu- 
nr iBlnBM OnMliin ws yiÉda SewtUa. 
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fîit siiViptement en là 

çais, « 

Aucune monnaie datant de cette épo- 

3 ne n*est conservée dans les cabineti 
es curieux ; on ignore même si les pièces 
étaient en or ou simplement en argent; 
on pousse ledoute jusqu'à supposer qu'il 
n*y ent de monnaies frappées en Por- 
tugal, qa*aa temps d*A2Rniso Henri- 
quez (•). 

Comipe l'a très-bien fait observer un 
aavant dont nous adoptons Topinion vo- 
lontiers, È\ la livre servait de base fon- 
damentale au système monétaire de 
l'Europe, ce système se confondit dans 
la péninsule avec celui des Arabes; et ce 
Ait de là que proeédèreot les antiques 
maravédis. 

Il y avait en Portugal des maravédis 
d'or et des maravédis d'argent. Un mara- 
védis d'ar^ent valait 15 sous. Il a été Im- 
possible jusqu'à ce jour de dctenniner 
d'une manière précise la valeur du mara- 
védis d'or; ce qu'on peut dire de plus rai- 
sonnable à ce sujet , e'estqu'il valait deux 
/ibras etdemie,équivalantà sitoents de- 
niers. 

a De toutes ces monnaies, la seule 

3ui exineaujourdlrai , est un maravédis 
e Sanche 1*" , qui , quant au poids et 
peut-ctrc quant au titre, offrait fort peu 
de différence, si toutefois il y en avait, 
avec les maravédis morîsquin ét les al- 
foiisins frappés par Affonso Henriquez. 
La léfjende porte d'une part : Sancivs 
Jiex Purlugalis, et de l'autre In no- 
mine Patrit et FUH et SpMfia saneti 

" Le caractère le plus curieux de cette 
monnaie est d'offrir un argument dé- 
cisif contre l'origine supposée des ar- 
mes portugaises, où, dit-on, Affonso 
Henrifjuez avait placé les cinq écus eh 
mémoire des cinq plaies de Jcsus-Christ, 
avec les cinq rouelles ou besants au mi- 
lieu de chacun d'eux, comme sjrniîbole 
di's trente deniers contre lesquels Judns 
vendit le Sauveur du monde. Il est en 
effet bien digne de remarque, que do- 
rant un siècM où Ton avait tant de res- 
pect pour tootsjrmbole rellgièin, éttù 

(*) OPtmonma: moedm P»rtuçueza*\ t. TI, 



L'abréviation douoe le« iuUre» uiiran- 
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le ait dédaigné si proni|itniient la natt douze deniers; lesautres, qui nccoii- 
MBUse idée de son prédécesseur à propos teaaient aue du cuivre. ét|iieQt désignés 



Ali piniicipete et peut-étra éè Vwami&è sont It AnomiBilioB m «om prOos, 

monnaie au'il ait frappée (*). » sousnoirs. Les monnaies que noiis venons 

î>a Bibliothèque royale de Paris pos- de mentionoer eurent c ours jusqu'au 

sède uh de ces maravédis de Sandie 1'' , règne d'Affonso IV ; a cette époque, il 

f»|«MfMi tevwfHifwMcvofr yM UM Botabte altiéntioodm o^ 

ratadeiiné dohra. qui furent frappées. Les pièces aésignéei 

t^rvtn îe« ni^rwaîes en usage chez sous le nom de dinhelro a!/onstm, et 

les Maures d'Kspagne, il y avait trois dont le titre avait été siogulièremeut al- 

emèeM tM anrimt éerifaias téré^ focmiiniiftd'inineètetbttâioéflail 

êmfjamt smis le nom He dobrmmmh rainqueurdelibatailleiio^aMuib; qui ce- 

rTjrros, doublons maures, dobras vatir pendant se monlm d'une générosité sans 

(Uasy doublons de poid s ^ fra ppés à Tu- exemple a l'égard de l'étranger. On af- 

itîs^ cl m tti ' fltf édO. Uiiii a i wrè i n a?Bitété firmequelesdeniersalfonsinslui fireutga- 

introduit en Espagne pas les Ahnoravi- gaersur chaque mareqoatre livres quaUll 

(tes. « Aniliroise de Morales observe, dit sous. iFaria Severim possédait un ;:rand 

Faria, qu'avant leur irruption, pas un uoinbre de ces pièces : nous doutons qu'il 

seul niénioire de Castille ne foft mentéop en existe dans nos cabinets ; elles avaient 

ttf de eette monnaie , ni do compte par été frapfiées à Portoetà liisbonne; Tefn- 

maravédis , mais qu'au contraire depuis ^iedu prince n'y est pas, et elles différent 

pn\, il fut si ordinaire de compter par essentiellenientsousloutrapportdecelles 

maravédis , ooe toutes les supputations de don Sanclie. Voljonaim serait , selon 

dit pr!^ des mtrtèm et de la inltm des Sevortm, la plos ancienne monnaie d'ar- 

monnaies se tirent toujours par ces es- gent frappée par les rois de Porlu^'aï 

pèces, pratique qm subsiste encore au- qui nous eiU été transmise. Il paraît, du 

jourd*hui. Pour signifier la valeur du reste , que le système d'Aûon&o cousis- 

réA d*an^t , on dit q^*f 1 vaot trenie» tirit ahnfilement à faire fabriquer de nou- 

Éix maravédis et le douWon d'or, nefif velles nmnnaies d'argent en diminuant 

«iit soixante maravédis, en comptant le leur poids métallique et en leur atlri- 

raarav^ts par fa valeur du réal de buaat cependant la valeur des anciennes 

eoiTre. Gapeadant quoiquMI ait ee ooara w o i m alea. Letnémeaouvcratnaccrutéga* 

eii^ l^oi^^l , il paraît que ce n'a été que lement la valeur du cuivre , ordonnant 

l'espère en or , (lont il en fallait soixante que les sous, qui n'avaient pas subi d'al- 

pour faire un marc; leur valeur serait tcration, il est vrai, ne représentassent 

donc à présent de cinq cenUi reis (**).» aua oeuf deniers au lieu d*en valoir 

En sonune , il y avait au commence- doow, et continuassent à étire la ving- 

ment de la monarchie deux monnaies tième partie de la livre. Il paraît que les 

principales : la livre d'argent, a laquelle monnaies d'or couservèrent leur valeur 

on peut attribuer line origine française, première sons don Diniz èt sous son 

et le maravédis dlsr , dont Tusage'était fils : ellei prirent alors ao nom différent , 

l^e»é des Arabes parmi les chrétiens. 1^ et furent npfx lées dobras cruzadas (*). 

nVre se divisait en soldas ou en sous; ces Don Pedro l" , qui avait élevéles linan- 

piècesdebillon étaient méléesd'uncertaia oes à un si haut degré de prospérité, fit 

afh'age , tel qoe de fétaHn, par exemple : frapper de nouvelles pièces d'or ; elles 

ff «1 fallait viniît pour faire une lim». prirent le nom de dohras dp D. Pedro : 

I^s sons eux-mêmes se divisaient en cinquante d'entre elles re.prcsent.iicnl le 

deux rariétés : ceox dans lesquels en* marc. Ce monarque lit au^i émettre, à 

trtVt lê MAal do*t nous venons dt llmitBtîon des monoaics de iPrance , le 

parîcr prenaient le nom de i^oldos bran- tournois et le demi -tournois , toniezr eï 

HM, sons blancs , et chacun d'eux conte- meio loifiese. Soixante-cinq pièces coo- 

( *; Vmr* O Panorama : Mo«dM Portuauezat. 

iy* ) l> marravtdt oa mftw klH ii pieM tour (* ) Les nemaies d« temps â^ktUm»o Vf tm 

h loar. ni']nu i«»?n^rivalm qol le désignent, la dé- arsput et mi cuivre sont repréièul^ dans lit 

iiotniruiliuii lit* MaraOiUuOf iUrubUuio.Mara- l- 11 du Panorama, p. 361 ; lei dnq écasMim 

t '<// '. > <>y . 5ania Hosa d^YMerte, KlMemorhêi avec tes eloq denkn loot parfUlemsat dater- 

jMlâMlu antigutu» minés 

7. 
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Dues 80U8 cette dénomination représen- 
taient le marc d'argent, il existait u autres 
iometet plas peuts , dont U fallait cent 
trente pour former le marc. L'effigie de 

dod Pedro est L'ravée sur (rs pièces. Don 
Pedro est accuse, cuaune son père, d'avoir 
non-seolement «Âtéré la monnaiÂ, mais 
de s'être uniquement attaché dans cette 

filsificjtion aux métaux pré<'îeux. Le dé- 
sordre vint a son comble dans le système 
monétaire du Portugal sous don Fer- 
nando et sous don Joam 1^' (*). 

Le roi don Fernando, q\u rriznn <1p 
13fî7 3 1383, frappa des monnaies dont 
la dénomination varia singulièrement. 
On vit circuler d'abord ie gentU, qui re- 
présentait 4 libras , et deux autres 
pièces portant le même nom , dont la 
valeur était de 3 libras et de 3 li- 
bres 5 SOUS. Bientôt ses guerres avec 
l'Espagne Jui suggérèrent une autre idée 
et impos^T^nt d'autres dénominations 
aux monnaies. Voici ce que Faria Seve- 
rimdit àeesujet : « Don Henri avait dans 
son armée quantité de soldats français 
qui y étaient venus avec des casques 
qu'où appelait barbudas; ces auxi- 
fiaires étaient aussi armés de lances en 
forme d*étendard, qu*ils nommaient gra- 
re,\\ et menaient ravec eux pour service 
des casques, des pages qui s'appelaient 
pUartes. Don Fernando , voulant laisser 
à la postérité un monument de son entre- 
prise sur la Castille, donna epsdénomi- 
natiouî» aux nouvelles monnaies ([u'il fil 
frapper, et les chargea de ces enseignes.» 

lia barbuda était une monnaie de la 
grosseur de ouatre vinL-^t ^ns . quoirpie 
plusmin<"e i elle rf'[trf'*^rntaild"uncôteun 
casque couronne et une cotte de mailles 
avec cette légende , Si Dominut mihi 
attjutor, non timcbo, et de l'autre côté 
une croix de l'ordredu Christ, quatre clià- 
tea ux dans les coins de la croix et au mi- 
lieu un petit éeu avec les qubia» et ces 
trois mots pour légende : Fernmwbu 
rex Porfugnlfix. . . C'était une monnaie 
d'argent avec beaucoup d'alliage, du 
titre de trois deniers., et ie voi Tavalt 
fixée à vingt sous, qui étaient une livre de 
trente-six reis. 

Les crraves et les pilartes étaient epi- 
lemeut d argent, mais a bas titre. Plus 
lard, les peuples léclamèrent contra la 

(*)Te9« leiédidtt FemaodLopcs. 



valeur excessive à laquelle on avait porté 
ces monnaies, et le prince, ayant i^ard a ia 
fiiiblessede leur poids , récfuiait l'évalua- 
tion à un prix plus modéré. 

Lorsque le Mestre d'Aviz monta snr 
le trône, il se vit contraint de se crœr 
rapidemeot des ressources nouvelles en 
numéraire : il lU < mettre des réaux d'ar- 
gent, valant neuf deniers, dont soixante- 
douze faisaient uu luarc : selon Fa- 
ria Severim, il en lit frapper d'autres, du 
titre de six deniers et d autres encore de 
cinq. • Cependant, ajouteriiislorien, ces 
réaux conservaient toujours la même va- 
leur, et le surplus tournait au proUt du 
prince. » 

1! fallait être don Joam l" , c'est-à- 
dire idu du peuple, pour qu'une tolé- 
rance pareille edt lieu en matière de mon- 
naies. Faria Severim, qui nous donne ces 
détails, ajoute un fait touchant qui ex- 
prime bien la vénération que le prince 
inspirait : « La plupart, dit-il, portaient 
ces réaux d'argent pendus à leur cou 
comme une chose sainte. 

« Ce prince n'ayant encore d'autre ti- 
tre que le glorieux nom de Défenseur, fit 
battre ensuite de nouveaux r^ux au ti- 
tre d'un denier, dont chacun valait dix 
sous. Après ceux-ci, il en fit d'atitrrs de 
trois livres et demie et de dix deniers 
et demi. 

« Don Jean ^^ monté sur le tr&ne et 

pensant h faire la oonquf'tp dp Ceuta, fît 
frapper les premiers reaux blancs, qui 
valaient chacun dix reaux de trois livres 
et demie; ils étaient au titre de dix de* 
niers , et il eo fallait soixantc*deux pour 
un marc. 

« Au retour de cette expédition, il Gt 
faire, disent quelques-uns, les seUiU, 

auxquels il donna ce nom pour perpétuer 
le sou venir de la conquête de Ceuta. D'an- 
tres préteudeot que prce qu'ils valaient 
la sixième partie d un réaU on les ap- 
pelait sexHiSy et que dans la suite ce nom 
tut aisément altéré ♦■n «'elni dp seitiis. » 

On comprend aisément, par ce que nous 
avons dit plus haut ,.1a révolution moné- 
taire qui dut se faire sous le règne 
du successeur de don Joam. Ce prince 
ne s'occupa^ pas en réalité d'am« ln>rer 
la valeur métallique^ les livres dimiouc- 
notteilement quedon Duarte fitfirapper 
une rîiontîaie plus grosse et qu'on nppeli 
rcaes braiicoê, réaux blancs, ils étaient 
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de cuivre avec on alliage d'autre métal. 
Faria Severira dit qu'une ordoonanoe 
royale donna à ees réamWanes laTalear 
d*oii Bou ancien : • par eonséquent, clia- 
cun d'eux valaittrentp-cinq livres petites, 
et vingt reaux faisaient une livre an- 
cienoe de sept cents livres petiies;mosi 
chacun de ees réaux valait de notre 
monnaie dix seitiis et quatre cinquièmes 
deseitii, puisque vinm valaient trente-six 
réis, qui font une des grandes livres. » 
It T eut aussi, dit-on, des reœs prê- 
tât ou léaux noirs, et il en fdiait dix 
pour un rfo/ branco. Don Duarte lit 
frapper également desécusd or, mais 
étaient de basaloi, et notre auteur se tait 
sur leur valeur effective. Cependant il 
ajoute un peu plus loin qu'on éprouvait 
uoediflicuité singulière à les faire passer 
dans les pavs étrangers. U est probable 
qucradministration de l'illustre don Pe- 
dro ne dur » pn*! ns^s^v. lortiîemps pour 
porter remsdeaun lei désordre; inais le 
mal fut réparé immédiatement après lui, 
et l'on peut supposer que son esprit juste 
et probt' HP ftïî pas sans innuenoa SUr 
celte branche de l'administration. 
C't*st du règne de don Affonso V 
. que datent les erusades. Tout le monde 
sait avec quel erilhousi ismc clu v il, ris- 
que re prince combattit les cnnenn^ de 
la foi. I^rsqu il eut résolu de passer a 
Jérusalem avec une armée puissante, 
et que Sixte l'eut fortifié dans ce des- 
sein , il se décida a f.iire frapper une 
monnaie d'or qui fdt d un titre m élevé 
qu'on la préférât à tous les autres du* 
cats de la chrétienté. Farin Severirn disait 
vers le milieu ffu <lix-septièine siècle : « Il 
se trouve encore aujourd lmi beaucoup 
de ces crtttado»^ dont l*or est si fin, 
qu'il est recherché pour dorer. On y 
Toit sur un des champs une croix de 
Saint-George entourée de lettres qui si- 
goîflcttt AiSutûTfwn noêirum i» nomine 
Dtfminiiei sur l'autre, Técu royal cou- 
ronné et placé sur h croix d'Aviz :ivpc. 
cptte i^ende : Crusatus ^ijoèui quu^ 
il a. » 

Nous passerons rapidement sur ces 

réaUK d'AffonsoV, qui représentaient 
une roue de moulin , rmllzio , et sur ces 
expadims de cuivre et d'argent destinés à 
perpétuer le souvenir de l'ordre de b 
Tour et de î'Épée.Ce qu'ilyeulfle remar- 
quable dans cette dernière mooaaie, 



c'est qu'elle rappela une légende tout 
orientale. L'ordre, institue a l'époque 
où le roi méditait l'expédition de Fez, 
adopta Temblème qui le distinguait, en 
souvenir d'une trrîditinn célèbre à la 
fin du quinzième sieeie. Un astrolotîUB 
arabe, mitié à tous les mviitères de Part 
cabalistique, arait plante un etpadim, 
unesortc dV'pée,8Ur la plus haute tour de 
te/., et celui qui anr.îit pu se rendre 
maître de ce puissant talisman , grâce à 
la force des armes, serait devenu le 
maître du monde entipr : nu dix-septième 
siècle cette légende subsistait encore. 

U serait trop long de décrire ici les di- 
Tarses monnaies «rangent et de cuivre 
que don Affonso fit frapper ; nous rap- 
pellerons seulement qu'il y en a une en 
argent valant quatre vingtaios, où se 
▼oient avee la croix d'Avis les armes de 
Castille et de Léon , écartelées. On y re- 
marque cette lésîende : Àlphontus Del 
gratia rex PortuaalUe ; elle eut cours au 
temps où don Affonso prétendit au trdne 
d*Rspagne, par son mariage avec la fille 
infortunée du Êiible don Ilenrique. 

Voici à peu près tout ce que nous 
avons pu rassembler sur un point dont 
les htetoriensoe s'oceu|)eut guère ordi- 
nairement , nu pour mieux dire, qu'ils 
né^lii^eut d'une m inière absolue. Avec 
lesuoMveiles découvertes faites en Afri- 
que et dans TOrient , les valeurs mené* 
taires changent de toute nécessité; nniis 
dirons qnctrjues mots à ce Sujet en trai- 
tant du grand siècle. 

PBBMlàBB BIBLIOTH^Un B0YA1.B 
FONDER EN PORTUGAL. CVLLIGRAPHE 

EN TiTBS.— On s'accorde généralement à 
regarder Alphonse V comme étant le pre- 
mier fondateur d'une bibliothèque de 

Quelque importance en Portugal. Cepen- 
ant il est certninfpjeleroi don Duarte, 
son père, pos.st^dait quelques ouvrages 
d'un grand prix , et Ton peut aisément en 
parcourir le catalogue dans lêtealOm^ 
sdiu'h-n. Affonso V augmenta prodi- 

âieusemeat cette collection, et la décxitu 
n titre officiel de libreria. Un homme 
qui disait en s'adressant à sonarchiviste : 
« One serait-il advenu des actions de 
Kunicsi Tite-livene nous les eût conser- 
vées? Que filt-il arrive si Quinte-Curce 
n'edt pasfott de même pour Alexandre, 
lloinère pour Trni(\ T,nc:iin pour Cé- 
sar ? » cet nomme, aidé du pouvoir royal. 
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(kvait Bécfissairetueal i|fOtr le gqùt des 
liwwiff), » PoBMi «on voyi^ ea F» — • 

nous le voyons utiliser sod passa|;e dans 
les abttayes où il est reçu, en s'inlormant 
des ricbasses biiiUo|[ra(ihiques qu'ei- 
IwMdfiMMiit. lilt hutoiMBi finbçait 
rnnti mpnnriii iiuitfoi de cesgoûts stu- 
dieux, et BOUS parlent d'un Laucelot 
magnklqMqui ï\\i tui oiootré dans I tib- 
baye de MNuqiet. Noos tvoiit égaleiPMi 
la certitude que leia Tablée \4ity m 
même prince avait un calli^Taphe habile 
spécialement attacbe à sa bibliothèque, 
ei le nom de Joham Gon^lvez, écuyer 
éeHÊOiudes Uores du roi , nuus est une 
pmHve positive du soin qui présidait à 
cette importante coUt'ctioi» (**). Nous 
ajouterons a ces faits, trop peu nombreux 
sens doute, que rinibfftttiîé don Pedro 
d'Alfarrobeira, dont nous avons signalé 
la rc^^ence, dut être un des premiers 
bieiilaiteurs de cette bibliotlièque royale 
dtt fttinaièaM aièele , dont <m eommenoe 
à parler de nouveau aujourdMmi. Il ne 
pouvait en être autrement de la part 
d'un prince qui regardait un exemplaire 
dae voyages de Marao Polo comme un 
dm plus rtehei préanta 4|ue la aeigneu* 
rie de Venise pût lui faire. 11 n> avait 
pas, du reste, jusqu'aux priuce&ses du 
sang royal qui M aVieeiipasaent 4au 
Oitte famille de la piopagation des ItviM 
maj^ni(i(iues; l'cpouse dt* don Pedro, si 
digue en tout de sua mari, faii>ait écrire 
et répandre par la voie de la cailigra- 

fhie, la vie du Christ, fclntin la noble 
elippa de Lancastre, tille de cette prin> 
cesse, traduisait en portugais plusieurs 
ouvrages dont elle enridiissuit sa re- 
traite monMtiqne, et, en evtn, du livre 
de saiut Laurent Justinien sur le mé- 
pris du inonde , qu'on devait a ses soins \ 
ou montrait jadis dans le trésor d'Odi- 
veHaf on YokMae d'Évangilea dont lea mi- 
niatures étaient entièrement de sa main. 
DonaJoanna, fille d'AffonsoV,el retirée 
au monastère d'Aveyro, imita cette pcin- 
oiaee. Sa merfiiilaaM baamé prluit 
un ehanno de plii» à ce goût qu'elle ne 
cessa de BMntrer pour tout ce qui te- 
nait à la eolture de rinteltigence. 
Don Heurique le navigateur, don For*. 

( * ) Lettre écrite par Alphonse F à GmiÊtM 
E<inn<-z de Azumra. Balbi , t- H , p- 9. 

( " ) ch r-onica M par Gobmi Eanoei 
de A/urard. 



nando surnooMilile saiu^ la(^iU| (uceot 
te amateurs passionnéi 4e boNii nma, 

et ils durent aussi contribuer a Taug- 
ineuiation de la bibliothèque royale. 
Toutefois, si Texécutioi) du Leal Con- 
Mtteiraet oelledola CAroniyiiecji; Crtti- 
née de Gomez Saunai de Azurara ne 
nous laissent pas le moindre doute sur 
la maitoiliceu«te des volt(uu« d9Qt se 
OMpfiat la hUTioihè^uo dTAlfooao V , 
on ne peut pas en diaa autant de leur 
nombre, et jusqu'à présent aucun cata- 
logue deœlle époque n'est venu établir 
d*une manière prédire à quel chiffre 
exact on peut le faire monter. Sous Joam 
11 , et à l'époque où s'étaient multipliés 
ces illuminateurs dont uarle Garcia de 
Ke»ende dans sa Mùicellanea^ le noni- 
bm des beau livres dut nécessaire- 
ment s'accroître; les travaux bibliogra- 
phiques dont on s'occupe en Portugal 
nous hxeront sans doute sur ce point. 
IHPfcllBIICILnTAlAI«BD*ArVOMaOV. . 
— FOIMAXION I>'Uli COAPS DE LOIS. 

^ L'auteur consciencieux de la Hiblio- 
tiieque Lusitauieuae, fiarbosa Machado, 
a inscrit dana «miMto fépfrtoilo de Ut 
littérature portngaiw lonom du monar- 
que dont nous nous occupons, comme il 
avait inscrit du reste ceux de don Diniz, 
d'AfibnsQ IV et de don Pedro. Le aavani 
Ubliographe vante la méaaoire prodi- 
gieuse d'Affonso V , et surtout l'élégance 
pariaiieavec laquelle il parlait sa langue 
maternelle (*). On a vu dans lerécit du vieil 
Instorien franoaia la dîaposition touto 
particulière que montra ce roi à s'initier 
au mouvement intellectuel de l'univer- 
sité de Paris : il est certain qu'il ordonna 

3u'on éerivit en latin un eorps général 
es histoires du royaume, et qu'il lit ve- 
nir d'Italie a cette intention frère Ju.ste 
Baldino, religieux dominittain. Ce louable 
déaàr ne ponitiMa avoir été aoivf d'état, 
et, souseecapport, D. Affonso V nefutpaa 
plus heureux que ne le fut son successeur 
a l'égard de Politien. Comme son oncle 
rinluit don Henrique , il éuit habile an 
mathématiques, et il tenait probablement 
de son beau-père, don Pwlro d'Alfarro- 
beira, le goût extrême qu'il tuontraitpour 
la lUusique; ou affirme qu'il écrivit, a l*i- 
mitatiendef.^rlec(e Cav€Ugar, laissé par 
aonpàie, mTfmU4d$iaAiitiiOê>,iêu»sA 

{*) Qiif parcrido a* «udf palMMi «lÉI^ 
mIm tMU* de fnijwiâai, » 
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ronnnttre la manière de combattre des 
nci^ Portuaçiis ; ce Pivre, enfoui jpro- 
lèiMUfllt quelque antique biblio-, 
Iliqpie, n'a larhais été publié; mais nous 
itORisun échantillon du style de don Af- 
fiMso dans deux lettres imprimées à di- 
terses reprises. Uaoe est adressée à 
Gmws bnnez de Azurara, à l*époque 
oii ce grand chroniqueur était à Alca- 
car iuprè« de don Duarle de Meaeies, 
et elié atteste d'uqe n)anière touchante 
la sympathie deeet esprit chevaleresque 
pour les hommes qui se livraient aux 
travaux de rintelliRence (*); l'autre 
a été écrite, en 14C1, à Diogo Lopez 
lolio , seigneur d'Alvito, et eHe roulé 
tor certaines exph'cations que réclamait 
re persnnnaiîe On a encore de ce mo- 
narque un opuscule astronomique vauté 
par le Cameox Zaeato, et il ne faat pas 
oublier que cVst à lui (ju'on doit le pre> 
inier corps de droit qu'ait possédé le 
royaume. 

DBOiT BOMAiif. — L*introductionda 
droit romain en Portugal n'ost })as anté- 
retire au (Quinzième siècle. Il sullil, dit un 
jurisconsulte portuuais, d'ouvrir lu code 
(i'Affouso Y, qui commence à recevoir 
la dispo^tion&ns laquelle il a paru sous 
Joam I*', pour reconnaître partout l'in- 
Huence de cette I«*^isl.itioii ; il suffit aussi 
d'examiner 1 ordre chronologique qui y 
est aoiri pour acquérir également la 
certitude que la fusion des lé<îislations 
n'était pas fuite encore, et qu'elle ne pré- 
sentait poiot un corps de doctrine suivL 
nais bien une simpleooordiuatioa de lois 
différentes. Il resuite des recherches 
d'Antonio Viilanova à ce sujet que, s'il 
faut faire reiaouler à la maisoa d'Aviz 
fiatroduction du droit romain en Por- 
tO|^, il est juste de reculer jusqu'au 
règne d'Emmanuel le travnif t^u'il dut 
subir pour se combiner avec 1 antique 
)é::islation du royaume: dès cette der- 
iiiVre époque, au reste Jes jurisconsultes 
s'efforcent de faire concorder tant d'upi- 
mons divergentes. A partir du rej^ne de 
don Sebastieo ou s'occupa de combiner 
biéléinents de la procédure. Il est cer- 
taia que la haute sagacité de don Pedro 
fvtponr beaucoup dans les travaux rela- 
tif à la législation , et que le Code Al- 

O fiatce aat<«« ouvrages. elW a été repro- 
Mie daiM MLdPÇrlj>Uuu On ForUigal, psf 



phonsin modifié sous don OoarloAiten 
partie son ouvrage 

ÇROYÂTfCM POPiriAIttS 00 Mltlf* 

fkkh. — Ce au*on sait lé mblnà bien d'iin 
peuple, d'ordinaire ce sont ses croyances 
populaires; presque toujours les écri- 
vams nationaux dédaignent (Teo faire 
part au moode érudit, et les voyageurs 
passent trop rapideuieiit à travers les 
contrées qu ils prétendent décrire pour 
aroir le loisir de faire cette espèce d'é- 
ittde Mme, qui aiirait tant dlntérél 
pour les autres peuples, et cependant, 
répétons-le bien, on ne peut s'initier 
complètement a la poésie d'une nation, 
on ne peut même apprécier convenable» 
ment certiins faits historiques quelort- 
qu'on a ouvert la porte de ce monde fée- 
rique que , dans tous les siècles et dans 
tous les pays, chaque peuple a su se 
créer : cVst souvent un vieillard, tmber^ 
ger des rnontaiines, une jeune bohémien- 
ue aux vêlements eulambeaux,qui tien- 
nent en leur main la clef de la pon« 
mystérieuse: n*ayei garde (|u*ils vous 
1.1 donnent, votre resnrd les effraye, vos 
prétentions de savant les épouvantent. 
Quelquefois aussi fort heureusement la 
clef merveilleuse tombera entrelesmaiiis 
du poêle, et alors vous pourrez vous ré- 
jouir, le poêle aura hâte de vous faire 
contempler les prodiges que le peuple 
vous cachait Ouvrez le vieux Gil Vicente, 
qui (aisaitsi biensourirerincréduleÊras* 

(*)On lit dans Daarfe Nanfs d(> Uho ce 

Ra&sasi- curieux, que nous traduisons. L<> roi 
K J»Mii l" avec la paix ue resta pas «laus l'oi- 
sivcU' , et tuutson temps m; passait au ;;<>uvcr- 
neiiient de soQ royaume, ou dans la réforme 
de la lusliee ildei coutumes. Ceit pour cela 

§u*il ttt beaucoup de loU qu'on a insérées 
ans les livrra d'ordonnances qui anjourd'hui 
sont en lusa^e. Oalr<' rda . en r.in!>i .- \ et 
par le conx'il du I)' Joao Fornandei da» He^^ras, 
qui (Hait grand lettré , il ordonna qu'on fit un 
livre eu laouue purlugalae où Toa féuoiraU les 
bnt du oode loitlnMi, tes plut prtlleablea 

en ce royaume, ;i\cr (juclqueii eommentalres 
d*ACCUrs« et de Barlliole, qui y ^taiiMit leUlifs; 
de manière que li s (iftitiions d'Ac urse et de 
BarUiole, approuvéeL* par lui, fu^s»'nt n^i-ir- 
dées comme nutlienUuues et eus>ent forée de 
loi, «I que l'oo pût eofio déterminer les cboae» 
par elles. Tout ceci eut lieu ijràce n la graode 
affection qu'avait le Jn.lo das Reî^ra» pout 
le léehie dont il avait été le disciple a Bologne. 
C'est de la (^u'einani' la loi de ce royaume , (jui 
ordonne uu'oii la décision de» cliosi-s un ^UlV^ 
l'opinion de Barthole, quand il n'y aura ni texte 
oi gloae ou opialoa oommuue qui lui soit coo- 
trafrs. Voy. t^l, r. 4S4 dt 4fi nao (Ui- 
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me: quel monde magique il vous révèle 
dans ies Serras du Portugal ! Trois siècles 
avant que Goethe eût évoqué les som- 
bres mystères de la Walpurgisnadbt et 

les dnnses du sabbat L'^^niianique, Gil 
Vicenle nous avait couiiuits au milieu 
des rondes de sorcières qui - sfllonoent 
la Serra d'EstrdIa. 

Ni le pseudonyme du Cbâtelet avec 
son esprit méthndi(jii«*, ni Dumourier 
avec son instinct railleur, ne nous ont 
dit un mot de ces mystères populaires. 
Lnndmnnn, Kinsey , Murphy , sr sont 
tus également. Un recueil qiii s'adresse 
au peuple, un recueil dont nous avons 
tire mille curieux fragments qui ne sont 
pasde l'histoire, mais dont rin^toire s'on- 
ricliit (*), va coinhler enlin cette lacune 
et nous faire cunuaitre cette mythologie 
du moyen flge qui dut briller de tout son 
ér\;\[ (Inns la période du quinzième siècle. 
J/.ti.i iir du travailque nous citons sem- 
ble avoir fait deux parts de tous les do- 
cuments qu'il pouvait avoir recueillis. 
Mais il marche toujours envinnincde 
preiives historifUJes, et s'il met fl'abord 
de cùté lett traditions orales, d'ordinaire 
plus poétiques , c'est pour fixer Tesprit 
par des dates positives et par des preu- 
ves pour ninM dire inédites. Imitons-le, 
le poète parlera à son tour. 

Un des plusanciens documents, dit il, 
qui nous restent touchant les supersti- 
tions pnpt[l;ti!-">^ est la célè!»re ord-m- 
nancc de In numii'ipalité de Lisiionne 
eu date de lâ8.>. Cette ordonnance ca- 
ractérise essentiellement l'esprit reli- 
gieux de l'époque de .lonni 1*'. Non-seu- 
lement on V prohibe tes superstitions 
ayant cours parmi le peuple, mais ou 
Ie.«i y énumèrê, comme si le sénat vou- 
lait ainsi remercier Dieu de la viiioire 
que Ton venait d'obtenir a Aljubarotta... 
Voici ces passages : nous ferons obser- 
ver avee rauteur portugais qui nous 
sert ici de guide, que l'ordonnance 
etnnpe fies membres de l;i municipalité 
deLisboiuie et qu elle ^6t rendue eu leur 
nom. 

« hn susdits établissent et ordonnent 

que dorénavnnt en cette cité ou dans 
ses alentours, nul ne puisse user ni 
n'use, en effet, de sorcellerie, de ligatures, 
d'appel au diable, ni d'enchantements, 



ni d'oeuvre de veadrira (*) , ni de ea- 
rantulas (**), ni de gestes, ni de soii«es , 
nideaortiléges; qu'on s*abstienne de lan- 
cer la roue ou des sorts, et enfin de 
toute œuvre ds in ition... 11 n est pas 
permis cf^alement de mettre une ceinture 
constellée, ni de lancer le niauvais œil 
sur quelqu*un, non plus que de jeter 
de l'eau sur un van (**"\ 

« Il estetahli aussi que dorénavant en 
cette cité et en ses alentuur>, on ne chan- 
tera plus de Janeira» ni de Mala$ 
ni aut nn autre chant se rapportant à 
quelque <tutre mois de l'nnnce ; on ne 
pourra uon nlus jeter du plâtre aux 
portes, sous rinvoeatîon de Janvier; on 
respectera les eaux, on ne laaoera pas 
de sort sur elles. 

« £t comme s'arracher les cheveux et 
se tirer la barbe sur les morts , est nne 
coutume qui vient des gentils , une es- 
pèce d'idolâtrie , un usage enfin qnl va 
contre les commandements de Dieu, 
les susnommés ordonnent et MMissent 
que dorénavant nul individu soit homme, 
soit femme, ne pourra s'arracher les 
clieveux , ni se maltraiter d'autre sorte, 
ni crier sur quelque mort que ce soit , 
fdtHSe père , mère, fils ou fille, sœur ou 
frère, mari ou femme, n'en exceptant 
nulle autre ^)eine ou chagrin, mais n'em- 
pêchant qui que ce soit de montrer sa 
douleur et de pleurer s'il le veut. » 

Beatieoup de ces dispositions sont ro- 
lativesàdes croyances qui n'existeni plus 
ou ^ui sont connues sous d'autres de- 
nommations; les chants désignés sous 
les noms dey(77i^/rasetde Mains ontper* 
sisté jusqu'à nos jours, et on appelle 
encore Maias, dans le Minho, les Heurs 
jaunes du genétdont on pare les fenêtres 
au premier demai.On le voit clairement 
encore par les textes cités, c'était un usat;e 
de s'arracher les cheveux sur les morts; 
il y avait même certaines femmes, dési- 

(* ) ProtMiblemenl une «orle d'enchantement 
obt enu par le moyen de Pot qu'on préCeodait 
exister dans le cd iir <Ui cerf. 

( ** ) (^ratien*^ magiques. 

(••♦ ) Le van ou le crihie Joue en fout pays 
un (îraml rôle dan« cerUioes opéralkmt nûe- 
lîiquc». Nous en mvont dit on mot dMUflNitM 
Traité attalf/Uqm el eriHfut éu tàêmntM 0c 

CUltfS. 

( )Cm chants populaires, chantés en jan- 
vif r f l en mai, ilput on trouve çA cl la quel- 
ques fragments dans les vieux autçurs portu- 
ia§aU, M M soai que trop éleUita. 
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guées 80U8 les noms de varpideims ou 
praïUadHra», qui eiercaient publique- 
meut cet office. Fr. Francisco Bran- 

dâo prétend (|up rette coiilume s'acheva 
au temps de Jean V\ mais il se trompe 
évidemment, pu isqu*<m trouve daus nos 
chroniqueurs commémoration de on 
deuils a des époques bien postérieures 
et que Gil Vicente a dit : 

« Ils mènent le deuil dans Lisboono 
— Jour de la Sainte-Lucie — parce que 
le roî don Mnnnrl est décédé ce jour l.i. » 

Les ju^jements de Dieu, admis dans 
toute l'Europe, paraissent avoir été sin- 
gulièrement en vogue au moyen âge dans 
!p PnrUrznl; mais les rois prlarrés qui 
ooinriiPiirvrPTit à rct^ner sur ce pays , ne 
tiu dereiU p.isa porlt^r remède aux maux 
enfantés par ce déplorable usage. Dès le 
tr»^izîpme siècle, Diniz rendit certaines 
ordonnances qui s'opposaient formelle- 
nient à ces sortes d'ordalies. L'épreuve 
perleferehaud • laissé jusque dans ledix- 
seplième siècle un curieux monument. 
• Près du s'''pul( rp du commandeur de 
Le^ on conservait, selon le témoignage 
de Jorge Gardoso, ua fer de charrue, 
qu'avait transporte là tout embrasé la 
lemmed'un serrurier accusée d'adultère. 
F. Beniardode Brito et F. Antonio firan- 
àSù dteot une donation faîte au monas- 
tère d'Arouca par dona Tai^a Soares<, 
femme de lUm Goncnle?; de ^uza, qui, 
étant accusée par son mari d'adultère, 
recourut pour sa défense à l'épreuve du 
fer chaud, et sortant de cette épreuve 
saine et sauve seréfugia dans le couvent 
d'Arouca. ■> 

A la lin du quatorzième siècle, lors* 
que le grand maître de Tordre d*Avii 
a donné la mort au couïte Andeiro, 
on voit . par le témoignage positif de 
Fernaud Lupes , que la reine Kléonur 
prétend réclamer l'épreuve du fer. 
Comme le fait observer fort bien ÎVt. 
Hercuiano , du reste , o tte coutume su> 
pentitieuse , qui dura unt de siècles, 
n'était pas seulement une invention du 
vulgaire: dans ce recueil des lois anti- 

3ues de r Kspagne , connurs sous le nom 
eFueroJiogo, l'épreuve de i eau bouil- 
laniA et eelle du fer chaud sont positi- 
vement ordonnées. 

T.a première loi que nous voyons 
promulguée en Portugal contre la ma^ie, 
dit le savant Uercukmo, est une loi de 



Joam r*^; eUeest datée de Tannée 1403* 
et elle s'exprisoe ainsi : « Que nul ne 

R soit si osé que de diercher de l'or ou 
« de l'argent ou quelque autre bien en 
■ jetant la baguette, en tra^nt des cer- 
« des, en regardant dans des miroirs, 
«OU en usant de quelque autre 
« moyen » (•). Cfttc loi fut confirmée 
par le code d'Affunsu V, et elle passa 
en substance dans ceux qui lui succé- 
dèrent. On y voit que la ma^e portu- 
gaise de ce temps se réduisait à tme sorte 
d'alcliimie, à un m lile d^^couvrir de l'or^ 
ce qui , en vérité, éluit bien peu de chose , 
si nous comparons de telles croyances 
au prodigieux accrois5;ement que la sor* 
cellerie prit dans le siècle suivant (**). 

Nulle part , comme le fait observer 
rhabile auteur de la notiee où nous pui- 
sons , on ne trouve explicpiées avec plus 
de détailles formules diverses employées 
par la sorcellerie du seizième siècle, que 
dans le livre rarissime dÎM COMttiuiioHs 
de l'archevéclié d'I^vora, imprimé à Lis- 
bonne en 1534 : voici rt^quiestdif à pro- 
pos des feiticeiroi, des bemedeiroë et 
des €Moureiroi, 

« rfous défendons oue nul individu, de 
C^uelque état ou condition qu'il soit, en- 
levé d'un lieu consacré ou non consacré 
pierre d'autels ou corporaux, et seule- 
ment portion de oes objets et de quel- 
que nl)j< t saint que ce puisse être; nous 
nous opposons a ce qu'il invoque des 
esprits diaboliques , dans des cercles o i 
hors des eensles , et aux lieux qui seerol* 
s< nt ; à re qu'il (Jonne à manger ou à 
boire quel(fue chose capable d'inciter à 
vouloir bien ou mal à autrui ; nous lui 
défendons de lancer les sorts pour de- 
vinrr, ou de jeter la baguette pour dé- 
couvrir des trésors, sanii permettre noii 
plus la contemplation deieau, du cristal, 
du miroir, de répéeou de quelque autre 
objet luisant, y compris le coutelas de 
bourlter. Nous ne voulons pns non plus 
qu un individu quelconque fasse pour de- 
viner ligures ou images de métal ou d'au* 
tre objet , ni qu'il s'efforce de lire Ta- 
venir sur une téle de mort ou sur une 

(•) On tronvrr.i louf ci long dans l'intR- 
ressaut reciidt qui iiuu» fournit cva deuils, 
h» dont H *->.l ici quaiUon. Vo]f • O Fm- 
nurama, t. IV. p. 139. 

Vojr. à ee HUjet ivoire Tiniié «nal^U' 
que et critiquf de» «ciMtce* oeaUUê. Plflt 
ItUO, 1 vui. in- 32. 
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télB ^MlMil ^fMloiMffBb , ni cpi^l pàrXe 
Mrioideot ooeordedependu, ni qu'il 

fns-spavefilesdiîps choses mi partir (tVlIp?; 
seulement , quand bien même nous ne les 
aurions poïtrt désignées , sortilèges , dt« 
vination, domuMi^ on profité qui 4ue 
('(^ <;niî , ^nns rn rxfppîpr ce qui contrrnnt 
un indivrtlii a en amier ou a en hnîr un 
autre et ce qui lie Thomme ou la femme. 

• floosdéfendons égalemeiità tout i»' 
dividu malade de passer par un bois, 
par un linsrftiet déjeune chêne iiégc, 
par une prairie rierge ou sous un garou\ 
de bénir atee une épée qui aitratf ttté 
un homme, de traverser le Douro et le 
Minha par trois fois, découper à l'écart 
un tiguier sauvage et une branche de 
cliéneverten rhi(9nnantsarleae«iî1d*ane 
porte. NouadéfiBndonsde garder têtes de 
$aii'/rrfhrp<^ f * y encastrées dans l'f^r 
ou dans de Targent^ d'adjurer les demo> 
niaques , de porter les images de eer- 
taira saints au bord des eam, en fei* 
gnant de vouloir les y lancer, de pren- 
dre i.'t>ns à caution pour que si , dans un 
teinj)!;» convenu, on ne leur donne point 
d'eau ou un autre objet, ils jettent les 
dites iiii:mps dans les îlols; nous défen- 
dons également de roult-r des roches et 
de les lancer dans Teau pour obtenir de 
la pluie , ni de jeter le crible , ni de 
donner à manster certaines galettes pour 
connaître certirines circoustances d'un 
▼ol commis; neus défendons de gar- 
der de§ mandragores en son logis , avee 
rintention d'obtenir certaines grâces ou 
de faire certains profits. On ne plongera 
pas la tête d'uu eluen dans l'eau , afin 
d*aequérir œtlaîiis' avantages; on ne 
dira rien de ee qui doit advenir, comme 
chose rrv(^lée par ï'ien , par ses saints, 
ou à la suite d'^e vi&ioaou d'un M>nge.. ; 
on ne bénira pas aToe des paroles in- 
connues ou incompréhensibles et que rÉ- 
çîli'îe n'a point approuvées, on ne fera 
pas la même opération avec des cou- 
teaux portant des taches soit noires, 
soit d'antre eonleor , on ne le léra pas 
non plus an moyen de ceintures . de 
boucles d'oreilles, bu en employant qikei- 

(*) Tl V auraît tout un chipîtr»' h faire sur 
cette dchonii nation : le silud'i<l'>r . ou s<iu- 
dtirlor. wl particaller à la péninsulf; c'est une 
variété d« sorciers qui préirntl.iient çnérfr 
par l« souffle, comme les Indiens de PAroerique 

fnt^ridtooale gaiKteMeat,dbaUfOO, pat la nc- 

cioa. 



^ne aiifre moy^n AMMHAéte. Os n#ftM 

point de chemises filées et tissus èà eer- 
tains jours spéciaux de l'année, 00 ne 
les vêtira point, on ne les usera pas non 

plus par quelquéart de sorcellerie • 

Voilà <%rtes un doeuniaBtfoOmi p«p 
t'hi^iniip (crlésîaslique, qui pourrait 
donner lieu a des commentaires sans fin, 
et qui Uoit être considéré comme la 
nomendature la phis cbmplèle qu^on 
ait fournie iusqn'à ce jour sur les croyan- 
ces populaires de la Péninsule 11 ne faut 
pas croire du reste aue le pouvoir ecclé- 
siastique s*en Ihit à oes injonetiomi nur^ 
ment conMninatotres ; les ch^iments les 
plus sévères étaient appliqués, dè^ Vo- 
rigtne, aux individus qui se livraient 
à la grande oa à la f)eHte magiê. La 
peine de mort atteignait ceax qui s*^ 
taient servis d'un fra'_'fn<^iit d'aift»^! 
de corporaux ; on inlh^eait le même 
supplice à ceux qui avaient conjuré le 
démon; les actes de moindre impor- 
t in'-f entraînaient la mnrqu'' [tir le fer 
cli.ind, ou l'exil perneUtel dans l'fle de 
Saiat-Thomé, regardée dès cette énocjue 
comnoe un des séjours les plus redouta- 
bles. Au quinzième etau seizième siècle, 
ral).indon à de simples superstitions po- 

Jmlaires entraînait encore la Haj^eila- 
ion on la déportation durant deux an- 
nées sur les côtes d'Afrique. N'ou- 
blions pas que le crime de sorcellerie 
était puni par le feu a cette époque en 
France, et que la législation des antres 
royaumes ne se montrait pas plus Indul- 
gebte. 

Passons aux croyances populaires qui 
ontsurvéen jusqu'ici, et qui ataîent toute 
leur puissance au temps de don Duarte 

et de son fils. ï.c peuple fait une disline- 
lion entre les JeUkeiras , magiciennes , 
itruxasy sorcières, et tahis-komems, 
loups«garous. ■ Les feiticeiras et les 
bnix :is n'ont rien qui les distiniine de 
celles qui font leur résidence dans nos 
provinces, dit \I. Ilercuiano; ce sont de 
Ticdllea fémmes pauvres et laides, au 
earactère sombre et eolericpie, qui se li- 
vrent a toute espèce de ninfrtires, mais qui 
sont sous la dépendance iinméUiale du 
mauvais esprit. » Lea bruxas, eommetdu 
reste dans nos provinces voisines des 
Pyrénées sous le nom de broncher , cu- 
mulent avec leurs &)octioQs infernales, 
celles du vam^ êksoé^ ear «Hn wm 
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qinelqBefoU autorisées, quoîqu*à çrond*- 
peine, (kar le malin esprit, à sucer le sang 
des Pftits enfants , et à les £i^ire vofiu- 
i^auui peu à peu de pure loaQitipq è\ 
nlonfi subitemeat, si elles aspirent le 
sang de l'innocente créature avec véhé- 
Qieuc^ Lei^ lubis-homenu sont entrai- 
par un destin, yiufe, ou portent un 
sort, sina. Certaines circonstances par- 
ticulières les font différer de nos loups- 
garous, et ils sont plus innocents qu'eux, 
tandis que les sorcières portugaises «oni 
plus féroces; Us s'en vont la nuit dans 
le milieu des grands chemins, ordinaire- 
ment aux carrefours. A près a voir lai t cinq 
voltes , ils se roulent sur la terre , au 
lieo où se sera roulé quekpie béle sau- 
vage; il suflit de cette action pour aue 
Ja métamorphose soit acœinphe, et qu ils 

Erenneat 1 auuareuce de i animal oui 
M aura pidcUés dans ce lieu. En obâs» 
sant au sort ces pauvres gens ne font 
de mal à personne; ils ne passent du 
re(»le par aucun chemin ni même par 
aneane me où il y aurait de la lumièûre; 
ils font entendre île «îrandes aspirations 
et de longs sifflements pour qu'on l é- 
teigoe. C'était au quinzième siècle la 
cîiaaa da noada la plus facile que de 
surprendré des lubU-nomems dans leurs 
coursée vagabondes; il sufdsait pour cela 
d'alUuuer tout à coup une chandelle, et 
eilsiuttfalt eiieoreaujourd*huî, mais od 
m fUdderait bien de le faire (*). 

Nous ne décrirons pas ici l'espèce de 
sabbat auquel se rendaient les Uruxas et 
les FMmras, parce quil ne nous sem- 
lia pas présenter une différence bien 
Siarquée avec ce qui se passe dans les 
aotres contrées de rt^urooe. Mais un 
tsait aaractérisque sans doute , c*est au*a- 
Mil a?oir rendu rhommaite oblige au 
DoneiaCemaK celui-ci remet aux sorcières 
oamme attribut un peloton de (il, noveilo, 
et UB petit tambour de basque, pandei- 
wktàû. Ce sont encore de nos jours les 
symboles de leur nouvelle dignité : le 

f'eloton est plus ou moins gros, selon 
imDortance de la récipiendaire et se- 
iaB Vcatâma qua le démon fait d'elle. 
• Gea palotoos diaboliques dans lei- 

(•) Voy. à proposées lonps-earous de )a 
France notre ouvrage inlitul« : Je Monde eu- 
(houU , Cosmographie et histoire uatureAte 
fanUutique du moyen âge. ffoiu avoM repro- 
lati dank 0e ««InM ksIMÎséa aaïaat Bil»> 

SiUsUJP.UMOII. 



quel!> résident la force et le paovolr dea 
jeitkeiras sont composés d'une espace 
de (il filé par la mère du diable, et dont 
la matière preçfiièreastdii poildeDooe... 
Les àruiraf ont aussi comme apanagauna 
fusée noire; niais la démonologie popu- 
laire ne déclare point de quelle nature 
elle ciit faite, don plus que celle des 
li^U-komems , qui posaèdèàt aoiii eet 
aqminicule, et oont nous ne savons au« 
tre çhosQ ce n'est qu'il es^ de fll 
jauoe. 

(I parafl qD*ft Tartlele de la mort, et 

cette croyance est renouvelée du moyen 
âge, bruxas et feiticeiras ont la faculté 
de faire appeler la personne quelJes ont 
en plus grande estime, et qu'elles doi- 
vent lui remettre le fatal peloton. Si 
celle-ci ne l'accepte point, la sorcière 
est dans TinipossibiUté de mourir, et 
la misérable créature ne peut rendre son 
dîne n Satan qu'au moment où qiu'I(|uc 
assistant charitable veut bien recevoir 
le noveUo. Il est presque inutile de dire 
qu'un tel présent donne des droits as- 
suré-s à un tour d)> faveur dans le ea^ 
où l'on aurait quelque velléité de passer 
bruxa. 

Les formules dlneanlation vailMit 

nécessairement selon la localité. OU 
Vicente nousendonnequelques-unes, qui 
^çut empruntées à la langue hébraïque; 
fà formule moderne consisie à répeter 
par trois fois, Tenato andota ferrato 
passe pov RaLvo. Une Feiticeira veut- 
elle faire périr quelqu'un , elle pratique 
une sorte d^enTonssure, sortilège qui pa- 
raît particulier à fa péninsule, et dont on 
doit chercher l'origine bien par delà le 
moyen âge. Après avoir s^isi son tam- 
bour de basque, elle appelle denx com- 
pagnesâson aide,et lestroiasoieîères réu- 
nies modèlent une figure qui représente 
la personne condamnée au trépas : alors 
cette poupée reçoit certaines onctions. 
Ce sont des onguents liquides que (et 
bruxas ennpioient; et à mesure que le 
travail avance, l'ensorcelé se sent plus 
malade. Lorsque le moment fatal est ar- 
rivé, la sorcière la plus vieille se saisit da 
son peloton ; elle se met à le dérouler, 
et lorsque le malade doit mourir, une 
des trois mégères coupe le til avec un 
dsaau : Hiomme voué au trépas eipira 
alors. La cérémonie se termine par une 
invQcatioD au diable, et l'on ne se ra» 
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tire pas tant avoir renoné an pelotoo le 

lil coupë; il ^ a là un iouvenir de la my- 
thologie antiqua, qui a*est eertes paa sans 
grandeur. 

Tels sont an peu de mola les croyan- 
ces populaires, les pratiques supersti- 
tieuses , !fs :iotPs de prétendue sorcp!- 
lerie même, contre lesquels riuauisi- 
tion portugaise eut plus d'une tois à 
. sévir : si nous n'avions eraiut de dotiner 
trop f1>\tcnsinn .i ce paragraphe , il noua 
eût i'if, tac'ile,en examinant les tradi- 
tions (lu quinzième et du seizième siè- 
cle, d'oiottier encore aux curieuaea In* 

flîtMti! MIS que. nous avons trouvées ras- 
semblées. Les ytouras enrantadas ou 
Maures encliantés , les espèces de uoui- 
vru dont rescarbooete étincelant peut 
rf-vélt^r IVxisteiice d'un trésor, mille au- 
frts traditions féeriques en un mot, 
IM-Quveraient que là encore rimagina- 
tion ardente des Portugais a laissé des 
traces originales de ce qaerévale moyen 
âge. 

JEUX ET DIVEBXISSEMENTS DES 
VOITUOAIS AU MOYBIV AOB. — Il y a 

dans l'histoire officielle des nations 
une chose que les écrivains Ofnftîf^nt 
presque toujours, ou bien quMs dédai- 
gnent de nous transmettre, c'est le dé- 
tail de ces jeux qui succèdent aux jours 
de lal)eur , c'est le récit de res luttes 
guerrières qui rappellent Tirnage des 
combats, quand elles ne sont pas des 
coinbatselles*mémes. Ordinairement les 
clirnniquj^s, un peu diffuses, du moyen 
t'^v sont les uniques dépositaires de (vs 
8()rLe^ de renseignements , si bien que 
Ton ne connaît qu'une face de la vie des 
peuples et que l'on est instruit t))inu- 
tieusement des misères qui les ont dé- 
solés durant plusieurs âges, sans savoir 
un seul mot des choses qui ont excité 
leur curiosité, leur Joie , leur enthou- 
siasme. Nous n'imiterons point les liis-' 
toriens du siècle dernier en ce point, et , 
grâce à l'esprit d'investigations variées 
qui préside à l'ensemble de cette vaste 
collection, nous offrirons ici quelques 
renseignements sur un point curieux qui 
se lie mtimeinent à toute une période 
de rbistoîre de la péninsule. 

Lepremier divertissement publie dont 
ou trouve la trace au Portugal , est 
un exercice guerrier , et il en est fait 
mention dans tous les chroniqueurs da 



douxièmefltda tr8i8lènie8ièe1e;e*est le jeu 
à^tavotadOf connu dans le reste de la 

péninsule sous !e Tiom del tahhdn on 
de las tablas. Il était simple à l'origine , 
comme les peuples un peu rudes qui 
Tavaient adopté. Le tavoiado consistait 
en un certain nombre de plnncli s unies 
entre elles et fixées au sommet d'une 
perche ou d'un échafaud, de telle façon 
qu'un simple choc ne ddt pas les faire 
venir à terre, mais disposées au contraire 
avecassez d'art pour qti'elles ne pussent 
résister au jet vigoureux d'une javeliue 
destinée à cette sorte d'exercice. Plus 
tard, le tavolado représentn uni' tour, 
ou, si on l'aime mieux, une forteresse en 
miniature. Mais, durant la première pé- 
riode , il est d'une simpliciite qui semble 
n'admettre aucune espèce d'enjolive- 
ments. A l'époque du moyen àue, il 
n'y a point de solennités, point de no- 
ces magnifiques sans tavolado. Dans 
la chronique des sept hi/anfs de Lara , 
dont l'action nous reporte au dixième 
siècle, c'est devant un jeu de tablado que 
commence le drame sanglant oui doit 
envoyer à la mort les sept fils de Gon- 
zalo Gustios. Les vieilles romances es- 
pagnoles, si fréquemment citées par Gil 
Vicente, sont remplies de Télogede cer- 
tains chevaliers qui d'un seul coup 
de javeline font venir à terre le ! iblndo 
avec un fracas qui renijîlit de surprise 
tes assistants. Dans le vieux chant popu- 
laire que le Romancero consacre à 
I\Ionte>inos, le héros (pii a langui durant 
sept jours dans un affreux cachot où il 
a de l'e^iu jusqu'à la ceinture, et où il a 
été privé d'aliments, le brave si connu 
de Cervantes snrf pour servir de risée à 
la cour ; il est conduit a la joute, mais îl 
lui reste assez de vigueur pour renverser 
d'un seul coup ce tablado dont la hau- 
teur a fatigué tous les chevaliers. 

A l'époque où re divertissement était 
encoreen usage en Espo^ne, au treizième 
et au quatorzième siècle , on vit parmi 
les chrétiens un jeu mauresque prendre 
faveur: il exisenit moins de force, mais 
plus d'agilité peut-être que celui dont 
nous venons d'entretenir le lecteur: c'é- 
tait ce Jogo das catias^ ce jeu du djérid 
que les Turcs et les Persans n'ont pas 
abandonné , et qui consistait à lancer 
prestement, au galop rapide d'un cheval 
dressé à celte sorte d'exereioe, une tige 
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derofteau,f|o*3&lla!t savoir éviter 
menvoyant In sienneàsonadvers Hre.On 
If voit dans les vieux chants populaires, 
ce Jeu a un tel attrait pour la population 
ehevaleresqiv de la péninsule , qu'il réa* 

nit moiHPfitnnérrtcnt les rruvs frint^mips; 
Maures et chrétiens se mêlent lorsqu'il 
s'agit de courir les cannes , et les che- 
valiers de Grenade aceueillent avee 
enthousiasme Porlii_'nis ou Castillans , 
lorsque ceux-ci vit lui. ut leur disputer 
sur la place de la Kauibia un prix qu'ils 
citiment davantage et qui donne plus 
de renommei' pput-rtre que celui uu'on 
peut obtenir au milieti ries combats. 
Gonotuecela avait lieu en hrance, comme 
epfa M pratiquait dans le reste de l*Eu* 
rope, ce prix qu*on réservait à Pagilité, 
quelquefois à la force, consistait dans 
une écharpe, dans une manche brodée, 
mança bordada, La manga bordada est 
tellement en honneur en Espagne et en 
Portugal, que les daines inelterit tous 
leurs soins a varier la ma;;niticence de 
ee gage d'estime offert solennellement 
à la valeur clievaleresque. Lorsque dans 
Ips rofTimces de la péninsule on voit une 
dame citiitelaine occupée à quelquenier- 
▼eilleux ouvraf;e dont elle doit faire don 
à l*occasion d'un tournoi, c'est une 
}ffn')qi hnrrfn'fii , 0(1 l'aliofar , la se- 
mence de perles, court en dessins variés 
sur un tissu de brocart ;ce que l'infor- 
tunée Blanche de Bourbon brode pour 
tenter d'adoucir l'humeur farouclu' du 
terrible don Pedn>, c'est encore une 
manga. llnlin, la iuauga d'honneur repa- 
raîtrez les Portugais dans les vêtements 
de gala jusqu'au conîmcnconient du 
seizième siècle ; elle est suspendue alors 
a la première inanclie dont elle se déta- 
che; elle orne le bras, mais «Ile ne le 
couvre pas. 

Les Portu^nîsont eu, comme les nutres 
peuples, leurs tournois, eila réputation de 
ces hardis jouteurs s'était assez répan- 
due dans le reste de TEurope pour que 
des dames outragées en Angleter tp ré- 
damassent, de préférence aux autres ctie- 
valîers, Tassistaoee de ees preux hardis 
connus dans l'histoire sous fa dénomina- 
tion des douze <!' AtK'Ielerrp, et dont 
Camoens a cclebrc l'adresse et la va- 
leur en vers magnifiques. Tous ceux qui 
oot lu les Lusiades se rappellent ce che- 
valier «jui, apics avoir vaincu, et tout 



couvert encore de sa pesante armure, fit 

UQ bond au milieu de la lice, et s'élança à 
une telle hauteur , qu'il frappa d'éton- 
nement .la foule guerrière qui i'envi- 
fonnait. Ces détails, et au besoin les 
préceptes que donne le r oi (!nn Hunrte 
d;ins son Jrtt'deC'avalyar, prouveraient 
^ue les Portugais n'étaient pas en ar- 
nère des antres nations dans le grand art 
des tournois. Nous ne nous arr(*terons 
pas néanmoins d'une manière particu- 
lière sur ce point, et nous renvoyons 
ceux qui voudraient des détails a la 
description du pas d'armes de Suero de 
Quifiones, où rien de ce qui constituait 
jadis la science compliquée du combat 
en champ clos ne semble avoir été omis. 

A cette époque, la création d'un nou- 
veau chevalier donnait lieu quelquefois 
en Portugal à des fêtes magailiques: tel* 
les furent celles, entre autres, qui furent 
célébrées par don Pedro 1*' durant la 
solennité où don Telles se vit admis au 
nombre des chevaliers portugais. JNon- 
scuietnent des bœufi entiers rtftis furent 
distribués au |)euple à cette occasion , 
mais leroi lui-même, suivi des .'rnnds du 
royaume exécuta des danses au son d'im- 
menses trompettes d'argent et au milieu 
d'une longue Ole de serviteurs (|ui por- 
taient d'énormes torches allumées. 

Si un vieil historien ne nous affirmait 
poitit ce fait curieux, si le Froissart des 
Portugais, Fernand Lopes,ne nous avait 
point conservé dans ses récits naïfs des 
preuves fréquentes de cet étrange amour 
pour les danses solennelles, qui distin- 
gua l'amant d'Inez , on pourrait douter 
(ie ces bals fantastiques qui n'ont rien 
d'analoiiue dans les autres pays. Non- 
seulement Pierre le Justicier dansait 
«1 publie quand il armait chevalier un de 
ses vassaux, mais si quelque circons- 
tance le ramenait à Lisbonne après plu- 
sieurs Jours d'absence, il exigeait que 
le corps de la ville vînt lereoevoir : au re- 
tentissement saccadé de ses immenses 
trompes d'argent, il dansait depuis le 
rivage Jusqu'au lieu assez éloigné où 
s*élevait son palais. 

La population mauresque et juive qui, 
durant si loni?iies ann^'-es, fut mêlée aux 
chrétiens, devait donner aux danses publi- 
ques un caractère particulier; iesmoaro- 
rias, les judarias, restèrsnt célèbres 
dans la péninsule longtempa après l'c»* 



Digitized by Google 



ttO L*UB|VKRS. 

fulsion des Arabes et des Jui£s. Au qui D- et de trouioettes et aussi des joueurf 

ièmesiècle.sousie règne magnifique de d'orgue el de harpe, sans compter les 

la maison a*Aviz, lorsque eerta Inès so- autres instruroehls, et la cité était ta- 

lennités le permettaient, ces populations, pissée en pitisieurs endroits de draps de 

que le faualisme n'avait pas encore in- tenture, et en d'autres lieux se voyaient 

quiétées, mêlaient de bonne grâc« leurs âes rameaux de mai , et le sol était 

(oies aux joies des populations ehrétiea* jonché dlierbes vertes. » 
nés; les historis is n îigieux omettent Ce qui pouvait donner 5 ces fd^tes un 

quelquefois ces ddails, ni;iis au besoin caractère original particulier, dont on 

plusieurs manuscrits contemporains devine aiséincnl Taspect animé, ce de- 

pourraient apportinr iei leur témoignage vaientétresurtoutcesdanses moresquen 

"et prouver ce que nous avançons. dont il a été question , ces mourariàs 

En 1429, lorsque les nrnbassadcurs dont nous entretiennent encore un siècle 

du duc de Bourgogne vinrent chercher après Garcia de Rezende et Gil Vicente, 

ftur leurs navires vénitiens la princesse q ui , séton toute apparence, les introduisit 

Isabelle, fille de Joam I**, il y eut à Lis- sur le théAtre. Àu quinzième siècle, les 

bonne des fêtes somptueuses auxquelles mourariàs étaient peut-être plus splen- 

les popuiatioos mauresques contribué- dides encore que les fêtes clirétiennes , 

reût oe fort bon gré. tt y en àvait eu et GrenAde.dontoo nous vante les zam- 

auss! d'analoiiups Tannée précédente, bras et les saraons, Grenade, qui sQr 

lorsque l'infante Liannr, épouse de don le penchant de mine expirait au mi- 

Duarte, avait fait son entrée solennelle à lieu des fêtes, devait fournirit l'Andalou- 

Lisboone. Comme elle venait tnr une lie et an Portugal des musiciens habi- 

mule couverte de drap d'or et abritée par les, des danseurs merveilleux, qu'on 

un grand dais de brocart en manière de voyait figurer, en dépit des ecclé- 

cîef soutenu par de longues perches do> Elastiques, au milieu de la fouie joyeuse 

rées , les seigneurs les plus notables se des chrétiens. 

présentèrent pour lui baiser la main Durant la minorité d^Affonso Y la 

selon la coutume, et, ajoute le vieil his- Cour de Portugal acquit un degré reinar- 

toriea (*), «grand nombre de chevaliers quable d'élégance et de politesse. Don 

chevauchants et d'écuyers bien montés Fedrod'Alfarrobeira , qui avait visité la 

vinrent la recevoir de même mie les ci- plupart des villes florissantesde rÊurope 

tadins et les marchands notables de Lis- et qui avait priiiripalemcnt séjourné à 

bonne, et enseujbleau milieu de tout cela Venise et dans les autres cites splendides 

les juifs et les Maures de ladite cité vé- de l'Italie, don Pedro apporta daus son 

lusselon leur mode, cbantantetdansant pays legodt desarts, comme nchenâiait 

à leur manière (**), et ladite dame fut a v développer le goût des sciences. On se 

conduite parla cité au palais de l'infant, plaît à rappeler qu'il était musicien ha- 

avec grande allégresse et solennité, et Lile, et (j[u'il avait perfectionne le ieu de 

Il y avait grande quantité de ménétriers certains mstruments. La surveille du jour 

oii il perdit la vie, dans cette funeste t)a- 

(♦) Le» détail» 1m plus circoostançiés de taille que tous les partis déhlorèrent, il 

brf infant D. Henrlque, dims une Ittlre à son ««onn?» «'t-on, Un 1) a I a la petite cour qui le 

pere , malheureuhf'nient trop longue pour être SUIvaitAlaSoduqunizièmesiecle, 1 heure 

feôroduit.' ici. de la renaissance avait sonné pour le por- 

.1 on rairiic mieux, les (ian«-s ïnores(ji.,.s tugal comme pourles autres Etat> de I Ku- 

avaieal Oni pur prévaloir dan» le midi delà rope; une partie decetteorigmalite puisée 

France, el on lesexécalalt même dans iMcéré- dans le contact avec les Maures com- 
IDonies pubtkpje». En I5W, lors de la venae de x c'off^/.o.. at ine Vâ*^ oSoAMftA» 

r*rolilduc de nandre à MonHiniiT. on en ««"Ç» a S effacer, et les fêteS glgantes- 

dansnphLsioursftla grarvlc a<lrnir.itioii desci- quPS de I ninanl dlnoz eussent paru 

tadins. Voici ce tiiK» «oiiiimi à ••<• snj» ! le petit nres(iue aussi ctratijics à la cour a'AI- 

fllMllamtM : « Ce soir fut faictP une tr«is-l)ellO îxhnncA 1 ' A fri^.-iiM n„a lac tr.tit'n^^c 

par la Tlile qui efttient UDi les hoofe- pnonse i Atricaui , que les tournées 



|Bcaj4u« laTHue* en trompette», et ertioM tout royales de cette époque nouii semblent 

les danseur» bien habilhés, ce qae se pouvait extraordinaires. T,e séjour du roi à Paris 

h'iTilT! tmîl CT TmlUM TV llTr ^"^^'^''^ ^^"^"^ de donner un autre 

^ «^HHH caractère aux fêtes et aux diverti&s^ 
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meols usités jusqu'alors en Portugal; 
c est sous son n!s , sous ce prince qui ne 
négligeait aucun ^enre de gloire, âucuQ 
piojrea d'aeerottra la prospérité de son 
fovaanie , que s'opéra complètement la 
métamorphose, et les fêtes celébréessouf 
ce monarque firent présager le tasts 
Traiment oriental qiû wictttrûa la cour 
deies lucBMWurs. 

BSONB DE JOAic II. — La tradition 
raconte que lorsque D. ,lonm II fut pro- 
tHasûé déonitiveroent roi de Portugal , le 
St aoât 1481 , il tnNiva les posaenîoiM 
territoriales tellement disséminées par 
suite des prodigalités de D. Aft'onso en 
lareur de quelques grands , qu'il s'écria : 
» Foye*, mon père m*a laissé roi de$ 
frondes routes et des chemins du Por- 
tugal. » Mais Joam II sut tnetlre proinp- 
teinent bon ordre à ces concessions ex- 
eessim, ^ui ruinaient le trésor et qui 
apportaient des entraves, à la libre ac- 
tion de la royauté. Ce que son père eût 
pu appretidre à la bource de la politi- 
que répressive , c'est-à-dire à Pécole du 
cauteleux Louis XI, il le sut de prime 
abord , et dès les premières années de 
son règne il fut aisé de rotnpreudre que 
les» temps qui âUiiieut suivre seraient 
fatals aux grands vassaui. Joam il était 
bien le monarque dont un nDibnssadcur 
a\>iit pu dire : « J'ai vu un iMimne qiii 
cuiamandeà touset auquel personne u a 
jamais eommandé. » 

Le secrétaire intime de ce roi, Garcia 
de Resende, nous a mis au fait avec une 
gr^ce qui lui est particulière , et quel- 

Siefois avec une saàaeitébien préçieuse, 
e tous les détails dMntérieur, de toutes 
les jcjrtirularites dédaignées par les his- 
toriens oropn ineqt dits, qui peuvent 
nous akier aujonriTbui a reconstruire 
la vie du grand boaune et à deviner sa 
politique. Si, parexemple, il nené.}j;ligeait 
aucane occasion d'abaisser les grands 
et de laire rentrer à la couronne les 
biens qui les rendaient redoutables au 
pouvoir, d'un autire côté . il recevait 
pas un service rAel, il ne nconnaissait 
pa» une grande qualité sans ks récom- 
penser dignement. Garcia de Ue&ende 
parle beaucoup d'un certain livre, où 
diaqnr action quelque peu nièmurable 
était soigneusement rappelée, où clpque 
ssrfîM nado a^i pays se trouvait ^ 
yr^ k 49 JHite valeur. S'agiwait-B 



m 

d*accorâer une grâce, fallait-Il rêhvi^ 
nérer uneartion souvent oubliée de tous; 
le livre de Joam Ils ouvrait, et quelque- 
fois une feveur ûattendue allait tout ^ 
coup chercher lliomme modeste dont 
le roi seul se rappebiit le courage on le 
mérite méconnu. 

Le premier acte politique accompli 
MT don Joam le fut en l'ann^ même 
de son acclamation: dès 1481 , il convo- 
qua les cortès à Kvora, et là i! reçut, selon 
l'usage, rhommage des grands vassaux,. 
Les dispositions qu'il prit alors purent 
faire soupçonner ce que le nouveau roi 
prétendait ' faire de Tantique régime 
féodal. 

Deux actions terribles et diversement 

jugées en.sanglantèrent ce règne à ses 
débuts. De quelque ninfîière qu'on les 
apprécie, il faut reconnaître dans leur 
perpétration la poursuite d*un système 
iiiqdacable, et qui voulait avant tout 
atteindre la féodalité dans la personne 
des grands vassaux : o m comprendque jb 
veuï parler ici et du jugement du duc de 
Bragance, et du meurtre do. duc de 
Viseï! 

Certes, ce n est pas dans la chrouK^uc 
de Garcia de Resende qu'il faut étudier 
ces deux pointsbistoriques, et cependant 
les autres écrits contemporains ne mon- 
trent guère plus de liberté dans t'appré- 
ciationdes faits. Nulle voix ne parle pour 
les victimes, nul historien ne les dérend. 
Je me trompe, une autorité, qu'on n'invo- 
que 'luvxi' ordinairement, élève la voix 
en îaveur de l un d eux, et la vieille poésie 
populaire, proclame rînnocenee du pre* 
niier {*). Ferdinand II , troisième ducds 
Bra^ance et beau-frère de la reine, ne 
commit d'autre crime peu t-ctre que celui 
d^embrasser avec trop d'ardeur le parti 
qu'on persécutait. En 1483, ce mafbeih 
reux seigneur se trouva compromis 

fdus (^ue jamais par son afniiation avec 
es mécontents , et la trahison d'un ser- 
viteur infîdèle le mit bientôt à la merci 
du roi. Il y avait présomption de culpa- 
bilité, maïs il n'y avait pas même com- 
mencement d'exécution. U. Joam livra 

(♦) Voy. dans le Htmancir» gênerai tes plain- 
tes de la comleue de iiuimaraen* : il semble 
^UHi» vieux poêle populaire aU voulu cac^ 
lOds OO Ulre iM'ii connu , mah bien réel , le pe^' 
lonna|*e qu'il fait p.irler. L'infortune D. Vvt- 
Daodu. oé en i43u, était duc de fira§HW0«l 

eosrte de ttsiiSHiiBni» 
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la 'due à on trilnioal quMI présida lui* ' 

m^me, et dont ii est permis de supposer 

2u'il connaissait d'avance la décision, 
rarcia de Resende a beau prendre à té- 
moin la vive aensibilité du monarque 
et les larmes qu'il répandit, on eslfondé 
à croire que le sncrilice de l'infortuné 
duc de Braffauce était résolu a vaut que 
ron conndt la décision des juges , et I on 
répétera volontiors, avec Liano, que 
Joam II eût pu se rouvrir flp gloire en 
épargnant un homme aussi illustre par 
aes aneétres que par ses grandes ae- 
tiOM. Le dur de Bragance monta sur 
l^liafaud le T2 iiiiii H83 , riiMi de ce 
qui pouvait donner un caractère so- 
lennel à cette exécution ne fut omis. 11 
semble, en effet, que le souverain, en 
ac'-omplissant un acte f( ci tte nntun^. 
voului faire comprendre par la pompe 
dont li environnait le coupable, uu'il 
brisait sans effort des hommes quelenr 
puissance égalait pour ainsi dire à lui. 
Joam II prouva d'.iillcurs bientôt par le 
spectacle le plus étrange et le plus terri- 
ble qu*il pût donner à ses peuples , com- 
bien il comptait sur cette pompe lugu- 
bre pour frapper de terreur les imnjîina- 
tions. Un grand seigneur, le connétable 
du royaume, le .comte de Mootemor, 
tétant trouvé impliqué dans une de ces 
conspiratinns permanentes qui se dres- 
saient san& cesse contre Joam II , mais 
étant parvenu à fuir , n'en fut pas moins 
exécuté en eflipe. Cet acte fut trop ca- 
rat trristiqîie ; il eut trop de retentisse- 
ment, pour que nous n'en empruntions 

Cas les détails à 1 un des témoins ocu- 
lires. 

EXÉCUTION EN EFFIGIE DU MABQUIS 

i>K MONTBMOR — PIus le rail? du fugitif 
était élevé, plus on mit de pompe bar- 
bare dans cette étrange solennité, à la* 

quelle, du reste, certaines cérémonies 
f*h"vnîpresques avaient nrronlumé les 
peuples de la penmsule. Tantôt c'était 
un chef d*ordre que Ton brûlait en effi- 
gie, tantôt c'était un souverain imbé- 
cile dont on précipitnir la statue du 
haut d'un échafaud, après l'avoir dé- 
pouillée des insignes de la royauté ; cette 
ibis , ce fut un grand vassal que Ton dé- 
capita, sans qu'un seul détail manquât 
à la vérité eiïrayaute de celte atroce co- 
médie. 

liy adans Garcia de Reseode un cha- 



pitre qui commence ainsi : De h justice 
que le roi fit faire à Abranth^ stir la 
statue du marquis dr Mon/enwr. Les 
historiens omettent trop souvent ce ré- 
cit; nous allons reproduire en entier le 
passade du chroniqueur; \o\c\ w. que 
nous raconte le secrétaire de Joam il : 

« Le roi se trouvant à Abrantès eut 
certitude que le marquis de Montemor, 
quoiqu'il fût retiré en Castille . ne lais- 
sait pas de suivre les instillations de sa 
mauvaise volonté contre lui. Les lettrés 
et ceux de son conseil ayant été enten- 
dus, il prit unerésolution, et voulut qu'en 
dé()ît (le l'absence du nvirquis . !:i justice 
eiU son courH; il fit donc exécuter son 
effigie de cette façon. Sur la place de la- 
dite ville, on dressa un échafaud de ma- 
driers, élevé et de grande dimension , 
tout tendu de draperies noires. Là fu- 
rent disposf^ des sièges pour les rorre- 
gidors, les desembargadorset les jugea* 
tandis que se tenaient debout les huis- 
siers, k»s aleades et les nMif'fr.^ de jus- 
tice; et on amena la nubliqueuieut une 
statue du marquis raite au natmwl, 
comme si c'était sa propre personne vi- 
vante. On l'avait faite complètement à sa 
ressemblance , et elle était armée de tou- 
tes pièces , portant au-dessus de far- 
mure sa cotte d'armes, tenant dans sa 
main droite une épée qtiVllf' ''levait, et 
dans la gauche une baniuere carrée 
blasonnée de ses armoiries , et il lui lut 
lu à haute voix de la part des juges ce 
dont on l'aeeu^; lit ; juns îon^^ rrniiis,juges 
et desembaruadiirs . le eondanmèrent à 
mourir de mon naturelle et a être dé- 
collé publiquement. 

« Or la sentence une fois lue, on vit 
paraître un héraut d'armes qui disait a 
haute voix : « Connétable , d'autaut que 
par la grandeur de votre ofIBee, voos 
étiez plus obligé à montrer de loyauté 
envers vdfrp roi , h le servir et à défen- 
dre son royaume, comme ne l'avez fait et 
l'avez plutôt ofFensé, en vous montrant 
déloyal, vous ne méritez point de por- 
ter telle épée ; ^ et n l'instant IVpée lui 
fut retirée ; puis le lieraut reprit encore : 
« Marquis, cela a été en raison de la 
grandeur de votre dipiité, que cette 
baîînirre carrée vous aeté remise comme 
à UQ prince; or vous étiez plus oblii;e 
par cette même di^uitc a gurder l'hon- 
neur el TÉtat du roi votre maftn et à le 



Digitized by Google 



PORTUGAL. 



113 



servir comme votre prince naturel et 
vrni souverain : ayant fait tout le con- 
tra irt-, telle bannièf» m samit Toot 
appartenir, vous ne le méritez pas ! » Et 
la bannière lui fut enlevée , comme il 
avait été fait du glaive, et on en agit 
de même à l'égard des autres pfèees de 
ranmire , jusqu'à oe que la statue fut 
en simples chausses et en pourpoint. 
Alors vint le crieur de la justice accom- 

fagné (l'un bourreau, et la sentence OÙ 
onrnppelait le crime fut proclamée, 
et l'on roupa )n tète n la .st:it(ip, et de 
cette ipte il sortit du sauK artiiic^el , et il 
seinUiail que ce f lit celui d*un homme 
virant; et eette grande cérén«olUe de - 
justice qui dura fort longteirips étant 
\ïmio\% achevée, tout le monde descen- 
dit de J'échafaud , et à l'instant on y mit 
le feu : statue , échafaod , tout fut brûlé ; 
si bieo que ce fut chose effrayante; et le 
marquis, apprenant cela, en reçut un 
grand ennui , et devint fort triste , et de 
Ë à peu detemps moarut en Gastille, où 
il était. » 

MORT ni! Bîîc DE visFi'. — 1). Joam lï 
ne s'en remettait pas toujours au bour- 
reau du soin de frapper ceux que sa po- 
litique trouvait coupables, il devenait 
îr i -ini^mele juge et re\éruteîir ; et cette 
justice secrète , comme on disait alors , 
imprimait plus de terreur peot^tre que 
les pompes de Téchafaud. Il parait cer- 
tain quen f^ette circonstance la main 
du roi n'atteignit pas un innocent. Ce 
fut, selon Resende, à Santarem qu'on 
eoflomemp à ourdir la mmdt déloyauté 

3ui se trniTn conire le roi (*). Le projet 
es cnnivirt's étciit d'assassiner Joam 11 
et de tau e monter sur le trône à sa place, 
D. Diogo, duc de Viseu, le propre frère 
de la reine. On a à peti près la certitude 
néanmoins que ce jeune prince ne se 
décida à tremper dans la conspiration 
que lorsqu'on lui eut persuadé que sa 
nberté était en péril; et il est d'autant 
plus ètranî^e qu'il se fiH abandonne aux 
suggestions des mécontents, que D. 
Joam Pavait traité jusqu'alors d'une 
faeon toute paternellf , f^t qu'il n'y avait 
guère d'apparence que I,t nation l'ac- 
oepûlt pour roi. D. Joam fut averti de la 
conspiration qui menaçait son existence, 

r», (..ircU (ÎH Revende, Vida efeiUa del Rey, 
(lonci*- les noms ilt^ sept (ii liuit seiiîlieais QOOI- 
giOiàu dans cetle affaire. Yov p. 31. 

8* Uvraiton, (Poatugal.) 



par deux voies bien diverses : le premier 
avis lui vint d'un certain Diogo Tinoco, 
fipère de la maîtresse de l'évéque d'É- 
vora, dans laquelle Liano ne veut voir 
qu'une amie imprudente , mais que Re- 
sende caractérise tout autrement. Le 
second avertissement procéda de pliis 
haut, il fut donné par D. Vasco Cou- 
tinho, le frère d'un des conjurés et l'un 
des plus grands seigneurs de ce temps. 
Dte qu'if eot aequts la oertitude des 
faits, Joam II ne balança pas sur le 
mode de rt'nression qu'il fallait choisir. 
11 n'assembla pas même cette fois le 
tribunal , il fit venir seulement un juge 
et son seerétaireavec quelques seigneurs 
affidés; puis un vei»dredi, le 22 aodtde 
l'année 1484, comme il se trouvait à 
Setuval en une maison qui avait appar- 
tenu à Nunu da Cunha, il manda de 
Paîinella !e jfnmf fine « et .mm qu'il y eût 
beaucoup de paroles entre eaa:, nous dit 
Resende, le tua lui-même à coups de^' 
mtariL » ÎNous ne savons que devient 
dans rc récit fort circonstancié, mais tort 
siii!()le , l'interrogatoire dramatique que 
D. Joam fit subir au duc, el qui est rap- 
porté par tous les liistoriens; ce qu*tfy . 
a de positif. < 'est Rrsrnde n'en 
dit pas un mot. 1). Joam, après celte ter- 
rible exécution, lit dresser procès-verbal 
de ce qui venait d*avolr lieu; ce fut un 
docteur qu'on chariiea de. le rédiger, rt 
G»l Fernande?., l eerivainde la chatTihrr, 
en donna sur-le-champ copie. Quant au 
corps du jeune duc, on le porta dans 
l'église, et il y resta exposé sur un lit 
de parade jusqu'au soir, moment où 
on l'enterra. Pour ceux qui avaient ourdi 
lecomplot, leur fin fut pfusdéploraUeen- 
core que celle du duc de Viseu : l'évéque 
d'Évora fut enfermé dans une espèce de 
masmora ou de prison souterraine du 
éhAteaudePalmella, et il y périt , dit^on, 
par le poison ; Fernando de Menezes ir- 
ritn le roi par sa défense, sa t^te tomlut 
sur I eciialauii ; Pedro d'Ataide eut le 
même sort (*}; enfin D. Gotterez, malgré 
les prières de son frère, alla mourir dans 
une prison : un seul des cotijurés s'était 
échappé , et la France l'avait reçu ; ia 
main de D. Joam sut l'atteindre, et le 

(*) Alvaro d'Alalde, qui paraît avoir él« diuu 
la conjuration , maU qui élatt raHé à Santaran» 
parvint h sagoer la UatUto, el II y rata taBt 
que vécut Joam II. 

S 
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8 décembre X4ii9 il ùii frappé d'un poir 
gnari tet «m 4ts vaat 4*Avi(^Biiii. 

UN TITBE NOUVEAU AJOUTE A LA 
COUfiOHRB — DÉMARCHES AUPBBS DO 
PAPB. — BILPLOaATlONS HOUTKLLU. 

Uniil dtliraflttMlifMMiilla bA 

chronique de Joam II, poar voir com- 
bien peu ces événements détournaient la 
pensée active de ce priace du grand ImU 
ae proposait. 
Malgré ces sanglaDtes catastrophes , 
qui livraient l'esprit de Joatn II à des 
troubles étranges , dont son chroniqueur 
ne prétend pas voiler un moment lamer- 
tiinie, le aystèiM d^exploraUoqa loiotai* 
nés adopté si énerj^iquement par les 
grands hommes du siècle, n'en marchait 
pas moins à la réalisation de ses vastes 
eapéranoea. Du établissemenlseonmap- 
ciniix commençaient à se former sur 
la côte d'Afrique. En 1481 , après la fon- 
dation du fort de Mina par Azaoïbuja 1 1 
Mro de Cintra, Jéam II avait pu ajo»> 
ter à ses titres celui de Seigneur de Oui- 
née {*) , et il envoyait v« rs Inriocent VKI, 
nouvellement élu, des ambassadeurs 
chargés de dcnsawlav au aooveaa pon- 
tife cette bulle de la saiMt croisade au 
moyen de laquelle il espérait réaliser les 
projets de son pere contre les États mu- 
sulmans descdiss de la Bafterie. Sur le 
seul bruit d*une invasion possible, la 
ville d'Azamor se détachait de l'empire 
de Maroc, et se soumettait aux chrc- 
tleot; des privtlés^es étaient habilement 
eoooédés eux peuples qui reconnaissartnt 
ainsi la suzeraineté du Portugal, et des 
prépviratifs, non moins habilement pour- 
suivis dans l'intérieur du royaume pour 
parer aux frads d*une eoaqûéte , prou- 
vaient déjà tout ce qne pniirrnit n nliser 
le ^énie de Joam U. Diogo Cani et Juam 
Afionso d'Aveyro avaient même accom- 
pli leurs étonnantes déoouéertes le long 
du neuve Zaïre et au royaumede Bénin; 
l'ambassadeur d'un prince d'Afrique 
était venu trouver le roi lori»que, Tlaus 
les années 1486 et 14^, eurent lieu les 
deux mémonUes expéditions qui don- 

(*l 11 prenait la qiialiti^ de seigneur au lieu 
<!<■ (•«'Ilr lie n/i, dit un : c rivain, u parrtMiu'il 
n'avait aucuni* juridiction sur \f>> |»«*(ipi«'> df ( i-s 
quarti<!r»-la , mais la seule 5ri</«' "r<c- du l ay ^, 
ooiome l'ayant occupé du conl^ntcineiU des tia- 
Mtants BlinM qœ par m Armea. » V. VaaaJA* 
cdkN, HUtokÊ éStU viê §i ém metiom 4» 



mrmi m P«r44^al ù réelle préé- 
wdnenfeldans lesqiielles rEurope s*£st 
ascoutuinée à sulusr inp nauroil^ ptf 

pour l'histoire. 

I>8€0UVMZ« UV CAP pB BO^AB BS- 

vdtuiCB. ^ « Parmi les nwnb^x ren- 

eeiffoementsaue le roi I). Joam reop^ilUt 

de l'ambassadeur du roi de Bénin , el en 
même tempsd Atïuusod'Avevro, dit Itar- 
ros C), il apprit qu'^ l'orient du royaume 
de Bénin, a vin^ lunes de œan^, ce qui, 
selon leur manière de compteret le peu de 
chemin qu'ils font par étape, pe it être 
évalué à deux ccntcinq^uanie/f^^o^ Vf il y 
avait un mi, le plus puissant des souve- 
rains Ue cette région, que l'on appelait 
Ogauè. Or parmi les princes idolâtres 
des jproviuces de Beuin , seloq eux , ce 
ehei était eonaidéré ^ Vp^ de nos soo- 
verains pontifes, et, d'après unecoutume 
tres-ancieufie, les rois de Bénin, quand 
ils étaient montes réceuiment sur 1^ 
tvdne, luiexpédiaient des ambassadeurs, 
avec un présent considérable , en lui no- 
tifiant comme quoi In mort de tel prince 
leur laisttait la succession du /-oyaume, 
ee dont ils demandaient cqnOrmatlon, 
et en signe d'assentiment, ce prince 
Oganè leur envoyait un bourdon el une 
ooufure de téte ayaut la fomte des ino- 
rions usités en Knaspe, le tout fabriqué 
d*uo cuivre brilu(nt et remplaçant le 
sceptre et la couronne. Par la même oc- 
casion iUdii^ait lumeiue une crqix éga- 
lement de iMiivre, pour porter sur la poi- 
trine comme chose reliî^euse et sainte à 
la faeon des croix que portent les com- 
mandeurs de l'ordre de S. Jean , ajou- 
tant que sans ces iusiKoes le peuple ne 
les aurait pas nonsidértt comme régnant 
avec justice et comme pouvant s'appeler 
vcritablement rois. Và durant tout Je 
temps que cet ambassadeur allait, à la 
«MUT de cet Oga né, comme c*étaitun être 
sacré, jamais il ne l'apercevait; seule- 
ment il lui elait permis de voir les cour- 
tines de so^e qui le cachaient, et iiu mo- 
ment où kii fîambassadeur, devait être 

i^) Ce rédt d\in événement auquel tous k* 
hialorieo» accordent avec Juste raison «ne ti- 
leur Immense a sulii d' tcllrs aller. iti. fl'l'il 
a bien fallu «Mlcon' un.' lois recourir aux vnirres 
et lat!*MT parler Joam de Uarros. — Voy. i^' ' . 
jiecada prim-im. Il était niVessaire en uu-im 
toapi dexsveqir a\i piyUie pqvtiqui- «|ui domine 
celte période, el Vqp (Ta p.vs voulu séparer Plib* 
toice du pre^^ Jta^ 4k tf^l dp Ç^Oj^tiv^^ 
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oeogédié, on lui faisait voir un pied du 
pooufe , comme pmnve que le pereon- 

Mge était présent et quMl ratifiait le don 
dpi pièces dont il était porteur, et c'était 
à ce pied, comme chose sainte, qu'île 
•inin^ot leur révérew 

« Ëteonune au temps du roi D. Joam, 
quand on parlait 4e I Inde , il était tou- 
jours question d'un roi puissig^t qu'on 
appelait nretlè Joam 4m inâku qu'on 
«MM okiltieB, U tenbtait an wi 
que par le moyen de ce souverain on 
pouvait avoir quelque entrée dans les-di- 
tes Indes ; ear, grâce aux religieux abyssi- 
niens se Miident dans cette parlli 
de l'Espagne, et aussi ^Viice. à quelques 
moines qui avaient été à Jérusaloin, et 
à qui il avait recommandé que l'on s'iu- 
ibniiitde ee prinw, il avmt «i que sas 
États étaient dans cette réç;ion située au- 
dessus de rÉgypte, qui s'étend vers ia 
mer do Sud; c est pourquoi le roi, pre>> 
aaota» Biîlia« ée «as ooanDographes la 
table générale de Ptolémée , où se trouve 
la defeription de l'Afrique, avec les 
contours de la cdte, tels qu ils étaient 
fofffvés par ses propres exploratcnvs, 
cl marqoanria distance de deux cent 
f»inquante lieues vers l'est , où ceux de 
Benm disaient qu'étaientsituées les pos- 
sessions du prince Ogané, tons les assis- 
tants trouvèrent que ce personnage 
rait être le Preste Jean. Tous deux, en 
effet , ils vivaient cachés derrière une 
courtin** de soie et avaient la représeo- 
tition de la croix en gvande vésmralloo. 
Or il semblait au roi que ses navires en 
poursuivant In e6te le long de laquelle ils 
faisaient leurs découvertes, ne pou- 
▼ a i eal ^ manquer da laoeontrer le 
pays où était situé le promontoire de 
Piâse, Hmitedeces régions. Donc toutes 
tm choses ayant été l'objet de plusieurs 
ganfto a a s ss , eomne le plus grand nom- 
i>re brdiflft du désir de voir les Indes en- 
fin découvertes , D. Joani se détermina 
tout à coup à envoyer, dans cette année 
1406, |in6 couple M navires destinés à 
ciplorer la mer et deux hommes voya- 
peant par terre ; il voulut voir la fin de 
toutes ces choses qui donnaient tant d'es- 
pérance. • 

Vèfei meétianga légwde sans doiite, 
et en rennarquant le nom placé en téte 
(If ce chapitre, le lecteurne s'attendait 
poiut certameuiCMt a la rencontrer ici. 



DisoQS-Je, Q'm OM» tous les traitas d^ 
géograpbip rseontantinfaiiahlementee 

mit de la même manière, c'est qu'ils 
dépouillent cette belle découverte de 
9on earactère réel , c'e^ qu'ils décolo- 
fOffloommaà plaisir le rteitdrauiatique 
decetéyéoemantoù se trouvent an pré^ 
sence d'immenses désirs et une ignorance 
des latts positifs plus grande encore. 
Quant à nous, bien résolu, dans ce ra- 
pide coup d'œil , à restituer aux faits 
toute leur signification et à reproduire 
principalement l'esprit d'un sie^Me dont 
on n'apprécie pas suOisapimeut lesiiar- 
dlesses imprévues, nous n'avons pas 
craint de recourir aux sources et de re- 
produire le récit d'une chimère en rap- 
pelant un événement prodigieux : il fal- 
lait donc nommer le prince Oçané et le 
Prc.sic Jean à propos du cap des Tour- 
mentes, comme il est indispensable de 
Oiter CipangQ et Quinmy to^ites les fois 
M Tan easiQrn d« rot^Mar riiistoira 
de la dépottf srta qui a immortalisé Co- 
lomb. 

Deux navires de cinquante tonneaux 
chacun avant été armés, et yiie embar- 
eation cnargée de munitions étant 

prête à les suivre, l'expéilition projetée 
par Joam II se nnt eu mer, le 2 aoQt 
148tt; celui qui devait la diriger était 
un gentilhomme de la maison du roi, 
auquel on devait déjà plusieurs d«îf'ou- 
vertes opérées le lon^' de la cote, liar- 
tboiomeu Oias avuil mis sou pavillon 
sur la navire dont Pero d'Alanquer étaik 
pilote, tandis cpie Leitao en était mes- 
tre ou, si on le préfère, ciipitaine. Un 
autre chevalier, cac c'e&t le titre que 
Barroi donne aux deux cnefs de Texp^ 
dition, prit le comn^uidement du se- 
cond navire : c'était Joam Infante, dont 
le nom est bien moins connu, et ^ont la 

tireaété écHpsée sans dout^ par celle 
>elief de l'entreprise. Le petit bâti- 
ment , chargé d'apjirovisionnements et 
de vivres, était conduit par PefpDias, 
fière do oapitam mur, at rhistorten au- 
quel nous eospruntcMiB oes dé^ils a 
soin de faire remarquer que tous ces 
marins étaient Jort experts en leur 
ari. 

Quoique Diogo Cam adt découvert 

à deux reprises différente; trois cent 
soixante-quinze lieues de côte à partir 
du cap du Saiute^i^thtf jif^u'ù qdpi 

8. 



Digitized by Google 



LlJinTBftS. 



de Padfào, néanmoins une fois le Rio 
deConeo passé, BaftiiolonMiiDiasooRi- 

mença a suivre la c6te, jusqu'à ce qii*il 
arrivât au lieu où elle prend le nom d 
gra do Salto ( anse de l'enlèvement ) , 
en raison des deux nègres dont Diogo 
Oim s'était emparé , lors de son passage 
dans ces régions. Convenablement ins- 
truits de ce qu'ils avaient à faire, ces deux 
noirs étaient renvoyés par le roi aux lieux 
dont on les avait enlevés. Bartholomea 
Dias emmenait également quatre né- 
presse? qu'il (levait laisser sur divers 
points de la côte, avec des vivres suffi- 
sants pour lenr subsistance et des pré- 
sents attestant les intentions parifiques 
du souverain qui les renvoyait. La 
première de ces femmes fut laissée a 
^nçra doi Ilheot, les autres forent 
mises à terre à des distances plus ou 
moins considérables. — Messniières de 
paix , ellesavdient été choisies sans doute 
de préférence à des hommes, pour c^o*on 
se défiât moins de leur présence inat- 
tendue dans ces lointains parafres : l'une 
d'elles mourut au moment où on allait la 
déposer sur la plaçe ; mais il ne parait pas 
qu'elle eiHété victime d'aucun acte cruel. 
Telle étaitia sage politique de Joam II du- 
rant ce voyage d'exploration, qu'il avait 
ordonné avant tout , qu'on se gard;)t bien 
de faire aucune espèce de violence aux 
habitants de ces régions. Il prétendait que 
ses envoyés bien v<*tus, pourvus de ri- 
ches présents, parvinssent u s'introduire 
pacifiquement dans les États voisins du 
Preste Jean , afin d'y proclamer la gran- 
detir naissante du Portugal , mais il avait 
renoncé aux attaques soudaines doot on 
avait eu tant d'exemples sous D. Hen- 
rique, et s*U avait choisi de préférence 
des femmes étranc^ères à ces contrées, 
c'est qu'il espérait qu elles ne resteraient 
point dans le pays et qu*elles voudraient 
revoir le Portugal. M oublions pas que 
dans les idées cosmograpbiques de 
Joam U.ou plutôt dans celles de son géo- 
graphe favori, ie D' Calcadilla, les villes 
magnifiques oà résidait lesouverain mys- 
térieux étaient probablement;! quelque 
dislance de ces côtes désertes que visi- 
taient les navires européens, et que 
ces démonstrations toutes pacifiques ne 
pouvaient manauer d'avoir d'immenses 
résultats, dont le premier était de faire 
entrer en communication immédiate 



le pontife roi avec les autres souverains 
chrétiens de fEurope (*). 

Nous n*accompagnerons pasBartho- 

lomeu Diasdans toutes les circonstances 
de sa longue navigation; qu'il nous suf- 
fise de savoir que nir diaque point de 
la côte nouvellement explorée, il dépo- 
sait, selon l'usage invariablement suivi à 
cette époque par le Portugal, un Padrào, 
c'est-n-dire une borne de pierre aux 
armes du royaume , attestant d*nne ma- 
nière durable la [)rise de possession 
des explorateurs. Il crut en outre devoir 
laisser le lon^^ de la côte le petit navire 
chargé d'approvisionnements quu son 
frère commandait. 

' Kn poursuivant son voyage, il at- 
teignit de nouveaux climaîs, le soleil 
n'était deja plus chaud comme il r est sur 
les côtes de Guinée, et, bien que les mors 
du littoral d'Kspagne soient fâcheuses 
dans la saison des teuipétes, nous dit 
le vieil liistorien, ils regardèrent celles 
de ces parages comme morteUes 
Cependant celte furie des flots s'apaisa, 
ils allèrent chercher la terre dans la di- 
rection de l'est, pensant au'en général 
la côte courait encore nord-sud, comiiie 
ils l'avaient vue se diriger jusqu'alors. 
Sentant néanmoins qu'ils ne pouvaient 
l'atteind re, ils naviguèrent au nord et par- 
vinrent à une baie dont le rivage eUit 
couvert de bestiaux , si bien qu'ils la dé- 
sigfièrenl sous le nom d. tiKjrn dos / "a. 
queiros {baie des vachers). Les noirs pas- 
teurs qu'ils avaient remarqués s*enfui< 
rent à leur aspect; ils coururent toujours 
le long (le la côte; mais, arrivés à un îlot 
qui est pur les 33* 40' sud , ils se senti- 
rent pns d'une grande terreur au sou- 
venir des mers immonaes qulls avaient 
traversées, les équipages oommeneèrent 

(•) Tons ces motifs , quoique bizarres qu'il* 
nous paraissent nujourd'iiui , sont parfaitement 
dé«tuib par Joao de Barros , cl nous eu citeroni 
même quelques-uns lentuellement : n cuum de 
tt rty mandor Itmçareêio, gtiUepertoda ammHt* 
cMte «eafitfof « btm irafodot, com nuiuru d« 
prata ouro e exprçarias ; crn par que indo ter a 
potyoaân jmirs.irm nntifirnr ne hnina em outros 
a (fra/id' z I do s<-u n i/un <• cousus qnr nvllr 
avéa , e cornu pcr ((tda aaiiella costa undnvauta 
aeu4 navio» e que manaava descobrir a india 
e fuimeipaimemte hum principe que $e cka' • 
«MM #Sctle/9So,»mi«I Af miùéo que habi* 
tara naqitclla terra, voy* PVmmvv éteaim^ II* 
VTv tercierOf fol. 42. 

(**) EslMoovfiio pot noilafls. itaosis pH» 

meiru. 
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h se plaindre et a demander qu'on o*al- 
iàt pas plus loin , parce qu'en ^avançant 
davantage la faim les ferait périr intaiU 

liblMiient Cependnnt la direction des 
terres leur faisait comprendre que quel- 
que grand cao se trouvait dans le voi- 
fia», (piHs l'avaient laisse en arnère , 
et illeur semblait convenable d'essayer 
de le découvrir. Rarthoiomeu l)ias,pour 
satisfaire à leurs plaintes, de&ceuait à 
ttm; on ttat ooûmU H il fut décidé 
qu'on retonrnernit en Portugal. » Mais 
LMas était doue d'une de ces âmes érier- 
giquesqui secoudentde tousleurs efforts 
une grande pensée et qui n'accomplissent 
pas a demi ce qu'elles rt'L;;irdeiit comme 
un devoir. Il lit signer par les oftieiers 
des navires l'acte constatant la résolu- 
Uaa qo*on venait de prendre , ne voulant 
pas sans cloute assumer sur sa propre 
responsabilité les suites d'utie décision 
qu'il condamnait : eu agissant ainsi d'ail- 
leim, il exécutait tin ordre formd du 
roi; mais en poursuivant le voyage, 
it obéissait à l'impulsion de son âme, 
gui avait devine celle de Joam II. C'est 
lien à Bartfaolomeu Dîas, i l'homme 
dn eap des Tempêtes, gnMI faut attribuer 
cette prière iVun délai de trois jours, 
que le navit^ateur demanda à son équi- 
page mécontent. Les trois jours forent 
aeeordés ; mais lorsqueee court espace de 
temps fut écoulé, on ne découvrit qu'un 
fleuve : c'est celui qui a pris sur les car- 
tes le nom du second chef de Texpédi- 
tion, de Pero Infante, qui le premier était 
«iescendii à If^rrp flans ees régions. A la 
lin il t'ailut bien écouter les murmures 
des équipages et retourner versTEurope ; 
nndnqiiatra on fut parvenu a Itlot de la 
€^z, et qu'il s'agit sérieusement <\v ré- 
trograder, il se passa dans l'àme de Bar- 
tbolomeu Dias une de ces luttes dont 
on n'apas apprécié sufiisammentlagran* 
deur, à noire avis ; graceà (juelques mots 
cependant, un écrivain admirnhie l'a ftit 
senb'r. Ce fut certainemeui a ce dernier 
efibrt que te Portugal dut une grande dé- 
couverte : •<■ Lorsqu'il se sépara du pilier 
qu'il avait place en ce. lieu, dit Barros, 
ce fut avec un telseutiiuentd amertume, 
un telle doaleor, qu'on edt dit qu'il lais* 
sait uri flis exilé à jamais , surtout ({uand 
il venait à se re{)résenter combien de 
périls luiettous ses gens avaient courus; 
de quelles régions lointaines il leur 



avait fallu venir, unicjuement pour plan- 
ter cette borne, puisque Dieu ne leur 
avait point aeeonlé le ^neipal. > Les 
mate[»)ts coiTiprirentalorsce qui affectait 
si douloureusement leur chef; ce fut 
aprèss'étreéloignésderîlotdeCruzqu'ils 
eurent connaissance de ce grand cap, 
caché pendant tant de centaines cfan» 
nées, dit encore Barros, et que Dias 
nomma avec ses compagnons le cap des 
Tourmentes en souvenir des pénis et 
des tempf'tes qu'il leur aviit fallu essuyer 
a^ iint de le doubler. » Rien de vraiment 
iinpurtant, après cette découverte, ne 
mérite d*étre constaté géographique- 
ment; les épisodes dramatiques ne m.in- 
q uent pas cependant au retour. Dias et ses 
compagnons retrouvèrent bien le petit 
navire chargé des approvisionnements, 
mais sur neuf marins qu'il avait laisses 
à sa garde, il n'en restait plus que 
trois, et encore 1 un d'eux, l'écrivain du 
navire, nommé Fernand Colaço , que 
les infirmités avaient affaibli d'une ma- 
nière déplorable, mourut-il de joie h h 
vue de ses compatriotes j des visites im- 
prudentes sur la côte, des collisions 
avec les naturels avaient amené le fatal 
événement que Dias eut à déplorer. On 
brûla le navire déjà détruit en partie par 
les vers rongeurs qui s'attachent au 
bols dans ces parages, et l'on poursuivit 
le voyage jusqu'aux établissements dn 
Saint-George ae la Mine. Là Bartholo- 
meu Dias reçut une assez grande quantité 
de poudre fl'or, résultat des échanges 
qui commençaient à s'étnbtir entre les 
Européens et les naturels, et, poursui vant 
sans autre événement son voyage, il ar- 
riva en Portugal au mois de décembre 
1487, après avoir employé à ce voyage 
mémorable .seixe mois et dix-sept jours. 
Il avait découvert en une seule expédi- 
tion trois cent cinquante legoas de 
c«)t : r'ctnit un esfince aussi considéra- 
ble que tout ce qui avait été exploré 
par Diogo Cani, à deux repri^ts ûiiia- 
lentes. 

Lorsque Bartholomeu Dias se pré- 
senta devant le roi et lui signala le eap 
des Tempêtes comme le point le plus 
important de ses nouvelles eiplorations, 
Joam II voulut que ce vaste pronioutnire 
s*ù^çtÂàtkcap aeBoim^Eêpéramx, cor, 

(*) LhepoÊtm mm IWmmloM. 
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pour nous servir <*ncore (Tune expres- 
dion de Barros, grâce ù la nouvelle qu'on 
IttI atf pdHéIt , H espérait enfin déeoQvri^ 
è^s Indes Si Tfvement espérééft et cher- 
Hiées durant tant d'anni^es. nom fut 
donné par un roi tel nue l'Espagne se 
vànte «èfÉvoIr fii titftre, et il ftaten 
pour la gloire de èeldi fit fifre eetté 
d(^(!ouvprte , tant qtM dttirera iasouvcnl^ 
des hommes. >• 
EXP&Ditions PkA TBRBB pouà 

TBOUTBft Lk BOOTBMStffDBS.— PBBO 

DECOVILH \M ET APPO!?SODE PAYVA.— 
ENGOUE LE MYTHE 1)1' PRESTE JEAN. — 

Avant même que Bartholonieu Diasfdt 
de retour deaoïi mémorable voyage, pro- 
bablement dès 1480, .îoam I! avait rf^solu 
de faire chercher par terre la route qui 
devait conduire aux royaumes du Preste 
Jean C) ; mais contre son habitude , ce 
roi, qui possédait le grand art d'employer 
les nommes selon leur capacité, se 
trompa d'abord dans son choix , car il 
chargea de cette mission importante un 
moine nommé Frey Antonio de LisIlOB 
e\ un certain Pero de Montnroyo, sur 
lesquels les historiens contemporains ne 
nooB donnent pas d'autrefe détails. Ces 
deux hommes ignoraient Parabè, et iÛ 
érliouèrent dans leurs efforts; nous sa- 
vons seulement que Frey Antonio vi- 
sita Jëirusajem , s^s que nul t'enseigne- 
inent important fdt lé résultat de cé 
pèlerinage religieux, substitué à Ub 
Yovage de découvertes. 

joani II ne se rebuta point, les récits 
lépandtti sur le bonroir imaginaire du 
Pre$iè /etn^, (Ntakesseur Souverain de 

(*) ParmllMléailiMmitleQx qui ont eu court 
durant le moiren Aoa « H n*Mt p<>ul iilre pa^ uo 
mythe plus généralement répandu qtif celui du 
prtMro Jean ou Preste Jean ; non-sculemenl 11 cir. 
culc dans toute l'Kurope, mais il frappe toutes les 
iiu;i;;iiialioiis, el .s'il jgraiwlil le aTcli- <!(■> lii tions 
])0< lii|iii's(iiii sVtciiilfnl jii>au'a la r<'iiai>>iiiice, a 
rimitiiliuii (l< > >;raiul< - ir.idillons rat)uleu!>es de 
l'anliqullé. il contribue de^ rurigine a étendre 
le champ des découvertes dans le monde réel. 
Mai* s'il réiinil la plupart des fictions gui sé 
trouvent énarses dans les Wwrtt du treizième , 
du quatorzième et du quinzième siècle, eu 
rénuroe uo grand lumiltre dans un a>urt es- 
pace, le ffdt ni»tori(|ue qui lui donna originel- 
lement naissance présente par lui-même trop de 
questions arides pour (|tte OMS polsiloilt IV 
border id. D'ailleartt un de nos plus savants 
Kèosraphes, M. d*Avezac, a récemment expi)sé 
Us poinl» difficiles de la dlsi us-ion , et t'I l'a lait 
avec une telle lucidité que tiou> ii'lie.silons 
a y renvoyer nos lecteurs. Nous nou'* couteu- 
teroos de dire que c'eti à peu ptè» ven le ml- 



Vrhd^ iSlîMWe » Inde Mû^e^ et Inde 
Troltième, retentissaient toujours à ses 
oraiNés; il résdiat dè flrire WÊé •Monde 

téhtatirè pour trouver enfin la route 

pouvait conduire chez ce pontife roi, 
dont il était. si souvent questicnea 
BttfoM fllpulÉ le MISièuM nlele; Cette 

fbié fi 8*appllqtia avant tont à ireneon- 

trer deux nommes qtii joignissent au 
caractère intrépide qu'on exigeait alors 
des voyaeeurs , une connaissance de Ta- 
telle salnsanVe pour reeoelllir «tes ren- 
geignements où les autres explorateurs 
sVtnierit vus arrêtés par leur ignorance. 
L'algaravia , comme on disait alors, ou 
l'idiome vulgaihB des Arabes , était aittti 
répandu à cette époque dans la pénin- 
sule qu'il l'était peu un siècle après, 
lorsque Clenard, le Brabançon, voulant 
invertir les infidèles, cherchait tuiiie* 
ment dans le^ universités de P B < |M l gU ft 
un homme qui le lui enseignât. 

Le choix de don Joam ne pouvait 
ét^l! ni blën embarrassant ni Uen loils, 
il avait t>armi les ^ntilibommei de 

lien du douzième siècle, en 1145, qu'on voit 
apparaître le nom du prêtre Jean : à cette épo- 

au*î, l'e\èi|ui' lie (;al>ala, emoyé de iT^glise 
^Arménie, signale au pape F.ugènc Ht un 
prince appelé Jean , qui aurait son enplre dci*- 
rlèrt l*Ainni«iiie et fai Pêr«e , à rtati^ifé da ro- 
riènt, et qui, réuni.sbant IVnipire el le sai-enloce. 
Aurait fait de nomhreu>ps conquêtes : lui el st^ 
Sujets iirofe»eralent le m ^^»rial)isme. Dire coin- 
meut, à piirUr de cette période , le nom du 
prctre Jean ligure ilaiis une foule de récils, 

emmetit de prétendues lettres ga*U auraJlécri- 
I au pape sont roiijet de mflle dlscdMioiw, 
comment encore on le fait vovaper de l'Inile :\ 
i'Ab)*!>iiiie, c'est cii qui uulre-pa.Nserail le but 
que nous mais $omrii<*N [>r«lpn^e. (j s <)<M.tils |n.- 
rement sctentifiques ne siur.iient trouver pîare 
dans cette noUoe- Contentons-nous de &a,\oir 
que Jacques de Vilry . Halbleii Paris» du Plan 
de Carpfn , Joinville, Marco Polo , H Tant rPad- 
très, parlent diversement du prêtre Jean ; « tî 
« que si l'Eunipe reçut, dés le miliett du dcni» 
« zieme siècle . une va^ue iiolioo île re.xL>leiice 
« en A^ie d'un sou\eram prince et pontife a là 
« fois . adonné à d<^ croyances qoi ëlaipnt <m 
« semMaittDt «treilles d*aee ««016 cbréUranet 
«€i^e notion, vraie neot-ètre ao moment ou 
« elle se répandit en Occldenr, cessa l)lenl(tt. 
t par l'effet des i>oule\ersctiients polili(|ne<; , 
<« d'être suscepUble d'une applic.ilioo réelle. « 
Nous ajouterons a ces paroles si prectstt de 
M d'Ave/ac , que la tradition moderne qui pUu» 
le prétreJeanen Abysêinieestdue surtout, apr^ 
Jean de Laatle, iax voyageurs portugais, et 
que dès le commencement du seizième siècle ou 
les voit donner onictellement m nom au Ne;'(nis 
d'AtiysHiuic M,M> on sent d'ailleurs tout et» (|iie 
laissent de libertés l'ima^inalion les dénoÀiiia» 
lions hi \auues tïlnde éV<\jeunp d*/lld* Jft- 
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son palais un ehevaiier nomnoé Pere de 
Govilhaiii , sachaut parfaitement Tarabe 
eimaid^à voyait) ce fut à M qu'il 
émula (Émission nouTelle résolue depuis 
le retour du moine pèlerin; il lui ndjoi- 

S fit un autfeebevaiier oominé Affonso 

Ce ainit one grare erreur de croire 
que ces dpux hardis explorateurs parti- 
rent a Taventure et sans recetoir d'ios- 
tmetioos. Oo a aujounTImi la «riitada 
que toutes les ressources, imparftitat 
n estTrai, de la géographie du quinzième 
stècie dont pouvait disposer Joaui 11, 
furent misas à leur dispoiitioa, •( aeloB 
tMte apparence, ils eurent das inalrve* 
tions aussi précises qu'on pouvait les re- 
cevoir alors de Cal^adilla, géographe la- 
vori du Koi 

HaiNntiraBtdeSantarefDla? niai 1487^ 
et, comme nous le dit Barros , le duc de 
Beja D. Manoel, qui devait accomplir à 
son tour de si grandes découvertes, était 
p i^ ia e ilt I leur départ. Après avenir pris 
(!on2é du rot, ils allèrent d'abord à 
Nnpies, d'où ils s'embarquèrent pour 
rite de Rhodes. La ils fureut accueillis 
par Hem eher aliers portugais de la fa- 
fil^on, qui leur donnèrent tous les ren- 
seit^nements indispensables pour passer 
à Alexandrie. Cette ville d Ks} pie leur 
devait Éire faneate, ils y tombèrent ma* 
ladesde la fièvre etpenîièreiily mourir; 
cependant une fois rétahlis, ils s'en al- 
lèrent au Caire et de là ils parvinrent à 
gagn# T<Mr dafis la eompagnie des Mali* 

(*) G« dent hdaines , à la persévérance des- 
quels était remiNe la ^ol(Itinll (run »l Krand 
problème fjp!!Q^raphiqut> , re^irt'iil en outre des 
Hwar» tiècuniniret ^ut devaient leur fuir<> sur- 
ncmter lùen d*^ difl'iculU^; Garcia de Ke»eiide 
■ft laine aucun doute h ce sujet. 

• Ba eelUs anoét 14M , (lU le chroniqueur, il 
eovo^ra on eerlala Affoiise dePa^ va, uaturel 
lit VAnmo Branoo,etaaaatreiuJtvidu nommé 
J.iam d(> Cijviltiam: tous deux aptes à un tel 
\ovajçe pl en ImiueU il .uait cnili tiicf. Il leur 
accuitlade larges tooiuineiits ;iu nio><Mi de lel- 
tiTS payables en divers )'i)da)it>, et il 1rs iiiuuit 
(te sts lostrucUoQS. «Hn que par la vuit- di' Jé- 
lawliJiii oa par celle du Oalie. ils pas&usAeot 
«I la terre du prêtre Jean, auquel U adressait 
•es le lires 4 faisant part à ce souverain de tout 
ce quîl avait découvert li- luii^i di» In œte de 
f;«inée et s'informant ni (iiiel-jiifS'Uiu-i (lt> ces 
tettrs èlaient voisines de ses n)) aumc* cl s<"l- 
glMories; alin que par leur lùoyen on pUt 
oMimvDUluer ensemble, se prtler appui, et 
faire que la fol du CtirUt latStallée; Il Jui no* 
(if lait le arand désir qull atall^ue le pouvoir 
ronnaiiraeldaaé ttar êvasini d*iiM véeilaUt 
amiUé. • 



res deTrenoecea et de Fez , qui passaient 
à Aaen. Ce fut au Caire une 1^ deux 
ovageiirs se séparèrent; Affonso de 
aîva se dirigea vers rÊtliiopie. Selon 
toute apparence, il avait reçu en double 
les instructior» de D. Joain et il était 
cliargé de reoMttre oei toeaaes lettrée 
adressées au Preste Jean, dont noua 
parle Resende ; pour Pero de Covilham. 
il suivit une route bien différente; monte 
eiir navire aiabe ^ui partait d^Â* 
den » il alla débarquei; a CanaAbr et do 
là se rendit à Calicut et à Goa. 

Il ne nous a pas été donné de savoir 
qaellea fiirent les impressions que reçut, 
en présence des magnificences de Tlnde, 
le premier Europcfti qui, aprè^ tant de 
fatigues, se rendit dans ces contrées opu- 
lentes. Rien de tout cela ne nous a été 
raconté par Resende et par Barros » tout 
cela était dit peut-être par un histo- 
rien (*) antérieur. Ce que nous sa- 
vons aujourd'hui sur ce prodigieux 
voyage» c'est que de l'Inde Covilham 
partit bientôt pour les mines de Sofala. 
Revenu une seconde fois dans la cité 
d Aden, à 1 entrée du détroit de la mer 
Rouge, il s^emberqua pour le Caire, maie 
là il apprit que son compagnon , Affonso 
de Païvn, av;iit trouvé la mort dans 
cette ville depuis peu de temps, et qu'une 
maladie ravalt enlevé. « Gomme u était 
aar le point de revenir en ee royaume « 

(*) I,e r/inlinualeur Inconnu de Gomej; Ean- 
nez de Azurara. On ignore IVpuque pn cise de la 
mort de ce dernier écrivain. Mais II n'a ccrt.ûne- 
meui pas poussé sacarrlére Jus(|u*li ceUe époque. 
A-t-on ajodtébll BhapitresarlMndeàsonhlslotfe 
de la Gainée? C'est ce qu'au premier alK>rd on 
serait tenté de supposer en vovant parmi les 
Mss. de t'KM iirial un vol. si-inafé sous ("<■ titre : 
Chroniia d<> Infnute D. Henri que , Diiqiie dê 
f'iseu , senhor da Covilhâ, regedor e governador 
da oruem de Ckrulo ; em que se trala da cun- 
quisla aê Gainé e algumax coians àm Inâia. 
Cet ouvrAge, est -Il dit dans les Memorktt de fi> 
teraturay a élé («rit en IM3 par ordre d' Af- 
fonso V. Je dois dire malheureusement, que 
j'ai déjà fait prendre des renselfçuemt'nts sur ce 
manuscrit, et qu*ils n'oni pas été couronnés 
de succès. M. TiraD , dont le zèle est connu ei 
qui a reçu une mission du Rouvemement fran- 
ôils poq^r chercher dans les divcrsL>s hiblio» 
thénues de l'top.icne !e« documents Inédits re- 
latits a l'histoire de France, n'a Irouvé aucun 
indice du livre indique par Ferreira (.ordo en 
I7!HI. Moi-ini'me. lorsqu»' je fus a--M / honn-ux 
pour iiignaler aux savants le ms. de 1 1 bihlio< 
théuue du roi , J tguwa te l'exbtence de cetlS 
copie ou il est quesUon df»JiKtofc Eapérons 
qu^un heureux ba»ard la fefà aeoUVrir. il tfm 
nt point latfBaUon dans TéiUlkiade Paris, 
isti. 
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nous dit positivement Barros, rnppor- 
taot avec lui la narratioo de toutes les 
clioMiqp*n afait appriies, il sut «joH 
y avait am Juifs espai^nols qui allaieot 

a sa recherche , et il eut avec eux une 
entrevue fort secrète: l'un s'appelait 
RaM Abraham, et était natorel de Béjà , 
Fautre portait le nom de Jose|>e et 
exerçait la profession de cordonnier à 
Lamego. Or il y avait peu de temps que 
ce Josepe était venu de ees contrées, et 
comme il avait su en Portugal le grand 
désir que le roi avait d'obtenir des in- 
formations touchant leschosesde Tlnde, 
il Talla voir pour lui dire comment il 
a*était tronfé jadis en la ville de Baby- 
loiie, que l'on appelle aujourd'hui Bai;- 
dad et qui est située sur TEuphrate, et 
que \h il avait ouï parler du commerce 
nue Ton fiisait en Pile d'Ormuz... oà 
iiy avait une cité, In pins riche que l'on 
connût en ces régions, parce que ve- 
naient s'y accumuler toutes les épices et 
tontes les riehessesde llnde, lesquelles 
an moyen des caravanes étaient trans- 
portées dans les villes d'Alep et de Da- 
mas. Mais comme Pero de Covilhani 
était déjà parti lorsaue le roi avait re* 
cueilK ces choses et bien d'autres encore 
de la bouche du juif, il avait envoyé 
ce dernier à la recherclie du voyageur, 
et lui avait adjoint Robi Abraham. Jo- 
sepe (levait porter son message à Pero 
de Covilliain. tandisqu'il étaitenjoint à 
Abraham de se rendre avec lui dans l'île 
d*0rmu2, afin de s'informer des choses 
de ITnde. Par lesdites dépêches, le roi 
recommandait particulièrement à (^o- 
vilham, dans le cas où il n'aurait pas en- 
core trouvé le prêtre Jean, de ne point 
cesser ses efforts , jusqu'à ce qu'il I Vilt 
rencontre et lui eut remis ses lettres 
ainsi que secs communicatious. 11 ajou- 
tait que dans le cas où le voyageur 
aurait atteint son but , il eût à lui man- 
der tout ce qu'il aurait vu et appris 
par l'entremise decejiiit (* . » 

Ce n'est pas sans dessein que l'on a 
repcoduit ià ce curieux fragment ; les 
hasardeuses explorations de Pero de 
Covilham se lient à la «grande expédi- 
tion maritime qui livra le commerce 
de l'Inde aux Portugais , et il im- 
portait de savoir comment les pré- 

i" Joam (le Rarros, PrimriniécCûéa p tivfo 
Urc«tfv , lui. 46 , «dît. de ioii. 



cieux renseignements rassemblés par 
lui étaient parvenus à Joam 11, qui mé- 
ditait déjà eette vaste entrefirise ; ee 

fut le pauvre cordonnier juif de La- 
uiejîo (•) qui apporta en Portugal le pre- 
mier récit digne de foi qu'on eût re- 
cueilli sur les Indes orientales. Barrat 

ajoute bientôt que Pero de Covilham, ae 
trouvant fatigué d'une si longue naviga- 
tion et d'une route où il avait vu et 
appris tant de choses, informa Josepe 
par le menu de tout ce qu'il avait pu 
recueillir; outre cela, il écrivit au roi. Il 
ej»t probable que notre hardi chevalier 
se contenta de répondre aux principales 
injonctions de son souverain, et que 
tous les détails précieux furent com- 
muniqués verbalement au juif. Pero de 
Govilham congédia ce messager, qui dut 
oéeessairement parvenir à Lisbonne 
avant le personnage lettré qu'on lui avait 
adjoint; pins notre chevalier se rendit 
en la compagnie d'Abraham jusqu'à la 
ville d'Aden , et de là ite s'embarquè* 
rent tous les deux pour Ormuz. Ayant 
observé ce qu'il y avait à voir dans 
cette ville, Covilham laissa là Aabî 
Abraham , qui devait se rendre en Eu- 
rope par les caravanes d'Alep, et il re- 
tourna directement vers la mer Rouge(**). 

Ici Unit tout ce qu'il y avait de haut 
intérêt |wur lePortugal'dans la mission 
de Covilham. L'historien qui nous 
sert de guide, et qu*on a suivi souvent 

(*) Et Don pas seulement Rabi AbmiMMI , 
comme oo Ta ditdaos oh dernlMt 1MIM« n 
propoi det découvertes prinittvei dont nogg 

iiuu« ocrup4>ns. 

f" j l'ii p.issa;;c plus explicite d«* Fernand 
I.npcs (If (:a>ilairiictla MTvira a faire apprt»- 
ciiT au l»*cl«*ur l'împorUiice réelle de» |)érégri- 
iiaUoiis (le Covilham , et rinfluenoe prodigieusa 
qu'elles eureol Mir ta déeouvefte du cap de 
Bonne- Espérance. Je me tervlni de la tradae* . 
lion si naive el si exacte de Nicolas de Grou- 
cliy. « Pierre de Covilhan *Vu alla en Intio , d»»- 
tlans une nef de Mores do « .iii uiur. I >l ml 
arrivé en l'Inde, il fut a Calecul et en I ite de 
Goa, et s'informa bien amplement de Tespi- 
cerie qui croissoU dans l'inde, «1 de celle qui 
venoit de dehors et des vUlce iMlncl|»ale5(, qui 
venoient de ladite lixlf • desijuellos tout -s il 
mil li's noms en la rarir marine qu'il f>ortoit , 
ciicori' (ju'ils fussent Ijuh mal erniv. Apre* 
avoir bien touriHiye ct's \iUes, il i»'eii alla « 
Sofala , ou il lui fut taillé ooanois»anee de i* 

Binde isie de Saint^LMircol ( SUdagMoar) qôa 
Mores lappeilent Viêleée fo iMme; et voyant 
que les habitants de Sofala fx/uiVn/ nuira minmc 
ceux de (iittnée, vint a penterque c'etiail toute 
t/Nc rosir, et qti» JMT IMT O» pOWTOU «WNr 
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a?ee tf peu d*exactitude, nous mon- 
tre ensuite le bon chevalier se rendant 
à la cour du Negous d^Abyssinie, qu*il 
décore pour la pienilère fois peut-être 
du titre pompeux de Preste Jean. Le 
{souverain qui régnait alors sur ces con- 
trées s'appelait Alexandre ( (scander) ; 
il accueillit avec emfiresseiBent et bieu- 
vetilance le chevalier portugais, sVsti- 
niant heureux, ajoute le vieil écrivain, de 
poi>sc'der à sa cour un ambassadeur 
envoyé par un prince clirétieo; mais 
Alexandre n'avait ({ue bien peu de jours 
h vivre, et son frère, qui lui succéd.j, agit 
d'une manière bien différente à l'égard 
de Tétranger qui venait visiter ces ré- 
gions pour la première fois. Non-seule- 
iiieiit ie nouveau Negous traita Pero de 
Cuvilbaju avec dédain , mais il s'opposa 
à ee qu'il sortît du royaume. Dès tort 
le dwvalier portugais dut perdre tout 
espoir de retourner en Portugal. 

Pero de Coviltiam dut ressentir les 
douleurs de l'eiil , mais là se borna son 
malheur : on lui donna des terres dans 
ce beau pays, que des relations récentes 
nous représentent comme l'une des plus 
ridm eontréetda globe. Il te maria , il 
eut dos enfants, et Ton sait par un vieux 
voyageur du seizième siècle, qu'il vivait 
encore dans une situation prospère 
en 1615, sotts le règne de David, fils 
de Naut , qui avait succédé à ton premier 
protecteur (*). 

CONTINUATION DU BÈGNE DEJOÀM U. 
— 6IJBRBK B:< BiiBB4RII« — AmBlTÉB ▲ 

LttBOHiTB D*int meiCB tolof; son 

BAPTÉirB. — MENACES DE GUERRE. — 

DÉvouEMB?iT DU PEUPLE. — Pendant 
que ces expéditionsavaieQtlieu,D. Joam, 
qui avait au plus haut degré le talent de 

choisir les hommes, se mettait en me- 
sure de conserver sa prééminence sur les 
cotes de Barbarie. C'était D. Joam de 

*} A eeltf! époque D. Rodrigo de Lima, qui 
avait élédépéché en qualité d'amlMiMdear vers 
le Megooi par U. Maooel, ioaista pour qot ww 
compatrioli- fut renvoyé dans ton pays. Dtvfcl 
lui refujac^lte faveur, en ajoutant qui- 1p cheva- 
lier porlu;4ais devait inan;i»T paisibleinetil dang 
le pay», awc sa fi'niiiu' t l enrani<), Il*s reve- 
nus que lui avalent conmles s^'-s pères, l'armi 
Ira Portugais qui aocompagtiérent en ViVo 
D. Rodriio, U y avait uo prMce portugais* 
fiMM/kÊCo Aivares . dont la ivuitlon eit devenue 
célèbre; il eut de fréquents rapports avec Pero 
de OivUluun. et ce fut par lui qu'on sut ce que 
Barro? mm- r.u oiite. La première (HiiU|MI<loFnil^ 
cboo Alvarez ne parut qu'en IMO. 



Meneres qui comnMUMiait à Tanger , <rt 
l'histoire a conservé le souvenir de se<f 
nobles actions. Arzila était défendu par 
le comte de Borba, 0. Vasco Coutinoo, 
et le fils du conjte de Villareal , D. An- 
tonio de Noronha , gardait cette pré- 
cieuse cité de Ceuta , qui avait coûté si 
oher aux Portugais. Ce fut gnke à la sé- 
curité qu'inspiraient de tels lionmies, 
que D. Diego Fernandez d' Vlinelda put 
opérer une descente eu Barbarie, a 
Anafe non loin d*Azamor. Non-seule- 
ment il y tua neuf cents Maures, mais 
il en ramena quatre cents prisonniers, 
sans qu'il en edt cotîte la vie, dit-on, 
à un seul homme de la flotte. Il serait 
trop long sans doute de parler des guer- 
res partielles que les Portugais avaient 
a soutenir en ce temps sur les côtes de 
la Barbarie, et que D. Joam encoura- 
geait avec d'autant plus de persévérance 
que l'Afriqueétait aevenue au quinzième 
siècle pour le Portugal, comme l'Al- 
gérie est aujourd'hui pour nous, une 
école guerrière, où allaient se former 
des soldats qu'on pouvait en toute oc- 
casion opposer à l'étranger. — Cette 
guerre se nisait toutefois avecdes ehan* 
ces bien diverses : ainsi, tandis que le 
brave D. Joam deMenezes s'emparait, 
dans la personne d'Ali Barraie, d'un 
chef maure renommé par son courage et 
dont Tabsenoe faisait fléchir le courage 
des musulmans, D. Antonio de iNo- 
ronha, qui commandait dans Ceuta, 
avait , comme disait les relations con- 
temporaines, une fortune tout opposée. 
Il était fait prisonnier à l'issue d'une 
sortie, et pour tenter d'obtenir la liberté 
de ee haidi capitaine, O. Joam se 
voyait sur le point dépasser en Afrique. 
La victoire obtenue par le comte de 
Borba devant Arzila, celle qui fut rem- 
portée presque immédiatement sur les 
nrontières de la même contrée, les avan- 
tages éclatants dont put se glorifier Fer- 
nand Martinez Mascarenhas étaient au- 
tant d'événements qui compensaient un 
échec momentané. 

T/année 1488 ne se passa point s5ns 
des améliorations manifestesduns l'admi- 
nistration intérieure , et ce fut également 
à cette époque que furent jetées les bases 
d'une alliance aussi vivement désirée 
par la Castille que par le Portugal : il 
lut décidé que l'infaut D. Affonso épou- 
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serait la fille des rois catholiques et que 
cette union, retardé parPâgedu prince, 
aurait lieadani leenurs de rmnéesvi- 

?ante. 

ISous passerons rajndement sur les 
différends qui eurent lieu vers cette épo- 
que entre la France et le Portugal ; nous 
serons également bref sur te mission du 
célèbre DuarteGalv3o,chargédedeclarer 
la guerre à Charles VIII.Tout cela, aussi 
biea qoe les négociations établies avec 
rXngleterre, n'est aujourd'hui que d'un 
faible Intérêt au point de vue qui nous 
occupe et n'eut d ailleurs qu'un résultat 
Ibrt Moomlalre; il n*en est pas de vdêmè 
m Tarrivée d*un prince yolof à la cour 
de Toam II. La relation circonstanciée 
de IVesende l'atteste. Ce fut en effet un 
éféneaient mémorable (jne le débarque^ 
ment de ee prince nègre, q^i venait 
d'Ariîuin à Setuval et qui bientôt se fit 
chrétien (*). Environné de toutes les 

gompes ecclésiastiques , de toBtet IM 
logniflcences de la cour, Bemohi prit 
an baptême le nom deD. Joam, et quand 
cet esprit intelligent se fut peu à peu 
familiarisé ûvet ses bâtes, quand il eut 
compris leurs besoins et leurs projets i 
il donna sur les régions inconnues 
de l'Afrique des renseignements qui im- 
brimèrent une nouvelle ardeur aux vas- 
tes espérances de Joarti II. Mâis Bemohi 
iiîiiorait alors ce qu'il en cnflte aux peu- 
ples sauvages pour recevoir /rs bien- 
faiUde la civilisation^ et plus lard, lors- 
qué , gt^oe à ses bobfeàux alliés, il pot 
rentrer dans ses droits et eommander 
auJc Yolofs, en propageant le chrislia- 
nisme,ce fut le chef de l'expédition, Pedro 
yas^l*Aeunha, siimomméiNMrgfMio, av^ 
quel oti Tavait conGé, qui l'assassina 
Idnhement sanS que Joam, 11 os&t le 
venger (**). 

r*) La conTèritod dn rt)l Bemohi est cété- 
hrfH> ainsi avec quelque emphase par un poète 
COnt>'nip<)rain : 

« Le plus grand roi de l'Êthiopie, celui qu'ott 
appellelè SttUventftt * MairtcDiiga, Midrtëttd 
clirétien sons nns yeox, ft «VM Mi on fnod 
nombre des piupli^ de ton rovaume; Il a de- 
mandé d»'s rcli^iput l'I di'S m^res pleins de 
vertu, que le roi de Portugal devait lui en- 
voyer, et lui intime prt^chatt BOln M S OMS 
qui resLtieot dao6 le doute. • 

Garcia de ReKode, MimUaMta ^mUâailt 

de historia», p. III. 
(**) Lorsque Joam II examina sérieusement 

oeiteaffaire, il trouva t.uit de ti iuU pi rsoniia- 
ges compromis daôl ce meurtre abomioabns, 



On venait é^éiever slir les eétes de 
BarMaieftriéBBiMiôsé, et Moley-el- 
Oetad^ roi de F«i« en ^opposant à 

cette construction , avait renouvelé chex 
Joam II le désir de passer en Afrique, 
lorsque ce prince eut pour la première 
fois peut-être la preuve du dévouement 
profond que le peuple lui portait. Sa ré- 
solution ne fut pas plutôt connue que 
de toutes parts lui vinrent des offres 
d'hommesi de ehevam et il*annes. Le nk 
de Fez comprît sa position ; il demanda 
une trrH e, l'obtint, et Je fort de Graekisa 
fut rasé. 

GAL. — PÊTBS MRMOBABLBS. — tm W- 

PAS DE N0CK8 A LA COUR DE JOAM TT. 

— D. Joam mit plus tard a profit ces 
Hffras pleines d'effusion , ear II avait be- 
soin d argent : il allait marier son (ils 
avec l'infante de C.istillp. et il voulait 
donner à la solennité des épousailles 
une pompe qui frappait l'esprit des au- 
tres États chrétiens. C'est dans Garcia 
de Resende , le paçe favori de Joam II , 
l'homme aux mille ressources, comme 
disait ce prince (*), au'il faut lire le dé- 
tail des fîtes célébrées à Évora lors du ma- 
ria-îe de D. Affonso : c'est là qu'on voit 
le réeit de ces solennités merveilleuses 
qui firent l'entretien de l'Huroj» entière, 
et dont la odar de Bonrgt)ji;ne offrait , elle 
seule , un second exemple. Resende dé- 
peint soigneusement les morisques qui 
furent dansées, les costumes des sei- 
gneurs , copiés sur eeitti dtl roi , qiii agi- 
tait vétu à la française, Tordre du nsiin« 
les intermèdes, tians lesquels figura un 
grand navire pavoisé, les tournois, où 
se distinguèrent tant de chevaliers étran- 
gers et même un seigneur français. Gil 
Vicente, le poète dramatique aimé d'i^ 

qn*il crut devoir ganJer le silence, et ne put 
(Iroider à sévir. Voj. Vaieonoellot, HitMn 

fil' Ji'nn IT. 

(*: H* x^ende était lau lettres, comme 1! te dt 
lui-intmi-, mais potte iraeleax, habllê Joueur 
de viole, peintre eomimon Pétait au tempe do 

grand Vasco; il raconte avecun nairamotir-pro- 
pre les paroles flatteuses du Rr ind ml , paroles 
qui' lui valait son adresse. Si l'on sVii rapporte 
à sa chronique , ce serait lui qui aurait fourni 
le premier plan de la lourde Belem. Gil Vicente, 
dans M verve raillease, rit un peu du vieillard 
dëvena caoseur. (tarda de Resende avait braits> 
coup vu pl iwaueoup retenu, comme le prouvé 
sa ^fixcel|flnea, el^eii I5M, il avait même accom- 
p.ii;i)'- TrisUm d'Acttaha kus denb antaiMdl 
a Rome. 
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t9^é , ftè (iaratira que dans huit ans (*) , dinsi que leur beau poitrail et l'aigrette; 

mais on comprend qu'une nation chez et le tout faisait un fort bel e^et, parce 

laquelle de brillaatés pantomimes sont flu'ils étaient nombreux , et il r avait 

èttMM W9t MtMM flm bMiMt!» «M iHdHitiiie d*»itrct oiMmiXf du gi- 

tléâtnsoù pourront figtirer les rois. bier,descoihtotiblessansfihetdfllliiiitS| 

Tous ces plaisirs y tous ces pompeux le tout en grands abondaact et «Hgiraâdt 

iatermèdes ne furent pas uniquement perfection. » 
|Mr IH grands seignenri fteeDunisd'Aa^ ia FBsn succtoi mm pârn. —ma* 



ejetefrè , dé Castiïïe et do pays de Flsil- 1.&BIB stism nv boi: - on CBorr A Vff 

dre; le (^ple en eut sa pnrt', etee sera EMPOisorfNKWBriT. — mort bK l'iu- 

le oaîf Reseéde ^ui se chargera de nous fant d. affonso. — Ces têtes dont 

le prouver. nous venons d'offrir un épisode avaient 

«Etauméméfnstant, comme oh Tenait eU une triste Ûn, La pesté qui ré- 

de se mettre à table, nom dit le vieil au- gnait à Lisbonne avait fini pat sévir à 

t«ir, qui prend un soin minutieux de ne Èvora, bien qu'on eOt fait parquer des 

rien omettre , on vit arriver une grande vncitcs nourricières dans les rues , afin 

charrette dorée , et elle était traînée par il*afréter la contagion , ainsi qneeels se 

deux grnndsbdjiifsr6tis, en entier, avec pratiquait quelquefois nu moyen ftge. 

I«irs cornes et avant les quatre pieds La ville, naguè^c si animée, s'était vue 

dorés. Et le char fui-méme « tait rempli dépeuplée en partie 1 après avoir été té- 

<rûné multitude de moutoits rtftis svee nioifi des r^oitsauees les plus magnil- 

1^ cognes égaleitlent dbrées. Kt le tout queS dont le Portugal eilt j^ardélesouve- 

fbit posé sur une plate-forme très-basse , nir. IVautres inquiétudes vinrent bientôt 

atec des roues ajustées par le fond^ de se joindre à cette calamité ; D. Joam, en 

feile inanîère qu on ne les vo> ait poi nt , allant se déséltArar i Une fontaine voisine 

tl que les bœufs paraissaient vivants et d'Bvora (*) avec deux de ses gentilshom- 

capablesde traîner le char; et ail devant mes, s'étaitsenti saisi d'horribles douleurs 

venait uh moço hidalgo (gentilhomme et avait vu succomber ses compagnons 

Krrânt}, avec un aiguillon a la main, pi- avecdé tels symptômes, qu'il étaitdiiii( ile 

qoaot fesliœufe, si bien qu'ils parais- dé ne jioint reeonriattre dans .est accident 

salent marcher en traînant la voiture; un attentat contre la vie du souverain, 

et il allait vétu comme un charretier, Mnede eesfemmesconnuesdansla Pénin- 

(Tune blouse , et il portait également un suie sous le nom de béates, avait averti , 

ga^n (ou gros manteau) dé veloursbiaiic dit-oh , lé roi dé se défier des trémes 

adublë de brocart; Je enpuclinn était de ourdies contre sn personne; on fit denom- 

inéme étoffe, si bien que de loin il breuses perquisitions a ce sujet, élites 

ressemblait proprement a un charretier , furent toutes inutiles , et ce fut en vain 

Cl il 8*en alla ainsi offrir les bdèufs et les (}u*on essaya de découvrir tes aUtéUM d'un 

moutons à la princesse, et l'oftrande complot qui n'a jamaii? pu ^tre prouvé, 

faite, il parut les contraindre à re- Joam II , dont la santé avait été vive- 

tourner en les touchant de Taiguillon, ment atteinte, s était retiré dans son pa- 

all Ite ainsi le tour de la salle , jusqu*à lalk de Saîitarem, lorsqu'il y reçût un 

ee<|îl*tts*en fdt dehors. Et il abandonnâ bref du pape; le saint-père lui expédiait les 

Te tout DU fîeiiplé, et avec de grands ci ls bulles ne confirmation, «rilces auxquel- 

et une grande joie ; on mit les bœufs eu les Tinfant D. At'fonso se voyait investi 

|fSees,et chacun en emportait le ^lul de la hauteaddiiniatrétlondes ordres d*A- 

9u*il pouvait. Et outre cela on appiorta viz et de Saiitiagb. Tout SoUHàit ddhe 

a toutes les tables nombre de" paons rô- h la politique de ce roi prévoyant, dont 

Us, conservant leurs queues entières, aucun acte n'était sans portée, lorsqu'un 

événenieiit déplorable VtHt changer tous 

n Lt-i preinii rcH ni<-ci>s ile Cil Yinol*' datant SCS brOjetS Ct OOrtéT ledCUil SU miliétt 

én ifiioî: oî sont de simplM pastorales , qui . 

nV\isp;n*«nt point de mise eo scène; luab plut (•) Kile était n une clemi-lleue de M ville; 

' •* ■ ^ on la désignait sous le nom de Fonte cooma. 



tonL certain» umtos «uxquelt, pritPtrl.. dit<<m, on la désignait sous le nom de Fonte coberia, 

loam m, et surtout rinfant D. Lob, son frère. Comme Joam H ne lit uiiuge du vm que dam 

•éc»^silérenl un lux»* de n-picx n) timn tlont t(\«! (lornléres ann^s up sa Vie, et que les eaux 

00 ooMBreod mieux. locUl par le récit dçs lélea de cette source étalent stttmMrinnent limpides. 
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lie la cour; écoutons la chronique; il 
y a là une analogie trop frappante avec 
006 cruelle catastrophe présente à 
tous les souvenirs , IVsprit est frappé 
d'une trop fatale ressemblance entre 
ces douleurs, que séparent quatre siè- 
cles et qui fùrent si amères, pour que 
nous ne laissions pas parler un té- 
moin du triste événement. Afin de conc- 
prendre le récit de Kesende , il est boa 
•aoleniefit de ie rappeler que les joies 
* cl*une union récente se mêlaient encore, 
en dépit d'un fléau cruel , à des projets 
de conquêtes (*). « Ces fétesetbien d'au- 
tres eurent lieu jusqu'au lundi 11 juillet, 
temps auquel leroietleprince se rendirent 
à Almeirim pour courir la chasse, nvec 
rintention de revenir au palais le inèuie 
jour. OrTinfant, après être retourné au- 
près de la princesse le jour sulftllt, qui 
était un mardi , s'habilla dans ses appar- 
tements et vint entendre la messe avec 
l'infante ; il dtna ensuite et flt la sieste ; 
et le même mardi 13 juillet de Tannée 
1491 , au soir, le roi voulut aller nager 
dans le Tage, comme il avait coutume 
de le dire nombre de fiMs durant Télé, 
•entrant avec quelques personnes choi- 
sies par lui dans cette circonstance... 
tout exercice propre à l'homme lui don- 
nant plaisir ; et il fit demander au prince 
s'il voulait venir avec lui, comme tou- 
joiirs il le faisait afin de nager ensemble , 
et celui-ci lui lit répondre qu'il se trou- 
vait las de la chasse du jour précédent. 
Or lorsque le roi descendit, il lui sembla 
que le prince avait pu être mal averti, et 
il demanda après sa personne a la porte 
delà princesse, et ie prince lui vint par- 
ler là même , à rentrée de l'huis : comme 
il se trouvait préparé pour faire la sieste, 
le roi s'éloigna. Or, de la cour extérieure 
il porta ses regards vers les fenêtres de 
la princesse, et il la vitelleetteprince; ils 
étaient assis tous deux à une croisée. Il 
leur tira sa barrette ; et eux se levèrent en 
loi faisant grandes révérences. Le roi par- 
tit alors pour se rendreauTa^ Considé- 
rant toutefois que le roi l'était venu voir 
à la porte, et ensuite lui avait parlé à la 
fenêtre , le prince regretta de lui avoir 
fait direct de lui avoir dit en propre per- 
sonnequ'il était las; lors il lui parutconve- 

I'*; Chmnica dos valeroso$ e ituigun fcitos del 
rey D, Joam Uét (rfonoM w»gmoria, par Gu- 
da4iftiMnda,£4k»M,ieiS,lB^. 



nable de l'accompagner; il se vêtit donc 
en hâte, et ordonna au'on lui préparât 
une mule. Il était dqà babillé, que ta 

mule n'était pas encore venue; or il troni« 
là un de ses genêts (*) fort beau et baî- 
clair, sur lequel chevauchait son grand 
éeuyer, et pour atteindre le roi il monta 
dessus et s'en fut bien vite le joindre lui 
et le peu de gens qui l'accompagnaient. 
Il y a ici une chose à noter , une chose 
vraiment mystérieuse, c'est qu'étant à 
une époque de si grandes fêtes, au mi- 
lieu de tant de gens habillés de bro<*art 
et de soie, le prince venait vêtu d'un pale- 
tot et d'un tabard ouvert, de drap noir 
ras, avec pourpoint de satin noir, lèche» 
val aynnt en outre des guides, une têtière 
et uii lllet de poitrail de soie noire; tels 
que je ne lui en avais jamais vu , et de 
plus un caparaçon de velours noir. Véri- 
ta!)leinent cette différence dans le vête- 
ment qu'il avait alors, et dans celui qu'il 
portait naguère, aussi bien que le nar- 
nachement dont il trouva le cheval cou- 
vert , furent des signes fort clairs du 
grand malheur qui lui était réservé. 11 
atteignît le roi et se rendit avec lui jus- 
qu'au Tage : or, quoique ayant toujours 
I habitude de nager quand le roi nageait, 
il ne ie voulut pas faire alors, et il com- 
mença à se promener par la campagne 
et à lancer le geoet comme étant de sin- 
gulière ardeur et fort léger; et il déQa 
don Joam de iMenezes, celui qui mou- 
rut à Azamor, premier capitaine de ce 
pays, homme de beaucoup de mérite «i . 
de' très-bonnes qualités ; il l'engagea à 
fournir avec lui une bonne carrière , mais 
dont Joam s'excusa de l<* faire , parce 
qu*il était déjà nuit. I.e prince descendit 
niors pour clievaucher la mule qu'il avait 
fait amener; et en la montant, la s.ingle 
de l'étrier manqua, et l'infant se prit de 
nouveau àchevaueherlecbeval uu il avait 
quitté, et il lit consentir alors don 
Joam à courir, Ht don Joam, voyant 
le grande volonté qu'il en avait, lit 
comme il souhaitait, et le prit par la 
main . fournissant avec lui de cette façon 
une carrière. Au fort de la cnuise le 
cheval du prince s'abattit et lit lumber 
son cavalier sous lui , et subitement , à 

X (*) On désignait dans la péninsule tous le 
nom de ginettes chevaox entiers doot oq 
malt «tans les tournoi»: c'est là d*oii ooot vient 
la OMt 9mtt appUqiiéa «artainiabavau. 
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l'heure même , il resta comme mort , 
privé de la parole, et sans donner prem 

de sentiment (*), et don Joara (de Mene- 
zes), à la vup d'un tel désastre et d*un 
roaltieur si immense» disparut comme 
arrivaient vers le prince phuîenra lei- 
gneurs et gentîlshomme8.Ila*éloigna rem- 
pli <\f tristesse et demeura des années 
sans revenir à la cour, jusqu'à ce qu'il 
y repamt ^r ordre du roi. 

« Ils prirent aussitôt ie prince dans 
leurs hr.Ts pt mirent dans la première 
Inbit'itiou qu'Us truuvèrent : c'était celle 

d'un pauvre pécheur Et dès que la 

tffsie et désastreuse nouvelle fut parve- 
nue au roi, il vint tout de suite en 
grande hâte, et quand il trouva ce seul 
iils qu'il edt , et qu'il avait élevé avec 
tant d*anionr, a? ee tant d'inquiétude , 
avec tant de conrpntnmnnt, pour être le 
plus charmant prince que l'on eonnrtt 
au monde, quand il a^verçut, dis*je, celui 
auquel il voulait si grand bien, qu'il ne 
pouvait pas être un seul jour sans le voir, 
n'ayant d'autre délassement que la joie 
de s<i présence et sa coiiversation, il 
tomba dans une tristesse si extrême , il 
dt^'intsi inconsolable qu'on ne pourrait 
le dire ni le rroirc îl ptnit là, prnf(T;itit 
sur sou iils tant de piaiates, des paroles 
de si grande tristeese, que personne ne 
le ftouvait entendre sans verser de« lar- 
mes douloureuses! 

«Ladéulorable, ladésastreusénouvelle 
fut portes sur*le>ehamp à la reine sa 
mère et à la princesse FA aussit(^)t qu'el- 
les l'eurent reçue , elles sortirent comme 
des insensées, a pied ; alors elles prirent 
des mules appartenant à autrui , qu^elles 
trouvèrent la, et le seigneur don Jor^e, 
fils du roi, étant avec elles, suivies qu'el- 
les étaient aussi d*une bien faible suite, 
elles partirent comme hors de sens, et 
maroièrent jusqu'à ce qu'elles fussent 
arrivées dans la triste et pauvre maison 
ou gisait le prince. 

m £lles le trouvèrent comme mort; 
quelles que fussent les paroles d*amour, 
d'amertume et de désespoir qu'elles 
ptissent lui dire toutes deux , à aucune 
il ne répondit et ne donna preuve de sen- 
timent. Or il en advint que cette triste 

r*^ Dans la longue ôpitaphi' latine nti'il loi a 
cnn^ iTi C«Uldi» Su iil > prélt'iid (\n\m f-nfaot 
vi*iuuit a courte toopiiictneui devant ie cheval , 
efltoy» raniml «I lot «Mnede rMddeat 



mère et cette triste épouse se seutireut 
transpereées d^ si poignante tristeiae 
que pour elles il y avait une douleur, 

qu'il n'éprouvait déjà plus. 

« Le roi, au milieu de;cette désolation. 
Ht assembler sur-te-champ tous les mé» 
decins, et avec beaucoup de sang-froid 
demeura près d'eux, faisant prendre au 
prince tous les remèdes qu ils imagi< 
natent; nuds avec ces remèdes il cberdui 
également ceux qui viennent de la Divi- 
nité, et H ordonna sur-le-chmnp que 
dans tous les monastères, dans toutes 
les maisons vertueuses , on fit des pro- 
cessions pieuses et aussi de dévotes et 

eoiUimicIiiN nrJi^ons. On vit prononcer 
alors des vœuxsoleniu'.lsquis'execuièrent 
immédiatement et dans lesquels entra 
don Pedro de Sylva , grand comman- 
deur de Tordre d'Aviz , qui promit de 
s'en aller à Jérusalem et aui le lit sur-le- 
champ; d'autres accomplirent de nom- 
breux pèlerinages. Et conmie tous ils 
étaient là, espérant dans la miséricorde 
de Dieu qu'après cette simple chute il 
reprendrait ses sens, ils passèrent cette 
nuit entière en tristes larmes et en 
gémissements, disant oraisons conti- 
nuelies. 

« Tous les membres de la noblesse et 
aussi tous les autres vassaux étaient là 

nirlt s, poussant df si douloureuses la- 
luentatious, qu'on ne peut en inin'jiner 
de plus grandes, le prince étant devenu 
alors comme le fils de eliacun d*eux, et 
tout le monde d^mindant sa vie et sa 
santé, comme sa propre vie. Et d'un 
couunun accord , on lit sur-ie-champ une 
très-grande et très-dévote processiott 
avec le clergé, les reliaues, les croix. 
Tous marchant nu-pieus et cpielques- 
uns nus de corps, ils allaient vers les 
monastères et dans les églises, puis se 
jetant à genoux , en larmes et poussant 
de grands cris, ils clamaient ; <• Seigneur 
Dieu! miséricorde! » C'était chose ter- 
rifiante et de grandissime tristesse. 

" Le roi , la reine et la princesse fu- 
rent toujours avec le prince jusqu'au 
Jour suivant mercredi , à une heure dans 
la nuit. Alors le roi tfyant été informé 
et dûment averti par tous les médecins 
que le prince se mourait et achevait de 
s éteindre, cette nouvelle fut donnée 
par kii à la nine et à la princesse, qui 
étaient attachées au corps de Tlnfant, kii 
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«Btmttfcittwiipalktinihii. Bt iHti 
reçurent Mi ptrelaiavtc ii gffin<iMlM> 

douleur, que je ne le puis écrire. 

• Le roi s'appropba du prince et le 
htfiut la hm at lof daona poor Jama» 
ta bénédietiM, paia il prit la reine et U 
frimstsie par la main, quoiqu'elles ne 
voalassent pas lâcher le mourant, et il 
sortit de la maison , laissant son fils an 
pouvoir du confesseur et des autres mé* 
ilf-rins de TAm;', et a la porte il reviutsur 
ses pas et dit a ceux qui étaient dans la 
maison : •> Le prince mon fils vous 
reste I • Mais il ne put ajouter uoeaeule 
pTole, et pirmi tous il sVIevn une 
Vianienr, perr^nnte, douloureust^, lamen- 
lable; tout le inonde se frappa le vi<«a^e. 
n f eut alors d'honorables barbes qui 
furent arrachées , et les femmes détrui- 
finient avec leurs onules la beauté de 
leur visage, faisant courir le sang le 
Ions de reun iones : chose si effroj^Ue 
et st triste , qu'elle ne s*était jamais vuo, 
ni imaj?inét\ 

• Ën ce moment arri va le duc son oncle, 
qai, ft latristennuvelle, accourut deTbo- 
mar. I>. Mnnocl aimait sinirulièrement le 
prince, parce qu'ils avait'ui clé élevés 
tous deux ensemble, j)arlageaut la même 
table et le même lit; et il menait un si 
grand deuil . il donnait aî grande preuve 
de tristesse, que Ton voyait de façon 
certaine que, quoiqu'il demeurât héritier 
de ces royaumes, il eût bdssé à oette 
heure toute succession, fOt-elie plus 
grande , pour obtenir la vie et la santé 
du prince. 

« Etie roIsMiofgna delà à pied^eMa- 
nant la reine et la princesse oorome 
mortes; elles él lient portées ou, pour 
mieux dire, couchées sur des mules : 
elles fiirent menées à la maison de 
Vaseo Palba, située sur les bords du 
fleuve. 

« Et comme i^ls achevaient d'y entrer, 
un message vint an roi ; il apportait la 
très*mortelle nouvelle qu'il attendait : le 
prince son fils, après la dernière onction,, 
avait rendu Tàme. Il était murt a VA^ 
de seize ans et vin^t jours, et il paraissait 
avoir vingt*cin i ntis par TaspeÎBt de son 
corps, par la barl)e , par son savoir, par 
son jugement, par sa retenue. Il avait 
été marié sept mois et vingt-deux jours. 

« Eteelui qui avait été élevé avec tant 
dTamonr et de plniair, au miliett 4» Uki 



^mmmÂ^a^ ^* êmmA -**--** ^^arf 

qui avait joui de tant de gloire mondaine, 
et devant qui tous courbaient la téte, 
eelui*là s'était vu fouler aux pieds d'uu^ ^ 
lilla; cekii qui dans es jour mime §t 
durant tans les autres jours de sa vie, 
s'était vu en des salles royales , tendues 
de brocart et eotourém de sophas, 
Mial-là n*avait pu aïoir tf*aatve asile 
que la triste maison d*un pauvre pl- 
aieur! Et l'infant qui, parmi les princes 
du monde et les habitants de toute 
fEspgne, était regardé eomme Tboumie 
le plus agréable qu'il y e4l , à cette heure 
gtsai( déiiguré : sa grande beauté se 
changeant eu poussière ! et ses yeux si 
gracieux, si allègres, dont tout le 
monde recevait joie et contentement, 
une heure avait snfii pour les fermer et 
pour dérober leur regard à un père , ;) 
un roi , à la triste reine sa mère , a la 
princesse sa femme privée de risonfort . . . 
Oui , ce prince e\ct'llfnt pourqui de si 

grandes fêles avaient eu lieu ce 

prince pour qui toutie monde mardiait 
dans la joie, vétu de hroeart et de riches 
soieries, en un instant couvrait cette 
pompe de bure et changeait en drap de 
deuil ces vétemcuts d'allégresse. Par lui, 
ks plaiairs, le bonbeur, étalent mués 
en longs et tristes sanglots , noo-seida- 
ment en Portugal , mais dans l'Espagne 
tout entière. 

« O Seigneur, Dieo éismel, enmbien 
tes secrets sont ineompréhensibles! qui 
peut pénétrer tes juaements? Mais quels 
pèches pouvait avoir commis une si 
angélique eréaturel... Toi, Seigneur, qui 
ras fait, tu sais la cause de ee tiépas »(*)• 

CH A>r, F M R yTS POLITIQUES PBOOUITS 
PAR CliX £VftHBM£NT. — LA. VBDVfi DB 

D. Avrovso tST BAMiann sa cas- 
TiLLB. A partir de l'époque où eut 

lieu cet événement si désastreux pour 
D. Joain, uneliangement visible se mani- 
festa dans les rapports que ce piiaee 
eut avec là reine, dont il appréciait si 
bien les noblm qualités si la hante pm- 

[*) Ia^ prlnop D. Affonso , né à fJsbonne }e I8 
mai M7&, motintt li> M juill«>t tt9i ; il est cn- 
terr^aii ctiuvcnl do Batalii t. I). Joaiii II , aprt^ 
celle. Ii'> depIordbU' , (il tous w*a «fforts pour 
légll'incr I». Jorizt' , (ju'il av.tit eu A Ahrantès, 
en I4S1 , de dona Aana de Mcndoça , dame de 
lu relM dona Joanna; Il n« put J/unai» v parve* 
nir. Mats D. Jorge, marié à dona Brilrsde Vilb^na, 
de la maison de Bragancc, devint la foodie de 
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dooçe, nais dontil semble avoir redouté, 
doDS les dernières années de sa vie, la 
volonté persévérante. Préoccupé qu'il 
était de faire monter sur le trône un 
iils illégitime, auquel avait passé toute 

Jia tendresse, il ne voyait pas sans douleur 
es tentatives de dona Leonor pour as- 
surer le trône à son frère. Bientôt Isa- 
belle de Castille voulut revoir près d'elle 
la jeune épouse désolée, que rien ne 
pouvait plus retenir eu Portugal; la 
veuve d*Affonso partit pour l'Espagne 
environnée de deuil et conduite par quel- 

aues ecclésiastiques. D. Joam n'eut plus 
'autre distraction, dans son isolement, 
que ces luttes incessantes de l'amour 

t)âteriiel, qui qe surent même triompher : 
es soins du royaume purent le préoc- 
cuper, la [) )litique ne le aomina plus. 

ARfiI>K£ DE Cliaib.TOPUE COLOMB 

A LISBONNE. — Avant que ce prince, fati- 
gué du métier de roi, alldt mourir dans 
une petite ville isolée de son royaume, 
son rè^ne fut marqué par un événement 
mémorable, auquel on fît assez peu d'at- 
tention alors, mais qui allait changer la 
face du monde et dont Joam devina la por- 
t£'e. Un pauvre Italien qui était venu jadis 
eu Portugal, un faiseur de projets qu'on 
avait vu en i486, débarqua à Lisbonne 
revenant de Guanahani, avec de l'or, avec 
des Indiens, avec des palmes encore ver- 
doyantes qui disaient son merveilleux 
pèlerinage. Il se montra quelque peu 
causeur, vaniteux même, on pouvait 
l'être a moins; et Barros, au bout de cent 
ans (*), ne le lui pardonnait pas encore. 
L'habile historien raconte à peu près en 
çes termes comment eut lieu cette célèbre 
entrevue sur laquelle ont cpuru tant de 
versions différentes : « Le 6 mars 1493, 
4e roi étant à Valparaiso aux environs de 
^ntarem, en raison de la peste qui sé- 
Tissait alors, il lui fut dit comment était 
arrivé dans le port de Lisbonne un cer- 
tain Christoval Colomb, qui, disait-il, ar- 
rivait de rUe Cypango et rapportait de 
l'or et d*autres richesses provenant du 
pays. Comme le roi connaissaitce Colomb 
et savait qu'il avait été envoyé par le roi 

(•) M. A. de Humixîldt a fait remarquer avec 
sa aagacité habituelle (rite antipathie de Bar- 
ros pour (>)l<)mb. L'habile el savant l'rcscoll 
p^lni A inerveilk» l'arrirw» du r.«'no!s, mais en 
penéral II se contente trop farilemeot de Tauto- 
rilé de Karia e Souza, lorsqu'il n'avit de cvrtai- 
iw* re|aliQi^^tr!B le Portugal et l'Espagne. 



de Castille pour accomplir ces découver- 
tes, il le fît prier de venir vers lui aOn 
de savoir de sa propre bouche ce qu'il 
avait rencontré dans ce voyage. Celui-ci le 
fit de bonne volonté, non point tant pour 
le plaisir du roi, que pour le chagriner 
par sa présence, d'autant qu'avant de 
se rendre en Castille, il était allé vers 
le roi D. Joam alin de le décider à ar- 
mer des bâtiments pour cette entreprise, 
ce qu'il n'avait point voulu faire pour 
des raisons qu'on déduira plus bas. Cjo- 
lomb arriva devant le roi, qui l'accueillit 
avec empressement ; mais le monarque 
devint fort triste quand il vit que les 
gens du pays qu'il ramenait n'apparte- 
naient point à la race noire, n'ayant ni 
les cheveux crépus, ni le visage sembla- 
ble aux peuples du pay^s de Guinée, et 
se montrant, au contraire, semblables par 
l'aspect, la couleur et la disposition des 
cheveux, à ce qu'on rapportait des peu- 
ples de l'Inde, au sujet desquels il tra- 
vaillait avec tant d'efforts. Or, comme 
Colomb rapportait de plus grandes cho- 
ses touchant le pays qu il n'y en avait, et 
cela avec une certaine liberté de paroles, 
accusant et reprenant le roi de ne pas 
avoir accepté ses offres, il y eut plusieurs 
gentilshommes que cette façon de par- 
ler indigna tellement, que cela, joint à la 
haine dont on se sentait animé à cause 
de la liberté de ses discours, lit qu'on 
offrit an roi de le tuer. » 

On le doit croire en lisant les histo- 
riens contemporains et on en a la certi- 
tude dans Joâo de Barros lui-même, il 
y eut ulus d'un courtisan officieux qui, 
linméaiateinent après que Colomb se fut 
retiré, renouvela cette odieuse proposition 
et t«;nta d'aigrir encore l'esprit du mo- 
narque (*) , si irritable du reste depuis 
l'époque où il avait perdu son fils. On 
alla plus loin , on prétendit qu'il était 
d'une .saine politique d'arrêter ce Cénois 
bavard (**), a vaut qu'il eUt fait connaître 

(•) Barros, qu'il faut peut-être croire de pn^fé- 
rence, aflirme que le roi nVprouva pas un mo- 
ment la tentation de déférer a ces periide» cun- 
seib- Ctit lù.^torien dit po.silivcment que non- 
seulem*'nl D. Joam n'arce|)la ua-. n-* offres Ao 
meurtre, mais qu'il lit des reprimaniiU:* à cw 
sujet comme prince catholique : « Au lieu de 
tout œl.», il lit courloi>ie a (k>lomb. ^joule-l-il, 
ot il ordonna <|u*on vêtit dVcarl.ile Ire hommes 
qu'il ramenait <lu p.iys de» nouvelles découver- 
te». * Primeiru decaàa, livro UrceirOyioX. 66. 

C* * 1 Huaiei^ Jalladur^ dit Barre*. 
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h ses maîtres le résultat de son entre- 
prise. Joam n eut la grandeur dPânie de 

résister à de tels avis, et s'il hésita 
comme on le ^)rélend, il faut le louer 
d'avoir emporte sur lui-même une telle 
▼ictoire. Colomb quitia paisiblement Lis* 
bonne, et alla jouir de son triomphe. 
Mais à partir du jour où il eut annonce 
la grande nouvefle, une question politi- 
que et religieuse àlaf0is,d*une immense 
portée, vint agiter les deux pays; il fallut 
diviser entre deux pnj pif s ces mondes 
inconnus qui ne suttisaienl plus déjà à 
Tambilion de deux insatiables rivaux. 

.lICTBByBIfTlOn OV SAINT -8IBGB 

DANS LES DÉCOUVERTES DES ESPA- 
GNOLS BT DES PORTLT.AIS. — Ce fut 

le pape Nicol.is V, qui, pur tme IniHe 
donnée en l*an 1454, conc<»da d'a- 
borcl à l'infant 0. Ileiiriqiie le droit de 
découverte et la conquête de toutes les 
mers , terres et mines, ce sont les pro- 
pres expressions du satnt-siége, qui 
pourraient être acquises le tonfî des eû- 
tes de Guinée. Par le même acte on 
accordait à Tinfant toutes les îles de l'o- 
rient et du midi. Catixte 111, en Tannée 
1456, confirma tout ce qu'avait fait son 
prédécesseur. Ma»s en outre, voulant fa- 
voriser le prince qui était grand maître 
de Tordre du Christ, il lui aeeorda Tad- 
mlnistration de tous les bénéfice ecclé- 
siastiques qui seraient établis sur les 
terres conquises. SixtelV cooQrmabiea 
ces privilèges, mais il en eicepta toute- 
fois les fies Canaries en faveur du roi 
d'Espagne, conréd.int néanmoins h \l- 
phonse V le droit de navigation et la 
conquête des autres contrées que ce 
souverain pourrait soumettre à son em- 
pire. L'immense découvert? dr Christo- 
phe Colomb, pour le compte de la Cas- 
tille, devait nécessairement modifier te 
système suivi jusqu'alors par la cour 
de Rome. On rompr^ rd parfaitement en 
lisant Garcia de Kesende iqjdi ce qu'un 
mot du Génois allait jeter de discordes 
entre les deux cours voisines. Le diffé- 
rend qui 5P df'rlrin fut porté au iribtmal 
supr<*me d'Aiex.uidre VI, et le traité de 
Tordesiilas fut signé. Tout le monde sait 
oonmient en 1498, eut lieu cette fiimeuse 
division qui inspira à François un 
mot si juste et si spirituel; la bulle d'A- 
lexandre Vi ordonnait de former une 
Ijgae imaginaire traeée matMmatiqQe- 



ment du liord au sud nartant d'un pdie 
à l'autre, et divisant Tonivers en ueux 

parties r::rilf s Les terres situées à Tœt 
devaient appartenir à la monarchie por- 
tugaise, celles de Touest à TËspagne. 
Ce parallèle qui devait avoir un point 
certain, un principe déterminé, fut dis- 
posé de telle façon, qu'on le plar:^ diris 
une des lies Acoreset aucap Vert, et que, 
traçant la ligne à Test du m^e pomt, 
tout ce qui se trouverait à l'occident 
deviendrait le domaine fie !i Castille, 
tandis que le Portugal entrerait en pos- 
session des terres de Torient. Dès la 
même année, Joam II crut devoir s'oppo- 
ser ■) rnrf!omplissemeiit de celte ImiII.^ 
relativeuïent nu cours que devait suivre 
la ligne, et les deux puissances nommè- 
rent des ambassadeurs qui se réunirent 
à Tordpsillns- . nvcc pirin pouvoir dn 
décider sur la questiou en Itliue. Ce fut 
alors quMl fut convenu d un commua 
consentement que la ligne de démarca- 
tion serait établie d'im pôle h Tautre» 
trois cent soixante-dix legoas au cou- 
eiiant des Iles du cap Vert, et que la 
partie orientale appartiendrait au Por- 
tugal. Il fut en même temps spécifié que 
dans un délai de deux mois, on enver- 
rait deux ou même quatre embarca- 
tions espagnoles et portugaises, dont 
le commandement serait remis à des 
hommes intelligents, auxquels on pour- 
rait oouUer le tracé de la démarcation, 
et qui se réuniraient dans la grande Ca- 
narie. Là des Castillans et des Portu- 
gais drvnîr'nl s'embarquer nlternativc- 
ment sur les navires des deux pays, et 
il leur était enjoint d'aller conjointe- 
ment dierclier les lies du cap Vert , con- 
tintmnt de là vers l'occident à Vixor la 
limite où s'arrêteraient les trois < ( nt 
soixante-dix legoas^ formant le puiut 
d*arrét définitif, dans cette partie où la 
ligne de démarcation couperait l'espace 
du nord au sud. On devait aussi exécu- 
ter plusieurs clauses de moindre impor- 
tance, mais tenant à la solidité du traité. 

Ces rnnventîons furent ratifiées et 
si^née.s par les deux souverains, en Tan- 
née 14U4, mais ce qu'il y a d'étrange, 
e*est que cette affaire demeura assoupie 
durant trente ans, jusqu*à ce que s*âe- 
vât la discussion relative aux Mohiqnes, 
si célèbres dans l'histoire du seizième 
siècle. Ce qu'il y a de bien certain, <^est 



Digitized by Google 



PORTUGAL. 



que si le traité de partage fut signe, ja- 
mais les embarcations espagnoles et 
portugaises ne se réunirent durant le 
quinzième siècle pour établir la déter- 
mination dénnitive du point à partir du* 
quel on devait compter les trois cent 
ioixaotcHlix lieues. Le savant mémoire 
qui noQs a fourni ces détails ajoute : 
« Il faut dire aussi que cette opéra- 
tion n'était pas praticable alors, puis- 
qu*à l'énoque où eut lieu le traité de 
Tordesilias on n*a?ait découvert aucun 
promontoire ou aucune terre dans l'A- 
mérique méridionale. 11 fallut attendre 
jusqu au règne de Joam III ('). » 

D. 30km II TOMBB OHlÉVXIfBtn MA- 

LADF — f»nviron après qneret acte 
imiiortaut eut été signé , la santé du roi 
9*aftéra visiblement, il n*eii faisait pas 
moins solliciter auprès d'Alexandre VI la 
légitimation de son fils 1>. Jorge ; mais 
les scrupules du pape se trouvant par- 
ûûtement d*accord avec ses intérêts, et 
le parti de la reine conservant à Rome 
une îtiflii 'rn*'" <\\û ne se ffpmfntit pas un 
moment , Joam 11 comprit que ee n'était 
pas sur le bord de la tombe qu'on lut- 
tait avecBorgia; il se résigna, mais avec 
(Iniilptir, et il e«;t probable que le chni^rin 
qu il ressentit d'une telle déception con- 
tribua a miner lerestede ses forces; bien- 
tôt les médecins ne virent plus d'au- 
tre remède à ses matix que les hiins do 
Monchiquenu pays d' Al^iirve; pm.sileut 
recours plus tard aux eaux d'Alvor, petit 
village situé non loin d'Alcaçar-do-sal : 
s'i fnittipsse augmenta bientôt n un tel 
deijre qu il perdit toute espérance et 
qu'il songea a ses dernières dispositions. 

TBSTAVmT OB I041I II ; MOBT DE CB 
sonvF.R vT\. — dernier nrtc politi- 
que de ce grand roi fut un sacriliLC, 
puisque , après avoir assiégé la cour de 
kmae de ses instances pour obtenir la 
légitimation de O. Jorge de Lancastre, 
d'un seul mot il mit à néant toutes les 
prétentions qu'il avait conçues pour ce 
lilt bien-aime, en domiant lui-niilme le 
titre de roi au duc de Béjà, dont le 
frère avait succombé sous ses propres 
coups. Mais ici, les chroniqueurs sont 
in certains; les rédts contemporains , par 
eeb même qu'ils difièreot , bous prou- 

(*)yoy. une ampld disoimfcNi lor oè polol lo- 

tém^ani dans l^a Mem^iriat tfa .4caii«mia doM 
teienci(is de LiKbo i. t. IX, p. 

9* Lif raison. (Poutlo vl.) 



vent assez quelles luttes vinrent assaillir 
cette granué âme, lorsqu'il fallut im- 
moler ses afftetions tes plus chères à ce 

2u'exigeait le bien du royaump et peut- 
treaussi la juslu'e. Si l'on s'en rapporte 
à Garcia de Hesende, bien iafortné du 
reste, mais s*en tenant un peu à la su- 
perficie des choses, Joam 11 aurait ac- 
comi>lf ee dernier acte avec ime certaine 
résignation chrétienne , et le testament 
enfla aurait été écrit de la main de son 
propre confesseur , par ce frère Jean , 
demeuré simple franciscain nu milieu 
de la cour, et dédaignant toujours Tépis- 
copat Selon d'autres auteurs , Antonio 
de Faria , remplissant alors l'office à'Es- 
crivào da pun<fn^py se serait vu chargé 
d'écrire les dernières volontés du mo- 
narque, qui se montra absolu jusqu'à la 
dernière heuie. Le nom de D. Jorge au- 
rait été prononcé, mais le fidèle serviteur 
se serait retuse a l'inscrire et aurait re- 
montré avee énergie le péril où allait se 
trouver le royaume. Il aurait allégué 
m(*me f|ne!iii Antonio de Faria trouvait 
son propre intérêt a ce que le (ils de son 
maître régnât, et que cependant il lui 
fallait, en descendant au fond de sa pro- 
pre eon«;ci"oee, reconnaître les droits 
de ce duc de Béjà , que sa naissanceappe- 
lait au trône; et alors, selon cette tradi- 
tion, Joam II se serait écrié avec dou- 
letiretnvee rolère. I.aissi'-mryi , fntnnio 
ck / uria, iaissc-mui; un tel sacrifice ne 
peul m' être imposé. Mais la sagesse du 
conseiller et son énergique persistance 
auraient valu le sceptre à celui que les 
Portugais ont nomme le Roi fortuné. Ce 

3 d'il V a de certain , c'est que D. Mauoel, 
lie de Béjà, fut nommé parle testament 
de Joam H héritier du trône et qu'un 
codicille, écrit quelques jours avant la 
mort du roi , confirma cette pretmcro 
décMon. 

Les derniers instants âv Toam TT fu- 
rent ce qîi'ils (levaient ^'tre : tkom- 
nie (*; montra a l heure suprême un mé- 
lange de résignation chrétienne , de m^ 
blesse et de fermeté, qui le peignent 
admirablement. Si quelques jours aupa- 
Kant il avait laissé voir l'orgueil du maitrç 
en rappelant arec hauteur, au prieur de 
Crato, qu'un roi mourant était toujours 
un roi; quand l'heure dernière lut arri- 



( 



«) On sait qœ c'iHaU aln«i uu« le oobiim 
I» pifriphnue la rvJne tiabelb de CttlOte. 
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f«É , U émm àm ordres pour fpiVm àé» 
pouillàt iâ chambre où il «illait expirer 
de tout ce qui pourrait rappeler In pompe 
souveraine; oOiniij« saint Ferdinand, 
il voulut que sa couobe fdt déposée à 
ttrroi et il répondit humblement à 
ceux qui lui donnaientle litre d'.Vitesse : 
« Laissez, laissez... Je ne suis plus que 
« oeodreet pourriture. «Tout cela raconté 
niiiMlieuaenMBt par des témoios ocu- ' 
bires , et avee des dt^tails que nous ne 
pouvons reproduire ici, prouve jusqu'à 
révidence qu'eu dépit des assertions de 
Damian do Goes , cet esprit ferme ne 
f iiblit pas au dernier instant. Non-seu- 
lement il reçut avec sérénité de la maiu 
de révé(^ue de Tanger le sacrement d9 
rEuehanstie et les imilee saintes , mais 
il médita Jusqu'à la dernière heure sur 
îa passion du Christ, et lorsque le pré- 
lat qui l'assistait , trompé par un syuip- 
témo sinistre, Toiriut lui fenaner les yottx« 
il Tarrêta d*un mot, et ce mot était plein 
de résignation : « Év^ue, dit-il, il 
u'est pas temps... » Un moment aupa- 
raraiic il avait domaodéè quel point «n 
était la marée, et sur la réponse qui lui 
avait été faite il avait dit : Je vivrai en- 
core deux heurts i ce pressentiment oe 
le trompa point; ii oontintili à prier, eC 
connue rOtéan achevait de retirer ses 
Ilots mourants do la plage, ii rendit la 
dernier soupir. 

Cet événement eut lieu un dimanche , 
lo » ootoM 1405 , au ;soleil ooii* 
chant 

i.a tr.Mlilion rapporte que, lorsque la 
nouvelle de ce trépas arriva en Espagne , 
lif rdnë Isabelle ■*éeria : L'homme eH 
lHOf^; lorsque ta même nouvelle parvint 
à Rome, le vieux cardinal d'Alpedrinha , 
le prélat auquel il fut donné de vivre au 
émr é*im sMaîe, pour Itre léaMiln iba 
grandeurs de trois rèi;nes,8e rsouailKt 
un moment, nuis ii dit : « JAMen, la 

(*) On MiMfVs es nKNMftfoe âo eonveat deBe* 

talh i. Si quriqtie nacrilntt? n'a pas porté urie 
main impie >ur ^es r»*ste,s, (]iielqiM's ovm iiu nls 
de Ju;im I! Miiit encori daio von cerrut-il. Au 
cofnmfncempnt du siècle, il y elatttnut «nilior; 
en 18S7, D. K. |!'ninci«oo d« ImIb Ui^ iit ea 
déçiivaslu lomlic revéU)c de bnmze t « Çt»l là 
qu*en tfMMi , nous l*ivmn vti H tourhé w not 
mains, sans remarquer en lui .nuctin domni;ii;« 
rxlériear, siœn'rtlqueletempsavaituii pfu i r>- 
tioîiiniai;!' l'exlréniité du \isan('. n l i iiais.vaiu »' 

én la iNirbe. • L'invaiioD francaiM de isio fut 
IriaieàewiertMpiSs i uiK. 



mari vM d*ênUo€r le plus jrrqfuf roi 

qui soit né du mei/if^urdes hon^^nêM (*)>« 
Joam II, selon tonte apparence, périt 
des suites du poisou^ ceux-la même qqi 
se montrent le plus défavorables à sa 
cause, donnent a entendre que la ven- 
geiiiice <le quelipie ennemi puissant sut 
raiieindre au milieu ijes fêtes splendi- 
des au*il doonait pour le mariage de 
son Gis. Ce qu'il f i â» plus étrange 
sans (loiiie , c'est quesesanns eux-mt'int s 
supposaient qu'il employait a bou tour 
ce lâche moyeu lorsqu'il s'agissait de se 
défaire secrètement des seigneurs qui lui 
portaient ombrage. Aussitôt après sa 
mort , ils se rendirent dans un cabinet 
voisin de la chambra ou il venait d'ex- 
pirer et ils s*ero|»arérent d*une cassette, 
qu'ils supposaient renfermer ces terri- 
bles agents de destruction. La cassette 
fut ouverte par l'evèque de Tanger, et 
Ton n*y trouva quNiae haire teinte de 
sang et une rude discipline. V homme 
pouvait bien aller chercher lui-même 
ses ennemis pour le^ frapper du poi- 
gnard, mais quoi qu'en aient pu direqueî» 
ques historiens menteurs, il no les oa^> 
poisonnait point. 

Si c'est dans Zurita , dans Ruy de 
Pina , dans Faria y Sou^a, dans Vasooo* 
cellos même , que l'on peut étudier les 
ressorts politiques qui lireiit ,i:;ir Joam II, 
si c'est dans ces hislunens qu'où 
peut prendre une idée nette de l'impul- 
Ston qu'il donna à la politique de son 
temps, rr'est, je le répète, dans lo récit 
varié , vivant , plein de f.uls nirieux , nui 
nous a été laissé par Garcia de Utr^eude, 
que l'on doit vraiment étudier le oarao- 
tère de ce j^rand homme , de ce roi sur- 
nomme à juste titre le prinre parfait 
et qui sut préparer tout ce qui ^ineua 
plus tard Tédatante prospérité du Por^ 
tngal. C'est dans les confidences du page 
de fécrUoire , vi gràee quelquefois ù ses 
révélations légères, que Ton apprend 
Part seeret des réussites, Tbabilelé des 

(* I.f vieux r inlin il, (|ui dit ce mol m«'mora- 
l>le. devait snr\ w n . iumpc lu -n desanim's .lU fllf 
de D. AHonsu. Je truuve dans un mn. de la Bl- 
blioUieutie du roi,M}us len* Tins, a la daltdii 
U0% atw iodtcaUoa : « Glorin de Portugal, pr,-- 
• fff eantlfial île Llsbao^, D. «rAlbanle ft 
rt ravant Rduri rneur de roynume de Por(ii;(al, 
« homtni' di" {;raiid esprit , prude:»! et verlueuU, 
<• mourus! eenl au, aa^e (l<- < eut (l<-u\ aiM, (St 

« gbl a Aoinee» TeglUe é» Salnte-Jl^riQ d«l n«* 
« polê. • Vojr. mîtoSifk^ Cht mol v fi ^ /mm ii h 
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prérisions qui caractérisèrpnt le rival 
d'Isabelle et le maître de Ferdinand. 

Comme le ^énie prodigieux qui lit na- 
guère les destinées de la France, Joamll 
eut Tart suprême de connaître les 
hommes et de les choisir. Un titre , une 
grâce longtemps désirée, un emploi 
donnant une hante influence, allait tout 
à coup trouver le navigateur hnrdi qui 
avait fait quelque merveilleuse décou- 
rerte et qui se«reposait loin de la cour ; 
le chevalier qui s'était dignement con- 
duit en Afrique, et qui supposait qu'on 
n'avait tenu nul compte de ses exploits ; 
Thomme d'État entm, qu'on semblait 
négliger dans quelque cour étrangère. 
C'est que rien n'échappait à ce roi infa- 
tigable , et que nous savons, grâce à 
Garcia de Reseude , comment sa pré- 
voyante habileté récompensait les gens 
qui se croyaient méconnus. 5Iali^ré une 
rigidité sévère , qu'il poussa en que|(|ues 
circonstances Jusqu'à la cruauté , sur- 
tout à l'égard des grands vassaux, ce 
qui distin|!;ua encore Joam 11 , ce fut sa 
crainte de grever les peuples de charges 
nouvelles. Ruy de Pina raconte que, lors- 
qu'on venait lui proposer quelque tribut 
onéreux pour la nation , il avait coutume 
de dire : « Voyons d'abord si cela est 
nécessaire ; » son second mot lorsqu'on 
insistait et lorsqu'il s'était assuré de la 
nécessitéde l'impôt, c'était : « Cherchons 
maintenant quelles sont les dépenses 
superflues. • On est moinssurpris , après 
ce récit du vieil historien , d une autre 
anecdote que Garcia de Resende donne 
comme authentique et que nous ne 
craindrons pas de citer. A l'époque des 
guerres qui eurent lieu entre TKspagne 
et le Portugal, un chevalier ajr'ant dit 
à Isabelle ()ue Joam 1| pourrait s'em- 
parer de \a Castille, la reine demanda 
combien de troupes il avait à faire pas- 
ser sur son territoire , bien qu'elli? ne l'i- 
gnorât pas; et sur la réponse qu'il y 
avait seize mille chevaux dans ses États 
et tout au plus huit mille en Portugal, 
elle répondit : « Que pourrons-nous faire 
à cela , si tous ces hommes sont acs en- 
fants et les nôtres ne sont que des vas- 
saux ? ■ Le mot serait plus juste sans 
doute , si le duc de Viseu n'avait pas 
péri. 

Un des grands mérites de ce prince, 
son plus grand mérite peut-être , ce fût 



d'avoir admirablement deviné .le génie 
aventureux et chevaleresque de sa 
nation , comme il savait deviner le génie 
des hommes. S'il était animé comme 
l'infant D. Henrique, comme 0. Pedro 
d'Alfarrobeira, cofnme Alphonse V, de 
l'esprit des découvertes, il comprit 
parfaitement et dès les premières an- 
nées de son règne, ce qu'il fallait faire 
pour rendre prolilable au pays le génie 
ardent mais imprévoyant de son peuple. 
Non-seulement il eut tontes les connais- 
sances mathéinati<iiips que l'on pouvait 
avoir alors, mais il s'instruisit soigneu- 
sement des idées nouvelles aui avaient 
cours a sou époque sur la cosmo- 
graphie, et il ac(|uil de^s connaissances 
pr.iliques dans l'art si important de la 
construction maritime , qui étonnèrent 
ses contemporains. Le Portugal lui dut 
le plus grand navire qui eiU encore 
paru dans aucun port de l'Europe; il Gt 
des expériences sur la manière dont l'ar- 
tillerie pouvait être employée en mer, 
et ces expériences, qui devaient avoir une 
si prodigieuse iniluence durant les guer- 
res incessantes du sei/.ièiue sièi'le, fu- 
rent couronnées sous ses yeux d'un plein 
succès. IjC commerce l'occupa essentiel- 
lement ; comprenant bien que le Portugal 
était appt'Ie a remplacer sur les marches 
del'Kurope les Vénitiens et les Génois, 
il se mit en qutUede toutes les superflui- 
tés , de tontes les magnilicences qui 
avaient été ignorées Jusqu'alors dans 
celte partie de la Péninsule. Ce goiltpoiir 
le luxe qui lui a été reproche était un 
goiU politique, tout nous le prouve du 
moins; peut-être eut-il des résultats fîî- 
cheu\, péut-étre fut-il poussé à Pexeès, 
peut-être encore irrita-t-il quelques na- 
tures simples et fortes, restes du règne 
de Joam T', mais le siècle finissait et le / 
Portugal entrait dans des voies nouvelles. 

Disons-le d'ailleur^ , ('homme qui 
était en correspondance avec Ange Po- 
litieu , et qui lui demandait'dans le style 
le plus éU"|;ant, une histoire de ce pays 
qu il voulait illustre'rde toutes les façons, 
I homme qui eût presque donné .^a cou- 
ronne pour dessiner comme Cimabué, 
l'homme enfin qu'on nous représente 
comme un émule de ces h ihiles ma^- 
ciens què commençait ^ produire l'Ita- 
lie, cet homme avait repliement le gotllt 
passionne de l'art , comme il avait l'ar- 
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éM amour de la gloire. Aussi, dePavis 
de ses rivaui, ne lui manqua-t-il rien 
pour mériter le nom que lui av;nt im 
posé Isahelle, et au souvenir des «r in- 
des di'couvertes qu'il commençât , il faut 
rappeler poor lui les paroles du poêle : 

« Il tenta plus qu'il n'est donné à 
ITiommp <lp tenter sur la terre ('). » 

Ajoutons un seul mot, D. Manoei de- 
vait vraiment s'appeler le roi fortuné, 
puisqu'il vint après on tel homme. 

R ÈQ N E DB D . M ^ > o K r, . — T>e lendemain 
du jour où Joam 11 avait fait lui-même 
justi(*e de la trahison du duc de Visco, 
qu'il edt été plus généreux saoe doute de 
pardonner, le jcuiir frère de prince 
s'était vu conduit solennellement devant 
le roi , et en l'investissant des privilèges 
de la victime dont leeorps était encore 
exposé aux yeux du peuplp, ccliii-ci luî 
avait annoncé qu'il le rej^ardait comme 
son fils et que l'héritier du trône venant à 
fiiillir, ce serait à loi de régner. 

Il est permis de supposer qu'en par- 
lant ainsi, D. Joam obéissait plus a la 
politique qu'à ses synmaihtes, et que 
sans prévoir la fin déplorable de rm- 
fant , il réservait intérieurement la cou- 
ronne, en cas de mort, à son fils natu- 
rel I). Jorge qu'il faisait élever avec une 
sollicitude si grande par Cataido Si- 
cttlo. Tun des hommes les plus instruits 
du siècle. 

Avec les années , les j>aroles de 
D. Joam se réalisèrent, et le petit-lils de 
D. Doerte fut appelé au tréne, le 97 oc- 
tobre 1495, llétait alorsà Alrarar do Sal, 
et il se rendit iininédiat» in<^nr à Monte 
mor o Novo, où il convoqua sur-le- 
diainp les cortès du royaume. On a fait 
remarquer avec raison que le premier 
ncte pîslitifTur du jeime souverain porta 
sur des retormes essentiellement utiles 
à la magistrature et sur des dispositions 
favoratSee à la marche de l'administra- 
tion. Il est certain néanmoins qu'il se 
mêla n toutes ces rétornieh des rcssen- 
timeius particuliers, des répugnances 
dont on saisit facilement Torigine. Tout 
en sai llant fort bien mettre à profit les 
vastes plans de son prédécesseur en po- 
litique, D. Maooel n'hérita d'aucune 
de ses sympathies, et Ton vit bieotdt la 
haute noblesse reprendre une Influence 



que le règne précâient avait singulière- 
ment mmlifiee. Les fils do doc de Bra* 

cianre rentrèrent en Portuaal et l'aîné 
de tous, l). Jaunes, fut ret tbii, dans 
les biens immenses forntani l aoanage 
de sa maiso» ; il se vit mime mvesti 
de nouveaux privdéges. 

Notre intention ne saurait être de 
rappeler ici, fut-ce sommairement, les 
diangemenls adminfatratifSi qui eurent 
lieu en Portugal à la fin do quinzième 
siècle , 0!i dedetnilicr, eonime l'ont fait 

auejques historiens, les magnificences 
u jeune roi , sa reconnaissance a re- 
gard du vieux cardinal Alpedrinln , ou 
bien encore la réception qu'il fit aux 
ambassadeurs vénitiens a Torres Velhas. 
^ous nous arrêterions plus volontiers 
sans doute sur les rapports du Ponu» 
fjnl nvpr la France au commencement 
de ce règne et sur le refus que fit d'a- 
bord l). Manoei d'entrer dans une c0D> 
fédération contre un paye dont ses 
prédécesseurs avaient apprécié l'alliance. 
Le passage des Maures fuyant l'Kspaçne, 
en 1496, offrirait sans doute de cuneux 
épisodes , et les négodations entanoées 
par D* Alvare/., frèreduducdeBragniioe» 
pour conclure le mnria^e du jeune nno- 
narque avec une prutcesse dont il avait 
admiré la beauté, ne seraient pas sans 
intérêt; mais il y a un lait immense qui 
cldininp tous les antres (înns riiisînirr do 
ce règne, un fait dont les coiise(jut:n- 
ces changèrent la face du monde , c e6t 
la découverte des Indes orientales en 
doublant le cap d»^ Hoiine-Espérancf ; 
c'est la réalisation de la grande pensée 
de Joam II. Ce mémorable événement 
longtemps médité , exéeoté avec un rare 
bonneur, a eu un retentissement qui le 
rend présent au souvenir de tous. Mais 
il faut bien le dire, les efforts qui le pré- 
parèrent, les circonstances cesieuees 
dont il fut accompagné, sont moint eoii- 
nns , et c'est c«tte l:\cune que nous al- 
lons essayer de combler en écartant 
quelquefois les magnificences du poète 
pour écouter le chroniqueur. Disone-le, 
n\ nnt d'entrer dai»« des rîrMtls })iiîs cir- 
constanciés, l'idée de trouver une route 
pour atteindre les Indes, n'était pas nou- 
velle en Portugal, même à la fin do 
quinzième siècle, et dès 1 IHH, unhomm« 
éminent, qui vivait dans l'intimité des 
rois, et qui avait succédé à Azurara, 
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ilans la charge importnntc de premier 
historiographe du royaunif , Vasco Fer- 
uandez de Lucena enj^a^eait les souve* 
rains de TEurope à imiter Alexandre, 
dont il leur présentait Tantique histoire ; 
et chose étrange, il les conviait à une 
croisade nouvelle pour imiter un héros 
païen; esprit iomtigatear, eomoM on 
en vit tant au commencement de la re- 
naissance, il rêvait la gloire chrétienne 
Jusque dans ses souvenirs de l'antiquité : 
nomallooe voir bientôt que n voti fÉt 
éeootée (*}• 

ClHDE. — IDÉES Qr*ON AVAIT SUB 
CnnCOIfTlBB A L'BPOgUE OU VIVAIT 
O. MAllOBlià.II1PLUBIICE DE D. PEDRO 

D*ALP ABB0BE1B4.— Maintenant que Ton 

nVtudie plus l'histoire des n.itions mil 
seulemeni par un vaine^spritde curiosité, 
maintenant que Ton demande à chaque 
peuple cequ*ilafait dans le jy;raiid mou- 
vement intellectuel du seizième siècle, 

K»ur lui assigner sa part de gloire ou de 
Ame. on sera peu surpris que j'aie in- 
sisté dans cette notice, comme Je vais le 
faire, sur les temps où l'Inde fut mise 
pour la première fois en rapport direct 
avec TF^urope ; car il ne faut pas se le 
dissimuler, fa gloire éternelle du Portu- 
gal dans les siècles, ce sera d'avoir 
commencé cette grande initiation, ce 
sera d'avoir brisé avec le glaive l'ubsta- 
de qui t'était si lonstemps oppoié aox 
oonquêtai pacifiques de ilntelligenott ee 

(*} Vasoo Fernaodcz d« Lucena, qui a été appelé 
avK raison an trè»-habile écrivain, un homme de 
s«i» profond et de Jufçemenl exquis. e*t trop peu 
connu en Purtugal, bien qu'il soîl une des 
gloin» de oe pav». Ola vient probahleinciit Av. 
ce que le» miimlons diplomatiques dont il fut 
éktrf/é au qtiinzieme siècle rédoignèrent de U»> 
hoMMk En 1497, préciséoMOl eo l^uuiée <mI Vmoi» 
«to CStaa parti! poor Icalndea,!! rMnaaoeeah 
ploi de chronùia mor , en faveur ue Ruy de 
Fin;i. Lt «avant Darbosa n'a pas connu le prio- 
cipal ou\ra«ede Vasco de I.iu rii i, qui cadrait 
si liieu avec les idées guerrière» de ces temps 
héroïques : c'est une traSucUonde Qninle Curca 
daoa laaueik oal éerivaia a soppiée les laeuoai 
qpe prnentall mni antew, par dea franmta 
liré* de Déinii«thi>ne, de Plutarqnc, de Jo- 
sèphe, et d'auire-t auteurs authenti(|<i)>)«, nrinci- 

KlemtMit de Justin, « qui tient le Irain et la voie 
dit Quinte^itiroe. w Vascode Lucena, qui s'ex- 
cuve à tort de Ti m perfection et rude:>8e de soo 
Umgaiot JmnoM, atleodtt qu'il est anrtmgatoéi 
êê MMM, a M iBiprimé des le quloiiiiM iii- 
de. Om flompte quatre mss de soa «avf« à la 
Bfhllothèqae royale de Hafis. Toyec lea artidei 
qii • M. Paris lui a consacrés daas son cstakh- 
ftue Ues mas. d« la Bibliothèque dtt roi. 



sera enfin, pour nous servir des expre.«r- 
sions d'im poète, d'avoir Hvré le premier 
les clefs de ce monde divin qui a étendu 
sans limites les bomet de rboriion in- 
tellectuel. 

Lorsque dans les volumineux (écrits 
des encyclopédistes du moyen âge, on 
s'arrête à rartieie sneetnet qu'ils ont 
coutume de consacrer à Tlnde, on est 
vraiment surpris que des hommes cmi» 
nents tels que Vincent de Beauvats, qui 
avait visite rOrient, Bronetto tattni, 
qui s'était éclairé aux lumières désuni* 
versilés italiennes, Albertus Grotus , oue 
l'on considérait comme l'esprit le plus 
étendu de r Allemagne, on est miment 
surpris, dis-je, que ces hommes remar- 
quables en soient encore, au treizième et 
au quatorzième siècle, à la doctrine que 
professait Isidore de Séville sur Vinde 
Mqfeure et Vinde MUieure Ç). Les idées 
pratiques, celles qui venaient p.ir les 
commerçants et nui g;uidaient les pèle- 
rins ou (es ^ens oe négoce, étaient un 
pou plus variées, un peu plus étendues 
sans doute, nmis on n'osait pas les in- 
troduire dans des trnités rioizmntiques. 
La science immobile des universités n'o- 
sait point accueillir des traditionspopulai- 
res, qui n'avaient rien du reste de plus 
fantastique que les récits ofliciels de rer- 
taios voyageurs ou que les traités consa- 
erés par la science traditionnelle. 

Qtiant à nous, nous sommes intime- 
ment convaincu que D. Pedro d'Alfar- 
robeira, que ce frère de l'infant D. tien- 
rlque, dont 11 est si rarement ouestion 
lorsqu'il s'agit de géographie et ues gran- 
des découvertes maritimes, contrilHia 
prodigieusement par ses vastes connais- 
sanees et par ses rédtsnn mouvement 
scientifique qui allait se déclarer. Jeté 
de bonne heure par son ardente curio- 
sité au milieu des peuples de l'Orient, 
attiré à Venise par son insatiable amour 
dînstriictioM , il était aux yeux des 
peuples de la Péninstde le tvpe du 
prince voyageur^ et l'on aimait a per- 
sonnifier dans ee chevalier aventureux 
toutes les idées puisées sur les con- 
trées étrangères dans les rouans de 

(*) Disons cependant en passant qu'Albert le 
Grand oooUanl des détails fort esacU sur les 
brahmea, de même qu*oa «1 Urat aarpria de 

trouver dans son v.i>te rrcupil dCi idées lOCt 
œUcs sur les clefs chiiioii<'». 
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ihtfilprie C*). Il iren est pas moins vrai 
que resprit ^ieutilique de y fi homme 

ireuiarquabje eoriqhiKsai UcbeiuiInfiuMAt» 
son pays des connaissances les .plus |Mb 
sitives. Quitte-t-il Constantinople pour 
yjsiter Kon^et. sa première nausée est 
pour la science . et je ne ^isoaM quelle 
contrée de Tltalie on lut ooone deux 
globes sur lesquels lu science tradition- 
nelle avait marqué comme par avance 
certains laits, non avouels des savantSt 
d*abord et aujourd'hui médités par eux, 
A Venise, on fui fait présent des voynges 
de .Marco Polo, cnricdis de t<tut le luxe 
de 1^ calligraphie du moyen âge; il ne 
l^rda rien. Tout cela , au retour, estray 
ll)is entre les mains de ces hommes 
ardents et réfléchis, qui joignent la 
tlieorie à la pratique, ou hien est déposé 
dans la bibliothèque de quelque aaTaol 
iMonastèrCf cpn^me celui dWIcobaça par 
exemple, ou l'esprit religieux de la 
science saura longtemps le conserver. 

Mais opque les traités purementscieo* 
tifiques ne peuvent nous dire aujour- 
d'hiii, ce sont les doctes réeits que fai- 
sait à ses frères bien-aim^«, à ses neveux 
même, ce D. Pfdro d'Al&rrobeira , 
qui, selon la tradition populaire conser- 
vée jusqu'à nos joiirs, avait visite /^x 
sept parties du mande (**),ets'e)ait vu le 
propre commensal de ce priac6, imagi- 
naire qui ré|j;nait SMr i'Jnae Mineure 
et tinde Majeure, roi pontife, cherché 
avec tant de persévérant e parD.JoamII. 

Ouvrez un livre splendide, qui vient 
d*étre publié deraièreinent et qui est un 
des plus précieux monuments de Taiiti- 
que littérature portugaise, jetez un 
coup d'œil à la ûit du Leal Consekiro , 
mr le catalogue des ouvrages que possé- 
dait le roi 1). Duarte, après le Pontifical, 
le premier volun)e que vous voyez ins- 
crit, c'est le voyage de Marco Polo, en 
latin est-il dit et en langue vulgaire I 

N'en doutons pas, dans les aoctes 
conversations qui avaient lieu entre ces 
princes (ils de Joam l'^''^ desquels on peut 
dire qu*ils n'étaient étrangers à aoooiia 
des connaissances scientifiques de leur 
époque, la cImmo qui revenait le plus 

{*) Voy. dam te Wkmit twkimti fMislyte 

d'un li\n' popiilairt- Intitulé : royales de l'in- 
fant IK l'ulrn dans Itsst'piparlicadHnumd*. 

.*•) Miiiyo Piiuhi, Intime Imgiiarjim. V09WS 
ijKul Cuntthntv, iutruilucUoQ, p. x&. 



souvent à la pensée, c'étaient ces récits 
des terres étrangères si mal connus, si 
dédaiè^nés.raloMdaiii les universités les 
phiiiDélàbpesn. Toutlemonde sait d'ail- 
leurs avec quelle sollicitude l'infant 
D.Henriques'enquéraitde tout ceaui re- 
gardait les régions orientales, eliaque 
fois^ue le hasard le mettait à mémedi 
le fnire. Sou héritier direct dans le vaste 
domaine de la science, Joom II. eut, s'il se 
peut, une curiosité plus ardente enpore 
ttl sut mettr* à |>roll« toat ausU biea 
que ce grand homme, les connaissances 
préconisée)» par ses contemporains. L'ex- 
péditiqn secrète çouliee a Covilliani et à 
^ infortuné MoipagnooiÉMi insiniB» 
tions très raisoonees que reçurent ces 
Yovaueurs, tout nous prouve avec quelle 
sollicitude le prédécesseur de. 0. Manoel 
tournait ses regards vers l*Inde (**); le 

'\ l'our M« bien convaincre du fait qiif n-ms 
inaiqiions ici, il suflit de ronsullfr cf pnriim 
voiuint', uu tu »avant Pierre d'Aiiii. lUiue dt« 

Sumieri's du cleraé, adt^poié c^queruniventté 
le Parb •dopl^ll alors comnie vérité géogra- 
phi(|up hi«navAr>é«>. Auchaplfro fntHnié Oe pa^> 
iihiif liic et primo de India , le d<kc(Aar s'«n 
rap|M>rli' puiiitiveiiiciil pour rdenduc df r»'l1e 
va^ll• conlrèf à Pline 2 H<f Indm v il(h' vx.iyiut 
e»l, num sicundum Plininm, tezlo niituraliiim, 
ifita nota est ttrlia part habitabUi* «t kabtt 
«tntet centum ci xvui, et ideo ctum 4M» dN»| 
Europrtm MU maiorem A»ia » non ijn mefiiatt 
Indiam mh ra. MniHCrii le docteur spnnnn*' vrai- 
ment tmilpla lalIludppoMible. c'est 4/mi» le cha- 
piln- suivant ioUtule : /Je miraluliLut lndi' ; i( 
\ e>t quinition tout nalurellemenl dtat pygtnécê ei 
(I • leurs ouinlial« arpc les itniM, dts mmoeuiu 
pl dea cynocéphales : alii qui eanina eapita hm- 
bemt, pour raturer sans doute les voya- 
gnns à vnir, qui craladralmsl one diselte àb- 
solm dans on riions ignoras nu certains 
homnit-s vivejit du parfum des fruits , !•• ^ra\<> 
dtM'teur nflirme qui- le (ïan^e reuffrnu» de* 
angiulieN de trois oenU pieds, tn Oauge qunqiu 
êunt angmtUc ireo nt^rum pèdum longe. Après 
fl« tels récits dunnés sf^rieuseinenl par un «afot 

t»rèlal dans un hul da recherche pmlpre h etcilef 
Mraaeinalton, il faut nécessairvfiieatae rappeler 
le mot de Vico : • 1^ curiosllé flilede l'igOOnuMt 
««l mère de la M'ience. w <• 

> 'V Si l'on ro croit Bnrhoié MadMMlo, US 
cerUiin Fr. Joriiâu . né * Evora , malt parN pour 
lesindeaorlrataicaeapaasantparrAfirlqiie* voft 
Tannée 1320 ; orot quatre-vinKls ans avant q»e 
Im PortUftais tissent leurs premières tentatives 
dans celle direrlion. Selon le mémo aulr'ur, 
Jord.Ao aurait miM le inarlyrf> a l'ana , dans 
l'ile de SaUelte; on \a inémi' Jusqu'à pn-lendra 
(|uVn \uM , uu trouva dins une pagode la 
statue de ce nouinu v^lue de i'IiaMI do Tordre 
dea donloicains. Malgré le grand -nombre d'au- 
torité* qm réunit B.irt>osa pour dtutner quel- 
que crWIt h son (ipinioii , celle histoire a été 
cert-)in«'nu-nl défigurée par des détalN npo- 
crvplu'*, el F. Jonirto n*a eu aucune intlui-noa 
sur tes d^rouverles Ditérkurrs de ses oompft* 
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lier SOI) nom à une l,elle 
■ sciait ei vivement accru chez 
W. que la grande expédition accomplie 
par Vaico da G^ma fut résolue sous son 
rigokllaiaai Joam II était le prince par- 
dit, isaume le peuple aimait à Tapiieleri 
D.Manoel fut le prince lieur< uxpar excel- 
iBce, et ce fut sous son re^oe que s'ac- 
«■{lillaBavigation qu'QO inscrivit toiil 
iÙBKà au ftng ém sraiuls «vénamants 
da siècle. 

PUP4BAXIFS SOUB I^'^PËUIXIOM 

iixiHiiis.*->llyaiuraitderiiiiu8tioa oe-f 
poidanl à oepas recminoltre chez le suc? 
eoMur de D. Joam, tout jeune miMI 
M kinqu'iMl yU mUé à de si noUbles 
MÉMBeotl, iMi «oril fort rare de peu* 
deoee, une singulière japtiUide à profiter 
d<s hauts enseignements que ses prédé- 
cmeurs lui avaient donnés» iiej>étons-le 
Vm ici, parce que c'est un fai^ à peine 
ntm et 4|ria tous les historiens ont 
pHS^«:ous silence, rien «le ce qui pouvait 
contribuer matériellement à la réussite du 
fpand projet que Toaméditai^ ue fut mis 
ea oaui, lootas les aiéDamioos furent 
pnsM. et Ton peut dire que totii cf qui 
>k^:i\t êir** fait en dehors de l'éxecution 
<^ui .i|«|tart«uait à l'homme de geiae, fut 
alsraNUsaBoeum; un illustre capitaine, 
qui Apurera bientôt dans Phistoire de la 
conquête, nous le prouvera par sou récit. 

tatMikaa JtxeEDiïio^. m^bitiiib 
»V VOnOGAlS DANS W IBI0I8. r- 
▼ssconiG AUA. — Un an s'était écoulé 
d'»P'ii^ que I). Manoel était monté sur 
1» uôiie, lorsque ce monarque prit la 
iMolioB de réaltstr les immenses 
piajfts que soii prédécesseur avait con- 
ciw. Dès ce début dans le métier de 
r»i, il mérita réellement le surnom que 
lui dè ernait déjà le peuple. Il eut le bon 
f^prit de ne s'éloiKoerso aucune manière 
des dispositions faite?» avant lui. Un gen- 
tdijo; i;ne du pays d'Alem^Tejo avait été 
eliui>i pour commander rexpédition, 
IlMicel ne le révoqua point. Vasco da 
Gama était riiomme ae lonm H, cet 
devait lui suilke, elle jeune prince 
le comprit. 

Lb marin que Joam II avait désigné 
pur être eapftam-mor de la Ootte des 

tilMcs. %\ tant est quMI nif «xisté. Leg murol- 
niin^ fairnt certalin'mj'iit plus heureux, el nul 
V peut aujotird'bul ooDte«ter les voyage» daoi 
nsded'flMBolola. 



lis 

Indi^s, s^^tsit hiit remaruuer par uîj 
mérite peu coinmun et Von ajouti» 
nièujequ'il descendait d',unedc ces ancien- 
ne familles. chez lesquelles rénergic sepi- 
blait héxéditaire. Sous le r«{ne de b. Af* 
fonso III, on voit apparaître déjà un 
Alvaro Eanez da Gama qui sert jurant 
la cpnquéle des Algarve^ et plusieurs 
généalogistes tiorttigals<**)al0rnif;ntque 
tétait le premier ascendant connu d'hs. 
tevam Gama, né à Olivença et i^rand 
alcaïde de Sincs, qu'on vit Gourer a son 
tour dans les affaires sous Alj>hohs9 v. 
Estevam da Gama, son petit-Ols, al<?nîde 
encliefdeSines et de Sylves, commandeur 
de Seixal, s'était /^^arie avec dona Uabel 
Sodré, fille de 4tan de Rasende, et en 
mi% eu, entra autres enfants, Vaseo da 
Gama (•**). 

Un précieux manuscrit de. la Biblio- 
lh|qiie royale de Paris noiis dit que 
dc$ 11% il y avait eu de noml^reux pour- 
parlers dans le conseil du roi touchant 
l'expédition des Indes, et qt)c ce fut 
même d'après ces discussions que le roi 
se décida à confier l'entreprise au jeune 
uflicier dont le nom devait graudir si ra* 
pidement. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que les pré- 
paratifs de rarmement fui;entcommen* 
ces dès cette époque (****) et que, qomme 
nous l'avons dit d'après l'illustre Pa- 
checo, prcbcut à ces premières disposir 
tions, on n'omit rien de ce qui pouvait 
la faire rrussir, parce qu'on la re;:ar(Jait 
comtne insurmontable. Il est bon de re- 
marquer d ailleurs qu'à cette époque vi- 
vaient à la cour de D. ntanoHdeuxcelèbres 
astroçl )mes (*****) mestre Jozé et meslre 
Hodrigo, qui faisaient partie d'une junte 
de mathématiques mslituee des le temps 

{*) Il ëcall ni nn ties k SIdai, ville »iia«é tw 

le» cotes de l'Oci Mii , dans l'Atcm-Tejo I.'wlu- 
calion du jeuiif \ avo f il .iu>m ( luinlrtf iiu'clle 

IK)ti\.i!l Ir'.re a rt-lt»' rpoqu»'. Il fliKlin principa- 
ement le* raathrina tiques et lui les ouwno- 
grapbes. De booa« heure ii fut choiai pour rem* 
nUr de» Qiii»ioas importantes, et sa répalatloa 
itait déjà brillante à IVpoque ou Joam II le 
chargea d'un poste imporLint. 

(** i Voy. vemonaa hislur iras fjcnrulmj iras 
do8 grande» de Portutjal, p. I7t) 

l***) Joam de Barroa écrit tou|<iuni Vaaco da 
Ommui , non* nom en bommes référé à Vin' 
thosrapte BiodarM, qui a d'aillwn pour pre- 
mièrv autorité l'auteur dea Lualadea. 

(****) Vov. Barreto dtt RtatMle* IVaiMdodcê 
Ftzoreusduindia. _^ _ 

1 Pr.B.<toGai^ Stociiaer.iriMaj» M«l9- 
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de Jomn II, et qo*eii outre de eee deai 

hommes remarquables on signalait en- 
core DioRo Ortiz, évoque de Geula, et le 
licencié de Cal^dilha, évéque de Vizeii, 
dont les connaîssaiices géographiques 
étaient appréciées bien qu'ils se fussent 
montrés peu favorables à Colomb sous Je 
règne précédent. 

Les préparatifs furent poussés aree 
une aetivité prodigieuse et dès le milieu 
de Tannée suivante ils étaient terfnin' s 
com|ilétement. Fidèle à notre habitude de 
peindre les événements par le témoi- 
ftnage des contemf)oraîns, nousrepro* 
duirons ici le récit naïf d'un homme 
qui a connu les moindres détails de ce 
grand drame auquel plus tard il assista ; 
nous laisserons lurler Pacheoo. 

« Il ne convenait pas, dit-il, que pour 
ce voyage de découvertes il y eiU excès 
ni dans le nombre , ni dans Ta grandeur 
des navires, et en raison de eèla , il fiit 
ordonné par le roi notre seigneur, que 
quatre petits bâtiments seraient mis en 
construction , et que le plus considéra- 
ble ne dépasserait pas oent tonneaux, 
parce que dans une contrée ignorée et 
si |)eu connue qu'était alors celle-là , il 
n'était point nécessaire que les navires 
fiissent de plus haut bora , et eela eut 
lieu ainsi, afin qu'ils pussent entrer et 
sortir facilement dans tous les lieux 
qu'ils aborderaient, ce qu'ils n'eussent 
pu faire étant plus grands : et ces navires 
furent construits par d*habiles maîtres 
et ouvriers, sans qu'on négligeât rien 
pour la solidité, du côté des bois et 
îles feiTemeiits. On affecta au service 
de chaque navire trois équipages com- 
plets de voilure. Les ancres , les corda- 
ges, tous les autres appareils furent 
trois ou quatre fois doublés, et en 
sur^ogation de ce que Ton a coutume 
de faire. Les douves des tonneaux, les 
pipes, les barils renfermant l'eau, le 
vin , le vinaigre et l'huile, furen4 garnis 
de nombreux cercles de fer, si bien que 
chaque pièce ptH conserver ce qu'elle 
contenait. Les approvisionnements de 

{)ain , de viu , de larine , de viandes , de 
égumes et de choses appartenant à la 
pharmacie, tout cela fut donné en aussi 
prande abondance (ju'il eonvenait à la 
circonslance, et même bien au delà. Il 

rira $obrt a origtm e progrtssot dus mathcmaii- 
esf fM ^«rliiffll , p.». 



en fut ainsi pour tes bomlbafdes et les 

autres munitions. Et nous dirons encore 
que ceux qui furent employés à ce 
vovage, étaient les principaux nàarins, les 
pilotes les dIus imnti m Tart de 
marine ooe Ton pdt trouver dans le 
pays ; on leur alloua même une paye si 
considérable et de tels privilèges', ils 
fineot en un moi si bien rémunérés 
«lutls reniportàfer.t do côté du salaire 
sur ce qu'on a coutume de donner à 
tous les marins qui sont employés dans 
les autres provinces. Et il se lit au sujet 
de ce voyage de si nombreuses et de ai 
grosses dépenses , le tout à propos d'un 
si petit nombre de navires, que la 
crajnte d'exciter l'incrédulllé m'empèclie 
d'entrer dans les menus détails. Or do 
tout cela , notre prince ne recueillit alors 
d'autre bénéfice que d'avoir découvert 
et rappelé à la connaissance des hommes 
quelques portions de cette Éttiiopie qui 
gît au delà de l'Égypte, et le commen- 
cement de l'Inde Inférieure, et ainsi 
partit V^asco da Guama {sic) pour cette 
sainte entreprise, comme eapitam dmnt 
de ces quatre navires , par la volonté de 
la majesté sacrée de ce prince sérénis- 
siine , qui le fit quitter l'excelleute cité de 
Lisbonne, un samedi , le S du mois de 
juin, en Tannée de Notre-Seigneur Jéaii»> 
Christ, mil quatre cent quatre-vingt- 
dix-sept (*).■ 

LE DiP4BT. — L4 B4IB DK SAINTI- 

HBLBtlB. — LEC\P, gUlLO\, MONBACA. 

— B irreto de Reseiide, qui, du reste, se 
trouve parfaitement d'accord avec Pa- 
checoetrauleur des Décades, nousdonne 
ainsi le dénombrement des navires qui al- 
laient entreprendre ce périlleux voyage, et 
il rappelle en même temps le nom des 

(•) Ce précieux fniKropnt «it extrait d'un oo- 
vrnjic en.-ore inédit «lu grand Pach*co, de ce- 
lui que Camo^n» appelle l' Achille de la Luti- 
Uinie. Son beau livre cil inlilulé : Etmeraltto^ ét 
situ Orbis. L'iDlérewant recueil portagalt qal 
nous fournit ces détails, dit avec |asle ralaoa, 
i(u*en adoptant le second titre qae prënmle son 
manuscrit , Pacheco a Imité d'antres cosmo^ra. 
plifs . mais que rt'loi d'K.smpraido ne peiil pai 
èlre expligiu^ d'une mHnicrt* Mtisfai&ante. Quai 

au'il suit . VEsmemldo est enriclil de cartes ci 
e peinture* précieuses ; ce serail duoc uo en- 
rieux monument géoaraplilque à faire eomMi- 
tre au monde savant. Le splendide original était, 
ao diichuitième siècle , dan;* la bibliollièque do 
duc d'Abrnoiis; la hihliolhé4|ue publique dT. 
vora eu possède deux copie», mais sans les 
eiriM. Voy. teJoariMl InUlulé : O P^Hwmmm, 
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chefs auxquels ils furent confiés : le 
navire principal » ia capitane, sur lequel 
GafDB avait planté son pavillon , se nom- 
nait l^SamUGabriel; et Pedro de Alen» 
quer en était le pilote (*). Le second 
navire portait aussi le nom d'un messa- 
ger de la céleste hiérarchie , c'était le 
Saini-Raphaéi ; le frère Men-aimé de 
VascOf Paulo da Gama en était le 
capitaine, et il avait pour pilote Joâo de 
Coimbra. Le troisième bâtiment, nommé 
U Merriù, avait pour commandant prin- 
etfal ce Nirnlas Coelho, qu'on vit 
dq^uis s'illustrer dans les mers du Brésil, 
et le pilote se nommait Pedro de Ëscol- 
lar. ^namn au quatrième navire, deitiné 
au transport des approvisionnements, 
on n'avait pas cru devoir en donner la 
^ direction à un homme que ses antécé- 
dents euBient iHuitré , c*était simple- 
ment 00 terviteur de Yasco da Gama , 
P. Nunez, gui en était le capitaine. Il 
n'est peut-être pas inutile de dire que 
cet diven navires portaient tant en 
matelols qu'en aoldats cent soixante 
hommes, qu'on pouvait considérer à 
coup sûr comme gens d'élite et qui le 
prouvèrent jusqu'au dernier jour : le 
début du voyage ne devait pas non plut 
inspirer d inquiétude; Rartholomeu 
Dias, le célèbre explorateur du cap de 
Bonne-Lsperance, était chargé d'accom- 
pagner MB quatre voiles jusqu'au pays de 
Mina. 

T/historien des Indes nous fuit obser- 
ver uvecsa sagacité habituelle, que cette 
première flotte n*avait pu choisir, eomme 
on îe fit depuis, l'époque favorable des 
jnoussons. Vasco da Gama ignorait à 
la fois et la direction des vents généraux, 
qu'il ftilaît aller chercher, et les lieux de 
relâche que les cartes les plus grossières 
indiquaient avant la fin du siècle, mais 
dont on n'avait alors nulle idée : aussi 
l'historien plein de foi s'abstient-il de 
toute réflexion : il se coutcnte de s'écrier 
en parlant du dieu qu'invoquait la flotte 
des chrétiens , « il donne les moyens pour 
accomplir, lorsqu'est arrivé le jour de 
ses desseins! » 

Vasco da Gama appartient avant tout 

(*) L'««crivâo du ti.i\ire atniral , qui en rfl 
Icmps occupait le Iroistcme run^ a l)or(l , (Hait 
. IHofio Dias . frère de Barlltoloinru Dlus , auquel 
«MÎdeîralt la découverte du cap deBooM-B^é» 



à la milice du Christ,' Il est chevalier de 
cet ordre fameux qui a son sié^e à 
Tbomar, ce sera à un pauvre ermitage 
auquel l'infant don Henriqoe a eonflé 
les saintes bulles obtenues jadis du pape 
pour ses hardis marins, qu il ira deman* 
der des prières. 

« En suivant le Tage, sur la rivo 
« 'droite, à une lieue de l'antique Lia» 
« bonne, il existait un lieu nommé le 
« Masfeiio, voisin de l'ancrage le plus 
m sûr que pussent reneontrar les aavl- 
« res qui avaient franchi la barre, «t 
■ éjçalement le plus voisin du lieu que 
« choisissaient ceux qui se préparaient 
« à entreprendre un long voyage, parce 
« qu'alors, comme aujourd'hui, dans 
« le voisinage de la pointe de sable qui 
« existe presqu'eo face de ia Tafraria , le 
« fleuve était profend et fournissait 
« un exeeUent abri. » C'éUit là sur 
remplacement nK'mf où sVst élevé le 
maguilique couvent de Belem, qu'on 
voyait une pauvre chapelle, desservie 
par quelques moines da COOveiit de Tho- 
mar. Or ce fut dans cette espèce d'er- 
mitage que, le 7 juillet 1497, Vasco de 
Gama en compagnie des autres capitai- 
nes alla veiller dévotement, et invoquer 
Notre-Dame de Relhléem, caria chapelle 
portait déjà ce nom. Le jour suivant, qui 
était un samedi, une grande multitude, 
attirée par Tintérét religieux qu'inspi- 
rait cette expédition , s'était rendue sur 
la plage. Quebjiies prêtres , venus de 
Lisbonne pour dire la messe, com- 
mencèrent alors avee les moines «ne 
dêmte procession , nous dit lîarros; on 
les vit s'avancer religieusement vers les 
navires portaut des torches de cire à la 
main, et la foule, les suivait répondant 
par ses chants aux litanies ; ils vinrent 
ainsi près des embarcations qui de- 
vaient recevoir tous ces marins, puis 
le vieaire prononça à haute voix une 
confession générale, et à la fin il donna 
l'absolution , selon la teneur des bulles 
que l'infant D. Uenrique avait obtenues 
jâdis.« Etduranteetaete, ajouteaveeson 
éloquence habituelle l'auteur des Déca- 
des , il se répandit tant de laniit s parmi 
tous ceux qui étaient présenta, qu'à 
partir de ce jour, le rivage prit posses- 
sion de ees douleurs immenses!... Ah ! 
ce n'est pas sans raison que nous rap- 
pelons la rive des pleurs pour ceux qui 
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•*en vont... la t&m da pUiitr pour 
ceux qui retieoninl. « 

Goioimwnis l'appiiend le BOble histo* 
rien, on ne prévoyait poiht alort les 
joies du retour; et, lorsque les matelots, 
en iarKuant les voiles, pouisèrenl le ai 
accoutumé de l'heureux départ, tiné 
- frfeyif kumanité fit redoubler ceà lar- 
Wè€f, et les prières recommencèrent. 

Le léger vent du nord qui se fût sen- 
tir sur presque toute ia cote d'Espagne 
dnns le mois de juillet, fniehissait en 
ce moment ; les quatre navires durent 
s'éloigner assex rapidement de la côte; ils 
•uiontboii tempi néoie pendant treize 
jours, et leur première relâche eut lieu à 
Sant-Iago, l'île prinripalede l'archipel du 
cap Vert. La ils prirent quelques ra- 
firatobisieoieiiti, et durent «e préparer 
à entrer daoi des mers moins connues. 
Ce fut également dans ces parages c^u'un 
de leurs cumiMgnons se sép'ira d eux. 
Après les avoir suivis durant un cer- 
tain espace, Bartholomeu Dias quitta 
la flolte , et il prit la difirtion qui de- 
\ait le conduire à Muxà, Pour Vasco de 
Gama^f il poursuivit sa route, et il alla 
attlNfriir à la baie de Sancta-Helena, la 
terre où il fitaiguade (*). Cette baie, si- 
tuée à peu de dutaace du Cap , présen- 
tait, CB effet , à Gama on lieu favorable 
pour constater la valeur des otiservations 
qu'il avait faites jusque-là, avec des 
iustrumeots nautiques d'une fâcheuse 
imperfection, sans doute, mais qui, pour 
nous servir des eiprrssioos toujours pit* 
torc>(|ues de Barros, avaient rendu des 
servicesaussi emiuentsqu'ilsétaient^ros- 
sieri On était deiicendu à terre ; les 

• (*) OM>riopt Barres difTi^rent es«enUclltBae| 
dans Ifur récit ; ils sodi mriw iwii (J'.icoord «ur 
* l'rspaciî (le leiiip> ^ .l^(■o i'i.iiici mit à 

arriver dans cette tàie : Chono ilit trub mois , 
fiarros cinq- 

11 est ici quwUoo de l'aitrolabe/ ioveolé 
lar Hartlo Beharm , mettre Rodrigo H mesf re 
osppr Juil«»u. \oy. ce qut' dit n re siiji-t !<• liv. 
IV d'' lu première dfcade. Queiaue» tuol& sur 

lea-lohre maibemaUcien flaôiaiiaiMsanwl |»bs 

ici sans iiuDortaiKT. 

MaKin behaim , Vdrtim d» Boemia , comme 
l'écrlvenllMPortuial»,ioiiioii|faDdrAle ehes 
queli|iiei historien* durant celle période. Né 

,'1 Nun'mlMTR \en I4;t'», it rayai, on 11 
avait t'poUM- la till»' de Jiil>itr ilurtcr/le cM de 
la COloiiii' IIjiii ui l)> iTiiH Cl*» ileii , ii fut di- 
gnenaeiU 4ppreciK p.ir l). AffuiiM) cl uarU. Joam, 
■Mis rien ne prouve uusilivcment les décou- 
vertes qa*«Hi a voala mi atttilNieri ai Je ipaclagi 
ropinloo du saveal de Hoir, qui mprfne avec 



opérations nautiques avaient cominmcé 
oaiaiblenwDt , lorsque deux jeunaa aétn 
tort agiles, qui allaient à la recherché 

du miel sauvage, et qui ne voyaient pas 
les étrangers, furent poursuivis par 

Suelqoes BomeMB des équipages; rwi 
*eux tomba entre les mains des Portu- 
gais; et bientôt le don de. quelques baga- 
telles en eut fait un ami. Il essaya de 
faire entendre que ses compagnons da» 
meuraient derrière certaines montâgDCÉ 
qu'il indiquait. 11 n'en fallut pas davan- 
tage pour exciter la curiosité des nou- 
veaux débarques, qui tenaient d'ail- 
leurs, atant touteelMiiso,à ramener dana 
leurs pays plusieurs naturels des contrées 
nouvellernentdéœuvertes. On laissa aller 
le captif; et bienUSt, attirés par ses récits 
et par la vue des bagatelles qui lui 
avaient été données, On assez grand 
nombre de noirs parurent sur la rive. 

Uu do ces lionioies qui oe doutent de 
lico, un aartain Femaod Valloso , que 
Barroa peint d*un seul trait , en disant 
qu'il allait sans cesse en vaillantises^ 
s'offrit à courir les chances d'une aven- 
ture, en ao taudant à Paldéa lointaine 
oà semblaient demeurer ees sauvages ; 
il y resta la journée entière. Chernha-t-on 
à lui faire quelque violsDce ; fut-il étran- 
gement dégoûté, eoodoieleditOaorlo, par 
no repas de veau roariu, dont on lui offrit 
sa part, il ne voulut pas le dire d'abord : 
la seule chose positive, c'est que sa ter- 
reur, fausse ou motivée, eut un fâoheux 
lésulut. Le soir allait venir, ravcnto- 
reux Velloso n'était pas encore arrivé ; 
Gama portait ses regards avec quel- 
que inquiétude vers les montagnes, lors- 
qu'il Toit notre homoia^ firaoohissant ' 
avec rapidité les rochers, sautant do 

uni- h.isjc nn surc a c<' su|i't. « Autant il p.ir.iJt 
vrai que Martin Beliaiiu a eu part à llnveoUuo 
et à l'usage de l'astroialM* , appliqué à la mvI» 
galion , autant eti fana le eoola fondé aor un 
pa»»a)^ mal Interprété de la ehromqm» de Sche- 
aH, que c'est B4>hâim qui a fait la •IciOMivort*' d*» 
ile^i Açorfs ou des Autours et qui y a atiuiiiit 
nno culontt! de Flamands, Ion» de son x'oiid 
voyage dans l'océan Atlantique. Jus4|u'A (ts 
ile^. qui dans la suite furent visitées par Chris- 
tophe Colomb. .. qa'U a même été Jusqu'au dé^ 
trolt connu aujourd'hui mot le nom de détruit 
de Mnji'ltan. et (in'il a donni" lli-u h. cvllv dé- 
cou\(Tlf par une carte marine (jue M a£:< ll.m dit 
avoir vue dans le cahioel du roi de )>iirliii{ai. » 
Oo voit dons les Memorius de lilierutura UU|B 
MarUn BeJiaim avait acquis une rcputalioa 
pqpuialce au quiiuléaM siede ct4tt*U éUU 0M> 
ildéfé eonuoe Un babils néeromaoclao. 
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^ en piton , poorsuivf par ses hô- 
k». Appeler PeroCœlbo, dont il voyait 
leMcM à quelque distance , ordonner 
tJÊm aa secours du fueiiif, y aller 
iyj-mémc, tout cela fut raffaire d'un 
3»inent. Bientdt Veiloso gagne la iner; 
nus lea sauvaiies se méprennent sur le 
•MVMMBt 4u*ilt ranarquent parmi Jea 
élran^fTS ; ils pensent qu'on vent les 
attaquer, et ils se mettent en défense. 
Leurs javelines, années d'une corne de 
teiCtaacit tawieéaa avas.vigneur; et Tua 
#aaa traits vient atteiniirt* nu pie l le 
Âef de l'expédition lui-nii^'ine. L'arme 
aciait IMS empoisonnée; «t plus lieureux 
pi Ctotn, doot Mua avonadit la fia 
tnalbeureuse, Vasco da Gama en fut 
^liUte pour une blessure légère. On mit 
«la TOâie ifuijoédiatenientt etqueluues 
mapÊ dPwnopatti fturaiit «avofês à 
ces sauvai^es, en souvenir iTup nialen- 
t nJu dans lequel certainement les 
IMivres chasseurs d'abeiUes n'avaient 
pas les premiara torts. Ces houinnea 
Doin, aos cbOTCUX crépus, à la peau ta- 
' ufv, npparlennient probahlement à la 
r H.'e c«ifre. Quoi qu'il en soit, Vasco da 
Ga^ dut se contenter de ce qui s'était 
IHM aoua ses yeuK; il ne put em- 
aieaer nuciiii habitant de la baie de 
Saiolï-lIeJène. Veiloso n'avait rien vu, 
OHM voulut rien dire, et il ne resta de 
•MOEeursion qu'un cnarmant épisoda, 
doDt Camoèns a su animer son puëine. 

Au bout de trois joues de navigation, 
is 23 Doyembre O* on passa devant Cfi 
gnad o^iéo Bjonoe-Esperaoee, dont us) 
roi avait diiBg^ le nom ; 1rs Portugais le 
écMiblèrent, nous dit Barros , avec moins 
(ktounneii tes et de périls qu'ils n'en at- 
tmUaot; et, le jour deSalnte-Catbarioe, 
ilseotrèrent dansPaiguade, quisetrouvo 
située soixante lieues plus lom. 

Fautril croire, avec Osorio, auelesebo* 
•ea ne se passeront point si paisible- 
Mit(**); que las vagues estoient estran- 
sWDfnt périlleuses, les vents contraires, 
iajlluyefortfroide, te brouillard espaiset 
la tempête oontiuuelle? • Ce réoit co»« 
ficit,iaiia doute, mieux à la magniUquft 

n Barroi wmmrî nm légère erreur probe- 

wnenl en assl^n ml !»• '2r> comme «lalf» pmilive. 

(•"i Jerosm»- (>-<»riii^ HiM. de Porliisal. d-tle 
traduction si rmiarfiual»!*", rf'- lU fim I niinanue- 
^ e»t due a l'un lit? nus riiri!liMir> i crivnins du 

Hfdèae siècte. Stuon r: on .rd, plusGooou 



tradition qoe nous a laissée Oimoëns ; 
mais rien n atteste son aotlieuticité. Faut- 
il erpîre également aue lesroatelotç por- 
tunawalDrayés r^oapiràrantseGrètement, 

que Vasco da G a ma courut risque de la 
vie, et qu'il échappa au complot unique- 
ment grilc« aijx itvçrtisse^nents de son 
frère? Noua avQUfrawaqUf^ nonobstaol 
tout le respect'one nous inspire l'évèque 
deSylvt*s, nous le croyons ici moins bien 
iQ(ormé([ue Uarros ,)! Qu'est pasprobai^ie 
qufi cat habile hislorlao aât passé aoua 
silence des faits de cette importance, 
et qu'au lieu de nous décrire un de ces 

{grands événements dramatiques, devant 
aaquals sa plume ne recule jamais, il 
eût préféré nous faire une peinture pas* 
torale de ces contrées si peu connues; 
car il le dit aveç. ,une grâce dont nulle 
traduotiQD ne peut rendre lé charme, 
en parlant des pàuplesqui erraient le long 
de la cote et venaient visiter pais ble- 
m< ut les Portugais, • Ce sont geus amu* 
aanta et joyeux, adonnés à (a danse et 
anjw des instrumenta, parmi eux, il 
y en avait uuehiues-uns qtii jouaient 
d'une façon de Ilute pastorale et qui à 
leur mpoe donnait un son agréable ,» 
Quelques démêlés aasez aigres s'étant 
élevés entre ces pasteurs et les Portugais, 
à propos de rechange des troupeaux. Vas- 
cp da Gama ieta l'ancre un peu plus loin; 
npaia les tribuadeeeaeontrées se mon- 
trèrent plus menaçantes que celles vi- 
sitées jusqu'alors. Ce fut vers cette 
partie de U cote, et non précisément de- 
vant le Gap ( ), que l'on débarrassa le 
navire'commandé par Pedro Nunt /, de 
ses munitions et de sou équipage, et 
qu'on l'incendia. . . . 

En partant de oe lieu , la flotte fut 
aaaaiilie par une tempête si violeute, 
qu'on fut obligé de cariiuer tontes les 
voiles. Si Barros ne parle point d'une 
révolte parmi les hommes du Saini-Ga' 
briel, il insiste sur la terreur des équi- 
pages, qui 8'omipèrent, dit-il, alors da- 
vantage de leurs péchés que de la ma- 
nœuvre, « |mrceque,de toutes |>arts, il y 

(*) Emtrê ot quae» havia aigum* que tanffido 
ttm A««M miiieifudefnHiliiêffiêtnru; qne «m 
tfii modo partriûn beik. .Da pcUMlni docaite» 

libro IV, foJ. 05. 

Ia' plus pAli- dos liislurif'JH, I.arlpdf, DSpiS 
0)ftn(|ii<- <ti- Miivre l'opinliHi d'Onurio. 

{") Vuy. BarrclodeRfaeiMlr, ■•. tfelaWMIo* 
Ibeque royale* 
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avait apparence de mort. » Le beau temps justesse d'expression habituelle , comme 

revint f iifin i^t les porta vers les flots celle qui existe entre les Yolo£i et les 

plats {Ithenit chaos ), cinq lieues au delà AzenègtMS. 

de Tendroit 3ii B irtlinlomou Dias avait Ces hommes, d'ailleurs, entendaient 
planté son dernier pilier. Les coiirnnts quelque peu l'arabe; ils faisaient égale- 
de ces parag^'s les génèrent singulière- ment usage de certains vêtements. Gama 
ment; cependant, en dépit de ees oon- sa sentait plus rapproebé desriehea om- 
irariétés, ils arrivèrent devant la côte trées' qui avaient moiivé son voyago; 
de Natal, à laquelle ils donnèrent ce puis, on lui parla clairement de certai- 
nom ; puis le jour des Rois les vit entrer nés nations de l'est , qui navisuaient 
dans la l»ile oei Botê mages, ou'im dé- comme lui dans de grands nanres ; il 
signe également aous le nom de la baie imposa à oe Heure le nom de Fleuve dot 
du cuivre, parre qu'on échangea en ce bons Sisrnaux, Hio dos bons Sinaex. Ce 
lieu quelques bracelets d'or faux contre fut en ce lieu, ou, pour la première fois, 
de rffoire et difera objets: Un eertain ils avaient reçu dm ioforoatiou mi» 
^lartim AfTonio, que Pernand Lopes de ment favorables , q«e les hardis marias 
(^astanheda nous représente comme plantèrent un de ces piliers en pierre, 
étant l'interprète de la Capitane, alla aux armes de Portugal et surmontés 
visiter les aidées de l'intérieur, et il eut d'une croix, tels que Joam en avait 
l>eaucoup plus à se louer de l'aocueiL fait aeal|iler plusieurs pour attester set 
qu'il reçut dans ces parages que Fer- (If'f otivertes : le nom ae Saînt-Raphaél 
nand Velloso n'avait à s'applaudirde son fut imposé à ce monument. 
séjouràS.iinte- Hélène. La descriptiondes Vascode Gama resta en ce lieu Tes- 
lîeux qu'il visita nous prouve qu'il fut pace d'un mois ; et une maladie, dont 
reçu par des hordes de Hottentots ou de les hommes de mer n'avaient probable- 
Bosciiis. L'Iiospit.'ilité tonte hienveil- ment pas expérimenté, jusqu'à ce jour. 
Jante dont Vasco da Gama fut Tubjet, les ravages dans ce qu'ils ont de plus 
IMrmi ces peuples pasteurs, rengagea à funeste, le seorbut, attaqua un grand 
demeurer parmi eux cinq jours; il im- nombre de matelots et en enleva quel- 
posa à la contrée le nom da boa Paz ques-nns. L'auteur ries Lusiades, qui a 
ou da boa dente. saisi, avec un admirable esprit d'obser- 
A partir de ce point, il commença à vation.les moindres détails da cette 
naviguer à une certaine distance oela navigation mémorable, nous a laissé 
terre, si bien qu'il passa, durant la nuit, une peinture frappante des progrès de 
devant le cap dos Correntes. Or, comme ce mal et de l.i terreur qu'il inspira aux 
* la cdte commence à faire en cet endroit Portugais O- Nous ajouterons, en pan- 
une courbe immense, et que Vasco sant, qu*nn accident très-vulgaire nitl* 
cra'ÉÇnait de pénétrer dans quelque Rolfe lit dans ces parafes enlever Vasco da 
dont il ne pourrait sortir, il prit le large. Gama à Texpédition. Comme il était 
Cette résolution Tentraina loin d*un port venu à bord d'une chaloupe, afin de 
où il edt trouvé quelque repos. Il passa , s'entretenir avee son firère, et qu'il 
sans s'en douter, devant cette ville de avait pris seulement deux rameurs pour 
Sofala , dont l'opulence était déjà célè- se transporter vers le RaphaH , au 
bre en Europe et qui lui eilt offert cer- moment où il causait par une batterie 
tainement un point de relâche favora- 

portion de la eoie ou un fleuve le reçut. dai<*nlaii\ In-h-s. dur uii tout le m i/lemc siMi-, 

La,aulieudetrouverdespeuplescomplé- queFrançois Pynrd si«ii;iie wHain* h.iiimeou 

tement étrangers aux usages de laeivili. "iV;""^ ^'"^ «'«-''^ 

sation. Il vil. parmi des noirs, plusieurs refianlaiem celt.» affreuse maladie œiumTrîl- 

individus appartenant à nue autre race, geat le plu» funnle d'une Musi effrayaiiie mor> 

origine; si bien que les CtiefS de I expedi- fait (luef.iupfois W tour du numdp sans penir*» 

tion crurent r^onn;iitre, parmi eux, une u" l>'> "me. ivi i t»- du uK.ins i.- eas ou s*esi 

communication plus directe avec les l>TrTDSiSSl«^iiU^^ 

Maures ; à peu pi es, dit Barros avec sa ïoo. wwvw » v . i-. lm- 
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btsse, ac tenaotà la chaîne des manœu- 
très , la force des vagues eui|>uria son 
cfnb«i««tion, et ilcoorat un vrai éanger. 
n faillit également se perdre en sortant 
du Rio dos bonsSinaex, et, cetti' îors, le 
péril fut géuériii;car8oa navire aiiadon- 
■er contre va bm de sable. GetévéïM" 
meotavaited lieu le 34 février. Dégagé de 
cette cruelle po5;it ion, il pouvait naviguer 
toujoursen vuedeHcùtes: au t>out(Jecinq 
Jours , il jetait Tancre à environ uuelieue 
delà villede Mozambique, et il mouillait 
devant un î!nt. qu'il ap])p|;i plus tard l'ffe 
Saint-George, i^a truis ou quatre ein- 
barcaiioni», Uésiguétssous leoonide sam> 
bacos, vinremie Tinter. Parmi eertains 

noirs, ïif ini-nirs\ nux rhevf'tix (tp|H1S et lai- 
neux, 5e tmuv iiein ciueltiues Arabes, et 
eulre autres un \lauje du pays de F»'Z, 
c'est-à-dire d^une contrée qu'on pouvait 
appeler, n juste titre. Té -oie militaire des 
niusninians contre les clirétiens, anisi 
que aous le dit encore Barros. Oràce a 
remaad Martint l'iaterprète, on pot 
s'entendre, et le Maure ne fut pas médio- 
crement surpris en apprenant (pTil avait 
devant lui une IloUille partie du uorl de 
Lisbonne. Malgré le chagrio visible que 
lui fit éprouver cette nouvelle, il 
sut dissimuler. Vasco «la Gama apprit 
par lui que le cheick de la contrée se 
aonraiait Çacocja , et que lul bâtimeat 
ne passait dans ces parag^, sans venir 
à terre pour y trafiquer, ou sans payer 
au cbef une sorte de tribut. Gama lui 
dédan en peu de inots quelle était sa 
oiiasion et lui demaoda des pilotes. « Le 
Maurp, bom?ne expi^rt, nous dit l'au- 
teur des Décades , aplanit en apparence 
toutes difficultés ; noa-seulement il pro- 
mit de rendre eomirte à son souverain 
des explications positives qui venaient 
de lui être données , mais il atlirma ^ue 
rien n'était plus facile qœ d'obtenir à 
Mozambique des pilotes capables de con- 
duire In flolte aux Indes : > il ne tarda 
pas à s éloigner, charge |»our le cheick 
de quelques conserves de Madère; on y 
avait joint un de ces manteaux (Técar- 
I itp. pn usage alors parmi les Maures de 
Grenade, et que Ifschreliens désignaient 
sous» le nom de Capeliar; piui^ieurs me- 
nus obfeta d*Eorope aeeompagoaientee 
présent. 

Le lendemain, et sur Tinvitation du 
fbeick I Vasco da Gama entrait daus le 



\wri de Mozambiqiir, précédé par le petit 
navire de Coellio. l ai&ons le bien remar- 
quer ; si ee fut en ee lieu que le capitaine 
portugais oommença à expérimenler 
a'iin« maidère in»nn«^taiite {>our l'avenir 
la perfidie mauresque, contre laquelle 
il semblait éire d^abord sans inquiétude 
et sans défense, ee fut à Mozambique 
qu'il eut, pour In premirre fois, des don- 
ne^ positives sur ce^ regious de Ilude 
qa*il cherchait, muni d'indications si va- 
gues; il comprit parCaitement quel chan- 
gement s'ét n 1 1 0 [ !C rp d rr n -< sa situati on , ctiï 
euglorilia Dieu de grand ixcur, nous dit- 
on. Mozambique était, à cetteépoque,un 
bien faible établissement, une sorte d*é* 
( hellR entre le commerce de Qutloa et 
de Sofala. TTne [n-tite moM]nee,une 
maison couverte eu tuiles pour le cheick, 
quelques cliaomièfes à tmts de roseaux, 
telle etnit alors cette ville, qui s'accrut 
si rapidement depuis. Vasco da Gama y 
séjourna pendant dix jours , liant des 
ruatioosavee le ebeiek etsans soupçons 
pour l'avenir. Il v a mieux, il y drcoiivrit 
des chrétiens d une communion ditie- 
rentede la sienne; et le nom nierveilleuit 
de ce prêtre Jean, si fréquemment cher- 
ché depuis quelques années, retentit en- 
core à ses oreilles. Trois Abyssins, que 
les hasards du commerce avaient amenés 
dans ces contrées , tombèrent eu prière 
devant l'ima^ de l'anse Gabriel , peinte 
sur les bannfères de Gama. Ce tut à ce 
signe d'adoration que 1^ chrétiens se 
reconnurent; mais les questions pres- 
santes qu'on leur faisait inquiétaient 
les Maures et i'ou s'empressa de les sous- 
traire aux veux des Portugais. 

Les musulmans de llosambique 
avaient deviné, en effet, du premier coup 
d'œil toute la portée de celte expédi- 
tion ; l'arrêter a son origine, devenait 
à la fois un devoir de religion ft une 
nécessité commandée par l'intérêt; au dé- 
faut de la force, il fallait employer la 
ruse. Le capitam-mor voulait partir; le 
cheick convint de lui expédier deux pi- 
lotes. Geshommesvoulurentétre payesà 
l'avrinrc, in;n<? leurs réticences furent 
poui-élre c«' qui sauva Gaina; il devint 
moius confiauiet il e\igeaque rund*eiflt 
demeurât toujours à bord, quand fautn 
serendraità terre. Dés le lendemain, une 
triste expérience lui prouvait que cette 
précaution u'ctait pas iautiie. Une eit)- 
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I)*reati(lli , qu'il avait envoyée pour faire 
dè Peau, du bois, et s'approvisionner de 
menas obfetfe, était attaquée par sept 

snmbiicos (•), et quelques coitp*^ d'arba- 
lète ou df mousquet fnisnient justice 
de cette agression. La plage était devenue 
Mérie. 

Vasoo da Gaini , «rai$;nnnt quelque 
nouvelle trahison, alla se réfugier dnm 
nie de Saint-George. Ce lut de la qu'il 
eoiitiiiiit il route vers les Indes, gardant 

a bord le pilote qu'il avait eu la pru- 
dence de retenir ; mais il lui fallait de 
Tenu, et y soit qu'il se fût réellement 
égaré , soit qu'il poorsalttl on demlll 
hostile, le Maure rentrafna, sur là cdM, 
vers ces labyrinthes de vordnre que for- 
ment si souvent les mangtiers dans la 
région des tropiques. Là Vaseo da Oanià 
envoya deux chaloupes pour explorer 
le pays; un i^rand nombre de no rs en 
défendaient l'approche. Le pilote s'en- 
fuit A la nage, avec un mousse nègre, 
qu*uoe communauté d'idées religfeitsee 
flvait attaché sans doute à sou sort. I^e 
lendemain, Vasco da Gama alla récla- 
lîier, avêcdes démonstrations paciGques, 
les deux fugitifs dans le village qui 'leur 
avait donné asile. Le MaUre qui y com- 
mandait ne refusa p is positivcm*'Ut de 
Ifs livrer; mais il prétendit que, de toute 
néeeseitét II fallên s*en Mfatr à la dé- 
cision du rheick; et, dès le lendemain, 
il prouvait aux chrétiens combien on 
les jugeait peu redoutables, en ripostant, 
jiflr une 'Msitse eéilnne, à des feuk 
tuerriers dont on pritadâit saluer leur 
départ. Vasco Insista ; mais (in lui af- 
firina que rien de positif ne pouvait lui 
être dit a l*égard dei plloies, et aue l'on 
ignorait leur Me, perce que cétatent 
des étranjjers... qu'au surplus, on savait 
Ce qu'ils étaient eux-mêmes et la foi 
qu'on |)ouVrit avoir dahs des honmies 
ui ne cherchafent asile parmi les »1- 
cps de la côte que poUr les dépouill^T. 
Ce discours, assez modère d'abord, se ter- 
fnind par une grêle de flèches. L'artillerie 
des PortUf^s riposta, et Gama eût pu 
fscilement, sans doute, incendier ce vil- 
Rïge; son unique iutenti(ui était d'ef- 
ffaver les Arabos ; et il y réussit. Trois 
dll auatte homntHs, tnés par le <»idofi'et 

hpjfMH aux pfeds do m\tk\ suRNnt 

» » 

(*) On (I<^signalt ainsi <>>rtaiiies BfH^eoibar- 
cauoM ittUéetdaiu cet parages. ^ 



pour Jeter la terreur au milieu de oetie 
poputation. Un Meurt, don! on s'était 

emparé, fut appliqué à la question, et 
révéla ce qu'on brillait de savoir touchant 
le coniruerce de Sofala; se^ ricliessea 
en or, la proxiinitéoù Ton était des c6tee 
de rinde. Pour la première fois, on l'en- 
tendait répéter, de Mozambique à Cali- 
cot il n'y avai( qu'un mois de oavi^ 
gation. 

Avant que leéheiek eâtan le temps 

d'envoyer du mon le pour garder les 
puits. Vasco da Gama voulut se diriger 
vers l'aiguude, et il ordonna au'on retlut 
sous tMmne garde, Thomme dont on s*^ 
tait emparé. Ce fut grâce à lui au*on 

ÎMft faire ie l'eau , parce qu'il guida les 
Portugais au milieu des inaréci«e8 sana 
fin dont la edie était bordée il firiaait 
tme huit profonde ; durant ces allées et 
venues le soleil eut le temps de pir utre. 

Le cheick craignit alors les résultats 
d'une attaque imprudente; et il fit porter 
4es exeusesi Gama. D'après ce dernier 
rapport, l'un des pilotes avait fui dans 
l'intérieur, l'autre avait i te tuo par une 
des décharges d'artillerie. Le chef aratie 
renvoyatt,dlniMI, aux Portugalseei|iuVMi 
avait pu retrouver chc/, les femmes du 
fugitir, ce que les chrétiens étaient en 
droit de réclamer; il terminait en <^ 
frant un pllete plus hsMIe et en espé- 
diant à bord le nègre déserteur. * Ce 
n'était pas le t'-mps aux répliques, • dit 
Barros. Vasco da Gama fit remettre 
ftti ctieick les objets <pi lui étaient pré- 
sentés et garda le pilote qu*on M of- 
frait: puis, Il alla cnerpher de nouveau 
asile dans l'Ilot de Saint-George, et, ayant 
séjourné là trois jours, il ne quitta la 
edte que le l**^ avril I4M. 

Vasco (la Gama avait acquis une haute 
expérieuceen peu de jours, si bien qu'un 
rude chAtlinent faisaitjustice des erreurs 
volontaires du pilote. L'esprit astudeiix 
de cet Aralw ne précipita rien toutefoîa ; 
il espérait que IVvitzuïtédu port de Quiloa, 
son peu de sûreté pour les navires, livre- 
raient aux mu sblnlaiis, et ssos «oupflrlr, 
la flottille qu'il conduirait. Par un lion- 
heur Inespéré , les courants éloignèrent 
Gama de ces parages, et, après avoirfaillt 
le perdre sur les bas-fonds éeSafiit- 
Raphaël, les trois navires entrèrent, la 
8 avril, dimanche des ^OMMX, émê le 
port de .^loinba^a. 
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he pîloto, fidèle à son système, aflirma 
iHi'<M ^ rexpMiUon qdtf cetté* tfire 
était peuplée en partie par des chrétiens 
abyssins, en pirtie prïr des habitants de 
I Iiide. Tout, dans lasoect delà cité, de- 
Taft feirepVendre le change aux naW- 
liateurs. La ville, «ituée au centre ii*ah 
détroit et biilie sur une île, ne pouvait 
être aperçue que lorsqu'on pénétrait dans 
Ir^ftfmals, dès qu'on était arrivé h 
IViitrée de la rnde , tel était le mode d« 
construction des édifices , et même dt s 
simples habitations, qu'il semblait qu'on 
Entrait dans quelque port de la pénin* 
iule Instruit par les érénenients 
précédents, Vasco da Gaina fut prudent; 
il se contenta de voir cette ville afri- 
caine dont Taspect seul ravissait tous 
leÉ équipages, et qui lui rappelait les 
ports dé TEiirop»^ ; il rt fiis.i d'y péné- 
trer. Bientôt deu\ embarcations se pré- 
sentèrent, elles amenaient certains per- 
sonnalises, (]u'on supposa élevés en 
dienile. Ils rntmtèrent abord de la ca- 
pitane, et invitèrent Vasco da Gamn, 
âvec toute la courtoisie orientale, à se 
fendre lidnfl le port. Cétait I*u8age,fli* 
Saient-ils, et îes élrangrrs ne pouvaient 
s'y soustraire. Ou l'on venait chercher 
un asile à Mombaça, et toutes les res- 
WÊnrûeê de nioa|Mtatité y étaient offin^ 
tes; ou Ton passait sans s'arrêter devant 
là rîlde. Vasro da (iama comprit qu'il 
n'y avait point d'alternative, et il pro- 
ma d'erttivr dans le port dès le lende- 
main.' Mais le lendemain, les fêtes de 
PSqups, sacrées, disait-on, aux yt ux de 
tout chrétien, servirent de motif pour 
4Milrereetté ent^aolennelle ; et Gama 
flBQOflteilta d'envoyer deux officiers, qui 
de vafeMf 'porter des présents au chef 
arabe at^raasurer des dispositions de la 
'«<lto;Gîf Hirent prababkineni «es préeau- 
fions niinutieuaes qui aaufèrent f expé- 
dition. Dans tous les cas, certaines ex- 
pressions de l'historien des Indes nous 
■prouvent que Gama savait répondre h la 
Yuiepar là rose*, etqoe cette fois surtout 
la rirconspection ne lui fit pas défaut. 
' Le troisième jour, au moment où 
des milliers d'embar&itions lui ame- 
naient une multitude d'Arabes en habits 
da 0te et prêta à lui aervir d'eaoorte, il 



parut sur le pont , et il eut soin de n'ad- 
mettre, dans chaque navire, que dix on 
douze indivMur; puis, oomme Maiaatra^ 

ments ré«;onnaipnt , comme des accla- 
inationi^ bruvantes se faisaient entendre, 
il orddnna de défisrler les voiles , • à la 
grande joie de tous, nous dit Garros, 
les Maures croyant qu'ils emmenaient 
une proie désirée , les nôtres convaincus 
qiie , dès qu'ils avaient rencontré une na- 
tion si fastueuse et obtenu dee nouvellea 
sicertainesdcritidejeurstravaux étaient 
achevés. » Ils se trouvaient dans une 
heure de péril cependant; « mais Dieu, 
sous la conduite doqnel lia n*avaieiit 
cessé d'être durant cette route , ne per- 
mit pas que la volonté des Maures fiU 
mise en œuvre; et il les délivra presque 
miraculeusement , en révélant de eett» 
manière leurs intentions aux chré- 
tiens. » La capitanu, en effet, n'ayant pas 
obéi à la manœuvre, ets'elant portée sur 
on baa-fond« Oama vit immédiatement 
le péril et ordonna sur-le-champ de je- 
ter l'ancre; « mais , comme selon la cou- 
tume des gens de mer, en semblable cir- 
conatanoe, un UA eommaadanient ne 
peut s'exécuter sans que l'équipage s*e- 
lance avec précipitation de cotéel d'au- 
tre aux manœuvres , aussitôt que les 
Maurea qui étaient aiirleadiveranavirea 
eAirent aperçu ce mouvement, ils cru- 
rent que la trahison , qu'ils portaient 
au fond de l'âme, était découverte ; et ils 
iTélaneèrent dana lenra barquea an mi* 
lieu du plus ^and déaoCdce. Ceux qui 
se trouvaient a bord du navire de Vasco 
da Gama en firent de même, et il n'y 
eut point iusuu'aupilote deMoaanririqoe 
qui se jetât du château de poupe dans la 
mer, tant la terreur fut générale- Lorsque 
Vasco da Gama et les au^-e8 capitaines 
eoraot été ténioiM de aetaa nouveauté 
ioattandiN» Dieu leOr Ottvritle jugenMnt 
pourcomprendre sa cause réelle. Or, sans 

Elus de demeure, ils résolurent de s'é- 
ligner à Tinstailt , tk de longer une côte 
qu'ils savaient étielart' peuplée, lia pou- 
vaient, en effet, y rencontrer des navires, 
montés par des musulmans, qui leur four- 
niraient quelque pilote. Quant ans 
Maures, comme ils avaient compris ce 
qui allait avoir lieu , ils vinrent , dans la 
uuit même, en 'employant des rames 
sourdes , avec l'intention de cpuper les 
«DimidtBMvîiM; naialaariDéchMi* 
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celé n'eut pa» de résultat, parce au' 
les avait entendus. Etant parti de 



paciûques (*). Vascoda Gtmai avant or- 
donné des salves PliGnnfur mi r<>t 
Méliiidp, Teffroi qut; cau.sn ce bruit inu- 
sité mit le désordre dans celle foule , et 
il y eut comme une grande rumeur 
parmi lotit ce peuple, njoute Barros, 
chacun voulniittout il coup se précipiter 
vers la terre. * * . - 

Tasco da Gaina fit cesser le bruit des 
eanoiinade.i, et s'avança vers le sambueo 
dans lequel se trotivait le roi de Méiinde. 
Dès les premiers mots de bienvenue, il 
eutentreeux sécurité entière, et comme si 
de longs Jours se fiisseni écoulés, nous 
dit Barros , depuis leur première entre- 
vue. Le roi, cagné par cet accueil plein de 
franchise, voulut visiter les divers bfttî- 
nients et fut surtout sensible au don 
(|tie lui fit Gama des Ircizp pri^onnierîî 
dont les clin'ii»'Tis s'claicnl empares en 
mer. Les jour^ suivants, rien n'inter- 
rompit cette bonne harmonie, et ce fut 
devant Méiinde que Vasco dn Grniia 
reçut , pour la première fois , re pilote 
tidele, auquel il est juste d 'attribuer en 
non-seulement pour le Porlugal , mais partie le succès de rexpédltion. Malenio 
Dour les pavsde Vadiïétlenté, wmme on Canaea , Maure du Guznrale , ne fut pas 
Sisait alors. Une fois arrivé à Mélind ■ , plutôt entre en rapport avec les dire- 
totitps l-'s difn.'nUéfi de cpUf^ prodiiïieuse Uens , qu'il se voua smcercmcnt a leur 
expédition s aplanissent, comme paren- service, «M" de leur «Ire 

chantement. Le roi de'ces contrées est vanablement attache. Vasco da Ganaa 
mosulman, il est vrai, mais il a un fut sM>vf:„t des mnnni^snncps ^eogra- 
cœur .lechretien, nous disent les poètes pluques qu il remarqua en lu., surtout . 
et les chroniciuetirs. Tout dénote , d'ail- nous dit Barros , lorsqu il lui eut inon- 
leurs , dans sk condnilc, u.ie sagesse de tré une carte , ou était figurée toute la 
vues , vue drorture d'intentions , qui en Cdte des Indes , orientée selon le sys- 
font un liotnme à nnrt. Il invite Gama à terne des Arabes [**). — L historien, qm 
venir le visiter <l;ttis son palais; et, sur entre dans ccrlaujs détails tecinuques a 
robservation qui lui est faite par le ca- oesujel, a soin de nou« âire remarquer 
Ditam-mor, qu'une injonction piécise de aussi que le nouveau p: oie ne montrn 
son souverain l'empêche de se rendn^ a aucune surprise a la vue des instruments 
terre avant qu'il soit nrrivé dans les nautiques dont se servaient les cliré- 



on 

ce 

ireude"J!érari«]ôûr suivant, Vasco da 
Gama renrontrr-» deuv sambueos, qui se 
dirigeaient vers la ciie. Les Portugais 
prirent une de e^ embareations, avec 
Ireise Maures seulement, (les antres se 
lancèrent à la mer), et ce fut d'eux que 
l'on sut comment en avant se trouvait 
une ville, qui portait le nom de Melinde, 
cloù r^aitunroi humain, par le moyen 
duquel on p nirrnit f^blenir un pilote 
pour se dirii! T vers les Indes. * „ . 

Joào de iiarros a nommé Melinde 
et son roi; il a dit, en i|uei(9iie sorte , la 
fin de ce prodigieux vovage. Vasco da 
Gama , poursuivant sa traversée, sans 
toutefois abandonner la prise qu il ve- 
nait de faire, entrait, le 16 avril 1498 , 
dans le port hospitalier que les Maures 
lui indirunienl : il v jetait l'ancre , préci- 
sément en ce jour de Pâques dont la 
solennité était célébrée, avec tant de 
pompe, dans tous les États chrétiens. 

T^n î^rnnd acte venait d'être accompli , 



^ ^ nrnvt 

domaines du roi de (^aliciit, il n'hésite 
pas * se oonfter à des arangers dont il 
admire le courage. Alors la pompe orien- 
tale étile, ponr la première fois, sa ma- 

Ènificence aux yeux des Européens et 
lisse deviner m Portugais des riches- 
ses dont les récils de Marco Polo et 



tiens ; il donna même, sur ce point , des 

renseignements précis, que devront tou- 
jours reproduire ceux qui auront à rth 
tracer l'histoire de l(i science* 
Malgré rhospitalité du roi dellélinde, 

Vasco da Gama ne Gt pas un long séjour 
dans la ville où il connnaudait: il avait 



ceux de Pero de Covilham ont pu seuls hâte d atteindre le but de son voya^ et 

leur donner une légère idée. de connaître par lui-même la vérité des 

Un mot de Pauleur des Décades nous téau qui lui étaient ftits. Si I on s*en 
fiiit comprendre aussi la supériorité que 

rartillerie donnera îftix Portucrais nr (•) Barrm, mjouliciiscment Injir^^^ 

^„ /.....n/l iic c« „,.«cflnf..riu>» Ww, d«»sl|£ne ciolrefQnîl ce genre ^uuwrie. 

ces peuples, quand ils se preseniirtmt ^ j^^^ primi^ikmt m KfU. iol. 

en maîtres, et non plus comme des liOtes 72 et 73. 
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rapporte à la relation si fidèle de Fer- 
nand Lopes de Castanheda , au'il faut 
quelquefois préférer,8eIoninoûaBarros, 
les derniers jours de eette station n'au- 
raient pas été sans nnajïes ; et ce n'aurait 

f)as été non plus sans une sorte de vie- 
ence qu'on aurait obtenu le guide que 
Ton souhaitatt ayectantd'ardeur. Enfin , 
Canaca, le pilote ^uzarate, arriva 
à bord, et le mardi, 28 avril, on put 
mettre à la Toile. Bfalgré la saison con- 
traire, circonstance qui, plus tard, fut 
rp'iirdée comme une espèce de miracle, 
le irajet de Mélinde à la cote de Malabar 
s'effectua rapidement, et la navigation 
fut sans tempête. Le di manche SO mai (*), 
le pilote aperçut les montagnes qui s'élè- 
vent au-dessus de Calicut , et il alla im- 
médiatement demander à Gama quelque 
hotmesteté pour cette bonne muvelte, 
noMs dit naïvement le traductetir de 
Castanheda : il commit néanmoins une 
léi^ère erreur; et le jour même, vers le 
soir, croyant mouiller devant Calicut , il 
alla surgir àCapocate, à une lieno et de- 
mie de cette ville. Aussitôt, une toute de 
petites embarcations, connues sous le 
nom iff/iimadUtt, s*em|»ressèrent autour 
des navires et firent connaître au pi- 
lote son erreur. Remorqués par ces bar- 
ques , la capitane et les autres bâtiments 
allèrent immédiatement jeter l'ancre 
devant Calicut. 

1 rop «.me pour se départir un moment 
des mesures de prudence que lui com- 
mandait sa situation, Vaseoda Gama eut 
soin de se tenir en dehors du port; tou- 
tefois, il expédia iinnicdiatement à terre 
un de ces bannis qui accompagnaient 
alom toutes les expéditions portugai- 
ses. Espèces d'enfants }}erdu» j comme 
en disait jadis dans nos armées , de tels 
hommes n'avaient rien u perdre dans ces 
courseeavantureuses, etpar un seul acte 
décourage pouvaient se réhabiliter Celui- 
ci s'embarqua dans une des alinadias 
qui entouraient la tlottilie, et, après être 
débarqué , commença h cheminer brave- 
ment vers la cité; • Deguoy ceux de Ca- 
licut estoyent fortébabis , nous dit Cas- 

(* ■ Le? flufoiir^ ne. sont pas parr.iiti'mciil d'ac- 
corrl sur «• lU' date , rnat-.c*'Hf dlllereiicc vi«nl 

im>bâbtemirnt d'une U'^iTe coiifusiuri dans les 
ait». Pedro Barret*! tait prendre terre a la 
flotte le 16. SeloD Caitanheda. lejpilole gttttftle 
aperçut les premières tsrrM de riode w 17 , tl 
« miiettlaaMot Uob|oan aprti qa'oo attanlt 
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tanhedn (*), pour autant que son ac- 
coiitrentent esloit fort différent de celur 

3UC portent les Mores, qui viennent dti 
estroit ; tellement que grand multitude 
de peuple alloit après luy : et quelques- 
uns qui savoient parler l'arabe par- 
loyent à lui , mais il ne respondoit rien , 
pour cause qu'il ne l'entendoit point, de 
quoy ils estoyent esmerveillez ... Ft 
avec cette opinion qu'ils avoient qu'il 
fust More, le menèrent au logis de deu^c 
Mores, natifss de Tunis, en Barbarie, 

âui estant venus en Calicut estojrent là 
emourans : l'un deux, nommé Bon- 
taîbo (**), savoit parler espagnol et cog- 
noissoit fort bien les Portugaloys, ainsi 
qu'il ditdepuisqu'il lesavoitveuz en Tu- 
nis au temps du roy Jean , en un navire , 
nommé la lioyne/c^ue le roy envoyoit la 
bien souvent quérir choses de quoy il 
avoit affaire. Quand ce forbany vintà'en- 
trer en la maison , Bontaîbo counoissant 
qu'ilestoitPortugaloysluidittellesuaro- 
les : « Je te donne au diable, qui ta icy 
amené » , et après luy demanda de quelle 
sorte il estoit là venu arriver. Le forbany 
lui conta le tout, et combien de navires 
avoit le capitaine général. Bontaîbo es* 
tant fort ebahy comment ils pouvoyent 
estre venus par mer, Iny demanda que 
c'est qu'ils al loyent chercher si loing. A 
quoy il fit responce qu'ils venoyent cner> 
cher des chrestiens et de l'épicerie, il 
luy dcmnnda aussi pourquoy n'envoyent 
là aussi bien les rois de France et de 
Castiile et la signeurle de Venise ; à quoy 

(*) Nous ewimiiiloQs cette earisoie citation 
à la traduction publiée dès I55i par Nicolas 
de Grouchy. Il y nvait trois ans sealenipnt 
que l'oriplhal avait paru, lorsque Groucliy, 
qui avait longtemps vécu on Forlugal , donna 
ceMv Iraductiuu uu prcmii-r li\re II nn'i.s a 
semblé qae les paroles naïves de cet habile 
hoBUM» eooMnwent une couleur qa« notre 
iMp^ moderoe altérait. Noos avons sous 
les yeiix l'excellente réimpression de Fornan 
Ixip»*^ de Castanlipda n'imprimer ru lHr«3 a IJs- 
t)onnp, çr.lcf: a l'Aradémii*. «*t nous sommes ga- 
rant de rexaclitude du vieiifcrivain fr.uuviis. La 
Mie bibliotlu-quedeM.Ternaux Curapans ren- 
ferme un livrt' unique et même inconnu nujoar* 
d'httieo Portii({«f; c'est rcdilioD oubliée «n 
frais de Castanheda en tUT. Il ne faut pas ou- 
blier que la plus grande partii> IVxisteiiee de 
cet historien s'était pa^vr»' aux Indes. 

^'••) Il y H ici une lt';;ere erreur du vieux Induc- 
teur au bujet du nuni de Munlalbo, il s'appe- 
lait réellement Monçaidc; mais les Portugais 
allérèrent cette dénooitoatlou acceptée, nous dit 

»eda, par tout omx qui firent partie de 
ttoii.€uMeiisraaweié Italie. 
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It forbsny nspoodit iftie c*estoit pour 

ce que le Roy de PortMcal ne leur vou- 
loit consentir. A dono BonUiïbo respon- 
dit qu'il t iisoyt tres-bieo de ne le per- 
mettre point. A dooe luy fit boDoe 
chèra et luy fit bailler à menger d*uns 
petis pains de firine de fourment, les- 
quels sont appelez par les Maiabares 
Jpas , et afec ce luf fit donner da miel. 
Après qu'il eut mengé , Bontaîbo lui dit 
qu'il s'en retonrnast à In Hotte et qu'il 
s en iroit avec luy veutr le capitaine gé- 
néral; ce qu'il fît : et , estant arrivé en la 
nef da eapitaine , en entrant commença 
àdire en castillan telles paroles : Bonne 
aventure, bonne aventure , force rubis, 
force émeraudes; vous devez bien re- 
mereicr Dieu de voua avoir conduitz en 
une rentrée où il v n toute l'épicerie , 
pierre ne et toute la ricl)es.sedu monde! 
Kl quand nos gens l'ouïrent aini»i parler , 
Us demourèrent tous estonnez, parce 
qu'ils n'eussent jamais pensé (|u'il y eu.st 
Immuîft si loini,' de Portugal qui enten- 
dit leur langage eL rt- udireul grâces à 
Dieu, plorana de grande aise qu'ils 
avoyent. » 

Aucune description ne vaudrait «sans 
doute cette ^inture de l'abord des Por- 
tugais aox rives de Tinde; ete^estparce 
<|ue chaque li^ne offre, pour ainsi dire,un 
incident original que nous n' ivons voulu 
rien abréger. Vasco de oama embrassa 
avec effusion Bontaîbo ou Moncaïde, loi 
demanda d'abord a'il était chrétien » 
s'informade la route qu'il nvnitdiî suivre 
pour parvenir dans ces contrées loin- 
taines, et apprit de lui qu'il était venu à 
Calicut par le chemin da Caire. La carte 
de Pero de Covilham , qu'il avnit sans 
doute présente a la pensée, l'enuiécha 
d'éprouver une surprise égale à celle du 
Ifusulman. 

Ce fut par le Manre de Tunis qu'on 
apprit comment, en ce moment, le sou- 
verain de ceji contrées, le Samori, était 
éloigné de sa capitale. Le capitaine gé* 
néral résolut nrainnoins de lui envoyer 
un message pour lui annoncer l'arrivée 
de la Uottille et la mission spéciale dont 
il était diai^é par le roi de Portugal. 
Deux Européens partirent en consé- 

3Mf>nce, et Femand Martiiis, l'interprète 
e rexpédiUoa> les accompagna ; le roi de 
Calkn taeenaî llîti ai étrang ers ; il leur fit 

BDCuff P^HDt ^HS^pH6 6tjfMl 4^ f^tl 



de valeur, et , tout en prévenant Tasco 

da Gama qu'il allait se rendre au lieu ha- 
hituri de sa résiflnrirr. il lui envoya un 
pilule , qui devait faire mouiller ses na- 
vires dans le port de Pandarane , à fort 
peu de distance de Calicut. Le capitaine 
fïrnér»^ eut l:i prudence de ne point 
cepler celte offre et de se tenir toujours 
prit k prendre le large. A peine avait-il 
jetéTancre, qu'un messager du Samori 
se présenta a bord: il vf'nait pr^^venir 
les étrangers que son souverain était 
prêt k recevoir l'ambassadeur du roi de 
Portugal. GamaAxasondébairqaement 
au jour suivant. 

Le 2Smai 1598 arriva enfin, et Gama 
se prépara à faire son entrée solenuetle 
et à sceller, par son entrevue avec le 
radjâ de Calicut, la plus mémorable ex- 
pédition maritime qui eiit eu lieu jus- 
qu'à ce jour. Disons-le au:»si, la oersua- 
sion où il était que la population oe cette 
citeétaitchrétienne, lui doimait,pour ac- 
complir celte visite solennelle , un ern- 
pressemeut qu il n avail pas montre jus- 
qu'alors. Si nous nous en rapportons à 
reruand Lopes de Castanl)* da, Gania 
eut à résister, dans celte occasion, aux 
louciianies remoalrances de sou frère. 
Celui-ci, en effet, donton devine la ten- 
dresse infinie et le généreux caractère, 
à travers les digressions des historiens, 
renouvela see efforts pour faire compren- 
dre au herdi cajiitaine ce qu'il risquait en 
pareille oeeasion. Il essaya de lui per* 
suader q!ie , !)ipii qu'on débarquât au 
sein d'une population chrétienne, il y 
avait beaucoup de Maures dans la ville; 
que les musulmans étaient des ennemis 
implac.ifilcs . rt f|u'il t'nflait rraindre de 
voir se renouveler les scènes de trahison 
qui avaient eu lieu à Mozambique ainsi 
qu'à M(Mnbaça.DaDS8a penseè, tout au tre 
pouvait accomplir n tte dernière partie 
de la mission , et ce n était pas le lait 
d'un capitaine général; les autres com- 
meodanU se rangèrent à cette opinion. 
Mais en ce moment solennel , Vasco da 
Gama montra et le <;r!n!î froid le plus 
rassurant pour ceux i^ui 1 eutuuruienl et 
la oonfianoe que lui inspirait Tbabileté 
de son frère. Autant nous nous défions 
d^^s discours arranges par Thistorien du 
seizième siècle , autant nous acceptons 
les Faisons bièves et simples dtt dura* 
■Iqiwur; teHe liit m wtmmm In fé» 
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Ik>ase ûe Vaseo éi Gèm t « Quand bien 
méoM Je saurais que je dois inoori^, 
je ne laisserais point d'avoir une en- 
trevue avec le roi de Calicut, afln de 
111 assurer s'il y a moyen de lier avec 
lui amitié et commerce.. .. Il fautqu'on 
voye en Portugal que cette découverte 
estune vérité.... autrenientoii mettrait 
en suspens le crédit qui est dil a notre 
iMmoeur. On ira jusqu'à envoyer ici 
des gens pour s'assurer de In siueén'fé 
de ce aue nous aurons dit. . . Vous sem- 
bU-t-u donc que je ne doive pas pré- 
férer \à mort â la souffrance qa*il 
y aura pour nous, s*il nous faut at- 
tendre un temps aussi long que celui 
que nous avons dépensé, pour qu'on 
vienne if assurer de nos mérites, et 
poinrnous voir juger selon toute espèce 
de caprices par les envieux ! Certes la 
fliort vaut mieux à mes yeux. D'ail- 
leurs « Mesrieurs, je n'aventure pas 
ma vie autant quevous lecroyez...; car 
je vais en une terre on il y a fle^ fhré- 
tiens, et vers un roi qui désire qu'on 
jette denonibreusesmarchandisesdanB 
sa cité, en raison du grand profit qui 
doit lui en revpnîr... ; et Afiîre-Sei- 
gneur le pennettanl , j obtiens l'hon- 
neur d'un tel traité, je ne le donne- 
rais pour aucun prix.... Si pour mes 
péchés on me prend et on me fur . il 
sera meilleur que j'aye fait ce que je 
devais, tùL-ce au prix de la vie, que 
de rester vivant, ne Tavant osé faire. 
Voii^, Me.ssieurs, gardez la mer, et 
dans un cas sinistre, vous recueil- 
lant en lM>ns navires, comme cela vous 
est possible, portez la nouvelle de notre 
découverte. ■ Quand tous virent sa 
détermination, ajoute le vieil bistorient 
ils dirent : (^ue cela soit ainsi ! 

Le eommandemenl de la flotte res- 
tait à Paul da Gama, et il fut convenu 
que douze personnes suivraient le rapi- 
taine général; Thistoire ne nous a pas 
«Muervé lés noms de tous les iodivj- 
éos qai se trouvèrent pr^enls au grand 
acte qu'on allait accomplir; mats nous 
savons que^ sans compter Tiuterprète 
FewMHd Marlins, il y avait six persomMi 
notables de Texpédition ; DiogoDias,le 
«reffier de Gainn ; JoSo de Sà, qui depuis 
ml trésorier de la Casa da India; un 
marin, appelé GonçiaioFlni; mris «n 
certain Alvaro TflllM), 4,al, Mm yu 



écrit récent , aurait tenu un journal 
éincère et détaillé de tout ce qui avait 
eu lieu durant la navipjjtion. Alvaro 
de Braiia, qui, par la suite, devint secré- 
taire de la douane de Porto , clôt cette 
liste. Avec Yasco da Oama, le ocnnbve 
des Portugais qui descendirent n tr^re 
s'élevait à treize; et, si l'on tait atlen- 
tiun aux idées religieuses du temps , ce 
h'étatt peot-être |Miot sans une préoo- 
rupnrion nnrticulièrè que M toffibre 
avait fté aaopte. 

DBBABQUEMENT DBS POBTUGÀIS A 
CALICOT. — DivOTtOM DBtBUnOPABIia 
DANS OR tEltPLE HifrDOU. — Mainte- 
nant nuenous avous f«;«;ayé de f.iire misir 
ce qu il y eut de sérieux , d'imposant 
même, dans la résolution de Yaseo di 
Gama, commence le récit purement 
pîftorev'f|Me fif son débarquement , et la 
Série d incidents inattendus qui donnent 
tm caractère essentlelinnent original 
à ce premier contact des Européens avec 
les peuples de PHindoustn i. ])H le point 
du jour, les embarcation.^ de la lloitille, 
pavoiséés et garnies d'artillerie, se tin- 
rent prêtes ù recevoirlecapitaine général 
et sa snrtr\ Les clialrinir^; et les trom- 

Eettes sonnaient un appel trionipliai. 
.es Portugais, vêtus de soie, mais 
soignensf inent armés, malgré ees ba- 
li:t; ffe luxe, descendirent avec em- 
pressement dans les chaloupes ; et des 
rameurs vigoureux les eurent bientôt 
conduits à terre. A peine avaient-ils 
mis le pied sur les rivages do Pande- 
raue. qu'un personnaîre, auci'ir ! ou verra 
bientôt jouer un rôle iinportaut dans 
cette histoire, vint les recevoir. Le Ga* 
foual '*% ministre duSamori, se présenta 
à la téte de deux cents naïres, gentils- 
hommes de cette contrée, nous dit 
naïvement Gastanheda , et formant sa 
milice. Un p.ilanquin . porté par six 
homiufs f iî nfii^n'' alors, et Vasco da 
Gama y monta comme chef de la mis* 
sion. Les Portugais se ndrent ën marche 
vers la cité de Calicot , un peuple inl* 
mense les accompagnait. 

Mais la ville était encore éloignée; 
t^êuit répoqoe de l*htvemage, les 
pluies diluviennea dea tropiques poo* 

(•) Ijr Caloual ou Calvval, comme l'écrivent 
plusieurs vovageurs , remplisMitel remplit en- 
core UD emploi puremeat civil. Yoy, oe quQ 
dttàeesîilMM.'Warreo rittiemiut» 

10. 
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taient tomber tout h coup ; on se hâta. 
Unfestind'ailleursavailétéprépnrépour 
Gama, à Capooate;il refusa d y preodre 
part; et, après que les siens eurent ao- 
cepté quelques rafraîchissements et se 
furent délassés de la inarchp, il se mit de 
nouveau en route. Près de Capocate, il se 
▼it contraint de passer un fleuve rapide, 
sur une de ces embarcations qu*on ap- 
pelle Javgadas , et qui ne sont mitre 
chose qu'un radeau. De toutes parts les 
Indiens accouraient pour le contem- 

f»ler. Après avoir navigué sur le fleuve, 
'espace d'une lirue , on débar(jua de nou- 
veau. Là toutdenotait le voismage d'une 
grande ville ; des navires étaient en répa- 
ration sur Tune et l'autre rive ; de vastes 
constructions s'élevaient au milieu d(>s 
{)almiers. Vasco da Gama chanj^ea de 
palanquin; les siens continuaient a lui 
former une escorte, et la foule persévé- 
rait à le suivre en s'accroissant d'une 
façon prodigieuse. Le cortège marchait 
toujours ni^anmoins ; enûn on arriva 
devant une pagode; les Portugais y péné- 
trèrent et y turent accueillis. Ici il devient 
trop curieux de constater Timpression 

âu'ils ressentirent eu présence de ces 
ieux des Indiens , pour que nous ne lais- 
sions pas parler de nouveau le vieil his- 
torien. « De ce village que j*ay dit le Ca- 
toual menni«> capitaine à une pagode de 
les idoles, iuy disant que e*estoit aue 
église de gnm dévoeion, et ainsi le pen- 
soit le capitaine, et plus encore à cause 
qu'il voyoit au-dessus de la porte prin- 
cipallc sept petites cloches : au-devant 
d'elle il y avoit un perron d*arain , de la 
hniiteur d'un mast de navire et au bout 
un urand oyseau du même arain, qui 
seuibloit estre un cocq. L'église estoit 
bien de la grandeur d'un çrand monas- 
tère, toute ouvrapiée de pierre de taille 
el couverte de tuyie, qui avoit semblant 
d'estre par dedans un fort bel édifice. Le 
capitaine général fut fort ayse de la veoir 
et Iuy fut avis qu'il estoit entre les chré- 
tiens {*), £stant entré dedans avec le Ca- 

n Oilto MéB Alt bien lëflèrement modiflée 

par la suite ( si tond-fols elfe le fut ) pour la 
plupart de^ hommes (!»• réqalpa>{;p. C'est ce 
dont on peut se convaincre dans le Roteiro du 
voyaKe ne Vasco da (lama, qui a été publié 
à Pùrlo\ en l»3«, avec des noies dues à M.M. 
Hercalaôo et Palva. Je n'ai pu malbeureuaeoKDt 
nw pNeoiar doe d» esInUi de oe ptéotaos <Ni- 

VfSfl- 



toual , ils furent reçeos d'ons certains 

hommes, nudz de la ceinture en haut et 
au-dessoubz couverts d'un drapeau jus- 
ques au genoil, et d*un autre rebrasse, et 
sans rien en la teste, avec un certain nom- 
bre de filets (*) par-dessus l'épaule gauche 
et mis par-dessous l'épaule droite, tout 
ainsi comme les diacres portent Testolie, 
ouand ils font l'office, et s'appellent Cs- 
fres (*•) et sont gentils servantz aux pa- 
odes du Malabar; ils jellèrcnt de l'eau 
'un vaisseau , comme d'un benoistiei: 
avec de l'ysope desus le capitaine, dcsus 
le Cntoual et les autres ; et, aprè*^ ce, 
leur baillèrent du sandal moulu pour 
mettre sur leur tête (***), comme l'on 
fait de la cendre par deçà et pour nle^• 
tre aussi au mollet des liras , où le ca- 
pitaine ni les nostres n'en mirent point, 
a cause qu'ils estoient vestus; mais ilseo 
mirent sur leurs testes : et allant par 
cette église, ils virent force images 
paintes par les murailles, des'juelles les 
unes avoient des deuls si longues qu'el- 
les leur sortaient de la bouebe plusd*un 
pouce, et les autres avoyent ({uatre bras 
et estoient si laides de visage , qu'il 
sembleyt que ce fussent diables : ce qui 
'mit quelques doutes à noz gens, de 
croyre que ce fust église de chrestiens; 
et estanz venus au milieu de la chas- 
pelle qui estoit au milieu du corps de 
réglise, ils virent qu'il y avoyt un elo- 
chwr, en manière d'église cathédrale, tait 
aussi de pierre de taille. Kn une partie 
de ce clochier, y avoit une porte d'a- 

(*) Oo Toit que rorneinent diftioctif parUco- 
lier aux brahoit's n'échappa palet aux regards 
observateurs desPortugaîU. Vogr. ce que dit à ce 
BUfet , l*«bbé Doboli. lletiifion des peuples de 

l'Inde, n II faut que le cordon, sacré, porté sur 
la partie supt-rieure du corps , MJit de coton et 
en trois lils pour un brahmane, que celui d'un 
khatrlva soit de cbanvre, celui a'uu vaUiya^ 
laine lilée. » Lois de Manoa , tnd. parLotodear 
DcsIooflctiampA. 

(*" ) Le mot Cafre ( Ufir ) signifl» Infidèle , et 
rien de plus simple que celte dénomination 
donuee (irabablement par l'inlerpn'le MoncaJde 
aux chréUens qui le queslinniiaieiit. 

(•♦•) Celte oonforroilé d'un usage desbrahmes 
avec une oérémoDie révérée des cbrétlens, 
rait avoir été m qui frappa le jrtaa oc» dernlan» 
Il y a cependant quelque dHKmie» entre 
TapposlUon des cennrcs et resp(*ce de lus- 
tratlon en usai^e chez les Hindous. « I,es hrahmes, 
dit un vieux voyageur fr.tnr.iis, les conjîe- 
dient, en leur 'distribuant une pâte grùe, 
composée de bois de sandal répé, dont cnicm 
■e frotte les épaules, le froat et la poitrioe. » 
GeUe eérémoote. daraste, n'est pas ponment 
leOfleQie, el elle a Uea dane la vie dvUe. ' 
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nin, ptr laquelle pomolt entrer un 

homme , et montoit on à ceste porte , 
par un degré de pierre. Au dedans de 
la cbapelie , qui estoit un peu obscure , 
il y avoit nrie image cachée dedans le 
mur, que noz gens découvrirent de de- 
hors; car on ne les voulut pas laisser 
entrer dedans, leur faisant signe que per- 
sonne ne ponvolt là entrer, sinon les Ca- 
fres, lesquels monstrants l'iniaige, nom- 
moyent sainte Marie (*), donnant à enten- 
dre, que c'estoit son iniaj^e. Alors pen- 
nnt M capitaine qu'ainsi fut, il se mit à 
genous et les nostres avec lui [)oiir faire 
leur oraison. Jean de Saa, qui doutoit 
que ce fust uneéglisede chrestiens, pour 
avoir reu la lajrdeure des images, qui es- 
toyent paintes aux murailles, en se met- 
tant à genous dit : « Si ceiri est un dia- 
ble, je n*ebtends toutefois adorer, si non 
on vray Dieu. • Le capitaine général , 
qui bien Tentendit , se retourna vers luy 
en se riant. T-p Catoual et les siens, quand 
ils furent devant la chapelle, se jetèrent 
devant la diapelle ineUnana la teste tout 
bas avec les mains jointes par devant, 
et ce par trois fois, et après se levèrent, 
et feirent leur oraison tout de bout. » 

Voilà un récit animé, vivant, tout 
empreint de la physionomie originale 
que îes vieux historiens savaient conser- 
ver a leurs narrations. En se dégageant 
des préoccupations de la science, il fal- 
lait faire comprendre rimpression que 
Gama dut ressentir à la vue de Tune 
des villes de llnde; pour cela nous nous 
sommes servi de la vieille chronique 
et même du vieux langage. Nous ira- 
vions pas besoin d'en savoir, en quelque 
sorte, plus quête hardi navigateur et 
que ses naïfs compagnons; notre rôle 
va bientôt dianger; car il s'agira de 
peindre, en quelques mots, l'origine d'une 
lu lté acharnée, qui dura plus de deux 
cents ans. 

(*J LMmage déilgnéc Ici sous le nom de Santa 
Mmrtn représentait probablement la déesse Mahd 
Mm4/doa la dame. Elle mourut sept jours aprèA 
lâ MtaniMe dason ais SluUtyaf mab, eo consi- 
AfinUon du mérite d'avoir porté dans loo teiu 
le m Wlfp ' maf;is(er) des dieux, elle naaait de 
nouveau dans le Traya»irin$ka. Barroat ignora 
le nom de la déesse, mais il a soin, en rappor- 
tant ce fait très-sommairement , d'insister sur 
la persuasion ou étaient les Portugais qu'on 
10 trouvait au milieu dea peoplea oonverlia 
p«r rap6tra S. Thoaai. Yoy. l* DêoîÛÊ», 
0999 çnsifOy fol* SS« 



Les Pwtogals sortirent enfin du tein* 

pie ; et, traversant toujours une foule im- 
mense , que les naîres écartaient sans 
pitié, ils arrivèrent aux portes de Cali- 
eut ; là ils entrèrent dans un autre tem- 
ple ; mais, soit que le temps les pressât, 
suit que les doutes prudents de Joâo de 
Sà commençassent à s'empare^ d'eux, ils 
en sortirent promptement pour se diriger 
vers le palnis du roi. La foule s'accrois- 
sait de telle sorte, qu'ils se virent con- 
traints de diercher un refuge dans quel- 
que habitation. Là un autreCatoual, plus 
noble que le précédent, pour nous servir 
des expressions de Barros, vint les trou- 
ver. Il était accompagné de près de deux 
mille hommes d'armes , et il les condui- 
sità l'habitation du Samori. Les trom- 
pettes, lestam-tam ne cessaient de reten- 
tir ; et telle était la curiosité que leur 
présence inspirait à tonte cette populace, 
qu*on fut littéralement obligé de leur 
ouvrir un passage à coups de einiclerre. 
11 y eut dans les cours 1 ntérieures, disent 
les historiens contemporains, une foule 
d'individus cruellement blessés. 

Knlin , on pénétra dans la vaste salle 
OÙ le monarque hindou atténuait les 
étrangers. Il était assis sur une estrade, 
que reeonvraient de riches étoffes; un 
grand vase d'or était à côté de lui et un 
oflicier du palais en tirait des feuilles 
parfumées de bétel , qu*il lui présentsit 
aa temps à autre; un second vase, de 
même métal , recev:iit les feuilles dont 
il avait exprimé i'arome. Yasco da Gama 
s^avança, avec une contenance pleine de 
noblesse, vers ce prince ; il le salua, et le 
Samori lui fit signe de la main , en l'en- 
gageant à s'avancer. Les autres Portu- 

Sais s'étaient assis, sur une invitatkui 
u monarque, et on leur avait offert 
certains fruits du pays, qu'ils acceptè- 
rent avec avidité , taîit la fatigue de la 
marche avait été grande {*). Le Samori 
riait étrangement, nous dit Castan* 
heda, de l'attitude de tous ces étran- 
gers. Barros a ennobli cette scène ; Ca- 
moéns l'a revêtue d'une ineffable ma- 
jesté : c'était le droit de la poésie ; il nous 
faut à nous la vérité de rbistoiie. Cette 

(•) Faisons remarquer en passant qu'on of- 
frit ilans cette circonstance de.s fruits fost com- 
muns, s'il est vrai qu'oo ait donné aux Portu- 

Sli dei figues ct/lesVa«af, qu'il plall à ua viMS 
ron]r|ae«ir d'appeler une capéee de mek». 
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eiitri!vu£ fut grande d'ailleurs par la 41* 
gnitë que sut garder Gama. Le Ifamori 
rayant engage à expliquer le but de son 
voyage devant celte multitude, non-seu- 
lement il refusa de le faire4 mais il in- 
sista pour qu'on lut donnât immédiate* 
ment une audience particulière, ajoutant 

2ue tel était Tusa^ie des roisde son pays. 
« monarque hindou p.issa avec lui dan§ 
un appartement sépare; et, gréoe aux 
interprètes, Vaseooa Gama put appren- 
dre au radjâ tour re qn'nvait roûU' d'el- 
fortsàsa nation la découverte de^lndes} 
il insista sur la puissance de D. Manoel, 
sur le désir qoil avait de conclure un 
traité avec lui , et il finit nu lui remet- 
tant les lettres dont son souverain l'a- 
vait chargé. Rappelons, en passant, que 
ces lettres n*étaient autres, selon toute 
apparence . que les missives adressées 
jaais au prêtre Jean. T# souverain de 
licut accepta, disent les chroniques, l .ii- 
llance qu'on lui proposait; mais il ^ 
bon de le faire obsmer, et la suitede l'hîs 
tolw je prouve suffisamment, ce fut une 
faute irréparable de s'éire présenté ainsi 
devant un monarque de tt)rient, sans 
apporter des présents dont la magnifi- 
fpnce pfit servir a attester un pouvoir 
qu'on ignorait encore et que les musul- 
mans defaient contester. 

Après cette audience, Vasco da Gama 
reioiiînit les siens et se retira. La nuit 
était close: et, des le début, on put re- 
marquer le peu de bienveillance, je di- 
rais presque l'espèce de dédain . que 
ces' étrangers inspiraient T n résiaence 
(|ui leur avait ete assignée se trouvait 
située à Textrémité de la ville. La pluie 
tombait par torrents ; une fouleimmense < 
coiitinuait n 1rs suivre , comme si l'on 
élit ('te eu pleuïjûur; et, lorsque Vasco da 
Gama, que Ton portait à dos d'hommes, 
se fut plaint des ennuis qu'entraînait 
un tel éloignement, par une nuit si ora- 
geuse, l'intendant qiu le ^in'dnit f«'t re- 
marquons bien que c e^ait un Maure au- 
quel on l'avait eonflé) , l'intendant , dis- 
je, fit vi iiir un rheval pour servir «le 
mont in i ce chef hautain, dont la rolëre 
comuien^^it, après tout, à J'etfrayer: 
mais ce cheval n'était pas même muni 
des accessoires indispensables pour le 
monter. Gama considéra avec raison 
celte circoQ&taDce conune un affront; 
il prit alors le parti de eontlmier sa 



route à pied, et ii parvipt eqÇn a Tliabj- 
tâtipQ'qirdn lui destinait; il y irouva ptu* 

sieurs des siens , arrivés quelque temps 
auparavant: ils avaient déjà trans{*orté 
à terre les uibles présents qq'on 4^sli- 
naitattradjfl. 

Ces présents devaienf être soumis à 
l'examen de l'intendant et du Catoual, 
avant <| être offerts. Castanheda qvoue, 
avecsasinoérit^habitoelle, (|u'ils étaient 
réellement fort pauvres et qu'ils excité* 
rent h ri^ée de ces deux personnages, 
accoutumes depuis longtemps aux dons 
magnifiques que les Maures ne man- 
quaient pas de fiiire. Yaséo daGama, 
mécontent à juste titre, laissa échapper 
quf'l/piex parotea âpres , et déclara que 
si de tels dons ne pouvaient satisfaire 
le Saniori, il allait retourner à ses na- 
vires. Le Catoual s'élni^iin alors , et il 
ne revint pas. Un jour et une nuit s'é- 
cuuiereut sans qu'on )e vit paraître 
de nouveau. Dès ee moment les paroles 
P* I Tides des musulmans portaient leurs 
fruits. Les/Uabes, en effet, avaient un 
intérêt trop réel à ne pas laisser ces 
étrangers s'impatroniser sur la cdte du 
Malabar, pour ne pas mettre en jeu au- 
près du rndfl do ces contrées tout ce 
que leur sawnt inspirer une politique 
astueieuse ; et, dès le jour ùh les Portu* 
gais eurent mis le pied sur les rivages (le 
Calicut , un système de sourde opposi- 
tion et de menées perûdes , qui alVaiept 
bientdt se changer en attaqué ouvertes, 
fut opposé à leofs efforts. 

LÀ VILLF DE r \T TrVT. — LV. fî \MORT. 

Si nous étions au sei^ién^e siècle il con- 
viendrait de franchir avec Jo3o de Bar> 
vos ce bras de TOcéan qui sépare l'A- 
frique orridontale de l'Inde , et de ré- 
péter les termes macnifiques cionl se 
sert l'historien pour faire caniprendre à 
ses lecteurs quel était te spectacle of* 
fertaux regards dp firimn rî ee qu'allait 
en réalité lui offrir celte contrée, qn*on 
avait mis soixante-quinze ans à cher- 
cher. Mais, ni la gravité du style» ni la 
forme presque monumentale qun l'au- 
teur des Décades a su donner a ses 
descriptions I ne nous feraient saisir ce 
que nous cberehons à retrouver aujour? 
d'hui , les émotions enthousiastes du 
passé, la curiosité ignorante, r»'vnnl. 
dans son ardeur, des soaoes plus grandes 
quoceliei qui lui aoUppésanteo, et soUb 
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lêooatrasteétnngêdedeux peuples oui, 
gldtven, se rencontrent pour la première 
fbis. Si l'historien |)ortimais a su poser 
)m bornes géographiques de ce vaste 
empire; ait • traeA, 4e main de mattve , 
le eentonr de eette vaste contrée, qui, 
pour nous servir de ses propres expres- 
sions, mérite à juste titre le noni df! 
Mésopotamie ; si, enfin , il a 80 mettre à 
prait le récit de ses eontemporains, 
pour tracer le résumé des conquêtes , et 
pour établir sagement ce que, pendant 
longtemps , on a m de llnde, Mtonfl- 
nom de dira qoe rinde, immuable dans 
ses formes , nous apparaît aujourd'hui 
sous un \onr beaucoup plus réel que ce- 
lui sous lequel elle se présentait à BarroB, 
et qoe œ que nous avons oublié en réa- 
lité, c'est î*» véritiible esprit qui animait 
les hommes de la découverte , c'est, en 
un mot, ce que Barros et Diogo de 
Cooto nous ont transmis avee on génie 
qu'on ne saurait contester (*). 

Calicut est aujourd'hui une petite 
ville de la côte de Malabar , renfermant 
eiiTiron vingt mille habitants (**) ; mais, 
avant les guerres d'Hyder- Aly et de Tij' 
poti Sàhrb, elTe présentait pliis d'impor- 
tance; et, vers la tin du quinzième siècle, 
I*eiitrep6t de toot le eommérce qui sé 
fiiisaft entre Plnde et les régions oneiit»- 
les, voisines de l'Furope. 

On aurait néanmoins une idée peu 
exacte de cette ville, si on se la repré- 
sentait comme quelques-unes de ces ci- 
tes orientales, dont Marco Polo et M.m- 
deville nous ont laissé la description et 

a ni enQammaient l'esprit des voyageurs 
urantle moyen âge. Bâtie par les Hin- 
dous à une époque assez peu reculée , 
elle offrait bien quelques pagodes assez 
vastes, et le palais du SamorI était un 
édifice de qaelque importance ; mais les 
rues ne se composaient £;iière que de 
maisons construites en bois et recou- 
vertes de feuilles de palmiers; et, à cer- 
taines époques de Tannée , son port, i|ui 
présentait une vaste forêt de milts, n a- 
brit:iit plus que Quelques embarcations 
trop faibles pour être redoutables.^ 
La population active et nombreuse 

(• Joflo de Barros, on en a la ctTlilude, avait 
puisé sérieusfmpiil aux fourn-s «irit titalps , 
cL comme on eo a la preuve, dans la bunitm- 
nMe de Farte Severim. 8*11 o*élatl pas oriiMita- 
tfsfp , il avait à «Ml lervice vp leUré asiaUque. 

r*; Elle «n «wa te 11* 4, de lat. H. 



de cette cité di| MM^Nr était toumi^ 

ati régime des castes; et les seuls étr^a- 
fiers , qui y eussent alors quelque in- 
fluence, étaient des Arabes , dont nous 
avons déjà vu l'envieuse jalousie et aui- 
quels appartenait tout le commerce de la • 
mer Rouge: il inut y joindre, sans doute, 
quelques musulmans {je9 contrées oc- 
cidentales de l'Afrique. Mais tous ees 
trafiquants, à quelque coqtrée qu*il8 ap- 
partinssent, devaient se confondre aux 
yeux des Portugais, sous la dénomina- 
tion générale (te Maures, imposée, ^ 
cette époque dans la Péninsule, à tous les 
Mahométans, sans qu'on fît nulle atten- 
sion aux réf»ions d'où ils sortaient. Quel- 
ques-uns de ces innocents sectaires, 
connussous le nom de chrétiens de Saint- 
Thomas, et qui nous occuperont plus 
tard, appnrnissnient de temps à autre 
parmi les Hindous et les marchand^ 
étrangers dont nous avons signalé lu 
puissance : il ne paraît pas qu'ils eus- 
sent assez d'influence , ou que leurs cou- 
tumes lussent assez, ^«'ncralement adop- 
tées, pour justifier, en quoi (piecesolt, I i- 
déequenousavonsdéjasi2ualée,etqui fit 
croire à certains Portugais, pendant toute 
la duréedu voyage, qu'on avait débarqué 
au milieu de populations chrétiennes, 
différant seulement par quelques dé- 
monstrations extérieures, ou tout au 

fdiis par de légères modifications dans 
es croyances fondamentales. Ces hom- 
mes, si opposés aux chrétiens par les 
lois inflexibles de la caste, ^e réunirent . 
bientôt aux musulmans dans leur haine 
instinctive contre les Portugais. L'asso- 
ciation militaire des ISaïres» qui paraît 
nvdir iniii d'iuie haute puissance durant 
le seizième siècle, partagea plus que les 
autres classes de la .société eette répu- 
gnance pour les nouveaux venus ; et le 
nidja de Calicut se vit bientôt dans la 
nécessité ou de les exclure par un ac- 
cueil peu favorable, ou de leur ùler l'es- 
poir aun commerce de quelque impor- . 
tance en frappant leurs bâtiments ou leurs 
niarchandises de droits vraiment onéreux. 

SEJOIJB A CALICUT. — MB8INTELLI- 
6B1ICB XIITBB LES POBTUO AÏS BT L'aU- 

TORITB. —Si Ton s'en rapporte à un ré- 
cit fort curieux et rarement cité, qui a 
été transmis par ThomedcSouza, Yasco 
da Gama aurait dit en d'autres draons;- 
tances an samorl ds Meut , qu'il sof- 
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fisait de la volouté de D. Maooel pour 
faire d'au palmier un souverain aussi 

puissant que lui. Cette sourde irritation 
se m.initVsla ;ri premier voyage , ce 
lier deilain par lequel le navigateur por- 
tugais se vit contraint de répondre aui 
insultes mai déguisées du souverain hin- 
dou , prit sa source, selon toute proba- 
bilité « dans Toniission d'une pure for- 
malité diplomatique à laquelle les Orien- 
taux ont attaché de tout temps la plus 
haute signification. Évidemment, les 
objets apportés par Gania u étaient 
pas dignes d*dtre offerts è un puissant 
monarque ; et Joam II , qui connaissait 
Tesprit des peuples asiatiques, n'eilt 
peut-être pas commis cette faute. Les ri- 
ches eommerçants venus d*Ormuz et 
d*Adenf etque d'antiques relations ara- 
bes nous représenlent comme faisant 
un commerce si actif et si rapide avec la 
côte de Malabar ( * ) , surent mettre à 
profit cette circonstance pour détruire 
dans l'esprit du Samori l'impression 
qu'aurait pu produire sur lui l'attitude 
guerrière des Portugais. 

Les anciens écrivains ne nous ont 
laissé malheureiisenient sur le souve- 
rain de C^alicut ni détails bien circons- 
tanciés, ni renseij^nements bien posi- 
tifs. L'un d'eux prétend qu'il s'appelait 
Glafer ; mais il est difficile de reconnaî- 
tre dans cette dénomination un nom 
hindou. U n' y a pas jusqu'au titre que 
les historien^ont conserve, et qui a pré- 
valu , sur lequel certains doutes peuvent 
être émis. Selon l'opinion la plus plausi- 
ble, il faudrait voir dans le titre du Za- 
morin, ou mieux encore du Samori, 
comme l'écrit Barros, une contraction 
des deux mots Samoudrl Ràdjà. Ce 
prince appartenait-il a la caste des brah- 
mes, cela est infiniment probable , puis- 
que plus tard on le voit, selon une des 
versions admises, se retirer parmi les 

(•) IbnBntutanouii prouve avec qaplle fiicilité 
les musulmans de ce» retjions pouvaient se ren- 
dre aux Indos orientales, malgré l'itnpcrfcc- 
tlon de leurs embarcations. Ce vuyaueur du qua- 
tondème aiècIadH po^iUvement:•lJ'a^d«)aDaB»é 
«ne foli derallcul , pays silaé dans les fndies, à 
Dafar. et avant un vcnl favorable qui ne cwsn 
ni iliir.irU la journc»* ni |M'ndant la nuit, J«» nilii 
V in;l-liuil jour» a Uiny rcUe Iravcrscc. . l'.ulrc 
Dafjr et Adfu par It-rre , al y a uu mois de mar- 
che dans le désert 

Voy. la tradiK^toa portagaite de José do 
Santo ÀDtonlo Moara. 



BrcJittuUchari ou les brahmes pénitents 
de son empire, après qu'il a désespéié 

de l'emporter sur les Kuropéens. Dans 
tous les cas , le royaume de KanarA , où 
il commandait, était un des territoires 
les plus riches de cette vaste odte , qui 
s'étend depuis Goa jusqu' au cap Como» 
rin ( Djebel Kamaroun) ^ et dont le lit- 
toral prend chez les Hindous le nom de 
Malitodr , que nous avons conservé en 
lui faisant subir une légère altération. 

Le Ranarâ n'a que soixante-dix lieues 
de long ; mais il ctait prodigieusement 
peuplé , et on y trouvait des villes tdies 
que Mangalora,Ganaoore , Calicut ( * ) , 
où le meilleur poivre de la côte formait 
une branche iinniense d'ex|jortatiou. 
Ces villes, disons-nous , devaient faire 
nécessairement affluer des richesses con- 
sidérables dans l'intérieur du pays. Le 
DiUJdpoùr, dont Goa «tait la capitale, 
le royaume de Traoancore , où l'on re- 
marquait cette ville de Cocliin {**) qui 
va bientôt jouer un rôle si important 
dans l'histoire des Indes portugaises, 
étaient nécessairement en rapport avec 
Tempire qu'abordaient les Portugais; 
mais ils formaient des États parfaitement 
indépendants, aussi bien que le Mysore 
( Maïsoùr)t le royaume deTruvancoi e, 
h Kamâiik^ la Côte dê la pêcherie, le 
pays deAfocfura» le Marawah, si cé- 
lèbre dans la mythologie des Hindous* 
et enfin le Tanjaour, qui a toiyours 
échappé au joug des musulmans. 

Nous ne saurions rappeler ici minu- 
tieusement tous les dé^oilts dont Vasco 
da Gama se vit assailli à partir du jour 
oà il quitta l'audience du Samori. Con- 
traint de demeurer dans la bourgade 
dePandarane, qui esta quelque dis- 
tance de la cité , il y man(]ua des objets 
qn*on accorde à Thospitalité la plus vul- 
gaire, et il y souffrit même de la faim. 
Lorsqu'on fil le récit, plein de sincérité, 
que nous a laissé Fernand Lopez de Cas- 
tanheda, il demeure évident que , sans 
la terreur inspirée par Tartillerie des 
navires portugais, jamais les chrétiens 
n'eussent revu l'Europe : grâce à un es- 
prit de loyauté dont il ne se départit ja- 

• Xons rt'produlsons ici l'orthoRraphe admise 
depuis doa siècles. Pour ^'Ire d'accord avec la 
prononciation des Hindous il faulécflra itfm* 
gatoùn', Cananoùre. KdU-KoùL 
ProDOMet IfMfeAy». 
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mais f le digne Bontaïbe parv^int h ins- 
truire Vasco da Gania de ces dispositions 
tualveillaiitef. La eatoual exigeait que 
les nnvirf's vinssent mouiller devant la 
terre et que leurs ^gouvernails fussent 
remis ii Tauturiit;; Vasco da Gama re« 
ftisa avec énergie de se soumettre à oea 
prélentions insolentes. Soit qu'une dé- 
cision uouvelle eût été trnnsuiise parie 
ràiijà, suit que 1 indépendante Uertédu 
ebef de reipéditlon imposât au rasé 
ministre, les Portugais purent regagner 
leurs navires. Il fut convenu seulement 
que les ciurétieus débarqueraient leurs 
maidiandises à Pandarane, et que 
Diogo Dias ainsi qu'Alvaro de Braga 
demeureraient à terre pour soigner les 
intérêts de ia factorerie naissante. £n 
elFet, certaines transactions eommer- 
ciales eurent lieu dès ce moment, et le 
Siainori fit même venir h ses frais jus- 

âu'à Calicut quelques-unes des mar« 
liandises én échange desquelles les 
Portugais voulaient obtenir les précieu» 
ses épices que les Vénitiens seuls trans- 
mettaient alors aux places commercia- 
les de r Europe. 

Cependant on venait d'entrer dans le 
rooisd^.-iniU ; c'était l'époque de la mous- 
son, et le pilote Canaca insistait pour 
que l'on ne laissât pas écouler ia saison 
où la navigation présentait le plus de 
chances fnorables. Vasco da Gama si- 
gnilia ses intentions défit>ilive.s au sou- 
verain de Calicut, qui reclama alors 
une somme exorbitante de six cents xa< 
raOns' pour le droit d'ancrage dans le 
port de Pandarane. Vasco da Gama re- 
i'usa de se soumettre à cette uouvelle 
exigence ; ee fut à la suite de eette dis* 
cussion, f nvi inmée certainement par 
l'astuce des Arabes, que Diogo Dias et 
Avaro de Braga se virent réellement 
prisonniers. En effet, une foule de naï- 
res commencèrent a environner In fac- 
torerie ; ils prétendaient s'o{)poser à ce 

âue les deux chrétiens pussent rejoin> 
re les navires portugais. Heureusement 
un noir qui les servait put s'échapper ; 
el, grAce à une rare persévérance dans 
ses eÛoris pour sauver les chrétiens, il 
parvint a s'emparer dHine barque qui 
le conduisit vers Gama. Ce fut peut-être 
à ce pauvre esclave que les deux Portu- 
gais dureut la vie el (^ue le capitaine gé- 
néral put sa soustraire aux embûeoes 
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qui le menaçaient. Averti à temps 
par ce fidèle serviteur , Gama feignit d*i- 
norer ce qui se passait à terre , permit 
e lier quelques rebtions .ivrc divers 
Hindous que l'appdt du gain avait con- 
duits vers les navires et sut enlin tout 
disposer de telle sorte que bientôt douaa 
personnages appartenant à une caste 
plus haute que ceux avec lesquels on 
s'était vu eu rapport, tombèrent au 
pouvoir des chrétiens et furent retenus 
a bord du Gabriel. Alors seulement le 
capitaine général écrivit une lettre me* 
oaçante au ràdjû; et ordonnant de courir 
des bordées it long de laedte, il lui 
prouva (]ue les douse otages lui répon* 
daient tir la vie des prisonniers. Cette 
action énergique eut les résultats ou on 
en attendait. Le souverain dè Calicut, 
rejetant sur le eatoual ee qui avait eu 
lieu , rendit la liberté aux deux Portu- 

tais : et ceux-ci fureat même chargés 
*ttne lettre officielle, adressée par le 
Samori au roi de Portugal. Diogo Dias 
et Alvaro de Brajîa revinrent à bord ; 
niais , il faut bien le dire , une conduite 
déloyale répondit à ces dispositions pa* 
eifiqnes : six des otages seulement fu- 
rent renvoyés à terre |)ar Vasco da Gama ; 
et, au mépris des lois les plus saintes, 
l'ordre du départ lut donné, lors- 
que les infortunés qu*on emmenait 
tournaient encore vers la terre des bras 
suppliants. Étrange le^on donnée a ces 
peuples ! triste souvenir légué par cette 
mémorable expédition! Les bflttnents 
voguaientdéjà vers TRuropequele matin 
encore on voyait sept légères alniadias 
s'efforçant de rejoindre les Portugais ; ils 
montraient de loin les marchandises qui 
appartenaient à la factorerie et qu'ils 
rapportaient. Quelques coups de cauou 
dissipèrent ces frêles embarcations; 
Vasco da Gama annonçait aux Indes que 
la conquête allait commencer. 

Celait le 20 aoilt 1498 queie capitaui- 
niuravaitdeltnitivement quitté la côte; il 
alla d'abord faire de l'eau aux fies Angé- 
dives : là il faillit être victime d'une tra- 
hison ; sa prudt'uce habituelle le servit ♦ 
el il sâ dirigea ensuite vers la côte de 
Méliiide. Cette dernière partie de la na« 
vigalion fut marquée par un sinistre; le 
navire le Raphaël^ que montait Paul da 
Gaina , se perdit sur les bas-fonds qui 
avalent faiUi être funestes préeédem- 
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ment à la flottill^. Barreto de Resende 
nous dit que celte perte ne causa pas 
uo grand chagrin à Vasco da Gama, en 
raison de la niblesse des équipages. Il 
fépartitf en effets les hommes du Ra- 
pnaélsur les deux autres navires. Après 
avoir gagné Mozambique , ii alla dou- 
bler le cap de Bonne-Espéranee. 

A partir de ce point i! continua son 
voyage sans éprouver d'incidents remar- 
quables jusqu au moment où il atteignit 
les parages du Cap Vert. Le 20 mars 
1499, en effet , une effroyable tempête 
vint l'assaillir, et il perdit de vue les 
deux bâtiments qui marchaient de con- 
serve avec lui. La grande nouvelle 
qu'apportait Vasco da Gama ne devall 
pas être annoncée à D. Manoel par ce- 
lui qui avoit été j'nme de Texpédition et 
dontlaprudeuce avait toutsauvé. Nico- 
las Coelho , qu'on voit pli» tard figurer 
dans l'histoire du Brésil, croyant que le 
capitaine général marchait eh téte, con- 
tinua sa route vers Lisbonne et franchit 
la barre le 99 iuillet. 

pendant quon se réjouissait dans la 
capitale du Portuc^al du surces inespéré 
de cet audacieux voyage , de tristes soins 
retenaient Gama. Le loyal compagnon 
de ses travaux } le frère si tendrement 
ainié , qui l'assistait de ses conseils, al- 
lait mourir de la lente maladie dont il 
était dévoré , dang une des Açores. Pré- 
voyant cette fin prochaine Vasco da 
Oama remit le commandement de la ca- 

fcitaDe a Joào de Sa, et il pa>sa de Saint- 
riguel à Teroère , où il rendit les der- 
niers devoirs au frère infortuné dont 
les historiens ont trop souvent oublié 
l'abnégation touchante. « Celte mort 
fut très-douloureuse au cœur de Vasco, » 
nous dit un vieil écrivain; il quitta bien- 
tôt Tercère et s'en vint, pour ainsi dire, 
furtivement à Lisbonue, dans une sim- 
ple caravelle , tandis que Joâo de Sa ra- 
menait son navire. Ce Ait le 99 août 
1109 qu'il entra dans le port: il y avait 
trois ans qu'il en était parti , sans sa- 
voir s'il reverrait jamais le petit ermi- 
tage de l*Ordre du Christ , on il avait si 
religieusement prié. 

Quehjue temps après , D. Matniel le 
salua du titre d'amiral des mers de 
rinde et le créa comte da Vidigueira. Il 
lui arrorda, ce gui était alors un hon- 
nir iqsigne, Ifi Acuité de se foire appe- 



ler dom Vasco : une longue dtagrtoff 

devait suivre ces premières faveurs. 

SECONDE ItXPBDlTIOIV AUX IJiO^H 

omjUTktES, » « En l*année 1500, 

nous dit Resende, le très-sérénissime 
roi de Portugal, D. Manoel ,* expédia 
pour les régions de l'Inde une flotte de 
douze navires. Pedro Alvarez Cabrai, 
gentilhomme de sa maison, en fut nommé 
capitaine général... Dix de ces bâtiments 
avaient ordre de se rendre à Calicut, 
les deux autres devaient se diriger vers 
Sofala pour y établir des relations com- 
merciales... Or, un dimanche, 8 mars de 
cette année, étant tous préparés au 
voyage, nous nous rendîmes à deux 
milles de distance en un lieu nommé lé 
Rastello, où s'élève le couvent de Be- 
lem, et là le roi alla remettre en per- 
sonne rétendard royal au capitam-mor. » 

Ainsi oommence,'dans un chronioueor 
bien connu , le récit de la mémorable ex- 
pédition qui suivit celle de Gama. Notre 
intention ne saurait être de suivre cette 
fois pas à pas les hardis marins, la route 
était tracée, et l'espace nous manque pour 
rappeler, même sommairement, les in- 
ciaents inattendus qui donnaient un ca- 
ractère si pittoresque à oes premières 
navigations. Toutefois un événement 
trop mémorable vint marquer celle-ci, 
pour que nous le passions complète- 
ment sous silence : le 95 mars, dn avait 
doublé le Cap- Vert, lorsqu'au bout de 
quelques jours de navit^ation une tem- 
pête s'éleva et jeta la Hotte hors de sa 
route; le 94 avril, elle voyait de nou- 
veau la terre. Au bout de deux jours, Pe- 
dralvnrez Cabrai ent<'ii(l;iit 1 1 messe sur 
les rives lleuries d'une terre inconnue, 
au milieu des chœurs formés par des 
tribus sauvages , qui s'inclinaient de- 
vant la croix : la terre de Sancta Cruz 
était découverte, l'immense empire du 
Brésil appartenait au Portugal , et pour 
livrer à 1 Europe cette paisible conquête 
il avait snfli a uujour; la Providence, 
comme dit Tl'^criture , s'était contentée 
d'appeler les vents (*). 

(•^ La dPCoiiYPrJo du Brésil se rattache 
tielli>m(Mit a riiis(oiri> du Portugal, mah nous 
avuiiv irailf Mi(el fort au long, dan.s un df» 
voliimc!^ (le l'i iiin rx. Nous n-nvoyons le lec- 
teur au récit d*> Pedro Vn/ do Caminlia, le seul 
document vninMnt digne de foi nul raconte 
d'une manière délaUMt oe grand évéo—snt. M 
Mire de l'ierlvala de rannatfs wimnisndwi 
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CoDstraste étrange sans doate, si l'on 
eompareeètte relâche paisible af«e oé 
Épié devait coûter de sang et d'effort^ 

m^conquéte des Indes (*). Le 2 mai , 
Pedralvarez Cabrai. mit de nouveau 9 
la voile pour se diriger vers le cap de 
ttoiine-Kspérance, et après avoir îi\% 
t?le à une horrible tourmente qui dis- 
persa la flotte, il arriva à Calicut le 13 
septembre lâOO, après avoir relâché à 
Mozambique, à Melinde et à la petite 
tie dVAnchediva. Tels avaient été les in- 
cidents de la route et les efforts de la 
tempête, que Pedralvarez Cabrai n'avait 
ptas évee que six bâtiments lors- 
qu*il alla mqîriUer à une tteae de la cité 
indienne. 

Soit qu'il (àt mieux informé cette fuis 
de la force réelle des Portugais» soit 
qu'il crdt devoir dissimuler pour pré- 
parer sa défense, le Samori sembla ac- 
cueillir avec une sorte d'empressement 
les étrangers. Après quelques difQcultés 
écartées neilement, des otages furent 
échangés, et le râdjA reçut le nouvel ain- 
bassadeur. Le souverain hindou s'était 
éette fiais environné d*une pompe qu1| 
n'avait pas déployée lorsque Gama s'é- 
tait présenté dev.int lui. Beaucoup plus 
au fait du cérémonial qui détail exister 
désonnais entre la nation portugaise et 
les peuples de l'Orient, Cabrai apportait 
des présents dont la magnificence éga- 
lait sans doute, si elle ne le surpassait, le 
^te déployé par les Maures , iQrsquMIs 
f«iiQOve|aieat leurs ambassades (**). Ce- 



gnf et du Portugal , t. II. Nous aimons .1 rap- 
peler a ce sujet un fait que U% derniers travaux 
de ^I- Tprnaïu-Ojmpaiis reniJ<Mit d'une t'vi- 
dence inconteslalile : des navigateurs normaiuli 

Eararent dans cm parages ianédUlteflieilt apils 
t déioomto de uMwél* 
(*) Noos m rottkmê jm dire crue rélBMIiM> 

ment df^ Portugais sr snit opt^ré sur une éten- 
du»* (II- (lou/.e ccnls lieut-s île aUes sans effusion 
dp Ning, rn.liN il ist cfrtain que les premiers 
rapporta des Américains de la race tupique 
fuient marqués par des danses solennelles et 
Mr ea lespect rellg|aa% qui aocuelllit les Eun^ 
péens «or prescfue tooa les points Inexplorés 
du iioiivpau monde. La guerre avec les tribus 



pendaQt , e|i dépit dç ce? démonstration? 
aipioiles, on vit, dès Voriglne, combien 
il fallait peu compter sur àé^ convenu 
tions nécessitant touiours rintervention 
des musulmans j un traité fut fait à la 
fin par l'entremise d^Ayres Correa » et il 
ftit |{ra?é, nous dit une relation contem* 
porame, sur une lame d*airain. Mais 
on eut lapreuve qu'il y a quelque chose 
de plus durablç que les çpnyjBn^ioqs 
burinées sur le bronie , e| mies imm 
de race et de religion, qui sont écrites 
au fond des cœurs , vivent plus encore 
que de pareils traités. Après que le Sa- 
mori se fi|t seryi d'un» earivelle por- 
tugaise pour s'emparer d'un grand 
navire ennemi, qui transportait, entre 
autres choses , des éléphants de guerre, 
après quil em vu par lui-même la puis^ 
sance prodigieuse que pouvait donner 
l'artillerie européenne, il temporisa pen- 
dant plusieurs jours, puis il balança 
les avantages des deux positions ; fl obéit, 
en un mot, à la politique habituelle des 
Hindous. Un événement inattendu vint 
luj prouver qu'il ne pourrait pas conser- 
ver longtemps sa neutralité apparente 
entre les chrétiens et les mahométans. 
Pedralvarez C.ibral s'élant empnré d'un 
bâtiment chargé d'epices qui appartenait 
aux Maures, eette action violente et que 
n*0Dt pas nettement expliquée les histp^ 
riens contemporains, souleva l'indigna- 
tion des commerçants arabes, tolérés 
depuis longtemps *à Calicut. On les vit 
bientôt Se réunir, et ils allaient par la 
cité poussant de vives clameurs contre 
les cnrétiens. Le Samori ne lit nulle dé- 
monstration en faveur des nouveaux 
venus; aussitôt les Maures se ruèrent 
contre les Portugais , qu'ils attaquèrent 
à rimproviste; car ceux-ci étaient dans 
t4ne complète ignorance sur Pévénenient 
qui venait d*avQir lieu* (Jn premier com- 
bat commença sur la plage, les Arabes 
tuèrent M'Ois gommes et en perdirent 



indien lies fie c^immonça qu'a l'époquroii les do- 
nataires des r.i[)il.iiiu'rifs prétennin iif nurler 
atli'inle il la liln-rté de c**tle race Indi-pemliinle. 



(" H y u dans Ramusio un lonê récit de 
)te celu! splendeur orientale qui Tut égaléa 
mte en eaUe oraiston par les Portagais. 

Pour donner une légère Idée de luxe dont la 
j^mt^ri s'enviroima, nous dirons qu'il était 



tellement couvert de pierreries que, selon les 

I>ropres expressions du compagnon de Cabrai , 
I vff avait pas de somme au monde qui pût 
payer celte profusion de Joyaux. Son siège était 
d'argent massif; les quinze à vin^t trompetlea 
uni riiirlïivdcnt autour de son palanquin 
étaient du même métal; il v en avai! , nloute- 
t-on, trois en or, et l'une dViles se trouvait Hn 
d'une telle grandeur et d'un tel poids, qu'il TaI- 
lait deux hommes pour la porter. L'emlxtuchure 
de ces instruments maflOiflqiMi lainalt briller 
UQ cercle de rubis. 
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huit. Dès une première échauffourée 
on put remarquer cette inégalité de 
force entre les combattants, ^ui sem- 
ble être un des caractères diitinctifs 
des guerres de l'Inde. Après avoir résisté 
longtemps à la multitude armée qui se 
précipitait sur eux, soixante Portugais, 

3 ai s'étaient réunis, se rirent contraints 
e diercher un refiige dans les bâtiments 
de la factorerie où commandait Avres 
(k)rrea. i«es Maures commencèreut alors 
l'attaque de cette simple habitation , où 
les Portugais n'avaient pu réunir des 
forces bien imposantes. Les assaillants 
étaient environ trois mille, et ils n'eu- 
rent pas de peine à renverser let murs 
d'une maison gui n'avait pas été des- 
tinée à soutenir un siège. Ayrès Correa 
demanda du secours à la flotte, et con- 
tinua une résistance généreuse; mais, 
voyant qu'itne pouvait plus longtemps 
tpnir contre cette multitude, il prit la 
résolution de gagner ù main armée le 
rivage, où il était certain d'être re- 
eueilli par les embarcations portugai- 
ses , qni jusqu'alors n'avaient fait qn'un 
feu inutile. Durant cette sortie, entre- 
prise avec une résolution digne d'un 
meilleur sort , Correa perdit la vie avec 
plus de cinquante Portugais : vingt hom- 
mes environ échappèrent (*) au massa- 
cre et j)urent rejoindre la flotte. Pedral- 
varez Cabrai regarda alors le traité ré- 
cent qu'il venait de conclure avec le 
Samori comme étant rompu. Il s'em- 
para immédiatement de dix navires ap- 
partenant aux commerçants arabes et 
qui étaient mouillés en ce moment dans 
le port ; les hommes pris sur ces bâti- 
ments furent impitoyablement massa- 
crés. Tant de violence effrayait la po- 

f>ulation hindoue, et après cet exploit 
es Européens se virent menacés par 
la famine ; mais heureusement trois élé- 
phants qu'on allait transporter sans 
doute dans quelque ville de la côte se 
trouvèrent à bord des navires arabes et 
servirent à la nourriture des Portugais. 
Après cette rupture éelataiite, Pedral- 
varez Cabrai abandonna Calicut , et s'en 
fut demander asile au râdjâ de (loeliin. 
Chemin faisant il prit deux petites em- 
barcations qui se rendaient dans le 

C) Le fils d'Avn's Correa fut de ce nombre , 
et on te verra iiuurt>r pliu lard avec gloire dans 
. j ^ rindi. 



port qu'on venait d'abandonner. La 
ville de Cochin, comme on sait , est à 
trente lieues portugaises de Calicut \ le 
râdjâ qui y commandait avait déclaré la 
guerre au Samori. Il accueillit avec em- 
pressement les étrangers; la diflicullé 
était de s'entendre pour poser les bases 
d'un traité : dansoette droonstance, un 
Cuzarate, qui se rendait de son plein 
firé'en Portugal , servit d'interméaiaire 
entre Cabrai et le monarque hindou. On 
échangea des otages. Ou stipula oer> 
taines conventions conunerdales. Mais 
le roi de Calicut ayant envoyé dans les 
eaux de Cochin une flotte d'environ 
quatre-vingt-cinq voiles. Cabrai jugea 
à propos d'éviter le combat pour se 
diriger vers le royaume de Cananor. 
Quoique ce capitaine général fût a coup 
sâr un homme éminent, il est impossi- 
ble de pallier ici sa conduite, car il s'é- 
loigna en enlevant les otages et en 
abandonnant les Portujzais qui se trou- 
vaient alors u terre. 11 est bon de rappe- 
ler en passant qu'a Carangolor, à quel- 
ques lieues de Cochin, il trouva une 
femme maure de Séville. et que deux 
chrétiens de Saiut-Thomas lui demandè- 
rent passage pour se rendre à Rome. Les 
connaissances positives que l'on acqué- 
rait sur le pavs allaient donc toujours 
croissant. A Cananor, Pedralvarez éta- 
blit des relations d'amitié et compléta 
son chargement au moyen de cent ba- 
)iarps (*) (le cannelle qui lui furent livrés 
sur sa première réquisition : il obtint 
également, diton, du souverain hindou , 
qu'un de ses sujets s'embarquât à son 
bord pour le Portugal : c'était un qentil- 
homme, dit naïvement le vieux chroni- 
queur qui nous sert de guide ; cela si- 
gnilie sans doute que ce messager appar- 
tenait à une haute caste : un facteur 



Equlvah-ïnl à 400 quintaat 
(*•) i.c qui pourrait faire tloiiler de C« fall, 
c'c^hiu'il n'est pas proliable qu'un l)ralinit', ou 
qu'un hchalrva, perdit volonlairemi iil si casle 

rir le contact aveclMëtran;;ers. On s'aperçoit 
chaque inalaol, eu lif«Dl alleolivement les 
relations prlmHlvet« du lombre désespoir qui 
s'empare d«is ntaue;». lorsqu'ils se volent forcé»* 
enfiiiiKlre la loi <ii) hrahraaoisme. Les uns se jet- 
tent a I I iia-r, c! riM|u. nt de se noyer plutiU 
quesedeitouillei par lU s aliments défendus, les 
autres restent trois jours sans manserel sembUnl 
préférer U mort la plus cruelle a une existence 

KroliBét. Le temps, du leste, «»'* «Çot'AflMj? 
ieii lUtAcmeal ce respect pour U loi wUgianBCw 
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poitagais, qui avait joué un rôle dans 
cette expédition et qui s'appelait Pedro 
Alvarez, resta à Caoanor. On mit à la 
voile et, le dernier jour de janvier, on se 
trouvait déjà au milieu du golfe de Mé- 
liode , où l'on capturait un riche navire. 
Pedralvares Cabrai, saebant ^ ce bl- 
timenr venait de Gambaya, le laisia 
aller librement a pr^s lui avoir pris seu- 
lement un pilote. Ce redoublement de 
précaution tfempéeha pas que le vais- 
seau commandé par Sancho de Tovar 
n'alliât donner sur un bas-fond et ne 
sombrât , avec sa riche cargaison d'épi- 
ces; réquipage fut sauvé. Après avoir 
heureusement doublé le cap de Bonne* 
Espérnnre, on il parvint à la Pâque 
fleurie, Cabrai arriva ;» Bezenégue non 
loin du Cap Vert, là il rencontra une 
flottille, qui se dirigeait (* ) probable- 
ment vers cette terre de Sancta Cniz, 
dont la fameuse lettre de Pedro Vaz 
de Caminba avait signalé les merveilles 
à D. Manoel. Cabrai recueillit plusieurs 
renspisnements sur le h;\timent qui s'é- 
tait séparé de la flotte au coiiirruMice- 
ment au voyage, et il continua sa route 
vers le Portugal ; il arriva à Lisbonne à 
I l fin de juillet. Sur douze nn vires dont 
se composait Texpédiliou, il n'en rame- 
nait que six : la sublime imprécation 
que Luis de GStmoens met dans la bou- 
che de son vieillard s'était déjà réalisée. 

EXPÉDITION DE JOA>ï DA NOVA. — 
DÉCOUV£BX£ DB lUb DE LA. CONCEP- 

Tioff BT Di SÂiRTB-iiiLiiNB. — Avant 

(*1 Mooi w mm n obUgi d'employer Ici la 
ftmne dubftalfTe. m Joio de Barroe ni Cas- 

t.inheda ne font mention de cptle exptkJition; 
on ne peut rejeter cependant le témoignage de 
rrt riwTin qui nccompagnalt Calirai. Il dit po- 
silivemeot : Mous rencontrâmes trois natures 

?<nêi«ni d0 Portugùt emni/uit fow découvrir 
a lem mmvtUê que Mos avloiis trouvée 
quand nom noni ivndlons à Calicot. AmeriKo 
Vi-^piiri (Hnit-il k bord de cette flotte? y ct iii-ij 
surtout en qualité de cnpilàD-mnr ? Convenons 
iji" quel(jiics mots df plus ajoiiti-s par railleur 
e la relation, insères dans Itatuusio, eussent 
mU fin h t)ien den discussions. Un mémoire, 

Kbiié en I8t2 par M. de Santecem , éUblit 
preuves iiui (>4'uvenl fafre nier cette «cpédt- 
tîoii. Il faut bien le dire, l'examen attentif de 
ulusieur-» sources précieuses ne nous a rien 
fait dmiuvrir qu'on pùl sericuscnieni allé^iuer 
en faveur de V es puce dans ce grand procès. 
Kuus basant jadis hur ro|»lokm de Uvants tels 
que Gazai et Piiamo. nous avions considéré 
eomiM réelle rtapMftltm d'AmeriKo vespuci 
en I50I; nous sommes iu>ntraint aujounrbul 
de rejeler les sources dont ils oi^fait usa^. 



lie la flotte commandée par Cabrai filt 
e retour, D. Manoel avait déjà expédié 
pour les Indes orientalci une armada 
nouvellecomposéede quatre voiles. Cette 
escadre partit ati mots de mars lôOI, 
et se signala par plusieurs découvertes. 
CSe fax Joam da Nova qui vit le iireniier 
rttede la Conception , et qui loi imposa 
le nom sous le quel elle a été connue de- 
puis; ce fut encore lui qui vit le pre- 
mier le rocher de Sainte-Hélène. Com- 
me si rinfortune donnait quelquefois 
le don de prophétie, lorsque le nom de 
cette lie vient à la mémoire d'Antonio 
Galvâo,il B*écrie: « Cestunêierredepeu 
tFétentkiê, maU aie» célèbre (*) ». 

CORTE REAL ET SES nÉCOrVERTKS. 

— A part ces importantes explorations, 
Texpedition de Joam da Nova n'avança 
point beaucoup les affoires de D. Ma- 
noel aux Indes orientales; mais en œa 
temps d'ardeur infatigable , à cette épo- 
ue où ils se montrèrent si différents 
es Vénitiens et des Hollandais, les Por- 
tugais soncenient à la gloire avant de 
songer à l'argent. Quelquefois ils tour- 
naient leurs regards vers des contrées 
où il n'y avait qu*une sombre nature 
à explorer et de grands périls à courir, 
uniquement, avec l'espoir d'acrroître la 
somme des connaissances géographiques 
dont on pressentait la valeur. Précisé- 
ment en l'année où l'on découvrait le 
Brésil, Gaspar Corte Real demandait à 
D. Manoel la permission de se diriger 
vers le nord; Il partait de Teroere 
avec deux navires armes à ses dépens 
et il arrivait à la terre désolée qui porte 
son nom en s'avancant jusqu au 50<*. 
Une seconde expéditTon vers ces parages 
devait lui être fatale , et ce fut en vain 
que son frère Miguel Corle Keal alla 
à sa recherche en armant trois navires 
à ses propres dépens; il y périt sans 
aucun doute, car deux des bAtiments 
dont se composait sa flottille se déga- 
gèrent des glaces et vinrent en Portu- 

(*) * SaneH Hflcun coûta peqttena , mas 
mufto nomeada. > Voy. Antonio (.al vAo, Tra- 
tndo dos descobrimenifn anlirjns c modernos , 

f). '(6. Antonio GalvAo avait, comme on sait, re- 
lise d'être roi, et il mourut à l'tiôpital . aprtey 
avoir fait an aéioar de dix^eept ans. Cet booM 
tl remanraable comprenait la valear de la 
nouvelle découverte comme noiotde relArhe; 
c'est ce qui lui a inspiré dès nemmencement 
du seizièiae Mda l*«xpfenloQ bwrraie lepio- 
dnite Ici. 
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gai, aprti avoir fait des rcrhrrches inu- 
tiles pour rejoinflre Irt rapitan(\ La 
terre des Corle Ueai rappeiie a ia fois 
un grand courage et un grand défooa- 
inent. 

INFÎ f'FNCF r»F 1.4 SECONDE ET DE 
LA TROISIEME EXPEDITION DES POB- 

TUGiiis AUX moBS. — Lo voyage de 
Mralvarez Cabrai changea oompléte- 

ment certaines idées admises jusqu'a- 
lors^ et que les notions imparfaites re- 
cueillies pal Gama n'avaient pu modi- 
fier. Le monarque chrétien qu'on dé- 
corait dti nom de Pn'ste Jean ou Prêtre 
Jean et qu ou se plaisait a revêtir d'un 
pouvoir imaginaire;, disparut des lude^ ; 
00 sot enfin à quoi s'en tenir atir ces 
sectateurs de Saint-Thomas donton peu- 

f)lait les riches enntrées orientales, et 
'on se vit contraint à réduire ce peuple 
innombrable à vingt mille indivkliis en- 
viron ('), tolérés plutôt que vivant dans 
rintlppendance derrière les montagnes 
de Cochio. On commença a deviner ce 
qu'il y avait d'immuable dana les iasti- 
tations de Brahma , et le jedne sévère 
qiîp s'imposèrent les otnses laissés à 
bord de la tlotte clirclienne, révéla 
des résistartces religieuses qu'on était 
loin de soup<^x)nner. Le réginM des 
Casîr«; s'otTritatix FiiropéensrlDtis «îon es- 
sence réelle , avec ses lois mlle.\ibles, ses 
principes rigoureux. On comprit mieux 
en même temps l'influence nMienlinaoe 
sur ces populations timides; et '.ynnd 
le râdjà , forcé par les exiciences des 
étrangers à s'expliauer d'une manière 
positive sor le parti qo'H allait prendre 
vis-à-vis de ses anciens hôtes , eut dé- 
claré qu'il ne pouvait chasser ainsi cinq 
mille familles de son empire, d'un seul 
mot il fit comprendre aox Porto^is 
la lutte terrible que les Maures allaient 
engager. Cabrai av )it à bord de la 
flotte où il commandait plusieurs boni- 
mes habiles et donés d'un esprit rv^el 
d'observation; la lettre de Pedro Vaz 
de Caminha, écrite durant la reLIche au 
Brésil, en fait toi. Ces officiers démêlè- 
rent an milieu des manificenees in- 
dicoins, resprît porticiuRr et profon' 

(•) Plusieurs écrivain» tlu sci/iomp »lècl<* ré- 
duuCBt mène stngulit'roaient ce chirrrc , uuis- 
^u'iU ae le font iii4ml«r qu'a trois mille lodi- 
vidus, ce qui.iiooft mbUs ma «Lagé r aile n eBa» 



dément original qui animaîf cette sô- 
ciété. D'un seul coup d'œil ils devinè- 

i'eot la supériorité qu allait leur donner 
sur artillerie sur ces baîres habiles 
cavaliers , qui ne possédaient que 
quelques bouches à feu d'un manie- 
ment difticiie, et qui répondaient à 
leurs décharges de trombloos ou d*es- 
copettes par des volées de flèches dont 
les fîlets d'abordage suffisaient pour 
garantir les Européens. Dès lors la 
conquête nefîit pins douteuse à ceux-ci, 
et ils ne tardèrent pas à telre passer leur 
persuasion dans le erriir du ^oiiverniu, 

DEUXIÈME EXPEDITION DE VASCO 
DAOAMil. — IN CBNDf B D'UN BATIMENT 
APPARTENANT AU SOUDAN d'ÉGYPTK. 

l>. Vrtscn th Gama était revêtu du 
titre d'amiral des Indes; il lui restait 
un grand labeur à accomplir, il fallait 
faire respecter le nom portugais dans 
les contrées lointaines au'il avait dé- 
couvertes : D. Manoel lui en fournit 
bientôt les moyens. Dix-neuf à vingt 
caravelles bien armées furent mises i 
sa disposition, et il partit de Lisbonne, 
avec cette armada, le 10 février 1 ')02. 
Indépendamment de tout autre mobile, 
l'amiral parait avoir été préoccupé dans 
cette circonstance du désir de faire payer 
cher aux nmsfdmans la mort de Cor- 
rea. 11 y avait là à la fois une ques- 
tion de religion et nn souvenir d'a- 
mitié; le hasard servît bientdt cette 
soif de veni;eanee qui s'était emparée 
des chefs de l'armada. Gama voguait 
déjà dans les mers de l'Inde « lorsqu'il 
rencontra un vaste bâtiment appairtfr- 
nr^nt ausoudan d'Égypte, et chargé pour 
le compte d'un des principaux com« 
merçants arabes de Calicut. Le }ferU, 
tel était le nom de ce navire, donnait 
passage à une innombrable quantité 
de musulmans de pays divers que les 
Portugais confondaient dans leur iiaine 
sous ladénomination généraleet inetacté 
de Maures : ces malheureux revenaient 
d'accomplir le pèlerinage de la Mec- 
que; des femmes, des enfants étaient 
oiHés aux passagers. En compunt 
}e«? Tiavires dont se composait l'ar- 
mada portugaise, ils comprirent que 
toute résistance devenait mutile, mais 
fis espérèrent <|u^an arrangement pé^ 
cuniaire pourrait les sauver de l'eamh 
vage. VJM» qui occupait le ràiig 
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fiHnctbal parmi ces passagers fit fairt 
' dès offres immenses à l'amirnl rlirétien; 
elles furent rejetées; il alla d.ms son 
désespoir jusqu'à se Kmrer lul-méfiie 
comme otage : tout fut inutile. Vasco da 
Gama laissa un moment d'espoir 5 res 
malheureux , car il reçut l'or du rachat) 
mais il ordonna eneuite que Pon con- 
duisît ce lourd bâtiment loin de la 
flotte et qu'on y mît le feu. T es misé- 
rables qui y étaient renfermes éteigiii- 
rent une première fois rioceodie ra- 
mirnl renouvela son ordre impitoyable, 
et ilsconiprin nt qu'il fallait mourir. Ils 
se résignèrent a l'effroyable sacrilice, 
mais les pierres qui servaient de lest au 
navire prêtèrent un moment des armes 
à leur eni ruie. l'n teiimin oculaire qui 
nous a laisse ce récit . cl qui l'a fait avec 
un sentiment de pitié profonde , ra- 
conte que rintérieur da bâtiment of- 
fnit une représentation visible de Peu- 
fer. Les femmes eleviiient leurs enfants 
vers Gama au milieu de celte demi* 
obMorité éelatrée Taguement par la 
lueur des namiiiet,et les hommes fai- 
saient signe qu'il était temps encore de 
les arracher au trépas. Cet événement 
eut Ileo ira lundi, 8 octobre de Tan- 
née 1502, et Thomé Lopes ajoute que 
ce rrup] souvenir lui était resté toute 
sa vie. « ils résistèrent bien avant dans 
la soifée darant une des joarn^ les 
pins longues de la saison , et leur im- 
pétuosité tenait du prodige. » De l'a- 
veu du digne écrivain, leur coura§;e 
fbt snr le point de triompher, le navire 
échappa a la flotte chrétienne. Vasco 
da Gama le poursuivit durant qtiatre 
Jours et quatre nuits; mais un traî- 
tre livra les siens , et le combat se renou- 
tela avec un nouvel acharnemeni; il 
fut tel qu'on voyait ces malheureux 
arracher les flèches qui venaient de les 
frapper et les lancer à leurs ennemis : les 
flammes seoles purent arrétercedemier 
effort du oooraie; ils périreat pre&que 
tous. 

Barros, qui raconte aussi cet événe- 
ment effroyable , a soin de firire remar- 
ouer que ramiral sauva une vingtaine 
a*enfants, qui furent élevés en chrétiens 
et qui par la suite servirent avec cuu- 
ft|^ lor les navires de fÉtat. Thomé 
Lopes laisse entendre que les choses 
«ttttt lieu ainsi, maif il ne le dit point 



11^ 

CB^pressément (*)• Croyons pour l'hon- 
neur de Gama que ce passage df-s Décades 
n'a pas été inspiré par une pitié tardive. 

Ce terrible épisode du second voyage 
dé Vaseoda Gama fait assez comprendre 
dans quel esprit et avec quelles résolu- 
tions ramiral se dirigeait vers la côte 
du Malabar. Il ne se rendit pas a Calicut 
comme il Tavait fait d*aoord, ce fut 
devant la capitale d'un royaume voisin , 
àCananor, qu'il alla jeter l'ancre. Là, il 
eut une entrevue avec le vieux râdjâ 
de ces contrées. C'est dans la narration 
de Thomé Lopes, et surtout dans le 
récit habile qui nous n été laissé par 
Barros, qu'où peut saisir les traits ori- 
ginaux et saillants qui marauèrent cette 
entrevue. Cette fois, ramiral voulaileffa- 
cer. par sa magnificence toute guerrière, 
l iiupiessiou que son premier voyage 
pouvait avoirlaissée. De son cdtélevieut 
fernbnie qui régnait à Cananor désirait 
snn.s doute , à défaut de ( nissance réelle, 
frapper ces étrangers par un faste dunt 
ils n'avaient pas encore été témoins dans 
ces régions. L'entrevue solennelle eut 
Heu. V'asco da Gama prétendait faire 
un traite immédiat dont les difGcultés 
loi semblaient devoir être aplanies par 
Payo Rodriguez, que Jo5o de Nova 
avait laissé dans cette ville. Les méti- 
culeuses observations du vieux râdjd, 
ses retards dos aux obsessions des 
musulmans, ne firent qu'irriter Tamt* 
ral. Il partit laissant devant Cananor 
Vicente Sodré, Tun des commandants 
de la flotte , pour attendre les résultats 
d'une lettre qu'il avait écnté au rftdjâ , 
et qui lais.sait voir sous une apparente 
modération le sort réservé a oui oserait 
opposer de la résistance. Vasco da 
Gama n'était pas encore devant Calient 
que le timide ràdjâ s'était soumis. 

Comme on se dirigeait vers cette cité 
et qu'on longeait la côte , un sambuco, 
snr lequel étaient montés plusieurs nal- 
res, aborda le navire amiral : le Samori 
envoyait un message à l'hôte terrible 

(*) Ifavegaeto ûê /mH» Ortêntaes escriln 
em Portuguez por Thomé Lopes. Ce précleax 
mémoire a été pnbllé récemment par Tlngé- 

nieux et .saTanl A'loifo VarnhnKco ; Il y est dit 
par l'écrivain de la nollf il<' (..iina. ijul joua un 
TùW Ires-aclif dan» tout»- wtte atfalnî , que l'a- 
miral repartit entre li f divers ttuviret de la 
flotte les V turi-s qu'on AMft iMl étl MM- 

6ircD. Toy. «baptm XllL 
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qu'il avait oflensié ; il prétendait avant 
tout que la représaille exercée sur 
le bâtiowat incendié devait faire oublier 
le meurtre de Correa, puis il sp sou- 
nipttait à divers arrangements , qui, 
80US des formes timides, laissaient voir 
un certain esprit de oonctliation. La 
réponse fut altière , nous dit un témoin 
de l'entrevue, et Gama sicniOa qu'il 
n'admettrait des dispositions nouvelles 
qu^après Tentière expulsion des musut- 
maus. Aussitôlqu'ileutdomK^ci'tullima- 
tunif il contintia sa route; mais il iv.ivait 
pas jeté Tancre devant la ville indienne, 
que la réponse du Saroori lui était 
parvenue, bile était aurès tout ce qu'elle 
devait être : on y offrait divers avan- 
tages aux chretieus, mais le ràdjà disait 
positivement qu^il ne pouvait chasser 
de Calieut plus de quatre mille familles 
mnîire'<,qui y étaient établies depuis 
longues années et qui y amenaient la 
richesse(*).GaniaroKardacsette réponse 
eomme ét&ntréquivaleut d'une rupture, 
et dès lors il prépara tout pour le bom- 
bardemeut de cette cité malheureuse , 
qui l'avait accueilli, trois ans aupara- 
vant, plutôt encore avee une curiosité 
dédaigneuse qu'avec des sentiments 
d'hostilité ouverte. 

£t avant de se mettre à Tocuvre, nous 
dit Barros , « il écrivit au Samori , par 
un des idolâtres qu'on avait pris dans 
un " des barques, lui annonçant que s'il 
n'avjii pas rtqa à midi un message 
touehant œ qu'il lai avait fait dire 
à tant de reprises diverses, il livrerait 
sa ville nu feu. Or, comme pas>é ce 
terme iln eut pas de réponse, ilordomia 
à tous les navires qui avaient reçu des 
ordres en conséquence, de faire pendre 
au haut de la vergue les Maures qu'il 
leur avait envoyés ; et après une telle 
action qui présenta un spectacle de 
grande douleur pour tous ceux de la 
cité, ils commencèrent à voir et enten- 
4re quelque chose de plus accablaut 

C)Ln perioniMi qid vondraleat prendre ane 

jtule idée des antiaues relations èlahllt's entre 
le* musulmane ol [«* Hindou» d<» ces coulrces 
(lc\riiiit n\oir rfcovirs aa b^au travail publié 
récrinineiil par M. ildnaud dariti la Hevue atia- 
tique. Il esi curieux de voir un voyageur mi- 
Sttlinaa du onxiéine siècle peindre tes impres- 
slou h la vue des dtéi Indiennes en reprodui- 
sant irf^irif' It'-i ^randM trruïilinn* lii<;tori(ini's 
de ce» peuples, dont il éclaire la ctiroooK^e. 



pour eux, car toute l'artillerie tira 
contre la ville durant ce jour; c* était 
un tonnerre rxxitinu et une pluie de 
pierres et de boni- ts. Tout cela amena 
une grande destruction et cnusa la mort 
de bien du monde. Mais sur le soir, 
pour en finir et pour imprimer plus 
de terreur, i! ordonnrt d'^ flof^npiter les 
cens que Ton avait pendus. Or cela fai- 
sait trente-deux têtes, et Tuu y joignit 
les mains et les pieds; tous ces restes 
furent mis dans une barque, avec une 
lettre où il était dit que ces hommes 
sans doute n'étaient pas ceux-là tnéme 
qui avaient irempédans la mort des Por* 
tu^ais, mais que, s'il suffisait cependant 
de leur f irt-nté avec les habitants pour 
iustilier leur supplice, on pouvait dès 
lors prévoir combien serait plus cruel 
encore le châtiment réservé aux auteurs 
de la trahison. Kt cpito barque fut 
conduite d'après ses ordres par un cer- 
tain André Dias , qui depuis fut almos- 
chérifdu magasin royal : puis, lorsque 
l'heure de la maréemontante fut venue, 
Gama lit lancera la mer ces troncs mu- 
tilés, aiin qu'ils allassent échouer sur le 
rivage, aux yeux du peuple, et que 
tout le monde vît ce que pouvait coûter 
une trahison ourdie contre les Portupis ; 
tout cela inoutrant la manière dont 
ils devaient venger quelque espèce de 
tort qu'on osât leur taire. Cet incident 
épouvanta tellptnptit la cité, que le jour 
suivant, comme i amiral se préparait 
à poursuivre Tœuvre de la veille, il 
n'apparut âme qui vive sur toute Té- 
tendue de la plaiie; parce que la popula- 
tion, commeuneracedesplus craintives, 
abandonnait les lieux voisins de la mer, 
et que les Maures, auxquels on avait 
conîié leur défense, n'osaient point 

faraitre; s' enterrant au contraire dans 
enceinte des retranchements et à Ta* 
bri des ouvrages qa*tls avaient élevés. 
Tout était si bien abandonné, qu'il eôt 
été loisible à l'amiral d'enlever la cité 
sans beaucoup de résistance; mais 
comme ces exécutions avaient été ordon- 
nées, pliitoi pour imprimer de la ter- 
reur au roi et pour qu*il se désistât 
des conseils des Arabes, que par ven- 
geance du passé, il ne voulut pas 
ae ninplir t ut le mal qu'il aurait pu 
fnirt' , atindedounerà ce souverain le loi- 
sir de se repentir. 11 ue se souciait pas de 
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lepo'jsser à bout , parla perteénorme que 
loi fût causée la complète destnietionde 
ta ville. Et pour que ce souverain ne 
pût pas croira que Tavidité a?ait plus 
de pouvoir sur les Portugais que Phon- 
neur, durant les deux jotirn où toute 
Tarinada fut occupé a louUrover la 
fille ,jainais Famiral nevoulut oroonner 
qo*on fit le plus léger tort au bâtiment 
qu'il avait fait tirer du port et nitinririfr 
près de lui , pensant que , quelque bon 
rapport venant à s'établir avee le roi , il 
lui restituerait ce navira avecsoDcbarge- 
meiit VnL'if't. Nr mitioins , après que ces 
deux jours ut lureur incendiaire lurent 
passés , Gaina par nécessité ordonna de 
débarraser lenavirade ses nombreux 
.approvisionnements; on les répartit 
entre toute la flotte , et ce lui fut un ra- 
fraichissemeut de grand secours. A la fin 
le déchargement complet fut! effectué. 
Gama fit mettre le teti nu navire, et 
il hriHn ainsi devant la viiii-, du moins 
la porlioa qui s'élevait au-dessus des 
eaux. Après cette expédition Tainiral 
^ 'l 'diL^na et prit le dieniiii de Cocliin, 
ou il arriva le 7 de novembre (*). » 

Le lecteur, sans nul doute, a plus 
d*one fois frémi d*horraur en écoutant 
cet affreux récit. IVous éviterons de 
niultipliër de semblables peintures, 
mais au début d'une histoire sanglante, 
nous nous sommes bien gardé d*adoo- 
cir aucon des traits qui la carnctéri- 
seut, et nous avons voulu faire com- 
prendre par cette page énergique , quels 
seront désormais les droits que s^arro- 
géra le vainqueur dans ces contrées. 
Hâtons-Dous de le dire, néanmoins, 
ce qui aux yeux de la politique-peut ex- 
pliquer eu enÊttutà» habUes^ pour nous 
aenrir des expressions d'un écriTain 
qu'on ne saurait accuser de transiger 
avec sa conscience (**) , ce sont les faits 
politiques qui se passaient en quelque 
sorte sous les yeux de Vnsco da Ganu, et 
dont cprtriiiif'Tnrnt il avait connaissance. 
^on•&euleIneut le râdjâ de Cananor» 
uni au Samori , équipait une Ootte in- 
nombrable qu'on supposait suffisante 
pour anéantir les cnrétiens dans ces 
régions , mais la mauvaise foi positive 

(*) JoAo (le Barras, Primrirm dteada» tUfiè 

tesfto, fol. 

(**) UnHoporialif, Reptt1ùh9.de Vhiêioinet 
dtim littrr^iAun Espagne et de Portugal. 



ue mettnient les souverains hindous 
ans leurs rapports avec les Portupis, 
les insinuations perfides des Arabes, 
qui ne eessaient de conspirer contre 
eux, expliquent la conduite de l'amiral: 
l'esprit de ^nn siècle [>eut seul l'excuspr. 

Vasco daGama trouva dans le ràdjd 
qui eoinmandait à Cochtn, un allié sin- 
cère, et la conduite modérée que tint l'a- 
miral avec lui j»rouv(' ce qu'il f'ilt été aven • 
les autressouveraïus hindous , si ceux-ci 
ettsseot osé meciradans leurs transac- 
tions la loyauté confiante qui distingua 
ce prince. Disons-le cependant, soit qu'il 
eût été frappé des immenses avantages 
commerciaux que le séjour des étran- 
gers pouvait procurer à son pays, soit 
que leur bravoure ardente eut fasciné 
««"S yeux, Triumpara (c'était le nom du 
souverain de Cochin) semble s'être 
abandonné à une confiance qu'on ne 
pouvait guère sans injustice exiger des 
autres souverains hindous. Non-seu- 
lement il conclut avec les Européens 
des traités politiques et commerciaux, 
mais il se livra à la discrétion de Gama, 
avpf lequel il eut plusieurs entrevues, 
durant lesquelles il éloigna les hommes 
de sa suite en mettant de côté d*ail- 
leurs toute espèce de pompe royale. 
U est probable même qv.p ret excès de 
confiance blessa au plus iiaut degré les 
principes religieux des autres râdjâs, 
car lorsqu'ils s'unirent au Samori, pour 
déclarer In irucrr»» ;i cet ami des étran- 
gers , ils invu(^uerent contre lui les exi- 
senees de la religion brahmanique : c'est, 
du reste, ce qui ressort d'une lecture 
attentive des écrivains contemporains et 
notamment de Barros. Dans tous les cas, 
soit qu'il contracte un traité de com- 
merce avec Triumpara, dont il sait 
mettre en jpu l'ambition; soit qu'il fei- 
gne d'admelire les excuses du Samori, 
qui craint à la fois pour son commères 
et pour sa puissance prêts à passer en- 
tre les mains du râdja de r.o<'hin, nulle 
part Vasco da Gama ne déploie autant 
de prudence, d'habileté, de sang-froid. 
qtt*ilen montredans cette occasion. Tout 
autre que lui périrait peut-être devant 
Calicut, quand une trahison, habilement 
ourdie par un braiune, le. ramène devant 
cettecité. Grâce à sonceurage, iléebappe 
aux milliers de barques f^nnemies qui 
renvironuent, etàTincendie qui vacon- 

11 
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samer wn navire : sans doute il quitte 

«la cité perfide, en accomplissant un 
acte déplorable de vengeance, mais il 
sait, au bout de quelques mois, rentrer 
eneore une fois triomphaot dans le 
port de Lisbonne, et cette fois, lori- 

3u'il se présente à D. Manuel, il peut lui 
onner l'assurance que désormais ia con- 
quête de rinde n'est plus iiii rive pour 
les Portugais. En effet, à Texeeption d*aa 
seul râdj.l, qu'on doit regarder fonune 
un allié titièle , les souverains hindous 
sont frappés de terreur et les marchands 
iarabes reconnaissent leur iosuffisauee 
dès qu'il s'agit de lutter avec les chré- 
tiens Les petits souverains du littoral 
comprennent ce qu'ils peuvent ravir de 
richesses à l'empire du Samori , en pro- 
fitant des transactions commerciales 
que leur offrent les étrangers. Cha(iiie 
oaliar de poivre a C4»ûté jusqu'à présent 
le sang de plusieurs horomea, maia une 
expédition vigoureuse peut faire taire 
tout à coup ees ati;i(jups et ruiner enlin 
Venise. Voici pour les richesîies de la 
terre et pour la puissanee temporelle. 
Nous pouvons rappeler aussi cequeGania 
dut promettre de eoïKjuf'les spirituelles 
à Tesprit reiigieux du temps. Le prêtre 
Jean et sa messe miraculeuse ont fui 
décidément des. Indes, on sait enfin 
à quoi s'en tenir sur les ehrétiens de 
celte contrée, et pour la première fois 
dans Cochin môme ils sont venus payer 
un tribut de respect à l'amiral portu- 
guais; Rome, après des siècles d oubli, 
va retrouver ces enfants égarés. Mais 
ce nV.sL pas tout, une troisième armée 

3 ni doit aller hiTemer sur les côtes 
e l'Arabie, et qui sera toujours prête 
à secourir les Portugais laissés par Gania 
dans le Malabar, prouve que 1 amiral 
Â'a pas seulement rhabileté des con- 
quêtes, mais qu'il sait les assurer. Tout 
cela était grand sans doute, et tout cela 
accompli en si peu de mois, tenait près- 

Sue du prodige. Vasco da Gama ne fut 
ependant pas chargé de poursuivre ce 
qu il avait commencé avec tant d'éclat. 
Oui amena cet oubli apparent? Quelles 
ftréat les cantea de cette espèce de dis* 
srflce? Cest un des mille problèmes que 
riiistoire nous laisse à deviner : ce qu'il 
y a de certain , c'est que pendant plus 



il faudra un autre règne pour répéter 

cette injustice. 

EXPEDITIONS QDT PA.BTEM DK LIS- 
BONiNB BN ld03. — FKANCISCO SX AÏÏ' 
F0H80 D'ALBDQUËRQUB, DUABTI P4* 
CHKCO PRBEIBA. — Ce qui a fait sans 

contredit la gloire de D. Manoel , c'est 
d'avoir possède > presque a Vtudi de 
Joam 11 , l'art sans lequel il B*y a pas 
de grands rois , l'art de choisir» comme 
disnit Nnpoléon. D. Manoel renonçait à 
Gania peut-être, mais il méditait trois 
expéditions vers les régions orientales, 
et parmi les hommes éminents auxquels 
il confiait les grands intérêts qui al- 
laient s'agiter désormais dans Tlnde et 
sur les bords de la m*'r Rouge, on comp- 
tait les deux Albuquerque, Saldanha et 
ce Duarte Pacheco dont le poète a fait 
assez comprendre la glorieuse destinée 
en le surnommant l'Achille portugais. 

Duarte Pacheco Perdra n*avait pas 
de commandement en chef, il venait sous 
les ordres d'Affonso d'Albuquer(|ue; et 
s'il se lit un nom immortel» il eut en 
quelque sorte tout à conquérir, jusques 
au commandementqni prépara sa gloire. 

En t.)03, trois divisions sortirent du 
port de Lisbonne; elles se composaie^it 
Chacune de trois voiles ; deux d'entre 
elles devaient revenir chargées d'épices, 
l'autre avait reçu l'ordre d'aller croiser 
à l'embouchure de la mer Rouge pour 
surprendre les navires musulmans : c'é- 
tait à Antonio de Saldanha que ce com- 
mandement avait été dévolu. Ces div* rs 
b'ilimcnts niirput a la voile au mois 
d'avril. Bien i^u'Alïouso d'Albuquer(jue 
fût parti huit jours avant son cousin, ce 
fut ce dernier qui atteignit d'abord les 
rives de l'Inde. Mais avant de raconter 
comment il contribua à y consolider la 
puissance portugaise, il devient indi»> 
pensable de jeter un coup d'oeil BUT lei 
événements de l'année 1502. 

SXPEPITION DB VICEMTB SODBÊ. — 

Après le départ de Tasco da Gama, des 
faits d'une naute importance historique 
avaient eu lieu; Vicente Sodré (*), que 

(«)Tlcente Sodrë, et OOttfc ^W , étrittopPO- 
pn ondH de Vanco da Oaipa, et non • oomme 

on t*a dit dtm ces derniers temps, un avraturier 



avilie, fiiix.int de s,i propre itispirnti*M) le mô- 
li^r lie pirule. Il .ill.iil nu il sup|Mi><.iil pou- 

de Vingt ans î?^* de wû pay« : la preuve eu est iUm U mium 

des BMndaniidi^mtn dans rouMi} «eaiies pw Unotl * Ai{|. 8sliliBiia.1Sm 
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Tamiral avait laissé dans ces parages 
pour y protéger à la fois les Portugais 
et leur allié, avait jugé à propos d'é- 
tendre sa mission ou plutôt d'en changer 
Tobjet. et au inotneiit même où l'horizon 
devenait le plus menaçant pour Tinfor* 
tuné râdjâ ae Cochin, en dépit des vives 
observations que lui adressait Correa, il 
avait quitté l(^s mers de l'Iude uuur aller 
chercher non loin du détroit ae Bab-el- 
Mandel, quelques-uns de ces riches bâ- 
timents que les Arabes expédiaient 
chaque année pour Calicut. Le résultat 
de cette décision avait été désastreux : 
quelques jpurs après Téloi^^nement des 
chrétiens, Triunipara, att iqué par le 
Samori, se voyait contraint d'abandon- 
ner sa capitale et de se réfugier sur un 
réciter, et, au lieu de faire une riche 
capture , Vicenle Sodré allait se jeter 
sur des écueils oii il périssait avec son 
frère Braz-Sodré et nombre de Portu- 

fais. Mais par un bonheur inouï, et 
ont les exemples ne sont point fré- 

auenls, Francisco d'Albuqnerque , se 
irigeant versCochin, recueillait les dé- 
bris malheureux du naufrage Quelques 
jours plus tard, il rejoignait Trmtnpara 
sur son rocher, le réintégrait dans sa 
capitale et obtenait la faculté de biUir 
un fort dans (^ochin : il préparait ainsi 
pour l'avenir la puissance des chrétiens 
et la gloire de son cousin, l'illustre Af- 
fonso d' Albunuorque, dont il ne devait 
point connaître les exploits, et qui 
n'était apparu cette fois dans l'Orient 
que pour mesurer de son regard d'aigle 
ce qu'il allait bientôt conquérir. 

VICTOIBRS OK DUÀRTB PACHECO 

PEBEiBA. — Comme nous l'avons déjà 
dit plus haut, sur la (lotte qui conduisait 
aux Indes le grand Albuquerque venait 
un homme qui devait accomplir à lui 
seul les faits les plus extraordinaires 
qu*on eût encore signalés. Cet homme 
joue un rôle si extraordinaire dans 
l'histoire de ces conquêtes , il est a la 
fois si grand et si malheureux, qu'il faut 
nécessairement le faire connaître avant 
dp raconter ce (|u'il lit. Duarte Parlipco 
Pereira était né à Santarem de parents 
nobles. Les qualités que les grands es- 
prits acquièrent dans l'âge viril, se ma- 
nifestèrent chez lui dès les premières 

éH postUvpment d'ailleurs qu« la choM était re- 
mise a son libre arbitre. 



appées de sa jeunesse. Tout nous prouve 
qu'il n'était pas seulement propre aux 
armes, mais qu'il avait acquis des l'ori- 
gine une solide instruction : nul doute 
que dans les circonstances exceptionnel- 
les où il se trouva ces études sérieuses 
ne dussent lui servir et nue les connais- 
sances positives dont il aonna la preuve 
ne lui eussent acquis le grade de capi- 
tam-mor parmi des hommes éminents. 

Dès l'origine de la conquête, comme 
on l'a pu voir, le souverain de Calicut 
s'était laissé dominer par la politique 
musulmane, et avait persévère dans ce 
système d'hostilité contre les Portugais, 
qui devait avoir de si fatals résultats 
pour lui. Le râdjâ de Cochin, en adop- 
tant un principe opposé, devint néces- 
sairement l'objet d'une haine ardente de 
la part du Samori : sa perte fut résolue, 
et elle eilt suivi de près les menaces de 
son rival , si Duarte ParhecD n'eût pas 
accompli alors avec une poignée de Por- 
tugais un de ces prodigieux faits d'ar- 
mes dont le souvenir domine l'histoire 
de la conquête , et dont les récits con- 
temporains n'offrent pas i|a second 
exemple. 

Après les derniers événements dont 
on a lu le sommaire, le Samori avait 
rassemblé une armée, qui allait au de- 
là de cinquante mille honunes; il avait 
réuni d'innombrables embarcations, et 
son artillerie, sans être comparable à 
celle des Européens , se montrait encore 
redoutable. Les forces du roi de Co- 
chin ne s'élevaient guère qu'à trente 
mille hommes, sur le courage desquels il 
eiU été imprudent de compter- Duarte 
Pacheco n'avait sous ses ordres que huit 
à neuf cents Portugais au coinmence- 
ment de la campagne; ce fut avec celte 
poignée de braves, auxquels il faut join- 
dre seulement trois cents Hindous , (jue 
Pacheco alla attendre le Samori, avant 
qu'il fdt sous les murs de Cochin. Les 
auxiliaires, sur lesquels on avait peu 
compté san^ doute, s'enfuirent honteu- 
sement; les Portugais suffirent p')ur 
vaincre , et ce ne fut qu'après avoir fait 
un effroyable carnage qu'ils rentrèrent 
dans Cochin. 

lorsqu'on examine les plans de ces 
antiques forteresses de l'Inde qui nous 
ont été conservés par Pedro Barreto 
de Reseade, on peut secoQvaincre qu^ 

11. 
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le lieu où les Portugais avaient cherché 
UQ asile pour résister aax ridjAs enne- 
mis, était choisi avec une rare perspi- 
cacité; la ville, en effet, est h.'Uiesur une 
presqu*tie, et des bancs mobiles de sa- 
ble, qui interrompt la barre, donnent 
une réelle sécurité à ceux qui se renfer- 
ment dans IVnceinte de Cochin. Grâce 
à cette disposition des lieux et à une 
intrépidité dont il n*y a peut-être pas 
un second exemple, Duarte Pacheoo 
remporta successîvptnpnt plusieurs 
avantages, qui réduisirent peu à peu 
Tannée ennemie , dont la puissance ef- 
fective ne s*éleva bieoUlt plus qu'à trente 
mille hommes. 

Diiarte Pachero résolut avec ses 
neuf cents Portugais d'anéantir ce reste 
d'une armée formidable ; enconsé(juen(;e, 
il alla s'établir à une lieue de la ville, dans 
une petite île désignée sons le nom de 
Canibalam, où était bàti un fort de peu 
d'importance et qui commandait le gué 
par lefjuel le souverain hindou était 
contraint de faire deliler ses troupes s'il 
prétendait attaquer Cochin. Le Sainori 
ttliésita pas longtemps en effet; mais 
Duarte Pacheco, réduit à ses propres for- 
ces, soutint l'att-aque de l'armée entière. 
Par ses ordres , des pieux durcis au feu 
afaient été plantés dans les sables du 

fué , et grflee àoestratâ<;ème , dès le dé- 
de l'ntlaque une foule de soldats 
hindous et musulmans s'étaient vus 
hors de combat L*armée s*avaoçait 
toujours cependant , et les corps des 
hommes noyés faeilitaient le passa$;edu 
fleuve : rîle allait être envahie sans que 
les Portugais .pussent s'y opposer. Ce 
fut alors que Duarte Pacheco lut obligé 
de redoubler d'pnrr^i ' ; une partie des 
troupes indiennes qui lui restaient s'é- 
taient enfuies vers Cochin, et il iaiiuit 
que sa petite troupe , divisée sur tous les 
points, fit sans cesse face à l'ennemi , 
dont les efforts se renouvelaient avec une 
incroyable persévérance. En présence 
de ce danger le ^fénéral portugais adopta 
un grand dessein , il alla s'établir avec 
tout son monde [>rèN de In forteresse, et 
il prit la résolution de concentrer sur ce 
pomt la résistance. Comme il se main- 
tenait dans cette position, avec les cara- 
velles et plusieurs petits Kltiments 
soutenant j our nei lenien i les attaques par- 
tielles de l'armée ennemie, le Samori 



se décida enfin à opérer une attaque 
générale contre cette poignée de braves , 
dont la mort était annoncée à Tavance 
dans lescomptoirs portugais (*). Pour en 
venir à son honneur, le ràdjà avait fait 
construire sur des embarcations d'une 
forme particulière, des espèces d'édifices 
en bois , affectant la forme d'un ch.l- 
teau , et il se préparait à une attaque 
générale, lorsque le souverain de Co- 
chin revint avec qudques troupes à 
Paide de ses alliés. Ce secotirs était bien 
faible toutefois, si Ton songe à la ter- 
reur qu'inspiraient aux Hindous les châ- 
teaux flottants du souverain de Calicot. 
Duarte Pacheco opposa alors une autre 
invention à cette étrange construction 
navale ; il lit joindre deux a deux les ca- 
ravelles, dont la poupe était tournée vers 
la terre, en les disposant de telle sorte 
cependant qu'elles pussent laisser un 
certain espace entre elles. Par ses ordres, 
elles furent armées d^une autre espèce 
détour en bois, afin, dit un vieil auteur 
portii!3:ns,qn'riii moment del'abordageil 
y eût au moins parité. Outre cela, comme 
la proue de ces embarcations était mu- 
nie d'un beaupi:é beaucoup plus long 
c^u'ii n'était nécessaire pour fa naviga- 
tion, Pacheco ût placer en travers deux 
mâts , de telle sorte qo*au moment où la 
construction h indoue s'approcherait, elle 
fût tenue à distance, en perr!iett3nt :\ l'nr- 
tillerie portugaise de produire son efïet 
Lorsque ces constructions furent ter- 
minées, Duarte partagea les troupe qui 
se trouvaient sotis ses nrdrr^ , en trois 
divisions; la première devait combattre 
dans le fort, la seconde alla défendre le 
passage du gué , la troisième fut répar- 
tie sur les caravelles. A In lèU' cent 
soixante Portugais seulement, dont il 
avait K^fdé le coHunandeinent immé- 
diat, Duarte Pacheco se prépara à' rece- 
voir l'ennemi. L'armé '(lu Samori com- 
mença alors à s'cbranter, elle envahit 
bientôt le terrain, et du côté de la mer 
on vit s*avancer deux cents parao$ ar> 
més , parmi lesquels se trouvaient huit 
de ces forteresses flottrinfes , sur lesqnel- 
les comptaient les iiiudous : trop con- 
fiants dans ce moven en eÉfet . ils négU- 
gèmt Tattaque du gué, et ils allèrent 

(') Pedro de Mails, INe|of«t dt «mm 

toria, p. 8S9. 
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dimt Ttn les caravelles; mais ce fut 

niors que les Portugais commenoprpiit 
leur feu avec une régularité et une pré- 
cision qui jetèrent le plus étrange dé- 
sordre dans cette multitude d'embarca- 
tions. Pnrnii les ch:itcnu\' flottnnt?;. il n'y 
en eut que deux qui purent arriver jus- 
qu âu.1 caravelles, et encore Tartilleriê 




laque coup portait au milieu de ces 
bâtiments pressrs sur un point, et ma- 
nœuvrés saus duule avec inhabileté. 
boucherie fut effroyable et la perte des 
TTindous assez grande , pn nr que le Sa- 
mori tombât dans un profond deses- 
poir; frappé d'une sorte d'inertie, il 
•*abMint pendant plusieurs jours de re» 
nouveler l'attaque et de tenter de fran- 
chir le nué, lorsqu'il e(U été possible en- 
core d anéantir cette poignée de héros (*). 
Geei atait lieu au eommeDeeroeiit de 
1505, et à nartir de cette époque, la 
renommée aes Portugais s'accrut de 
telle sorte, que l'infortuné souverain 
de Galieut, deaespénuit de sa fortune, 
alla eaeher sa honte dans une religieuse 
sotitude Dix-luiit mille hommes avaient 
péri dans ces diverses attaques , et la 
guerre avait duré six mois. Les géné- 
raux du râdjâ ennemi se virent réduits 
à implorer la paix auprès de Duarte Pa- 
cbeco, et s'obligèrent à payer le tribut' 
qu*il exigeait. Quant à lui , après s*étre 
rendu h Couina, où il tin des profits 
imîTH^nse^ pour h couronne de cer- 
taines prises laites sur les Maures, il 
revint a Cochin , où commandait déjà 
en maître, à Pabri de rallianoe du sou- 
ver:iin hinrlou, un nouvpa'i ra[)itnine, 
parti 1 année précédente de Lis- 
Donne, avec douze gros bâtiments et 
un grand nombre de jeunes soldats 
portugais. 

La destinée des deux hommes qui 
combattirent devant la petite île de 
Gambalain avec des forces si différentes, 
eut une étrange similitude. Le Samori, 
forcé par les Bmhnips à se démettre 
de Tautorité , u ruiina sa vie dans les 
austérités auxquelles se livrent la plu- 
partde ces péoiteots hindous qu'où dési- 

r, Pedro Barreto de Resemlft racontR que 
4e son temps on Toyait encore le petit fort 
diMuel avait oombaltu Pacteco , ci qu'on 

eooflervatt «n nàmolie de cette bataille mi- 
latttlBUie» Voy. Ttalmlo éa$ aiswiqft da Indin» 



gnesous \enomde Sfwnaiehari. Duarte 

Pacheeo Pereira , de retour en Portugal, 
se vit retju par D. Maooel avec une 
pompe vraiment royale; mais envoyé 

S lus tard en Afrique, U fat deisorvi 
ans Pesprit du roi, et, après avoir passé 
plusieurs années dans unç dure capti- 
vité, il finit par aller inuurir miséra- 
blement à lliôpital de Valeam. Le grand 
poète qui devait s'éteindre comme lui 
soivantp ans plus tard , a résumé tout ce 
uu li avait accompli en si peu de teuius 
dans quelques vers admirables. « Ce fut 
grâce a lui, dit Luiz de Camoens, que les 
hauts faits des Portugais surpassèrent 
en réalité ce qu'avait imeiui la JâbU, 
Mais pendant que les vietolres prodi* 
L'ieuses de Pacheco avaient lieu aux 
Indes , de grands événements se passaient 
en Europe. Comme dans les régions de 
rorient , les idées religieuses se heur- 
taient, de sourdes haines menaçaient 
de grandir, une catastrophe épouvan- 
table atterrait eulin le pays : pour en 
eonnattre les esuses nous retrognderonB 
de quelques années. 

CONTINIT ATIO\ r>r RKGNE DK DON 
HAKOEL, SES UAHIAGES. — IN- 

FLUEHCE D*i8ABBLLB. — Si le Commen- 
cement du règne de D.Manoelfur marqué 

par de sages résolutions, ou par d'utiles 
réformes, il le fut aussi par une mesure 
funeste , qu'on voudrait pouvoir effacer 
d*on régne glorieux. Deux ans après son 
acclamation , le jeune inonarfpie de- 
manda en mariage la fille aineed Isabelle 
etde Ferdinand, cette infantedeCastille 
▼euvedu fils de Joam U, et dont la courte 
existence devait ^'tre marquée par la plus 
terrible catastrophe et par les plus ri- 
ches espérances. Contrat-ter cette al' 
lianee, c'était eneore suivre les plans de 
Jean II, Mais en outre il paraît certain 
que ( f Ile fois Tinclination du jeune roi 
était d accord avec les lois de la politi- 
que. Soitqu*elle se rappelât avec douleur 
une premièrp union et qu'elle craignit 
d'en former une seconde, soit qu'elle 
obéît simplement à une haine fanatique 
dont son siècle offrait déjà d*affreux 
exemples , elle fit répondre qu'on ne la 
verrait jamais imir^îon sort a celui d'un 
princecliez lequel les nmsuimans fugitifs 
et surtout les Juifs étaient assurés de 
trouver un asile. Ce fut alors que des 
ordonnances déplorables furent lancées 
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«outre eette popnlatidii ndAbredSè 

d'israélites que tout le moyeti âs;é 
avait tolérée. D. Manoel obtint ta hriaiti 
de l iofaDte Isabelle en 1497 , et il fut 
feemma , ilii dief de la feimiM, héritier 
du royaume deCastille. C'était à re ma- 
gnifique héritage qu'avait tendu sans 
doute la politique prévoyante de Jean 11, 
mais let vaetei ehkii|einent8 que défait 
opérer une telle alliaoee sur les destinées 
des deux royaumes be se réalisèrent 
jamais. La reine Isabelle , qui était d'une 
oomplexion délicate, et ^ue lesehagridi 
deea première jeuneiae avaient dû sin- 
gulièrement éprouver, ne tarda pas à 
mourir; sa sœur Dona Maria lui suc* 
oéda en t&OO ; le seul résultat Men réel 
d'une union avec rRspa^ne fut cette 
persécution mé^norable des Juifs et des 
nouveaux chrétiens, qui n'a d'autre pa- 
rallèle historique que nos sanglants 
maasaereiau ieiilème ilèete. 

X4S8àCRE DBS J0IP8 A USBONNB. 

— COnSIDÉBATIOIVS SDB LA. POSlTIOît 
DE8 18AABL11ËS £>i POBTUGAL. — 

Comme le diaait Voltaire , en parlant 

de la Saint-Barthi'letnv , il y a dans Phis- 
tolre de tous les peuples im de ces ter- 
ribles anniversaires , qui doivcai donner 
la lièvre à tout ami de lliumaaité : le Por^ 
tugal a le sien. Mais la déplorable catas* 
Irophe qtip nous allons raconter ne fut 
pas le résultat d'une trame secrètement 
' ourdie, ce Ait l'exploilofl etnglaiité 
d'une haine fanatique; et sous ce rap- 
port peut-être, le peuple de Lisbonne 
se montra-t il moins coupable que les 
autres populations de cette époque. 

Les Juifo, tolérés depuis longtemps à 
Lisbonne, et ayant sans doute comme 
ceux de Tolède la prétention de descendre 
d une tribu qui, établie depuiadetiièeleé 
dans la Péninsule, n'avait point participé 
au crime que Ton reprochait à leur race, 
les Juifs, disons-nous, vivaient dans une 
sorte de sécurité en dépit des ordon- 
nanoea qui auraient dû éveiller leurs 
soupçons et leur faire comprendre là 
haine dont ils étaient l'objet. 

Depuis les deriîières années du 
qainsième aièele leur nombre s'était sin- 
gulièrement accru, et l'cdil du mois de 
niars 141)2, qui chassait leurs coreligion- 
narres des contrées soumises au pouvoir 
d*l8abelle et de FenUdand, avait fait 
refloer à LMMiwi 1IIM «altMade de fil* 



inilléS doiitioam il âvaitpèfMl2i^oli|ed- 

ta némènt rentrée en Portugal, én îeiir 
assignaiit toutefois certains ports, où 
elles devaient être l'objet d'une surveil- 
laneè tnrtfeolière jusqu'à ce qu'elles Dus- 
sent retourner dans les contrées dé rO- 
rient (*). Tolérées d'abord, sous D. Ma- 
noel, puis contraintes par ce roi ^s'éld- 
gner oéflnltitenient ott .| «inbrittéer le 
christianisme; beaucoup dréntré elleit 
avaient embrassé en apparence les inar- 
ques d'un culte qu'elles détestaient et 
avaient em pouvoir échapper alnii \ la 
dure nécessité qui leur était imposée. Ed 
réalité, nul n'était la dupe de ces préten- 
dues conversions et le nom de christiant 
noiTO excitait en général une haine pro- 
fonde, parce que, sous ce titre^ qui ne le 
pouvait tromper, le vieux chrétien de race 
devinait des croyances pour lesquel- 
les il avait conçu une plus vive horreur 
peut'étre, depuis que les persécutions 
d'un peuple voisin avaient commehcé. 

Une loi émanée du pouvoir royal, au 
mois de décembre 1496, avait bien satis- 
fait en partie à cet esprit de haine , maié 
elle n'atteignait pas les nouveaux chré- 
tiens, puisqu'elle chassait les Juifs irrévo- 
cablement et qu'elle punissait de mort 
ceux qui ne quitteraient pasimmédiatè- 
meotreroyaume. On alla plus loin, et uii 
zèle fatal ordonna qu'au jour de Pâques 
de la même année, un baptême géné- 
ral acquit à la religion ch^étiéline tes 
enfants au-dessous de quatorze ans ap- 
partenant à des familles juives ; il exigea 
que ces infortunés, sépares violemment 
de la religion de leurs pères , le lus- 
sent aussi (les emhrassements de leur 
famille , puisqu'une sorte de captivité 
les soumettait à un enseignement loin- 
tain et qu'ils devaient être distribu^ 
dans diverses villes du royaume pour 
être instruits dans la doctrine nouvelle. 
La plume energinue d'un saint prélat 
nous a conserve le récit lamentable det 
événements qui suivirent cette fatale 
ordonnance; le noble éveque de SylveS 
nous a peint avec une douloureuse indî- 

{mation le sacrifice que quelques israé- 
ites firent alors à leurs croyances. D'ad^ 

(*) CeUe admlasiao D'éUit point Rratnito, et 
Von p«it voir dans te wmnl mémoire de Joa- 
quira Jo/.é Gordo comment roi Hif«rti« c*M 
aorie ûr droit d« transit. Voy. " 
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MMb èiifililâillstGôiiiiiieiii Phypo- 
àiêè naqait de ces scènes de violence 
et comment une sécurité déplorable 
suecéda à la désolation. Il a*y avait doue 
plus de Juifeeo apparence, il n'y avait 
plus que nouveaut chrétiens Oà 
Lisbonne. Un mot, un seul mot, pro- 
noncé par l'un de ces malheureux dans 
la simplicité d'un espritconvainru, allait 
prouver que Tédit de 1496, qui parlait 
fe mort, n'était pas un édit chimérique. 

Cétait le dimanche de Pâques 1506 : 
cette féte solennelle tonobait le 19 avril. 
Le œar était à Abrantès, en raison de la 
perte qui sévissait alors , lorsqu^un de 
eÉiTiptJX chrétifms qu'on désignait sous 
le nom de Lindos savisa de remarquer 
qué la Yerrine d*tan reliquaire od étail 
exposé le saint sacrement , à c^té d*un 
crucifix, lançait une lumière qu'il jusjcail 
produite par une cause surnaturelle: il 
faittil cette observation dans Tégllse des 
lefigieni de Sao-Domingos. Le dévot 
personnage dont nous venons de parler 
se prit a crier à plusieurs reprises, Afi- 
rade! m/rae/e/ Par raailieur, un nouveau 
chrétien se trouvait dans l'église, et il 
s'avisa dédire que cette clarté n'ctnit 
autre chose qup le reflet de la namine 
d'un cierge , qui brillait à quelques pas 
delà. Cette explication toute simple , et 
que d'nillt'urs chacun pouvait vcrifitT, 
n'eut pas été plutôt (lonnée au vieux 
cbrctien , qu'elle excita ud tumulte ex- 
traordinaire contre les nouveaux con- 
vertis; on ne s'en tint pas aux menaces, 
le vol à m. lin armée commen(;a et fut 
suivi du massacre. Il faut dire aussi avec 
Rof de Pina , le vieil historien contem- 
porain , que la cupidité des équipages de 
certains navires étrangers alors mouillés 
dans le port de Lisbonne ne coulribua 

Eas peu a rendre ee tumulte plus terri- 
le. Hollandais, Zélandais, Allemands, 
¥n\)cm% . tous ces hommes grossiers et 
avides, unis à la populace Lisbonne, 
l'excitèrent au pillage el pillèrent eux* 



J*) On peut voir dans le im. de la Bib. da 
» tooft le n* 1&43, 6«int-6ertnuin, Im dé- 
Wllttai pliM enrfeax lonnhiui cette eroellt 
p^i'jde (fp l^liMloire des Juifs. Il y est stirtOMl 
qtK>Unn rir l> tpiiU:oo des i8r»élit«'S hors il»* l'Esi- 
p*fU>e Vn Ihxs ; fii.iis l'aulciir a «'u ;i twt di^pusl- 
tioa poar W l'orlu^al ite» (lonim«'nls fumiib 
par leoaféde Palacius, et, urace a cet liUtorko 
BoaUnniarala . U ooolinM OMlaiiM faila lap- 
poctèa par OmcIo cHkiniM de Go«s. 



mémés. (Ctn4 eenta petsonhës liuccoM- 
bèrent, dit-od, dans eetté première 

journée. 

Ce n'était néanmoins que le commen- 
cement de cette horrible boucherie. Le 
leudema i n , deu % moines se mirent i la tété 
du peuple, et le massacre contirma aved 
une eflrayanle rapidité. i\ou> nous con- 
tenterons de rappeler que plus de deux 
mille individus succombèrent durant les 
journées épouvantables qui succédèrent 
a la première émeute. Beaucoup de ces 
uialbeureux périrent brûlés vifs, comme 
cela est attesté par des documents oÂ- 
ciels : fe>nmes, enfants, vieillaras, di- 
sent les historiens , nul n'échappait à la 
fureur populaire. Des fournaises étaient 
allumées, et on v jetait ceuii qu'épar- 
gnait le fer. Nombre de vieux chrétiens, 
victimes de la vengeance, trouvaient 
également la mort daus les rues ou dans 
leurs habitations. La peste tenait alors le 
roi éloigné de Lisbonne. Il donna de 
villa (l' Avis des ordres réprcNsifs , lors- 
qu'il fut instruit de riiurnble mouve- 
ment qu'avait excité le fanatisme. Le 
troisième jour dans la soirée, Ayrésda 
Sylva, le regedor, et le gouverneur 
Alvaro de (bistro, entrèrent dans la 
ville , accompagnes de la force armée. 
Mais le fiinatisnie était las et les étran- 
gers, charge-s de butin, s'étaient retirés 
dans leurs navires. Ce furent le prieur 
do Cr.ito et le baron d'Alvito qui reçu- 
rent pleu) pouvoir pour châtier les cou- 
pables :ils t n usèrent avec énergie, et les 
deux moines, auteurs principaux de la 
révolte, furent pendus impitoyablement 
avec la plupart de ceux qui avaient mar- 
qué durant ces journées sanglantes. Les 
magistrats qui s'étaient montrés indif- 
férents au massacre virent leurs biens 
conGsqués et le corps dis» vinyt-quatre 
fut aboli. Une ordonnance, émanée de 
Setuhal en date du 19 avril 1 506, con* 
titnt toutes ces dispositions. Lisbonne ne 
put recouvrer son titre de Cité ioujours 
loyale qu'au bout de plusieurs mois. 
D. Manoel avait su punir, malgré les 
pleurs de sa seconde ieiuuie peut-être; 
il fallut l'implorer pour qu'il pardounât. 

Ainsi floitcetteép(ujvantable tragédie. 
Elle eut cela de favorable à la cause 
des malheureux J iifs qu'en T unjee lô07 
D. Manoel Ut cesser les urdonnances 
barbares qui les régissaient et qu*il les 
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pla(^a sous Tempire de la juridiction 
commune; ce fut alors seulement que 
Âmot nipprimées ces Judearicu qui 
les parquaient à part dnns les cités, et au 
milieu desquelles une femme chrétienne 
ne pouvait pénétrer sans encourir la 
peine de mort si elle n*était aooompa* 
gnée par deux honimf's de sn religion, et 
pnr un chrétien seulement si elle était 
lille ou veuve. Alors aussi cessèrent les 
liumiliantes ordonnances qui exigeaient 
que les Juifs et les Juives vinssent rece- 
voir en dansant les rois lorsqu'ils visi- 
taient les bourgs et les cités de leur 
rojraume.Cétait dansées occasions qu'ils 
exécutaient les fameuses Tourînhns , les 
brillantes Quinnlas dont il est si fré- 
uuemment question dans les chroniques, 
fêtes déplorables où laJoien*étaH pour 
rien et qui ne faisaient que constater 
rhumilialion d'une race malheureuse (*). 

ALMEIDA PUëM1£B VICE-BOI DES in- 

ma. — nPBDmoTi Diiie^B contai 

aOCOTORA. — TRISTAM DA CUNHA, ET 
AFFOriSO D'aLBUQUEBQUB. — DESTRUC- 
TIOH DB LA FLOTTB MUSULMAN B DE- 
VANT OBMUZ. «-LB BOI BBC0NNA1T LA 

SUZEBAINETÉ DU PORTUGAL - Dès 

l'année 1504, D. Manoel avait compris 
la nécessité de régulariser l'administra- 
tion des Indes, et d*établir un goover- 
neur dans ces régions lointaines ; en 
homme h.ibile il avait su nommer Tris- 
tam da Cunha pour occuper ce poste 
important; mats à la suite d*une ma- 
ladie funeste , Tristam da Cunha était 
devenu mo!nentaném*Mit aveugle, et 
il avait fallu faire un nouveau choix. 
A défaut de Tiristam da Cunlia, le jeune 
souverain fixa le sien sur D. Francisco 
d'Almeida, qui, appartenant à rune des 
plus nobles familles du royaume, fut 
revêtu du titre de vice-roi des Indes. Il 
partit en l.'io.'» avec son fils; et si Pou 
a à lui reprocher quelques erretirs, il ou- 
vre trop dignement cette série de grands 
hommes auxquels le sort des Indes 
portugaises fut confié durant un demi- 
siècle, pour ne pas lui rendre plus tard 
la justice éclatante qui lui est due. 

O. Manoel Q*était pas précisénient 
un homme d'exécution , mais il avait la 
sagacité qui démêle en politique le point 

(*} Vov. Dami&o de Goes et deux articles re- 
msiquamn da Pdaumma, t. let II. 



important h atteindre, et la persévé- 
rance qui finit par faire triompher. 11 
avait deviné dès Torigine que, si des ri- 
chesses immenses pouvaient lui arriver 
des Indes, il fallait en détourner les sour- 
ces et arracher aux musulmans le com- 
mercequ*ils disaient avee Calicat dès les 
premières années de son règne. Il savait, 
assez vaguement sans doute, mais enfin 
il savait que ses véritables ennemis 
étaient ces Arabes du golfe Persique, 

aui dès Toriiîine avaient excité la haine 
u Samori. Ses antipathies religieuses 
étaient d'accord avec ses iutérétjs {)oii- 
tiques : une expédition vers ces régions 
fut décidée; mais hâtons-nous ae le 
dire , la lecture des commentaires du 
second vice-roi des Indes fait assez 
comprendre quelle latitude devait être 
laissée aux hommes qui se trouvaient 
chargés de cette vaste entreprise; il y a 
mieux, l'expédition contre les musul- 
mans de ces contrées n*était que subsi- 
diaire , c'était toujours vers les Indes 
qu'on envoyait l'expédition. 

En UiQQ, quatorze vaisseaux mirent 
à la voile ; ils étaient commandés par ce 
digne Tristam da Cunha, auquel une 
main habile avait rendu la vue, et par 
Affonso d' Albuquerque, dont Emmanuel 
avait si bien compris la haute valeur, 

au*il emportait, sans le savoir, le titre 
e vice roi des Indes. T.es provisions qui 
lui conféraient ce titre étaient secrètes , 
elles ne devaientêtre ouvertes <m*au bout 
de trois ans, à l'époque où D. Francisco • 
d'Almeida ayant accompli sa mission , 
reviendrait en Europe pour jouir de la 
gloire qu'il se serait aequise O* Pi"* 

(*} Aa momeatou Albuquerque prend ane part 
plus MUvê aux événements qu il va bientiM 
dominer, quelqiMi moto de Motraphie «mtwlQ- 
dispens.it>lni , noa« les eoipranferom aux Corn- 

vtrrit'iir s. !S»',en H53, a riltn rie .-tthurrdra , 
lieu charmant situé :i environ six lieues (!«• 
Li^lMmne, ce urand tiomnv appartenait h l'une 
d<'s m»'illeuren ramiUe« du royaume. Son père, 
(;on<;alo de Albuquerqoe, était s»M;:iipur de VII- 
laverde; aa aaèra, «kma Leoaor de Meoezez, était 
fllte de comte d* AUragula. L*éddéation du Jeonn 
Affonso nVlail faite dam le propre palais d'Al- 
phonse V. Des HH\ on le voit parlir a la suite 
d'une ••xpéflilion qui va au secours vrotr.iute , 
asitiéfté par lesTurc^; m IIK^ il se rt'txi en Afri- 
que pour défendre ta forteresse d t Cniriata, si- 
tuée près de Larache; parCout 11 ubUeol des sue- 
cèi éMatasIs. Taan u, qui se oornialasatt m 
hommes , Tavalt distingué «t Pavait notniné aon 
eMtribtiro-mor ou «on grand écu> er. FraucliOe 
d*AllMM|iHn|M, qm ooeape anMl QiMptaoa dans 
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sieurs capitaines d'une valeur éprouvée 
et â*nn mérite reconnu faisaient partie 
de r expédition, et marebaient sous les 

deux hommes éminents que nous venons 
de nommer ; ils faisaient concevoir les 
plus hautes espérances sur son résultat. 

Il jr a un singulier intérêt à lire dans 
les commentaires que nous a laissés Al- 
buquerque Tilinéraire de cette flotte 
guerrière , sa relâche à la côte d'Afrique, 
son départ de Bezeguiche, son arrivée 
à Mozambique , les périls qu'elle sur- 
monte. On ressent une curiosité encore 
plus vive en la suivant dans sa décou- 
verte de nie de Madagascar, vue d'a- 
bord parSoares, à Infjuelle les Portugais 
donnent le nom de San-Lourenço (*). 
Mais si nous avons signalé fréquem- 
ment avec de minutieux détails les lieux 
visités pour la première fois par les 
Portugais , il ne nous est plus permis dc- 
sorroais de nous livrer aussi souvent à 
ces investigationseurieuses; chaque mot 
doit dire une action , chaque ligne doit 
rappeler une conquête, et nous presse- 
rons notre récit pour arriver aux faits 
déelsifii. On saura donc, en peu de mots* 
qu'après avoir fondé avec Albuquerque 
la forteresse de Coco dans l'île de So- 
cotora, Xristam da Cunha partit pour 
les Indes orientales, laissant son compa- 
gnon avec six navires pour parcourir la 
côte, et livrant désormais la conquête à 
aes Jheureuses inspirations, tandis que 
Francisco de Almeida fondait la vioe- 
foyautédet Indes, en multipliant ses 
exploits. 

C est en effet à partir de cette épo- 
que que se montre dans Albuquerque 

I homme essentiellement pratique , 
i*homme de génjp, grandissant avec les 
diÛicultes. Immédiatement après le dé- 
part du capitam-mor, Albuquerque réu- 

l*hifttoin de la comniMe, était ooniiii nmain 
«rAffionio. Le Ht re il fm ecMMotté et il alf^ds 

Tèt n», qui porto !*• titr*- de Cojnfntarios do qran'le 
AXfonso d'Alboqucrquf (Joit m-cessairi'mpnl 
•ervir de guide . l(»rM]ii'il > .\'X\\. de la courte 

Béricxle iltirant laqueli»* s'affcrmil la doinina- 
oo [Hjrl'i^aliM* (> précieux ouvrage n'esl pas 
ptécitément r<eovre du grand capitaine, mais 

II a été rédigé parmoflwtar les docaments 
orisinnnx qa*\lb«iquen]ue expéliait au rot 
Emmanuel durant sun adminislralion. La meil* 
Icare e<i i 1 ioo «at ealle de UsIkniim, 1774, 4 voL 

lo-8; esp. 

(•} Ce fut aussi durant cette campagne gue l'on 
déoouTrU rUft qui porte «ncoce te nom de Tris- 
tMadaOnluu 



nit ses compagnons en conseil ; il fut 
décidé qu'on se dirigerait vers ledétroit 
d'Ormus , et qu*après ifétie emparé de la 
ville de IMascate, on croiserait quelques 
jours dons ces parages. C'était là, 
selon toute probabilité, le programme 
émané du conseil royal ; il s'aginatt d*in- 
quiéter les navires qui sortaient dans 
cette saison de Barbora et du port de 
Zeila pour Diu , Cambaya , et bien d'au- 
tres Villes de la cdte de Malabar , qu'il 
est inutile de nommer ici. 

Albuquerque s'éloigna de Socotora 
plein de ce grand dessein, le 10 aoilt 
1507 , et il laissa dans la forteresse nou- 
vellementédifiéeD. AffonsodeNoronha, 
son neveu, qui avait déjà donné des 
preuves éclatantes de valeur. Biais soit 
rivalité mal entenduese manifestant ches 
Tristam da Cunha, soitpar des circons- 
tances inhérentes à sa position dans ces 
régions peu explorées , le grand homme 
qui s*en allait à la eonquice d*une des 
plus riches cités du monde , manquait 
presque absolument des approvisionne- 
ments les plus simples. Malgré c^t obs- 
tacle à un long voyage, malgré les 
incertitudes des pilotes, qui connais- 
saient mal leur route, an bout de quel- 
ques jours d'une navigation passable- 
ment aventureuse , il mouillail avec sa 
flotte devant Calavate, sans savoir même 
d'une manière nrecise quel était le point 
de la cote oij il venait de s'arrêter. Ca- 
layate, ville à demi ruinée, mais possé- 
dant un fort excellent, tomba immédia- 
tement au pouvoir du Portugal : là Af- 
fonso d'Aiuuquerque renouvela ses a|)- 
provisionnementset, le 9S août, il partait 
en quête d*ttne proie nouvelle. 

Dès ce moment, et à l'insu de ses 
capitaines , Albuquerque avait arrêté ses 
projets. Après Curiate et Maseate , qu'il 
voulait soumettre, nulle cité de la cote 
n'était assez puissante pour l'arrêter. 
C'était beaucoup sans doute que d'avoir 
ainsi établi iei bases de ee vastedessdn 
qui se réalisa plus tard; le eapitaine 
général comprenait néanmoins parfai- 
tement qu'il n'avait pas seulement à 
combattre des ennemis, mais qu'il lid 
fallait lutter avec une énergie persévé- 
rante contre ceux qui l'environnaient. 
Aux liommes d'action qui l'accompa- 
gnaient , il déguisait aes plans et il pro- 
mettait rindo pour des temps pins nu» 
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reux ; aux pilotes irabes, dont il sé 
voyait contraint d'utiliser les lumières , 
Il fuMit eoftiprendt^ qil*une trahison 
était impossible, et qu il fallait néces- 
sairement le guider vers les points de 
la côte désignes par lui. Il avait en ef- 
fet une sorte de talisman qulldf oovniit 
iM porta de eea parages* Il possédait là 
fameuse carte marine d*0m3r; et cé 
portulan, sur leuuel les noms étaient 
inscrits avec quelque exactitude , mar- 
quait le nombre de ses eooquétes à fenir. 

En vain les pilotes musulmans au- 
raient voulu lui déguiser la position géo- 
graphique des lieux; Omar signalait 
Guriate, et bientôt Cdriate était enletée 
les armes à la main , quoi que ce filt une 
cité reiifermniit près de six mille hom- 
mes; le geograplie arabe indiquait Mas- 
cate, et quatre Jours après, la flatte 
iDOuiltait devant la seconde place du 
royaume d'Ormuz, qu'on sommait de 
reconnaître la souverdiueté du roi D. 
ttaiioel. 

IHre comment après des conventions, 

en apparefice assez pacifiques et con- 
senties d'ailleurs par les musulmans , 
Haseatefot saccagée et détraite; pein- 
dre l'effroyable carnage qui fut fait 
de ses habitants, rhorrihlpincendie qui 
la détruisit presque entièrement ; racon- 
ter, en un mot, taut de violences souvent 
excusées par la trahison» serait à la fois 
un drame terrible el compliqué dont 
nous ne pouvons indiquer iei tous les 
ressorts. Albuquerque, grandi à ses pro- 

8 tes veux , cherchait d'ailleurs un autre 
énoQinent et basiit déjà ses espéran- 
tes sur les plus v;isfes intérêts. 

C'était à coup sûr un t'ait d'armes d'une 
Incroyable audace que la prise de cette 
ville : le chef de la floUe lui seul n'en 
était point surpris; les capitaines des au- 
tres navires se réjouissaient d'avoir pris 
part à une telle action militaire ;rhais» 
selon eux , c'était assez pour la gloire, 
et le plus hardi de tous, Joâo dn Nova, 
l'habile marin qui commandait J-lor 
de h mar, se sentant effrayé des pro* 
jets qu'on ne lui av ait point révélés, malS 
qu'il devinait, refusaitsacoopérati(m au 
reste de la campagne. Par l'ascendant 
t|ue lui donnait sa haute intelligence, 
Albuquerque le ramena, et lui fitsi'ntir 
la nécessité de différer son voyage vers 
les mers de l'Iode. tiCS autres capitaines 



adhérèrent à sa dérision. De Rîascdtë Al- 
buquerque se rendit à Soar:il établit 
dans ce lieu des Klattons paeiQoues, et 
ce lUtsetiletnent loi^ue la bannière po^ 

tu2;aîse put flotter sur la forteresse Jelâ 
ville qu il poursuivit son voyage. 

Une chose que Ton semble générale- 
ment ignorer et qui ressort deu lecture 
attentive des Commentaires, ce sont les 
hautes connaissances pratiquas en na- 
vigation que possédait Alplianse d Al- 
buquerque. Préoccupé du mauvais vou- 
loir de ses pilotes musulmans ou même 
de leur ignorance, mais muni de son 
portulan arabe, il suivait avec une im- 
perturbable attention les progrès do 
voyage sur ces côtes inconnues. Kn par- 
tant donc de Soar il se dirigea sur Or- 
facate (*) ; mais dans ce lieu la résistance 
futsérieuse, et, grâceà rihtrépiditéd*An- 
tonio de Noronha, qui commandait qua- 
tr<'-ving:ts hommes, une position impor- 
tante fut enlevée. Parvenu là, le capi- 
taine général commença à rdeetdlrM 
renseignements plus positifs nuit cette 
cité d'Ormuz qu'il cherchait. 

Ce fut d'Orfacate qu'Albuquerque 
s^embaraua pour cette grande cite, dont 
il ne reste plus rien pour ainsi dire(**), 
et dont tout le monde lui parlait avec 
enthousiasme (***). Muni d'un nouveau 
pilote qu'il avait pris à cette dernière 
station, le capitame général donna le 
sii,Mi.il du départ et au bout de deux 
jours, après avoir doublé le cap de 
MocendoQ, il arriva devant trois îles.' 

(*} \'I>iif)ii('rqin' rencontra d ins a-Uc der- 
nière ville un vieillard qui, effrayé de ia rapi- 
dité de M oonquËte . le compara a Aletaodre , 

Îl promit aux Portuuia des oongoètei auMi 
iriflantes tjue etUet au IHacédonftn, m Atba- 
querque, étonné de re que re Maun-disail .Tvoir 
lu la vie dV\lexan<lre , lui dHmaoda on il m 
av.iit pris connaissance , p.irce que lui-nn inc 
était instruit de c<« qu'avait fait le conquer.uil 
el fort affectionné à ws actions, MaUre lira 
un livre de suo sein ; il était écrit eo barri et 
relié «n veloara cramoisi , à leiir mndf : Il 
lui donna . et Alt)uqui-rqiie en Ht piti': d%^lime 
que de tout ce qu'on aurait pu lui offrir. Il tint 
en même temps ce pre^'ut n h»*nrfu\ aiifiure 
touchant la détermination qu'il avait pris** de 
faire lacniiqu^te d'Ormuz. <> Nous livrpnscelMI 
peu eonou ai» érudits. Voy. CommtHtàHm, 
parle l«, eap. xxyii, |Nia-l34 de mllt de tTPil 
AIltuquertpK' lit de l>e.iut préeenti a»i vicut 
Par^e qui lui av.iil ofl»-rl ce précieuv cadeiiU. 

^* < Voy. le livfe ai aolikUuilIel et si exsci M 
M. Fontanier. 

(•")Si le mondeétallun(Puf. disaient pfovM» 
bialemeat le» Arabes, Omtu en sefallle ntf Mi 
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flili étalSiit vdlM In jubie |>ar Itti 
Eniâies du rhatin, et riû né put te- 
eonnattre d'abord Ormuz; mais le so- 
feil se le?a, et après avoir doublé une 
pointe « U cité orientale parut dans 
toute sa spleiuleur. 

A la vue do ces minarets sans nom- 
1^ qui s'élevaieat au-drssus de mai- 
ions opulentes, de cette population 
animée qa*on ?oyait surgir de toutes 
p.irts , de cette cavalerie qui p:ircourait 
le rivage, des soixante navires enfm 
qui se balançaient devant le port, et 
miédx encore que tout cela, en pré- 
leoee d'une artillerie dont on ne soup- 

Ênnaît pas l'existence, il y eut parmi 
i Portugais un uiurmure de surprise. 
Aibuquertjue seul ne se montra pas 
étonné, il avait appris par le pilote 
d*Orfacate que depuis plusieurs jours 
les cbefs qui coniuiandaient à Ormuz 
étaient prévenus de son arrivée, et qu*ils 
avaient réuni des forces imposantes. 
Néanmoins il avait «^ardê son secret, 
et par ses ordres le pilote n'avait rien 
révélé aai autres eapitaioes. La soumis- 
sion d'Onnuz dépendait de ce silence; 
la crainte d'un châtiment terrible re- 
tint sans doute les musulmans. L'im- 
pression que produisit l*aspect impo- 
sant a» cette cité orientale sur les 
commandants de la flotte le prouve 
sufllsamment; Jamais de leur plein 
gré ils ne se fussent enhardis à venir 
, fondre sur cette cité, ils adressèrent 
même de prudentes rpmontr.mfes au 
capitaine général. Albuqucrque leur 
répondit qu'il confessait que « c était 
Me fbri grande affaire, mais gu'U 
ibtUtrop tard pour reculer^ rt qu'il 
àrai} plus besoin de détermitiation 
qued'un bon conseil. » 

Maintenant et avant que d'assister au 
déncûment dit drame, il nous faut 
faire quelque)? pas en arrière et jeter 
UQ coup aœii rapide sur la position 
dtirnutt et sur les événements j^M* 
qtfés qui s'y étaient passés. Une notice 
portui^Mise fort bien faite nous en four- 
nira les éléments. 

« Là cité d'Ormuz, selon Barros , est 
dtaét dans tine petite Ile à laquelle od 
donne le nom (\e Gennn (Diéronn)el qui 
gîl presque a reinboueluire du détroit de 
la mer Persigue ; elle est si près des 

c^téi dé la Pêne, qa*an né compte 



pas plot dé teii keiiés (portugaises) 
d'une terre à Tautre; il y a également 

dix iegoas à traverser pour parvétiir en 
Arabie. Les géographes modernes pla- 
cent cette ville à quatre lieues de la côte 
de iLerman, et è vin$;t-cinq du cap 
Mocendon. Or-muz estb/ltiesur un mon- 
ceau de roches qu'on a crus volcaniques, 
et qui peuvent avoir la circonférence 
de huit à neuf lieues, bien que Barros 
ne leur en accorde que trois et Go- 
dinlio qij.'ttre. Ost un lieu absolu- 
ment stérile, et le sol sur lequel la ville 
s'élève est un composé de soufire et de 
sel (*}. Cetlestériliteijue rien n'a modifiée 
ét^iil si complète au seizième sièclequ'on 
n'y voyait pas même croître spontané 
ment un seul brin d'herbe. Aujourd*nui 
Ormuz ou mieux Ilormouz est presque in- 
habitée: niaisalors la popul.ition était flo- 
rissauteetconsiderable. Lorsque les Por- 
tugais y parvinrent pour h première foiSj 
cette ville était la capitale d'un royaume 
qui portait le même nom qu'elle; il 
^'étendait sur la côte d'Arabie du cap 
Roçalgate an cap Mocendon, et pré- 
sentait une étendue de côtes de auatre- 
vinf^ts lieues. Km dépit de l'aridité âc 
son territoire, Ormuz utïrait un grand 
nombre d'édifices imposants, parce que 
c*était l'échelle d'une grande partie dit 
conimeroe de l'Orient. Tous ses appro- 
visionnements, jusqu'aux fruitsetaux lé- 

§ unies les plus ordinaires, lui venaient 
e la Perse; l'eau nécessaire à la boisson 
des habitants provenait de l i petite île 
de Q m'wdMh' ifiischmisch), et ce fut par 
la suite une circonstance que le <'onqué- 
rant sut mettre à prolit. Un excellent 
voyai^eurdu seizième siècle , qu'on met 
trop rarement a prolit , Goduiho dit que 
la plus grande partie du combustible que 
Ton consommait de son temiis à Ormuz, 
était fournie par un fossile désigaé sous 
le nom de horra, qui se trouvait sous 
les eaux, et qu'en jetant à la mer cette 
espèce de charbon , Il allait immédiate- 
ment au fond, comme une pierre. A 
la flamme il brillait aussi bien que de 
l'olivier : c'est cette circonstance et la 
présence do sel minéral, si abondant 
vers ces parages f qui taisaient dire pro- 

(*) M. FontiinitT a prouvt' récPtnment que 
le {jranti fiisloripii porlu;{ai> mi c.-in qui l'ont 
ftuivi avaient une opiaion erruaw »ur kiM- 
iMlAre itelogiqiM de tenéln 4*001101. 
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verbiaiement aux Persans, qu'Ormuz 
était un pays où Ton aNait dierdisr 
le bois dans la mer, et Je sel dent riiitè> 

rieur du sol 

■ Le premier souverain (i'Ormuz dont 
l*histoire fasse mention, est désigné 
sons le nom de Malek-Caezj littérale» 
ment te sei^'iieur de Giez. Il habitait en 
effet rUe de ce nom , et dominait tou- 
tes les ties du détroit. Godrum Shah, 
prinee duMngostan, lui avait acheté 
Ormuz vers rotmep ri73. Pl en h pen- 

flant l'avait sirmulièrement améliorée. 
1 3^ établit sa résidence après avoir dé- 
troit le royaume de Caes; et il com- 
mença à y attirer totit le cotumerce du 
détroit. Les descendants de ce prince y 
régnèrent paisiblement jusqu'au com- 
mencement du seizième sièele, époque à 
laquelle Albuquerque commença les con- 
quêtes que nous essayons de retracer. 
« L'avant-dernier roi de cette île, Sar- 

gol, étant mort, Celfildim (Seif-ed-din,) 
Isde Shah Vaez, qu'il avnit flétrôné, lui 
succéda : c'était son propre neveu. Le roi 
d Ormuz n'était pas encore sorti de l'ado- 
lesoence; aussi un personnage célèbre, 
dont il sera fréquemment question, 
('nL'p- Vtar [Khodja-Atar), gouvernait-il 
au nom du jeune prince. Cet homme à 
l'esprit souple, toujours prétà éloderune 
lutte décisive, avait été jadis le favori 
de Shah Vaez et son partisan fidèle. H 
continuait donc à jouir sous le fils du 
erédît qu*il avait obtenu sons le père. 
Seulement, son ascendant a^était aug- 
menté de tonte la pu!*;fînnce que lui 
donnaient une habi I e t e cro issaute et l'âge 
dn Jeune soavereinC*). » 

Ainsi que nous l'avons déjà dit , cet 
homme habile avait été averti de l'ar- 
rivée prochaine des Portugais; non- 
seulement il avait demandé aes secours 
aux scheiks de Hnlérieur, mais il avait 
léuni des forces considérables dans 



Dans son amiisante V/Vr/ZaneV poét^iip, 
Garri.i rt»* lU-sendi; sifin i i l'u'i.icp tonl orM'n- 
tal ou étaient les guu^erneu^!i d'Unnuz de 
faire crever les veux & leurs oompéUteunt 
aux floaverain» dé nom « pour peo que orux- 
el flHcot mine de vouloir Mi»tr It poavolr. 
O* mlc d'Onmmi nâ» wtanâavAo 
Moê ot àêui fooeriMdorwf, 
S* aÊgmmm ecmm idIfttMM. 
LofùlkB «lAoi «iM»r«Mii. 
ÊÊTtm Mmpre tfnom. 
Il prétend mtoe qu'à la dcoxième expédi- 
tion, qiifn^p il)> ces prinnes aveuglM tarent 
œnduiU par les Horlu({aiii Goa. 



Ormuz. Outre les soixante navires 
mouillés dans le port , il pouvait mettre 

en mouvement deux cents bAtirofnts à 
rame et une multitude d'embarcations 
désignées sous le nom de terradas , de 
la dimension de nos yachts modernes, 
ou, ai on l'aime mieux, de la grandeur 
de ces embarcations qui font le ser- 
vice du Tage. Nous avons dit qu'une 
artillerie considérable rendait cet arme- 
ment maritime plus imposant qu'Albo- 
querque ne i'avnit (l'abord supposé. 
Mais, outre les liommes de mer embar- 
qués à bord de la Hotte arabe, on ne 
comptait pas moins de quinze à vin^t 
mille hommes- destinés à défendre la 
ville. A peine Albuquerqne avait-Il 
mouillé dans le port avec ses six navi- 
res qu*il n'hésita cependant pas à enta- 
mer des néiïocintionv La bonne int^ îli- 
^'f>ncp ne réiniait ni p.trini le<;cliet"s, ni 
parmi les troupes; il parla liardiment, 
et ne cacha aucune de ses prétentions. 
Ormuz devait accepter la protection 
suzeraine du roi de Portugal, ou bien 
Ormuz « malgré sa flotte et ses arme- 
ments formidables , allait avoir le sort 
de Mascate. Coge-Atar ne repoussa 
pas précisément les propositions d'Al- 
Duquerque , mais il tâcha de gagner du 
temps. Quelques jours de plus, et la plage 
se couvrait d'une armée nombreuse; 
c'est ce que comprit à merveille le capi- 
taine général et ce que son génie hardi 
sut empêcher. Voyant que la négocia- 
tion entamée ne se concluait pas, le 
quatrîptnp joTtr il os? attaquer cette 
Hotte lormidaliie avec ses six uavires, 
parmi lesquels , il est vrai , le vaisseau 
désigné sous le nom de Fhr de lamar 
devait jouer un rôle d'autant plus re- 
doutable, qu'il passait à juste raison 
pour un des plus magnifiques bâtiments 
qu'on eût construits jusqu'alors dans 
la Péninsule, (''estdans les Commentai- 
res qu'il faut lire la peinture énergique 
dece combat prodigieux, si fertile eu épi- 
sodes dramatiques, et qu'a fort bien ra- 
conté M. Duberix; c'est là seulement 

a u'on peut deviner tout ce qu'il fallut 
e sang-froid au général portugais 
pour persévérer dans son dessein. 
Comme on le suppose ais«»ment , le ré- 
sultat fut longtemps balancé; enfin, l'a- 
vantage resta aux Européens. Lorsque 
les Maures (c'est le nom qu*Albuquer- 
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que-doone indistinctement h tous les 
musulmans ; eurent deviné que la chance 
toiin|ait contre eux, ils commenoèrent 
à fuir, et on les vit se jeter dans In mer, 
espérant sans doute gagner le rivage 
avec plus de facilité. Ce lut alors quç le 
carnage devint ^uvantable; les Por* 
tugais s'étaient élancés dans leurs cha- 
loupes, ils les poursuivirent et les tuè- 
rent à coups d^pée sans qu'ils pussent 
faire la moindre résistance. 

Une fois la flotte mise en déroute, 
Albuquerque se jeta dans un canot, 
et à la tête des siens il ne craignit pas 
iTaUer bombarder un vaste débarcadère, 
construit en bois dans la mer et muni 
d'un»» nrtillerie formidable. Kii même 
temps que le canon tonnait contre les 
liréles embarcations nui continaaient 
Tattaque, d'habiles arcners défendaient 
cette position importante, vi ce fut là 
qu'une fteche vint atteindre le capitaine 
général an visage. Nonilire de Portugais 
nirent blessés avec lui; cela ne les em- 
pêcha pas de s'élancer sur le rivage et 
d^aller détruire les faubourgs d'Ormuz. 
Dès ce moment, la résistance oom* 
mença à être faible, elle fut nulle sur 
qiiplfjtifs points, et ri ncentlie vint mêler 
seb horreurs à celles du combat Voyant 
que la ruine de la cité était imminente , 
les musulmans arborèrent une bannière 
blanche, et dépêchèrent quelques parle- 
nicntairesà Âlouquerque.Ces messagers 
venaient offrir au nom du roi Geifadim 
la soumission d'Ormuz^ e'est-à-dire 
qu'en conservant la couronne et en 
payant un tribut, le prince musulman re- 
connaissait la suzeraineté du Portugal. 
Afirès de nombreux pourparlers la patx 
fut conclue, ei Ceiiadim s'engagea h 
payer annuellement ù D. Manuel une 
somme de 15,000 xarafins, qu'on peut 
évaluer à 12,000 cruzades. Les clauses 
de ce traité, qui nous ont été conservées 
par le vainqueur, furent gravées en per- 
san sur deux lames d'or gardant la 
forme d'un livre. On eût dit que , même 
en celte occasion, rien ne devait être 
assez splendide pour Orniuz, et que le 
traité qui Tasservissait allait encore at- 
tester sa magoificenoe {*), 

(*) Let CommeQUiret nous apprenikeut que 
cette ptéœ dlploiiMtlqae,si curieu»e a plus d uq 
titre, fut longtemps ludée à ta Torre do 
Tombo. 



Après la ratification de ces conven- 
tions importantes, et touiours en dépit 
des officiers qui commandaient sous ses 
ordres , Albuquerque commença à met- 
tre en pratique ce svstpfne de tbrtitica- 
tious militaires qui partout devait assu- 
rer SCS conquêtes. Ormuz était soumise, 
il fallait un fort pour protéger les Por- 
tugais : celui que b<1tit le capitaine gé- 
néral en 1508, s'éleva non loin de la 
cité , à la pointe de Morona , en dépit des 
murmures de tous les chefs, sur lesquels 
le grand homnie eilt dû compter. Malgré 
les entraves qu'un ennemi rusé ap- 

fiortait à l'exteution des conventions, 
es travaux lurent conduits avec une 
telle rapidité, que la forteresse put 
être mise immédiatement en état de dé- 
fense. Dans la pensée prévoyante d*Al* 
buquerque, ce fort, auquel ses com- 
patriotes travaillaient avec tant do 
répugnance, devenait la cief de tout 
le commerce de TOrient (*). 

Les dissensions qui avaient éclaté au 
milieu de l'escadre, portugaise arrêtè- 
rent dans ses résultats une puissante 
combinaison; cinq transfuges, passés 
au service des musulmans, avaient 
instruit Coge-At:ir de !;i position du 
chef et de la disposition de^ esprits ; il n'en 
fallut pas davantage au rusé ministre 
pour rompre les conventions établies 
, si récennnrut l'-îi df[)it des nssurahcea 
de bonne amilie que ie jeune roi don- 
nait à Albuquerque ( il rappelait quel- 
quefois son père), de sourdes hostilités 
recommencèrent. Vainement le grand 
capitaine réclama-t-il éner^quement 
les transfuges, on les lui rama avec 
d*autant plus d*opii>iâtreté, qu*on n*i- 
gnorait pas hors d'Ormnz que le con- 
cours des autres officiers lui serait re- 
fusé s'il voulait en veniràune attaque gé> 
nérale. Albaquerqueeut beau déployer, 
dans (Ts circnnstnnces difficiles , une 
habileté et une torce de caractère égales 
h tout ce qu'il fit de plus grand dans la 
suite, Jom de Nova et les capitaines 
de deux nutres navires Payant abandonné 
au tiiepnsde toutes les lois de Thonneur 
et de la discipline militaire, nour se 
rendre aux Indes, il se vit loroé de 
quitter le port d'Ormuz, sans garder 

(•) On pent encore en voir le plan exact 
dftos le Tnludo doi. viso-rtys da India, quo 
BsiMli» da BeMMis noos a laM 
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même la forferesse qu'il avait cpns- 
truite avec tint dVfforls. Les braves 
laissés par lui à Socolora réclamaient 
d'ailleurs ses secours; il s'y rendit, et, 
après y avoir séjourné quelque temps, 
il en partit pour revenir devant Ormuz, 
où désormais ses forces navales ne 
lui laissaient qu'un rôle d'observation 
à remplir. D^autres intérêts Pappefant 
à Goa, il partit bientôt et "il arriva 
dans cette ville à la fin de l'année 1508. 
Toutefois son regard exercé avait mesuré 
la plage d'OrmuK, et il avait désigné 
d'avance la place où viendraient s*ac- 
cumuler pour fJshonne toutes les ri- 
chesses des contrceti orientales (*). 

Mais les efforts d*un autre capitaine 
réclament notre attention, et avant de 
suivre All)uqupr(iue dans sa jïlnrieuse 
carrière, nous allons jeter un coup 
d'oeil sur les efforts que fit le preniier 
vice-roi des Indes pour soumntre au 
Portugal une autre partie de l'Orient. 

D. FRANCISCO UE ALMEIDA, SES 
VICTOIRES, SON AUMI?ilSTfiATION. 

^ Comme on Ta déjà vu plus bas, Fran- 
cisco d'Alnieida était parti de Lisbonne 
en 1505 avec le titre de vice-roi dt's In- 
des. Dès son arrivée a Cuclun , ou se 
trouvait établie la faetbrêrie portugaise , 
il ^vait commencé à faire de nombreu- 
ses courses en mer, et son système 
semblait être opposé a celui d'Albu- 
querque, en ce sens qu'il supposait les 
croisières plus éflicaces poUr la pros- 
périté du commerce que ne le pouvaient 
devenir fies colonies partielles, qu'on de- 
vait être, seioji lui, dans la nécessité d'a- 
bandonner. Il y aurait de rinjustioe à 
dire néanmoins, comme on Ta fait«que 
Francisco d'Almeida n opérait aucune 
descente et qu'il n attaquait point les 

{»lace8d*i|n difficile abord. Esprit cheva- 
eresque, ainsi que Tavoue lui-même 

r*) Jamaf», U finot le répéter, Albnquerqtie ne 
mérita mieux Ir nom de grand capitaine que 
durant rptle premif-re ramp «t;ne II n'avait 
pas t iicorc (Ip Diuii , "cs Miti'irdonnès se |k>- 
saicnt (lt \anl lui en rivaux <tèdaign<*m ; Qéaii> 
moins par Tasoendant de son génie, ptr ni* 
nergle de mu «cUop . U parviat i le« runffner, 
lanFcnie le «féilr d*all«' Ters les rlehn contrées 
(le l'Inde ne Ivnr Al\ pas tout senUnieiit du de- 
voir. On le voll mt'iiii' |nuis!Mfr la force de carac- 
tère jusqu'à la tcinerité, témoin ce Jour ou il 
va arriMer dans son propre navire Joàoda Nova, 
pour lui faire grkctt ensuite. Les limites dêno- 
Ue cadre nous ont empêché d'emptuator 
Mie page AUX ÇjMpmfotaU^. 



ipn rîvpl , il fit la guerra pouf I9 guçrrp , 
et non dans des vues séneusesdjivcnir. 



CVtait peut-être un tel homme qu'il 
filait au début de» conquêtes, pour 
frapper de terreur, non-seulement les 
musulmans qui habitaieut les ties de 
l'Afrique où Ton avait relâché tant de 
fois, mais encore les Indiens belliqueux 
de lacdtcdu Malabar (*}. En effet, on le 
voit sur sa route porter successivement 
le carna|;e et Tincendie dans Quiloa, 
Monbaça, Panane et Dabul; il éleva 
mi^iiiç 'des l'urteresses à Sofala e| à 
Graiiganor; mais, je le répète, son sys- 
tème était, en général, qu'il fallait évi- 
ter d'a|tî)riuvrir le royaume par Péta- 
blisseiueut de colonies codteuses , fon- 
dées en pays d'infidèles. 

Après avoir remporté plusieurs vic- 
toires éclatantes, Alineida serendifà 
Cochin, et ce fut la seulement qu'il prit 
le titrede vice-roi. Il avait apporte, dit-on, 
une couronne d'or, qu'il voulait poser 
lui-même sur la tète du plus fidèle allié 
des Portugais, mais le vieux ràdjà, las 
de combattre, se retira dans la solitude 
parmi les Bramatcl^ari , qui lui offrirent 
sa 11 s doute un asile , et ce fut son neveu 
qui rt>('ut le don magnifique q^*£alUla- 
nuel lui destinait. 

Dès rorigine, le Soudan d'Égyute s'é- 
tait vivement ému à la nouvelle des 
succès inattendus d'une poignée d'Eu- 
ropéens dans l'asie méridionale ?(**). Son 
ipqulétu(les*acerutbien davantage lors- 
que les nombreuses-victoires d*Alnieida 
eurent retenti par tout l'Orient, et il ne 
tarda pas à armer une puissante expédi- 
tion , pour aller détruire , daa$ les mers 

(*) Maoedo loi tfoBoe leUtra de M^ekéUi 

torhiijijut. 

(••( Axant le départ d*Almeida, le Sondao 
avait fait déjii de sérieiiseiteataUm par la vole 
diplomatique poar détmuroer les IN>rliigais 
oe leur projet deconqmMe. il avait mt^inc me- 
nace la chrétienté de détruire le snini sépul- 
cre, de ruiner les lieux saints , d'exterminer les 
adorateurs du Christ qui se Irou valent dans ses 
Etats. Dussleux rapp. lle que ce prince hal>ile 
s'adressa au pape Alexandre VI, en le traitaot 
de Rot de tout U$ Keù Namréen». Otfe flatte- 
rie orientale ne lui réussit poirtl , et, détl.ii;:nant 
luAme les suppiiralionb des moines alariin'Silu 
mont Liban , Bor^^ia écrivit h Emmanuel poiir 
l'encourager dans son dessein. Voy. Hintoirt 
de la découvert» et de ta conquête de» Indet 
Bttr PoriHaai».l vol. iq-IS. O préds, d'ail- 
Kort astre Men fût. ni diatre tort que ^e 
l^lrnîr prpsfjueexrluslvenient h F.iria vaeîu^ 
les fols qu'il Invoque une autorité. 
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M riode, c^ux qui lui ravissaient le toute s.i grandeur ce qu'il éUiL un dû*' 

Coomeree decescoatrées. Précsemeut |>le élève du roi ioa»n II 
éoac au mometH où les chrétiens nxp^iTioif d'almeida contbk 
étaient devant Ormuz, le Soinlan con- WiAyitW COMBItfBBS OU 80UD4S 

ûaii douze navires de haut bord à Mir- d boypte et du roi de cambavÂÎ 

gos5ein,un(Jes^generaux,poursereii: -LesCummeutairesd'AlbiKnieniue qui 

dre sur la cote de Malabar; mais Al- rendent justice au premier vice-roi des 

meida n était plus dans la ville qu'i| ^des, mais qui ne racontent passes 

avait i-hoisie pour lesiege de son ^'oiiver- exploits, se taisent sur cctt.- expédition 

nfment auA Indes , c'était D. Loureni^o niemor d)l<'. Ce.t dans B irros et dans 

rameida qui eommandaît dans Co- Casiaidieda. c'e^t dans Osorio surtout 

miB el qui veillait à la sikeié de Cana- qu'il faut la lire; et, pour la mieuxfaire 

Dor. Maljirfi I infériorité de s«'s forces, comprendre dans son ensemble, nous 

eiDDorlcdail eurs par le deiir de réparer demanderons au dernier de ces histo- 

ttoécbeeque lui avait reprocliésou père, riens son siyle et sa couleur. Apres avoir 

fl De craignit pas d aller offrir le com- dit avec sa gravité ordinaire comment 

bat a Mir-Hossein. L'avanta«e resta aux Alrneida prit Populente Oaboul etoom- 

bomineideteriuinesduSoudan. Li^s/iou- ment il la saccagea , après avoir raconté 

•« (Roumin) , comme on appelait s^r avec une impartialité remarquable pour 

il fiôte de Malabar ces janissaires qu'en- eesUmpsdefiinatisme les étranges cruau- 

Toy^i^nt les dominateurs de By^ance tés qui furent roininises pi|r les Portu- 

sur tous les points de l'Orient . le^ Hou- gais sur cette ville malheureuse , apréf 

iiiesfureot vainqueurs, et dun Loureiiço s ètre etforcéde faire saisir a son U'eteur 

perdit la vie. Deux fidalgos, qui avaieut la politique des cbe6 ennemis et la 

échappe au carna^^e, se rendirent en cauteleuse douceurde Melek-Jaz, prince 

toute hâte à Coeliin, on le viee roi était dn Guzarate, qui se prétendait conlraint 

de retour : Almeida re<^ut, dit-ou, I4 à servir le Soudan, levèque de Sylves 

nouvelle fatale d'un visage impassible, fiii't traverser a son héros une ville in- 

^ fl ne pleura pas celui iju'il voulait connue du royaume de Cambaya, oj^ 

venger. C'est a tort qu'un écrivain mo- des tombes antitiues lui rappellent un 

«iroc a parlé des démonstrations dd mythe imposant de la Grèce ; puis il dit 

dnespoir que laissa voirie vice-roi dans enlin le fameux combat. Ici il faut em- 

çette dreonstaïK-e ; il fut énergique prunter au vieux Goulard sa fidèle tra> 

jusque dans la douleur. La défaite de dueiion. «Almeideau partir de cfs sépul- 

(ioo JLourenço prouvait aux Hindous chres coinmamla que l'on pnst la route 

«e les Portugais n'étaient pas inviaci- de Uiu, où etoit Mir hocem, délibéré 

Ifes. Les conséquences terribles de cet de faire prendre le large à sa flotte, et 

engaue nent téméraire se mcllaieiit combattre Alméide en pleine m.T ; sui- 

dans l'esprit du héros aux regrets eui- vaut quny et contre l'avis de M. licliiaz, 

saats qu il devait ressentir : il faiiait il Ut quitter a tous ses capitaines les 

aiant tout réparer récbec subi par une porU et détroits où ils s*estoient retirez, 

valeiiir imprudente (*}. U montra dans Kn son armée navale, il y avoit trois 

grandes navires couvertes , trois autres 

[' I Un trrivain poriusais, suivant en cfia les bécues et armées d'éperons , six galèrcs • 

rëcil, IradUloiuu'h , dit que sans périptir.ise niiatru nnvi'nMK fin rÏAmhnvft M itts ml 

lescoopidonn»^ par i»uri-nço d'Aim. i 'la du- H"*'" navircs « tamoaye CI 1^ ro* 

raot m» twuiiic pouvaient être comparti k "^^^^^ longues navires de Melichiaz, 

^fiMop 4e to foudre* L'btotoire nppurieque dont a esté parlé au-dessus, et grand 

••WK Pnname', an nraBulman d'onp vigueur nombre Hp hri.rintin« Hp r!ilif>nt • hriaf 

îT.vi{-iptjv. r.ivaiî aiiTiué. Le |»*uoe héros lui ae Drijanuns ae uaiicul . Driel 

dKiufiîfa un tel ct)up d.- cimetf rre sur la léià iJ >' ^voit plus de ceut vaisseaux en celtc 

n'il la lui fendit Jusqu'à la poitrine. Durant flottC. Les SoldatS de Mir-hoOCm, biCU 

fciMorabie «"«P^*» armez et résolus an combat, s'asseu- 

liiwiM déjà mutile par deax iKMilels, Il se dt ...» j x 11. 1 

•HaSer au grand mât de ion navire, ei là 'P^?"' «eja de la victoire : c«nx des iia- 

■ime, ne gâchant pat te rendre { pour nou» tlOilS estranges joints avec eux estoieqt 

•^ur Jr- propres exprpsvions du poéu» , il ex- en (.gste inesme pensée. L'espoir et ib 

JSiFoi7V^i^8S:"ï<ii,%T^Ï dépit les inv.toient fort de ^conserver 
* waitr tmÛêiar, L U . ». MS. I^C liji^f té ^t (uiogf ^ P^rtU|f « 
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lois \e\m ennemis mortels. Or le pis 
fust , qu eu ceste inesine flotte, il ^ avoit 
des chrestiens déiireox de venir aux 
main contre les Portugallois.... les uns 
estoient Vénitiens, les autres Slavons, 
qui conduisoient les galères. Au reste 
les deux généraux n'oublièrent pas k 
bien encourager leurs sens. Mir-hocem 
remantroit aux siens leurs braves ex- 
ploits, Testenduede leur domination, 
la liberté de tous les mabumétÎBtes,... 

?u*en Tissue de ceste journée consistoit 
empire d'- l'Inde, la sativetp et liberté 
de tous les peuples associes aux Indieus, 
et la gloire perpétuelle de ceux qui fl> 
rent devoir de bien combattre. Qnant à 
Alméïde, il proposoit aux siens le nom 
de Jésus Christ, la sainteté de la religion 
chreslienne, les vilenies de la secte de 
Hahuroet.... qu'ils considérassent qu'en 
perdant la victoire, ils estoient enclos 
d'uu million d'ennemis, qui aedeman- 
doient pas autre chose ^u'à exécuter 
toutes sortes de cruautés contre les 
rhr sliî^ns, le nom desquels ils efface- 
roient entièrement de tous ces ^ajs-là 
s'ils uvoient le dessus en ceste bataUiêf*» 
U leur ramentevoit aussi la mort de 
Laurent d'Almeîdr , son fils bien aimé , 
ce qw csrhauloit merveilleusement tous 
ceux qui avoient cognu ce personnage 
à venger sa mort. . . , Ses harangues 
finies il fait déplovrr les voiles. Mais 
d'autant que le veiit baissoit et que les 
ennemis s'esioieut arrêtés, lui aussi 
demeura coy, jusqvfà ce qu'il sentit 
lèvent se renforcer au retour ue la marée. 
Or pour ce que le vent commença à 
Boutuer yiua lut l et plus tôtqu'oo n*avoit 
cuidé, Almcflde fit hausser les voiles du 
trinquet et, nyant donné le signal, là 
toute sa ll ittt approcha des ennemis 
tellemeni luaLeiois , qu'il y avoit si long 
espace entre les deux armées qu'elles 
ne pouvoient combattre qu*à coupa de 
canon. » 

Ces préliminaires du ne grande affaire 
navale ne furent arrêtés que la nuit. 

Diu tout entier était accoiinr sur les 
remparts, et contemplait celle action, 
dont allait dépendre en effet la destinée 
d*une notable partie des peuples hindous ; 
mais le jour vuit, et telles étaient les dis- 
positions de l'ami ra! portugais, que 
ftlir-Hossein seotii pour la première 
fois qu'il fallait stuvre le conseil de 



Melek-Jaz, que jusqu'à ce moment il 
avait dédaignés. £n conséquence, il 
se rapprodna de Diu, afin d'être à 
même de recourir à des secours qu'il 
prévoyait déjà lui ^'trp indispensables. 
Après avoir tait de^ dispositions de ba* 
taille qui indiouaient bien une résolution 
inébranlable de combattre , mais peut* 
être aussi une funeste prévision (*), 
il se mit au centre de la flotte et atten- 
dit le moment de Faction. 

« Le lendemain , continue l'évéque de 
Sylves, après qu'Almeïde eut donné 
le signal à son armée, iSuno Vasaue 
Perm se mit le premier à la voile, 
suivant la charge qgi luy en avoit esté 
remise : après lequel vogua d'assez 
loin , George de Mello , par la n^ligence 
de son pilote. Tous les autres capitalnea 
le suiv irent de près en leur rang assigné. 
Melichiaz, les ayant descouvers, fist 
jouer l'artillerie des remparts et de la 
toar contre ceste flotte; tellement que 
d'une volléede canons «furent emportez 
dix hommes qui serro^rent la grand' 
voile du vaisseau dePereire. . . oooobs* 
tant cela Pereire avance et accroche 
l'amiral de Mir-hocem, lequel fist 
|.\('her la i li line qu'il reten oit attachée, 
alin qu elle eeigutsl Pereire par derrière^ 
et q[u'ayant à combattre en Iront et à 
dos il fust desfait plusalsément. Pereire , 
connoissaiit ceste ruse, Ht tourner une 

grosse pièce de batterie qui tiroit a Heur 
*eau droist à ceste navire destaebée, 
et le boulet donna si à propos, que 
ceste navire fust p"rcée par bas départ 
en part. Les ennemis craignants que leur 
navire ne print eaux, s'avancent incon- 
tinent vers Touverture faite là derrière , 
et taschent en la chargeant de quelque 
bagage faire qu'elle penchast, afin de 
deslourner, ce leur sembloit, le danger 
de la première brisée et ouverture, 
mais. . . il ndvint que la navire coula 
soudainnenient au fond. Jacques Pétrejo 
qui commandoit en une galère voguant 
devant Pereire suivoit le commande- 
ment d'AImpïde pour prendre hauteur; 
mais ayant descouvert l'avantage que 
les ennemis avoient par le moyen du 

{') Le vieU historien fait raDan|îier qoe l'a- 
miral muMilnjrm avait plnr^ sur une même li- 
eoe ses ta gros oAvires , aiucbttf deux à deux 
St qall eoaapatt la e«tn. 
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j?ué, il fist simir à Pproire de ne 
s'avancer pas plus avant, au moyen 
de quoy Pereire fist abattre les voiles « 
il swcsta , ce qu'apereevant Mirho- 
cem , il le vint nssaillir de grande 
furie, et ainsi leurs vaisseaux «'«înnt 
accrochez, il y eust on cruel combat de 
part et d'autre. Toutefois les soldats 
de Pereire entrèrent dans l'amirale 
de Mirho<*cm et contraignirent ses 
gens (le combattre et alors fust tué 
Henri Maebiade (Henriqne Madiado) 
vaillant entre les Portugallois : c*estoit 
sur le tillac qu'ils comb^ttoyent ainsi; 
mais Us estoient aussi aux mains en 
fiartie forte sur les cables et cord a ges 
entrelassez et tendus de proue en 
pouppe : car les Portfiîjnilois yestoient 
grimpez avec beaucoup de peine et 
■volent les ennemis en teste et sur les 
hriïi. Cependant une des navires bécues 
dV Mirhoof^m séparée des .uitres vint 
pour heurter d'un autre costé de celle 
des Portugallois, qui eurent lors plus 
à faire que jamais et se trouvèrent en 
pTtrf'ine danfrer. Pereire , voyant rdn, 
fesoit tout ce qu il luv estoit possible , 
tant pour soustenir l'ennemy où l'ef- 
fort estoit plus grand que pouraMeret 
venir :^utres endroits : mais , en vou- 
lant iiausser la visière de' son armet 
pour prendre quelque relaschu, on lui 
oescocba soudainement un coup de 
flesche dont i! eust le gosier percé tout 
outre. Ce nonobstant la victoire ne 
pencboit d'un costé ni d'autre. Or 
FrandsqueTavire(PranciscodeTavora), 
appercevant le danser qui mennr^nit 
les soldats de Pf rurr , vint s'atladier 
prouipttment à l'amiraie de .Mirhocem 
et d'un des flancs envoya quelques 
gens pour grimper sur les cordai^es, 
mais ils y montèrent en tel nombre 
que cest entrelaz de chordes estant 
rompas, ceux qui combattaient d*en 
haut tomlièrpnt ?nr le tillae. Alors 
la mesiée reconMiitnra plus furieuse 
que devant, dont l'iksue fut au'une 
partie des ennemis ayant été taillée en 
pièces, le reste se jeta hors le bord. 
Ceux qui estoyent rn In nnvirp birue 
jointe a l'amiral de Mirhocem vu)antla 
plupart de leurs soldats et matelots tués, 
leur vaisseau brisé en divers endroits et 
Péquipage dissipé, se sauvèrent comme 
îls peurent , et quoiqu*ils n'eussent per- 

tX Uvraison. (Pojstuoal.) 



sonne |>ropre h içoovemer leur vaisseati, 
toutefois par l'impétuosilé du reflus, 
ils furent poussez au rivage. 

En ces entrefaites les autres capi- 
taines Porlncallois travailloient de leur 

part AliiieTde éloit spectateur du 

combat ordonnant ce qu'ils avoient à 
fkire : et cependant son artillerie ton- 
noîtsi furieusement qu'elle mit en fond 
one des L'randps navires de Mirhocem, 
et quelques longues (embarcations) avec 
bon nombre de brigantins. Quant à 
Mélichiaz il envoyoit de fois à autres 

gens fr:i's f)oiir soidneer cpux qui r<v- 
toyent recreus et faire que ses troupes 
continuassent toujours le combat. I^a- 
vantage il alloit et venoit Tespée au 
poing au long du rivn^e tuant ou bles- 
sant les fuyards et contraignant les 
autres de retourner en la mesiée, les 
menaçant de la mort s'ils différoient. 
Mais finalement 1 ^ Po rtugallois eurent 
le dessus et firent tel carnage que les 
ondes de la mer estoyent teintes eu 
rouge; les Galécutiens furent les pre- 
miers qiu se retirèrent de la pressée! 
gagnèrent le haut. Mais les longues na- 
vires de iMeliehiaz et les galères de 
Mirhocem baissèrent dans le port et se 
rendirent à rembonrluii r du n« nvr 
Roderic Soarez, (jui eoîiiniandoit en une 
caravelle, voyant deux galères ennemies 
jointes ensemble, printsa route droit en 
la distance d'eiilre deux et les ayant 
accostés lit jeter les eriK'liets des deux 
cotés de sa caravelle, au moyen de quoy, 
ayant ainsi arrêté ces galères, destit 
une fi irtif de ceux qui estoient dedans, 
contraignit les autres de se sauver a la 
nage et amena les galères à Almeide. 
Restoyt une navire entière, laquelle 
estoit la plus haute et la mieux équippm 
de toutes, revestue de cuu" cru de tuiites 
parts, alin d'ôter la commodité de puu- 
Toir grimper dedans et ponrempécber 
aussi les effets de tout feu naturel ou 
artiliciel , que Ton voudroit darder 
contre. Elle estoit pleine de soldats bien 
armez des plus expérimentes et résolus 
de l'armée : ayant au reste les costes 
si ferme»; et e<jpnisses qiu' le canon n'y 
pouvoit aisément laire ouverture. Apres 
que les navires d* Almeide Peurent mar- 
chandé et battu assez !oni:temps et de 
grande furie , elle commença à puiser, 
tellement que ceux de dedans se jeté- 

12 
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r^nten Teaii, mais ils furent poursuivis 

Sar des fustes et tuez pour la plupart 
ans les vagues, le nomore eslaot fort 
petit de ceux qui eschappèrent. 

" La bataille dura depuis la nuictjus- 
ques au soir, en laquelle les eoDemis 
perdirent quatre mille homiaes entre 
lesquels ily avoit huict cents mameludit 
4u sultan d'Égypte , doot U n'eicbappa 
que vingt et deux. » 

Ainsi que Francisco d'Almeida Tavait 
annoncé dans -aa courte harangue , la 
sort delà puissance portugaise dans les 
Indes dépendait de cette bataille. On ne 
i>aurait nous accuser, nous Tespérua^ 
du moins, de noua être laissé prendre 
aux nombreux récits de combats que 
présentent à chaque pa^e les historiens 
portugais de cette période, mais nous 
afons voulu gua eeitti-ei fût raconté 
dans tousaea detaila avec cette origina- 
lité de style et cette vive couleur qui 
caractérisent a un si haut degré notre 
vieil historien Simon Goalard. Cétait, 
eoflame il le dit, ta lin de la puissance 
des mahffffipfisfps d'Éj;ypt»>; t»t Mélek- 
Jaz le comprit si bien , qu'il se hAta de 
faire la paix avec les Portugais. Quant 
^Mif^Hossein, qui avait développé un 
si grand courage et une si haute habi- 
leté dans celte lutte, il craiiînit Tin- 
constance de Melek Jaz, qui aurait pu 
le livrer à Almeida, et il B*enfuit en toute 
hâte vprs le royaume de Coinbiva. Il 
passa par la suite dans le haut liindos- 
tan; mais les historiens perdent ici sa 
trace, al il n*eat plus question par la 
suite du chef de fa confédération dea 
ttoume*;. 

ALBUQUfiBQUB KST NOMMÉ OODVBA- 

RBua DB8 iHDU. — il y a une page vrai- 
ment dramatique dans les Commentai- 

rrs , c'est relie où Fauteur, racontant 
les intormatious judiciaires qui avaient 
été ûites par le vice^roi des Indes à la 
faquéte des capitaines dont il a'étattvu 
naguère nhandonn* , tinit par nous ap- 
prendre le denoùinent de cette étrange 
alïaire. Uu jour, Almeida était assis au 
milieu des trattiea qui avaient aban- 
donné AJbuquerque devant Ormuz , et 
ceux-ci, confiants dans sa facilité à ad- 
mettre certaines calomnies , se prépa- 
raient peu^tre à lui foire de nouveaux 
rnjiports sur Taudacieuse ambition du 
aapi^aiue ganénai, lonqiie Almaida leur 



apprit qu'il avait reçu des nouvelles du 
royamae, comme ou disait alors , par 
des navires récemment venue. Laissons 
parler le vieil historien qui cite les pa* 
rôles d'Aîmpîda : « Messieurs, des lettres 
me sont arrivées et elles m'annoncent 
la plus grande faveur que pât me faira 
ieroi notre maître ; je veux dire qu'ayant 
termine Tn«s trois années de gouverne- 
ment, il me rappelle en Portugal. Attuuso 
d'Albuquerque prend ma place, et doit 
gouverner les Indes.... Et certes, notre 
Seij^neiir me fait en r la une haute fa- 
veur , ( ar étant mortaux contentements 
que peuvent donner les cbosesdu monde, 
mes péeiiéa niéritaient néanmoina que 
je subisse, avant ma mort, les trnvniix 
qupj'ai soufferts!., t'.t l'on comprit qu'il 
taisait allusion a la perte de son nis \ 
mais cette nouvelle uue le viee*roi don- 
nait de son départ , les accabla de tris* 
tessc et principalement Joâo da Nova, 
ainsi que les autres capitaines qui avaient 
fui de la guerre d^Ormui. » 

i:t comme Antonio do Gampo con* 
seillait dans un discours imprudent la 
résistance aux ordres du souverain et 
la poursuite des informations dirigées 
contre AIhuquerque, le vice-roi répons- 
dit sagement. " Ce n'est plusTlieure , et 
il faut obéir. »> Une ère nouvelle de 
splendeur et de prospérité commençait 
pour rÉtat des Indes. 

.\RR1VKK D'ALBUQUERQrK \TIX IN- 
DES; SON F.NTRF.VrE AVEC ALMKIDA; 
IL BÉCLAMB L'aUTOBITB. — S'il «St UQ 

nom que les âges noua aient traaanda 
ennobli par une gravité inflexible, s*il en 
est un qui réveille des idées imposan- 
tes, éloignées de toute familiarité, c'est 
aana contredît le gnnd nom d*Albn* 
querque. Eh bien cependant, pour être 
vrai, i! f:mt, presque au drbut de This- 
toire du héros, faire descendre cette 
figure austère du trdne où les sièdei 
Tont placée, il imil voir le vainqueur 
d'Orrauz à son arrivée aux Indes, re- 
vendiquant un titre qui lui est dd et ne 
pouvant l'obtenir immédiatement, hiea 
que son prédécesseur ait proclamé loi* 
mêmelajiisticc de ses droits. Il faut, en 
un root, voir le plus grand hotnme du 
Portugal en butte aux lujut es, au.\ pri>- 
pcs raillevra, et même aux dédaimde 
ceux qui seront forcés de l'admirer un 
i^r. C'est ea que se dit pas aana dMiti 
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rbiil(wre décolorée (le la aède, mais ce&t faisait de lui, Affonso d'Albuquerque 1« 
« qpie raeoateiit tes Gonuoeotaires; lais- tira par le bas d'une longue robe de bro- 
mê pàrler un inatuit AJbuqueiqo» lui* mi qu*il portait, et tt loi ftwia : « Holà , 
Béine , c'est d ans son récit qu'on trouve seigneur,je suis ici , voyez-moi ; >» le vice- 
la vérité. Pour faire saisir dans son en- roi se tourna vers Un , et lui dit de lui 
semble cette narration originale, il suflU lurdonnejr s'il ne l'ayait point aperçu « 
ëe se rappeler que Frtteieoo *AJiiieidi et sans den ajouter davaitMEe H eon 



lyouter dtvttMMe h eom- 

n'avait pas persisté longtemps dans sou incnça à eheniioer, et ils wereot tous 
abnégation généreuse et gue les ennemis en procession jusqu'à l'église , et ce fut 
il AUiuquerqueremportaientenlinsurun jnaure Diogo qui précba débitant grau- 
oprit afiàiUi par l'âge un q»*un pro* 4m touanoes à propos de Je victoire que 
fond cfaaçrin altérait. « Le vice-roi « levioe-roi ataitreoaporttfesiir les Hou- 
préoccupe de tout ce qu'on lui disait et mes. Et le sermon une fois achevé, le 
sans faire plus de demeure, parUf et ar- vice-roi s'en alla vers la forteresse , ac- 
liffi à €loeliiB , le 8 étt isoif de oiaïf 4e compagné des capitaines et du peuple 
Tannée 1 bQ9 , avec la détermination de assemblé, et comneiJ arrivait à la porte, 
De point remettre le gouvernement des Affonso d'Albuquerque lui dit : ' Sei- 
Indes a Affonso d'Albuquer<|ue, suivaul gneur, puisque Dieu vous a accorde une 
m eeia le conseil des capitaines qui si grande victoire, que vous avez vengé 
liaient fui Ion de la campagne d'Ofw la mort de votie fils avec tant d'éclat, 
moz, et d'autres individus de la même et qu'il ne reste plus rien a faire de ce 
espèce. Lorsque Affonso d'Albuquerque côté , je vous demande par faveur qu'il 
apprit sa venue, il lit venir les ofllciersde n'y ait point de discussion entre nous, et 
la fadoierie aiiiei que Gaepar Pereira, et que ¥0111 me remettiez le gouvememeiit 
il leur annonça que puisque le vice-roi aes Indes, en raison de ces provisiooe 
était arrivé, il comptait lui adresserune que j'apporte ici au nom du roi notre 
requête touchant le gouvernement des maitre. Ayez confiance en moi , je n'en- 
liées , afin qu'en leur qualité d'offleien tretoerai pas le pays à sa perte , comme 
du roi, ils pussent la lui présenter, el vooi le mnterolre mes ennemis. P^à 
eux étant tous ainsi réunis et Affonso à Cananor je vous ai fait voir mes pou- 
d'Aibuquerque écrivant ia rejiuéte avec voirs , Antonio de Cintra vous les a pré- 
iteai Mio, 00 leur vint dire que le sentés, et voue n'avez pas voulu lee exa» 
•ioft-roi arrivait par le fieuve , sur la miner, me fusant même eonseiller de 
ealere qu'il avait prise aux Roumes. les clore de nouveau. » Comme il en était 
Comme les officiers se trouvaient dans là de son allocution, survint Gaspar Pe- 
Tobligationde l'aller recevoir, ils se diri- reira , que le vice-roi avait fait appeler , 
gèrent tous vers le bord de la rivière, et et Affonso d'Albuquerque lui dit : « Gas- 
te jetèrent dans im bateauavec Jorge de par Pereira, puisque vous êtes l'écrivain 
àlelo, pour se rendre là en sa compagnie, attaché à mon oflice, je vous reauiers, de 
Lorsque le vice-roi les vit, il sortit de ia ia part du roi notre seigneur, de notifier 
gilère et entra dans le bateau avec eux, à monsieur le viee-rol , et à tous les ca- 
et vint débarquer près de la forteresse ; pitaines fidalgos et soldats qui sont ici 
or la tout le clergé l'attendait formant présents , ces pouvoirs remis par moi 
une procession, puis venait aussi Jorge entre vos mains, en vertu desquels notre 
Barrâi9,eapitainedeGoeliio.aveenom- souverain ordoone au viee*roi de me 
bre de geiis. Affonso d'Albuquerque remettre le gouvernement des Indes, 
laissa là cette requête qu'il écrivait, et il Donnez-moi acte immédiat des réponses 
alla avec quelques-uns de ses commen- qu'il aura faites ou de leur absence. » 
iiiix reeefoir le ▼ioe-roi , et 11 resta un Affonso d*Alboquerque ayant aebevé de 
boa bout de temps sur la plage, atten* prononcer ces paroles,le vice-roi lui tour- 
nant qu'il débarquât ; mais quand celui- na le dos en lui répliqucinl : « Vous n'avez 
dniitpiedàterre,fiaisantcommes'iinele point d'écrivain attache d' office où je 
vovait pas, il alla droit i lorge Barreto. auis, » et, sans lui donner d'autre répon- 
l'embraMS» et loi fit grand^féte ainsi se, ileatra. Gaspar Pereira, avec les bou- 
qa'àtous ceux CTuiétaient présents. Donc voirs que lui avait remis Affonso d'Aï- 
royiDt le peu de compte ^ue le yio^-xai buquerque, entra auseii à ia su i te du vice- 

13. 
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roi et bien d'autres avec lui, et ils se 
prirent à rire et a se gausser de sa re- 
quête, «t JoId da Nova, qui était là, 
commença à dire à Almeida qu'il ferait 
bien de l'envoyer les fers aux pieds en 
Portugal , parce que c'était ua fou , qui 
ne laffit plus oe quMl disait. » • 

Or le fatal conseil n'était nue trop tôt 
suivi: un digne moine, Joâoae iMatheus, 
ayant été jeté dans une prison , parce 

au'il désapprouYait, afeemerareeepen- 
ant, la conduite d'AImeida , Albuquer- 
que se présenta devanl le vice-roi pour 
obtenir relargissement du bon religieux. 
fn dêpH de ton titre il fot lui-même 
charge de fers , puis embarqué à bord 
d'un navire portugais , et transporté à 
Cananor. Mais c'était précisément dans 
eecte ville que devaient changer les des- 
tinées de l'Inde, et dans sa colère aveu- 
gle Almeida envoyait un rival au-devant 
du triomphe. Au bout de quelques jours, 
en effet, un des dignitairns du royaume, 
le maréchal de Portugal , qui avait reçu 
le commandement de quinze voiles , 
débarquait à Cananor, et mettait ses 
Ibrew à la diiposition d*Albuquerque , 
dont il était l*allié par la naissance, et 
qu'il reconnaissait d'ailleurs comme 
vice-roi. Quelques jours suffisaient dès 
ton pour nire changer complètement 
de face les affaires dans Gochin. Al- 
meida se déineltait d'un pouvoir trop 
longtemps gardé, Joâo da i^Iova ex- 
pirât dans l'isolement , loin de son 
pa^; et si un hommage était payé à la 
mémoire du hardi navigat<nir, c'était Af- 
fonso d'Albuquerque, qui venait le ren- 
dre. JoSo da Nova , a peu près aban- 
donnéde tous, étaitoonduit àsademière 
demeure par le nouveau vice- roi, vétu 
complètement de deuil, et les regrets du 
grand capitaine venaient absouîdre par 
delà la tombe le vieux soldat qnl avait 
laiili. 

Affonso d'Albuquerque se montra 
dans cette position délicate ce qu'il 
avait toujours été, magnanime et dé- 
sintéresse. 11 pardonna aux ennemis vi- 
vants comme il pardonnait à la mémoire 
d'un ennemi mort, et il ne fit pas sentir 
à son prédécesseur le poids humiliant 
d'une pitié orgueilleuse. Almeida s'em- 
barqua pour le Portugal en l'année 1508 ; 
toutes les dispositions furentprises pour 
^ue le riche bêtiment qui le portait allât 



surgir heureusement dans le port dé 
fielem, et pour que le vainqueurdes Rou- 
mes pût jouir deaei triomphes à la cour 
fastueuse de D. Manoel : ce ne fut pas 
la faute d'Albuquerque si une déplora* 
ble témérité (*) priva le Portugal d'un 
homme vraiment noble et brave, mais 
que l'orgueil rendit injuste (••). 

Après le départ d' Almeida, il fallut 
s'occuper de mettre a exécution le grand 
projet, qui avait guidé Manoel dans ren- 
voi d'une expédition plus considérable 
qu'aucune de celles destinées jusqu'à ce 
jour pour les Iodes. Le maréchal uéclara 
qu*il n'était pas venu dam ces régions 
lointaines pour faire le métier de mar- 
chand , qu'il s'occupait fort peu du com- 
merce des épices, et que son unique mis- 
sion était de détruire Calicut. 1a mous- 
son exigeait que l'on conduisit cette ex- 
pédition rapidement, la prudence voulait 
qu'on la mûrit. Affonso d'Albuquerque 
tenta vainement de modérer Taracur dn 
maréchal, il était impatient de retourner 
à Lisbonne; le vice-roi se vit donc con- 
traint de céder; l'éDoque du départ Ait 
arrêtée d'une manière positive, une cir- 
constance, importante d'aiUeun, exou- 
sait cette précipitation. Grdee au rap- 
port de certains Brahmes envoyés en oh- 
iervatlon par le roi de Gochfai, on airsit 
appris (]ue le Samori était alors occupé 
dans l'intérieur k poursuivre des chefii 
rebelles. 

La flotte partit, Calicut fut incendié ; 
mais, ainsi qu'Albuqnerque semblait 

(*) FraDcisoo de Almeida, avant rel&ché au cap 
de Bonne- EspérafiGc, fullae danx une rencontra 
avec let Cafres; il fut fnppé aMwtalleiMOi dte 

ptra pointu durci au tm 
{"> Alrncidi avait quelque droit dVIrr or- 
ueilieux; non-.M'ulcment il d<*M-pn(l,iit ilNin»' 
es premières familles du royaume, n» li^ il 
s'était acquis une Juste réputation i<ous les murs 
de Grenade, et tout le monde se rappelait que 
Jcaa 11 lui avait CiU rinslcne honneur de te 
fidre UMoir à m table. Cml ce qa*af0nne ém 
moins Barbosa Machado. L-ors de son enibap» 
quproenl, D. Manoel Tavait accompagne Jus- 
(ju'au rivage; il lui avait concédé le droit de 
prélever un objet valant 50o cruzades sur tou- 
tes les prises qui seraient faite»; mais le prand 
capitaine ne a'éUitiainaia prévalu d'un tel avaa- 
ta^. Ce fut . avec loèo de Castro, l'homne to 
plus intègre de celte grantite période de puisianoe 
et d'abnégation. Francisco de Almeida avait 
accompa(;ni> Alphonse V en France, cnmma 
on l'a vu, et ce fut lui que re princeexpédia vert 
Louis XI , lors (le son débarquement en Pro- 
vence. Le premier viœ-roà portugato des lodet 
«■ttdoeevwMàPMls. 
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ravoir deviné, Vissoede Texpédition fut 

déplorohie. Après avoir laissé piller le 
palais du les naïres se rallié* 

reat et se uortèrent avec impétuosité 
contre l'infortuné niaréchat; D. Fer- 
nando Coutinho fit un dernier effort 
de courage, mais il ne put leur ré> 
sister et périt, frappé morteilement d'une 
flèchent 

Albuquerc^ue, secondé par son neveu 
Antonio de Noronba, fitdes prodiges de 
valeur dans cette occasion ; il sut rallier 
par ion sang froid Tannée ({ue l'ardear 
sans mesure d'un grand seigneur avait 
engagée si imprudemment. Grâce à 
lui , la Hotte uut se retirer en bon 
onire, et Jes roreei immenses que le 
roi D. Manoel avait envoyées dans les 
Indes, restèrent intactes et prêtes à 
servir au succès d une autre expédition. 

pmi Dv ooA (Golift). — On avait ac- 
quis la certitude que leSamori, averti en 
temps convenable, était parvenu à réunir 
ses forces et revenait a la téte d'une ar- 
méaiiiMieine contre lesPortugais : il eût 
donc été par trop imprudent aux chré- 
tiens de se connnettre contre des forces 
si disproportiounées. Déjà Albuquerque 
tournait ses regarde vers le golfe Persi* 
que, tout en n'abandonnant pas ses pré- 
tention) sur le royaume de Calicut (puis- 
uu'il avait écrit eu conséquence au roi 
de Narsingae, lorsque étant à dnta* 
cora , ses projets durent se modifier. 
Comme il venait de gagner le port (jue 
nous veaonsde nommer, un chei hindou, 
BieB eonna dans ees régions sous le nom 
deTimoia , y débarquait également à la 
téte de forces maritimes considérables. 
Timoia apurit au vice-roi qu'un heu- 
reux coup ae main pouvait être exécxité 
sans peine le lon^ de la côte et que la 
ville de Gua devait tomber aisément 
entre les mains des soldats hardis qui 
voudraient a^to mparar. 

Privée de^îB fort pea de temps de son 

'* Ci' |>ran(! sei^îrietir, homme (Winv vali ur 
brillante mais peu relli'cliie, comprit trop tard 
rimp<jrl.mc(>des avis que lui donnait AlhuquiT- 
qué. a Vuilà donc <xHe ville de Calicul , dont 
falU» tant de bruit là-bas? di&alt-il en mar- 
chant ren le palnlt. On Paverlit de se délier 
de Tadrejute de ces petits soldats noirs qu*il 
tr iit.iii aw*- un si profond dnlain; et au hoiit 
di- i I u • ■ 1 1 ] Il fs i 11 slanta la prupi leiie D'eUil realUee. 
Vuy . C' m rn (arioê 4» grmdt 4ffatm dPjitbU' 
ptirqéie, t. il. 



souverain , que lei historiens portugais 

désignent sous le nom de ^ez^ato , cette 
capitale d'un royaume musulman, qui se 
trouvait pour ainsi dire enclavée entre 
les possessions des râdjâs hindous, étdit 
en ce moment livrée a toutes les hor- 
reurs de l'anarchie, et l'on pourrait 
presque dire des dissensions religieuses. 
Un dief, nommé Melsk-Çafergiigi, de- 
vait nécessairement opposer quelnue ré- 
sistance, mais il n'avait guère plus de 
mille hommes aguerris à taire marcher 
eontre les chrétiens. Timoia offrit son 
aide et ses conseils aux chrétiens, espé- 
rant faire tourner l'expédition a son 
profit. L'esprit pénétrant d' Albuquer- 
que sut devmer promptement les avan- 
tages qui pouvaient résulter pour le 
Portugal de cette coopération, il ac- 
cepta et mit à la voile ; quelques jours 
après, il était maître do château do 
Panjri, qui défend l'entrée de la barre 
de Goa, et il devait ce succès a la valeur 
des hommes que commandait Antonio * 
de Noronba. Kentôt la ville entière se 
soumettait , pour ainsi dire sans coup 
férir, et Goa, surnommée plus tard 
la Dorée, Goa, qui devait avoir une 
Inflaenee si décisive sur les destinées 
de l'Inde, voyait la croix des chrétiens 
briller sur sa mosquée principale. 

^iulle cité parmi les villes que les 
Portugais avaient visitées ne prient ait 
tant d éléments opposés de croyances et 
d'usages divers: conquise jadis sur les 
Hindous, ou voyait se confondre dans 
son enceinte toutes les sectes de ris- 
lamîsme, des Turcs , des Roumes , des 
îVîaures proprement dits, des Persans; 
puis venaientquelques Parsis et les adora- 
teurs nombreux de Brabma. Selon noos» 
tétait précisément cette réunion d'hom- 
mes, habitués déjà à tolérer leurs croyan- 
ces réciproques, qui rendait Goa essen- 
tiellement propre à recevoir la domina- 
tion des chrétiens. La capitale de Pan- 
tique Ticuari était d'ailleurs le j nssagc 
qui conduisait aux royaumes de ^arsin- 
gue et dans le Déklian. Albuquerque ne 
pouvait pas hésiter, Goa devait être le 
point central où se concentreraient par 
la suite les efforts des conquérants. 

En vain Timoia revendiqua>t*il la 
souveraineté de 111e et de sa capitale* on 
écarta ses prétentions. A I huquerque après 
tout n'avait rien promis, il éluda les de* 



Digitized by Google 



m 



mindesdu prfnce hindou, et , c;r5ce à 
l'adroite fermeté qu'il sut coosejrver 
dans cette ciroonstaoM, Tallié des Poc- 
tag«iid«t teeoDMiiter éè riches présents 
et (\ç v3stf»s pos8€5<!ions territoriales. 
11 feignit de les dédaigner, mais elles eus- 
sent été capables de dédommager tout 
autre qu'un homme dont les préten* 
tiens ne se fussent pis étevéss |ttsqu*aQ 
titre de souveriiin. 

Goa s'était rendue le 17 février i$tQ, 
Ladomioationdeschrétieiisii'étsitpasle 
rÀoItat d'une conquête sanglante : mu- 
sulmans, Hindous, Parsis purent rcn« 
trcr dans leurs habitations. Cette coq- 

auéte, pour nous sertir des eipressioDS 
es vieux chroniqueurs « remplit de 
joie TAme d'AlbtifjMerque; c'est qu'en 
soumettant Tilede Goa, il avait en effet 
accom|)li un grand dessein et que dans 
sa prévision, la capitale des Indes 
portt]i:atse8 devait s'élever sur l'empla- 
cement que les Maures avaient choisi 
de préférence à tous les autres, pour 
y établir leur comptoir principal. Il y 
avait dans ce choix une raison de con- 
venance inrtxitpstahlp. Il y avait sur* 
tout une gi aiuie raison politique. 

Les projets du grand nomme ne pa- 
rent néanmoins se réaliser immédiate- 
ment. Comme il avait abandonné mo- 
mentanément sa nouvelle conquête, un 
pfinee iiiiliométaiideeesoontrees» Adeb* 
Sdiah, fut asses heureux pour l'enlever 
aux chrétiens. Celui-ci ne profita pas 
lofu^temps d'un coup de main heureux , 
Afronso d'Albuquerque se présenta de 
nouveau devant Goa, et le 25 déoembre 

de !a mêtn»' ;inne<' i! en til encore la 
conquête, et )a reunit delinitivement au 
royaume de Portugal. Goa ne coûta, dit- 
on, que seize hommes aux Portugais, 
tandis que plusieurs niîlltprs dt* itiiisui- 
maus y perdirentla vie. Toutrentra bien- 
tùt dans Tordre. Albuquerque prit des 
mesures sévères de répression et les pro- 
j»riétés des habitants furent respectées, 
i^es Commentaires nous attestent que 
des ordonnances pleines d'humanité fu- 
rent renduee dès Porigine et au début 
de la nouvelle administration. Bien des 
siècles avant que les An(>;Iais pussent se 
glorifier d'avoir aboli l'usage insensé des 
SÊiUle» (Sstt), Albuquerque s'opposait à 
ce que l'épouvantable sacrifice des veu- 
ves indiennes pût s*aoooai|iUr daus Goa. 



BXP&DITI0N8 TfiAS MÂLACCA. — Tan- 
dis <|ue ess événements prodigieux 
avftienlliett sax Indes* des projeu plu a 

vastes eneore se discutaient dans le 
conseil de I). Manoel. Des les {>refiiie- 
res années du seizième siècle, le peu- 
ple avait déjà le droit d'appeler ee 
souverain d'un coin de terre te roi Jor- 
Umé. Ce n'était déjà plus conniie ;iu 
temps de Joam 11 , ou uuelques cen- 
taines de Iteoes le long des edtes ari« 
des de l'Afrique pouvaient satisfaire 
l'ambition du {Mtit-neveu de D. Uenri- 
({iie. A la suite des suerres incessantes 
la géographie avait nitdes progrès , les 
désirs de eonquéte marchaient avec elle; 
un seul coup d'œil sur les cartes impar* 
faites de cette époque, sur celle d€ 
Joâo da Nova par exemple , avait suffi 
pour faire deviner de quelle impoftaaoe 
allaient être les deux passages que 
Ton considérait déjà comme les deux 
portes du commerce asiatique; le dé- 
troit de la Sonde et le détroit de Ma- 
lacca excitaient presque au même de- 
gré les désirs du eahmel Me Lisbonne. 
Mais Malacca reuipurlail, car si la voie 

Î[u*elleoffiniit était moins sûre, elle of- 
rait aux Portugais un passage plus 
rapide pour se porter du golfe du Ben- 
gaie vers ces riions que 1 antiquité 
avait parées du beau nom de Gheisonèsu 
d'or. 

Déjà à l'époque où D. Francisco 
d'Almeida était vtce-roi des Indes , il 
avait été question dans le conseil du 
roi D. Manoel de Mahieca et de son im- 
portance eojnmerciale. Éclairé par ces 
discussions, le roi décida qu'un des of- 
ficiers habiles de l'armée, que Diogo 
Lopes Sequeira parlitait de Lisbonne 
avec le commandement d'une flotte. 
Les instructions portaient qu'il irait 
reconnaiire non-seulement la situatiou 
de eette ville, mais qu'il tenterait d'é- 
tablir des relations entre les hnbitnnts 
et les l'orfiiL'ais. Apres avoir rencon- 
tré plus d'un obstacle, Diogo Lopes ar- 
riva & Malaoca, oiï iLfîit reçu avec les 
marques apparentes de la bonne amitié. 
Ces démonstrations bienveillantes , qui 
n'avaient rien d'étrange de la part d'un 
peuple appartenant a la raee 'malaie« 
cachaient une trahison. L'amiral por- 
tugais, en a«oordant trop de oonfianon 
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su hommes de cette frace , courut le 
risque de périr avec les sieiu», et peu s'en 
fiUut qu'il ne fût la Tictinie des em- 
kAshi»«iirdiit|ttr les Maures. Là, com- 
me à fn cdte de Malabar, les Arabes 
commert^ants qui avwifnt depuis lont?- 
Ufn(»6 leurs comptoirs dans ce^ regiuus, 
^•oMndircnt avee le gouvarneur da la 
ville pour foire périr les étrangers. 
Diogo ) .o\yes échappa a la trahison 4 
mais il lai&sa prisomiiers entre les mains 
ém MMê ^U8 éa trenta Portugais 
faisant partie de sa petite armée. Dès 
lors la guerre fut déclarée par le roi de 
Portuii^aiau roideMalacca. Dioj^oLopés 
Sequeira revint 6n Europe, préaitémant 
à l'époque où un graod eréoament avait 
lieu. Affonso d'Albuquerfinp r\n\t oc- 
cupé sans relâche par ies i^uerres de 
l'Iode et par celles qu'il faisait sur les 
eltaa d'Omuu; U ne^igea longtemps 
d'aller châtier la trahison des Malais ; 
mais lorsque la ville de Goa fut con- 
auise, lorsqu'il ^ assis le sié^e de 
reaspire portugais an Asie, il raiolat 
de <Mmpter ces peuples astucieux , et il 
est bon d'ajouter que cette résolution 
lui appartient tout entière , puisque les 
ordres de Lisboune la dirigeaieat tur un 
siitre point. 

Le grnnd homme nous a inissc }m- 
ijRMnc 1 m 1 1' moimiagede l'impression que 
praduiMi sur l'empire malai la nouvelle 
da sas succès immensaa. Ici nous lai^ 
tercMis pnrlpr Ips (lotnmf^titnTPs . nous 
n'ôterons rien a la pompe de «-e stvie 
auelque peu orientai et qui va bien a 
da tâUaa vietoiraa. Ltle da Tiçuari va- 
Bsit de succomber. « Comme Goa était 
rv'nofnméc H?iiis toutes les reirinns et 
tous les royaumes de l'Inde, la nouvelle 
le répandit auasitdt au moyen dea mar- 
chands de Calioiit, at 1^ flt savoir à 
\ou< ro!> comment le grand Affonso 
d'Albuquerque avait pris cette cité et 
en avait jetc les Turcs dehors. Lorsque 
eette nouTelle fut arrivée à Malacca, le 
Bendarra {lîtfèralement le minLstrr 
fa justice)^ qui gouvernail cette contrée 
&our le roi son neveu , craignit qu'Af- 
BMao d'Albuquerque ne vînt tirer ven- 
geance de sa trahison. II était à la foin 
dissimulé et Intel livrent; il commença à 
pourvoir la ville uapprovislonnemeuts 
coosidèrables, puis il t'en alla van 
Bii^ da Arattjo «I lat nutrii priaon» 



nttrs, qui sa trouvaient réunis dans 
une maison où ils subissaient de tort 
mauvais traitements, et sans leur latre 
part de ce qui s'était passé daaa Ici In» 
des, il leur dit que Ir soulèvement qui 
s'était manifesté contre les Portu*?iiis 
n avait eu lieu ni par ses conseils, ni 
par aen ordre t que lat Ooiaraleaat iaa 
Javanais avaient tout fait sans qu*il an 
fût instruit, uniquement parce qu'ils 
craignaient que les Portueais en sor- 
tant da ea port ne lea mutrai tassent; 
mais que , pour lui , U était résolu à les 
châtier sévèrement . parce qu'il désirait 
par-dessus tout obtenir i'amiiiedes Eu- 
ropéens et les voir commercer dans 
Malaeaa (*) ». Dès ce moment la aori dea 
prisonniers, qui n'étaient plus qu'au 
nombre de dix-nf^nf , commença à s'a- 
doucir. Une sorte de liberté leur fut ac- 
cordée. Araujo apprit lea aueeis da aat 
compatriotes; en nomme habile, il sut 
profiter de sa position , et , au moyen 
d'un Maure nommé Abdallah, qu'il 
avait su gagner, il ne tarda pas à donner 
à AlbuquerquadeBinstracttons préciiet 
dont le vainqueur de Goa daTait néoa»- 
sairement proliter. 

Cependant, une chose s'opposait à 
ce qu'il dirigeât ses armes de ce cdté. 
Dans toutes ses lettres, le roi lui re- 
cotiitnandait de faire ses efforts afin 
d'aeqiicnr au Portugal la cité d'Aden, 
que l'on pouvait re«i[arder eomme la 
clef du détroit de la mer Roiiiï;e, et où 
une forteresse construite pnr les Portu- 
gais devait s'opposer désormais au com- 
merce que Iaa Manrea faisaient dans 
ces rét^ions. Ce qui accroissait encore 
la nécessité d'entreprendre cette cxpé- 
dition, c'étiiit surtout la nouvelle, 
qui s'était répandue, d'un armement 
immense projeté en Égypte. Le aultan 
du Caire préparait n Siipz rmc flotîc 
considérable pour venu* attaquer les 
Portugais et pour les chasser de l'Inde. 
Albuquerque sentait la nécessité d'o- 
béir aux ordres du roi, et, faisant pré- 
parer une flotte considérable, il se 
dirigea vers ie détroit; des vents con- 
traires le contraignirent btentdt ft 
rentrer dans Goa; pendant ce temps, 
la mooasoD qui conduit de l'lude vers 

{•) Commtaritf d» A. (fAibuqucrque^ pari» 

lit, cap. X, p. ts. 
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la mer Rouge s'était passée. Ce fut pré- 
cisément cet événement qui détermina 
l'expédition de Malaeea. Le Tice-roi, 
considérant qu'il ne pouvait plus se 
rendre à Aden, résolut, d*accord avec 
lei autres chefs, de mettre à profit la 
flotte at d*all€r ehfttier la Bendarra. 
En conséquence, après avoir pourvu 
à la sûreté des forteresses de Cananor 
et de Cochin, il poursuivit son voyage 
vflft Malaeea : il avait pu réanlr une 
flotte de dix-neuf Toilea, montée par 
quatorze cents hommes; mais il est Bon 
d'observer que dans cette petite armée il 
n'y avaitquehuitcents Portugais; lereste 
était musulman on hindou . 

Néanmoins, comme le fait Irès-bien ob- 
server un historien portugais, Malaeea 
n'était pas alors , comme il est aujour- 
d*hai, une aorte de village miné; bien 
que pour la plupart les maisons fussent 
construites en bois et couvertes d'olason 
de feuilles de palmier , il y avait plu- 
aienrs édifices impoMntt, un aaiex ^nmd 
nombre de tours construites en pierre, 
et la cité s'étendait l'espace d'une lieue 
le long de la mer. Selon le calcul des 
habitants eux-mémaa, elle ne renfer- 
mait pas moins de cent mille âmes. Le 
mouill.igeou, si on l'aime mieux, l'anse, 
qui se trouvait à quelque dislunce, était 
couverte de navires appartenant à plu- 
sieurs nations. L'Inde, la Chine, le 
pays de Siam, les îles les plus civilisées 
de rOceanie, rdnsidéraient cette cité 
conmie l'entrepùl naturel où tant de 
peuples venaient faireleurséchanges (*). 

Dénuée de toute importance à son 
origine, quatre-vin;^t-dix ans avaient 
suw pour donner a celte cité la splen- 
deur dont elle jouissait. 

Nous Tavonsdit, le Bendarra, avecle- 
(juel les Portugais s'étaient trouvés d'a- 
bord en contact, n*était poiul le maître 

(') Voy. O Panomma. Ifoot IndlfiaeroiM éga- 
lement aux p<TM>nnM qui voudraient nvoir des 
notions cxacles sur ces cniiln'e> avant l arriNee 
des F.nnipcens, un extt'Ilfiil lra\all de M. du 
Laurier. I^es mœunt profondément originales 
fia «elle raee , tas croyanœs, ses arts et Jusqu'à 
ses aapersUUons, (oui a ëà préseoti avae an 
rare bonheur d'expression dans l'ofiQsettle de 
ri»at)lle professeur. Vr'.U' foi^ r,- sont les livres 
roalai» eux-mêmes qui uni cle interroj^es. Voy. 
MémiJtres, lettre» et rapport» relttti/s au cnti'n 
de Inngue* tnalaye etjavaHaite/ait à /« JBib. 
roy. pendant /es ailiMSI ISM, 41 at4S, ele. 
Paris, isis, 10-8. 



de ces contrées. Proche parent du roi , il 
administrait la ville pour le compte de 
ce prince : lesooverain qui régnait alors 
portait le nom de Mahamed ( Mohdni' 
med).\\ vit promptemeiit ce qu'il avait à 
faire, et dans la terreur que lui inspi- 
raient ces étrangers, il comprit au*ii 
fallait sacrifier en apparence le chef dont 
la conduite les avait irrités; c'est du 
moins ce que nous apprennent les Com- 
mentaires d*Alhuquerque lorsqu'ils 
nous peignem Parrivéa des Portugais 
devant Mnlacca. 

Le génie cruel et astucieux à la fois 
qu*on attribue à la race malaye semblait 
se manifester ici avec toute sa ruse éner- 
gique. Albuquerque devina dès les 
premiers moments que In défiance lui 
serait aussi nécessaire que la bavoure. 
Telleétaitrardentaaetivnédeeat homme 
extraordinaire , qu'avant de surgir dans 
le port de Malaeea, il s'était déjà emparé 
de huit navires appartenant aux Mau- 
res; le hasard les lui avait fait rencon- 
trer sur sa route. 

Il fallait une raison platisible pour 
expliquer sa présence, il l'avait dans 
la captivité des chrétiens. Ce fut le 
motif qu'il résolut de mettre en avant. 
A peine la (lotte porttiunise avait-elle 
jeté l'ancre, que le sultan lit demander 
si ces nombreux navires venaient dans 
dea intentions pacifiques on hostiles; 
que pour lui, il souhaitait avant tout 
la paix avec les Portugais, qu'un acte 
récent de son gouvernement servait 
à le prouver, puisqu'il ovait dépk fiât 
mettra à mort le Bendarra , cause pre- 
mière du mouvement populaire durant 
lequel plusieurs chrétiens avaient perdu 
la vie. Albuquerqœ lui répondit qu'il 
était bien convaincu de son innocence, 
mais qu'après avoir ch;Uié le principal 
coupable, il lui restait a mettre en li- 
berté les pri.sonniers portugais, ajou- 
tant que, faute d'cxccuter cette clause 
indispensable, le roi chrétien qu'il re- 
présentait, luiavait donné l'ordrede tirer 
vengeance d'une injure si manifeste. 

Un phénomène naturel-, et qui lui 
était bien connu, donnnit quelque es- 
poir à Mahamed; il pt'iis.iil avec juste 
raison qu'il ne s'agissait uue de tempo- 
riser : on allait atteindra répoque k la- 
quelle la mousson cesse éu» ces parages, 
et une fois oatte asiaon atCcinta il n> 
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avait pas d'alternative, li fallait ou que 
iâ llûlte retournât aux ludes, ou qu'Ai- 

guerqne demeurAt paraii les Malais; 
ians ce dernier cas sa ruine était à 
près certaine. Le souverain de Ma- 
a fit de brillantes promesses , mais il 
ne rendit "pas les prisonniers. Tandit 

3uMI éludait la demande qu'on venait 
elui adresser, il f^iisait «?orlirdu fleuve 
une foule de petites eiubarcations d'un 
port peu eooeidérable, qui seules doi* 
vent y trouver un abri. Ces Lancharas, 
eomme on les désignait, étnettt nuées 
en guerre, elles passaient devant la 
floiteet semUaicDl la menacer, bien 
qu'elles èrilsnent de eommeneer les 
nostiiités. 

Avec cette promptitude de resolution 
ope donne quelquefois une position fâ< 
dieow, etqui déiçue tous les plans, 
Albuquerque résolut de prendre T ini- 
tiative ; il détacha de la flotte quatre 
chaloupes armées et les faisant iiler le 
long de la côte, il commença à borobar- 
der In vilip Yinct bnrijups PDnpîîiics 
tentèrent de taire taire ce feu inquiétant, 
elles furent bientôt contraintes de ren- 
trer dans le port, parée quede nouvelles 
emb.i notions furent envoyées par Al- 
huquerque au secours des chalouu^s 
qui avaient cominencé l'attaque. Maha- 
ined se décida alors à faire des propo- 
sitions de paix, en affinnnnt r]irnus- 
sitôt qu'un trait/' d'rinianrh' ni irait été 
conclu, il reinellrail :>ans délai les pri- 
aomilers ehrétiens. 

Nnnohstïmtrps ouvertures pacifiques, 
la ville se fortifiait avec activité, et Ton 
mettait en état de repousser Tennemi 
hait mille pièces de canon de tout eaU* 
bre que possédait Malacca. Il y a peut- 
être quelque exaiiération dans ce calcul; 
niais , outre l'artillerie formidable dont 
nous arons Cul mention , le snltan pou- 
vait disposer de forces bien autrement 
considérables que celles des chrétiens, 
il avait à son service vinut mille etran* 
cers et une foule innombrable de Ma- 
lais. La sécurité que lui inspiraient ces 
forces, l'empêcha seule de prêter l'o- 
reille aux avis que lui donnaient plu- 
sieurs personnages influenls;ilB lui fion- 
seillaient non-seulement de rendre les 
prisonniers, mais d'indenmiser les Por- 
tugais des dommages subis par la flotte 
doDiogoLopei» 



Irrité de ces subterfuges et fatigué 
de ces délais , Albuquerque résolut de 
ne plus écouter iiueone proposition, 
tant que les prisonniers ne lui seraient 
pas renvoyés. Il les attendit durant quel- 
ques jours, et voyant que chaque fois 
son espérance était déçue , il prit une 
résolution extrême. Par ses ordres deux 
embarcations allcrenr meltrp le feu à 

iiuelques niaisons situées sur le bord de 
a mer, et elles incendièrent également 
les navires guzarates, qui prêtaient leur 
secours au sultan du Mal icrn : cet expé- 
dient eut le résultat qu on en atten- 
dait. A peine llneendie commença-t-il à 
se propager, que les captifs portugais 
furent renvoyés au vice-roi. Les princi- 
paux de la ville , en les ramenant , n'im- 

E osèrent point d'autres conditions que 
i cessation des hostilités. 
Albuquerque arrêta alors l'tnrnndie 
qui mena^it de dévorer la plus grande 
partie de la ville; mais, outre 300,000 
eruzades d'indemnité, dont le paye- 
n)pnt fdt sripiilé , il exigea, en clief 
prévoyant, qu ou lui laissât bâtir une 
forterâsse dans la cité même : elle de- 
vait servir de comptoir aux Portugais. 
Aî'ihriinivî ne se sentait pns en mesure 
de résister d'une inanicre ostensible, 
mais s*il eut l'air par son langage d'ad- 
hérer aux volontés du vainqueur, il 
n'en contiiini pas moins secrètement 
l'armeinent des forts. Là encore Albu- 
querque prit le |jarti de frapper les po- 
pulations ennemies par une victoire éda- 
tante; le siège de Maincca fut résolu. 

Un vieux voyageur français , (]ui par- 
courait ces régions dans le seizième siè- 
cle (*) , vante jusqu'à un certain point le 
courage des .\î:ilnis ; mais, s'il nous les 
représente comme doués d'une énergie 
qui les rendait sous bien des rapports su« 
périeursaux Hindous, il ajoute, pour ter* 
mi?icr îp tableau, qu'ils sont « onstiiir /. , 
fort superbes, mesmement en l»'ur mar- 
cher, et surtout grands menteurs et 
larrons. > 

Le caractère des peuples qu'il avait à 
combattre était bien connu d'Albuquer- 
que : il résolut de frappen les Malais de 
terreur par une résolution vigoureuse; 
il n'appréciait pas avec moins de Jus- 
tesse i esprit qui animait ses soldats, et 

' - Voy . Frnncols Pjrafd, Mi FélfàgÊ*, t. Il, 
p. lui UerédU- 
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lê jour de Santiago , la fét« dé «aiHt Jûc- 
qties, fut choisi pour t'attaque. I.e con- 
seil de Ruy de Araujo lui fttt utile dans 
ebtieeireoastance, et, d'après son avis, 
Albuquerque résolut avant tout de s'em- 
parer d'un pont qui unissait la ville à une 
forte boursade , désignée sous le nom 
dUpi.Eadépitd *une artillerie nombreuae 
et de CPS redoutables éléphants de guerre 
que les troupes malayes poussaient 
avec leurs châteaux armés contre les 
■aropéeaa, la choao* féoaiit oomme 
le grand capitaine Pavait espéré. L'at- 
taque avait commencé au point du 
jour, et à midi le pont se trouvait 
att poUfOir étn Portu<;ais ; les palais 
du roi étâieiit déjà embrasés. Bientdt 
aussi une partie de cette vaste cité 
fut détruite. La nuit était arrivée; ce- 
pendant les soldats, las de firapper, 
demandaiêiit quelques heures de repos ; 
AIhiifi«erque se vit contraint par la cla- 
meur publique de gagner la flotte : il ne 
le fit point sans s'emparer de cinquante 

5 rosses pièees d'artillerie qui défen- 
aient le pont d'Upi. Dnns cette nitri- 
que, plusieurs Porluu;ii.s a\ .lient elë 
• frappés de flèches einpoisuunees; on ne 
s'en tint pas à l'usage de ces armes ter- 
ribles, la plaire fut liéri«sée parles Malais 
de pieux aigus trempés également dans 
le poison. La prise définitive de la cité de- 
venait peuMtre plus dlfRelle qu'elle ne 
Tavait été au début. Affonso d'Albu- 

2uerque résolut de faire un dernier ef- 
irt et de s'emparer de nouveau du pont. 
Par ses ordres une Jonque, armë0d*un0 
feeoo formidable, se présenta à Tembott- 
rhure du fleuve, mais elle ne put fran- 
cliir un banc de sable qui s'opposait à 
ton passage , et la même chose advint 
à une plus petite embarcation. Nombre 
de journées .s'écoulèrent dans cette situa- 
tion difûcile; à la fin, la marée grossit, 
les navires purent avancer et le débar- 
quement fut résolu. Telles fîirent les dis- 
iwsitions d'Albuquerque , que l'ennemi 
se vit bienti^t entre deux feux. Pendant 
que l'artillerie des Portugais agissait, 
le eanon de la Jonaue foudroyait ces mi- 
sérables; en peu d heures, le pont fut de 
nouveau au pouvoir d'Albuquerque, et 
le sultan Mahamed, comprenant que la 
Vf Ile ne pouvait plus résister, se rlfiida 
dans une mosquée fortiGée du coté 
dUpi. Cefut alors que^ oMlgréltB oiforts 



désespérés des Malais, DU pénétra dSiM 
Malacca. \je vice-roi s'était porté en per- 
sonne sur le point où le danger était le 
plus menaçant; il allait entrer dans ttn» 
rue déserte, et il devait certainement f 
trouver la mort, lorsqu'un soldat l'aver- 
tit de ne pas pénétrer dans ce lieu re- 
doutable : reonemi j avait ereusé des 
trappes habilement cachées, et des pieux 
empoisonnés devaient faire périr dans 
des tourments affreux ceux que leur 
ardeur eAt eutratoéi. Albuquerque r«- 
tourna alors vtts la neiqoéa, anteiltai 
trouva prise. 

Grâce à la sage précaution du géné- 
ral, le pont avait âé mis eataiwÂde 
défense , que les troupes du sultta M 
purent le reprendre; la plus jyrande 
partie de la ville se trouva donc bientôt 
au pouvoir des Européens. Toutefois 
le resta de cette immense capitite dut 
être conquis pied à pied, maison par 
maison, et l'on n'employa ps moins 
de neuf jours pour s'en rendre maître 
complètement. Après des efforts inouïs 
de persévérance et de courage , les Ma- 
lais se retirèrent et l.iissereut les Portu- 
gais maîtres de la cite. 

Le butin fut immense et l*on sait, d'a- 
près les documents fournis par Albu- 
querque lui-même, que trois mille pie- 
ces d'artillerie tombèrent entre les 
mains du vainqueur. Toutes lei rtelMS- 
ses trouvées dans la ville furent distri- 
buées aux soldats : Albuquerque ne ré- 
serva pour lui que quelques objets ou- 
rieux, qu'il voulait offrir à D. llaooal. 
Il ^arda également six lions de brUttie , 
qui devaient orner son propre tom- 
beau Ce désintéressement n'étonna 
alors personne. Toute cotte génération 
do vieux Portugais alliait ratoégatioit 
de soî-m<*me à la grandeur. 

Ce qu'il faut louer surtout chez Al- 
buquerque et chec Almeida, c'est d'a- 
voir deviné le génie des peuples qu'ils 
conquéraient et d'avoir respecté ji^qu'à 
un certain point leurs préjugés religieux. 
C'est que ces hommes si éminents à la 
guerre étaient des hommes éminenta 
aussi par leur instniction. Pacheco, An- 
tonio de Noronha. Joào de Castro offrent 
des preuves éciatauti'S de ce que j'a- 
vaucaf il suAt de llie les Oooanmiilairst 

(*) Voy. le Juurual iolUulé i 0 JPanorama . 
t.ll,p.SOS. ' 
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peur ^ coiivftiBcre de h rare iostnic- 
liun il Albuquerque ; il devine même 
jusqu'aux trésors cachés que teoait «q 
liMm i^our Mtra lièQto rantiqiie litté- 
rature sanskrite. A Malaeca, il sut con- 
quérir raffection des indigènes en ret- 
Mctant Uurs idé«s ; des autorités n»* 
ligrii il MrluaiiMi furent eioMdtaiié* 
M«t éftallilies dans la cité; en pea de 
temps le commerce fleurit de nouveau i 
Malâeca « et le grand homme eut lagloire 
éi joindire aux Testes conquêtes dont 
se ^rifiait déjà son pays , une colonie 
puissante dont le Portugal obtint d'ioe* 
Bienses résultats. 

SBCONOB EXPEDITION 1>*ALBUQUB&- 

^OB CONTBI OBiiui. — > Albuquerqut 

était a lii fois un homme d'exécution 
soudaine ♦ î de prévision persévérante ; 
jamais au miiteu de ces expéditions vio- 
Isiimeei qo'il leiioovelait si frémi em* 
ment dans les mers de Tlnde, il n avait 
oublie ses premiers desseins sur Ormuz : 
e'est qu il comprenait admirablement 
Faventage des positions géogra phiques et 
teeeracteredes peuples que le Portugal 
pouvait utiliser. Dans l'intervalle qui 
k'eiait écoulé entre son premier voyage 
et cdui qu'il méditait, le bruit des vic- 
toires inmienses qu*il avait remportéei 
était nécessairement venu aux oreilles 
de Coge-Atar (AAof//a- z/'f/r). Habile à 
multiplier ses protestations amicales se* 
Ion les cûreoastances , ce chef arabe avait 
Cait dire au vice-roi des Indes que Cei- 
fadim était prêt à payer le tribut con- 
\tou jadis , et même a reconnaître la 
stiinnieté du Portugal , sous la eoD- 
dition bien simple que Tancien esprit 
i\f haine serait mis en oubli. Albuquer- 
que avait accepté ces communications 
avec btenveUlanoe; il avait même reçu 
les arrérages dos par Goge-Atar, et Ton 
pouvait dire de lui, selon les expressions 
d'un écrivain portugais, que sa renom- 
lliêe avait conclu en grande partie ce 
qiie ses armes n'avaient pu faire. 

T e vice-roi des Indes recevait toute- 
fois des ordres de la mere patrie ; il ne 
put biwtôt se compiler des concessions 
fftm était prêt à lui faire; la domina- 
tion portugaise devait être établie dé- 
finitivement dans Ormuz. Guide par ce 
motif, le général partit pour cette Ile 
m W4 selon Barros, en U18 selon 
Qilfio« Ilélà flitia fiMfà la tJled'uM 



flotte considérable, sur la force de la* 

quelle on n'est cependant pas d'accord, 
l^es Portugais avaient surtout à eœut 
d'aehovor le fort dont la aouatraetioli 

avait été interrompue, el doul lia Mu- 
sulmans s'étaient emparés. 

il est iodispensablede rappeler ici que 
dèa Tannée précédente le propre neveu 
du fiouverneur, Pedro d*Albuqoen|UO| 
avait reçu l'ordre d'aller reconnaître les 
cdtes du golfe Persique et de croiser 
devantlecap Guardatui. Déjà, à plusieurs 
reprises, cet officier avait demaudé 

au'on le réintégrât dans la possession 
u fort commencé quelques années 
auparavant par ses compatriotes; toutes 
ses démarches avaient été inutUee, bieu 

3ue le gouvernement d'Ormuz eût cesse 
e se montrer hostile aux Portugais. 
Pendant qu' Albuquerque affermissait 
aott pouvoir dana l*Iiide, de grapda 
changements politiques s'étaient opérés 
dans ces contrées. Ceifadim était mort 
par le poison, Tur un •isdiab avait régné 
a sa place , et l*homne sur lequel touto 
la confiance de ce despote s'était portée 
se trouvait être, en 1513, un vieux Per- 
san nommé Rais-Nordim {Bas-Nour^ 
ed-din) ; mais précisément au moment 
oà le général portugaia se présentait do> 
vant Ormuz, une nouvelle révolution 
éclatait. Hais-Hamed(iïfl*->^Awié'rf) , ne- 
veu de Aais-Nordim , s'était emparé de 
la iMrsonne du souverain, son vieui 
ministre avait été mis dans les fers, et 
la ville subissait un^oug plus despotique 
que celui dont on s'était plaint. A lanou- 
vdloderarrivéo do Paraiéa df Albuquer- 

3ue, Rais-Hamed changea de politique :il 
élivra Torun-Schah et rendit même 
à la liberté Rais-I>jordim. L'audacieux 
usurpateur craiiDait laa Portugaia el 
redoutait sans mute l'iatervention de 
leur chef. La première démarche d'Al- 
buauerque fut de demander la restitution 
de la forteresse; les forces navales qu'il 
avait à aa disposition imposèrent aut 
musulmans, la forteresse lui fut remise, 
et les Portugais en prirent immédiate- 
ment possession au nom du roi de 
Portupl. il fallait néanmoins fUebofor; 
Albuquerque débarqua pour surveiller 
par lui-même des travaux auxquels il 
ajoutait avec juste raison une haute im- 
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adoucie; elle n'avait point cessé, c'est ce 
que le vieux ministre parvint à faire 
savoir au grand capitaiue, dont il réela> 
mait riiiterventioo. La résolation àm 
général fut prompte; Ormuz sous le 
gouvernement de Kais-Hamed allait 
tombNer au pouvoir de la Perae; il ré- 
•élut par une action décisive de lui ar- 
racher le pouvoir et la vie. Cette morale 
impitoyable à l'usage des conquérants 
semble trouver quelque excuse dans les 
Brojfis 4a chef omimiIiihhi* Il penilt que 
le cauteleux gouverneur d'Ormuz était 
animé des mêmes dispositions à Tégard 
du vice-roi; ce fut précisément la projet 
éM il élaSi anime qui lefitoonrir à sa 
perte. 

Un jour, il avait été convenu entre 
Toruo-Scliab, Kais-Hamed etRais-Nor- 
4iin, qu'on irait viiiter Atfomo d*Al- 
buquerque , sous la condition expresse 
que ceux qui assisteraient à cette entre- 
vue seraient absolument sans armes. 
Celte eonrention, eorome onie pense 
bien, fut immédiatement transgressée, 
les Portugais munirent secrètement 
de poignards aussi bien que les musui- 
numa, et Rais-Hamed vint armé comme 
les autres. « Ce fut lui qui le premier 
entra dans la salle, et I). Garcia de 
^oronha remarquant qu'il avait des 
armes, il lui en fit Kobeerration. 
Rais-Hamed lui répondit, avec un 
emportement plein de fierté : Ceci ne 
r^arde pas ma personne... Et au même 
instant fl cria à Torun-Schah de ne jmis 
entrer, parce que les Portugais venaient 
armés. Alors l'interprète Alexnndre 
de AUûde, le tirant par le bras , lui dit 
qu'il allait lui montrer les salles , pour 
qu'il pût se détromper et s'assurer par 
lui-même qu'on n'y avait caché aucun 
soldat. Il le conduisit à Affonso d'Albu- 
querque, qui lui ordonna dese désarmer, 
(wrce qu'il ne respectait pas les conven- 
tions qu'on avait fîiites. A ces mots, Rais- 
Hamed mit la main sur la garde de son 
yatagban. Pedro d*Albaquen]ue, nereu 
du général, se plaça entre lui et son on* 
cle; mais Ilnis-Hained, déjà hors de sens, 
arrêta par ses vêtements Albuquer(}ue. 
Gelui-ci l'éearla vnc violenee, etena à 
son neveu : <i T\têB4e, • Les poignards ca- 
chés jusqu'à ce moment etincelèrent 
dans ia main des Portugais, et il sul'Ut 
fuB seul mot dugéoéral pour 91M Raie* 



Ahmed se débatttt dans son sang. Torun- 
Schah entra alors, et, voyant ce dief as- 
sassiné, il donna des fliari|oes d'effroi ; 
mais Albuq^uerque le recul avec tant 

de protestations d'amitié et tant de mar- 
ques de déférence qu'il se tranquillisa. 
Pendant ce temps et bien qu'ils ne sus- 
sent rien de ee qui s'était passé, les par- 
tisans du mort, voyant qu'on avait fermé 
les portes, étaient ar ri vés avec des haches 
pour les renverser; mais le vice-roi ayant 
donné le signal en faisant entendre la « 
détonation d'une arme à feu, les soldats 
du dehors commencèrent à traiter si 
duretnent les Maures , que ceux-ci se 
virent oontrainis de se retirer. Torun- 
Schah parut alors pour apaiser la ré- 
volte et il se montra au sonunet de 
l'édifice en compagnie de ISordim et du 
général portugais. I^t ee fut même à eux 
que les frères d'Iîamed s'adressèrent 

fmur qu'on renut entre leurs mains ce- 
ui qu'ils demandaient avec instance. 
Affonso d'Alboquerque leur répondit 
que si cela leur plaisait, il leur enver- 
rait sa tète. Grâce à une telle réponse, et 
en acquérant ainsi la certitude ijue leur 
frère était mort, lisse dirigèrent en 
hâte vers le palais , et s'y fortifièrent. 
Une rupture paraissait inévitable; mais 
par la prudence de Nordim, tout se 
passa sans efifîision de sang, et ceux qnt 
composaient la faction de Rais^Hanîed 
convmrent d'évacuer l'île ('). » 

I>ès lors, la puissance portugaise 
était consolidée dansOrmux, et la forte- 
resse formidable que les chrétiens 
avaient achevée, leur assurait la durée 
d'un pouvoir que les Orientaux ne 
pouraientplusieur disputer . A partir 
de ce moment (***), Ormuz devint pou ries 
Portugaia le siège d'un oommeroe im» 

(*) Voy. rexeelleiit travail Intitolé t Qwùé t eê' 

hiitoricot , dans le t. 1" du Panorama. 

{**} On peut voir le pl.in de cette forteresse 
dans l'ouvrage nis. df B.irn to de Rc/.ende in- 
tulé: Tratado dot lus-t-rrys da Indta^ \ vol. In- 
f* de la Bibliothèque du roi. 

(***) On sait l'admlratUe n'i>onse du vice-roi 
«ox petits princes deCoirequi exigeaient comme 

Cir le passé le tribut. Le ttts du grand capi- 
ine, si ce n'est Albuquenrae lui-même, raconte 
avec uiif exlrrf'mc ^^impliclté ce fait rpmartjua- 
bU* : ' il lit apporter des n.i\ in's force LMHik-ts de 
boml)ardf"', arb ilete» elfuitiU, ainsi que iMimlx'» 
à feu, et il Ut dire au roi qu'il cnvovAl tout cela 
au capitaine da Sehcik Ismai^l, parce que cVlait 
la monnaie avec laquelle le roi de Portugal 
voalAltqaa Ml capiulnes payastMi la trtm. a 
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mense, envié des Asiatiques, et cette cité 
remplaça pour la Péninsule, sur despro- 
porlMNM gigantesques, la foire de la 
pràte ville de Lamet^o , où Grenade ap- 
portait, au moyen âge , les épices et les 
denrées de TOrient, et qui servait pour 
ainsi dira d*sntnpôt à la eapitala, déjà 
si commerçante, du Portugal. Comme 
dans tous les lieux où il passait, Albu- 
querque fit sentir ici i'iniluence de ses 
baules prévisions; l'administration fut 
réglée a*après les dispositions les plus 
sapes, le commerce reait un accrois- 
sement prodigieux , et 1 on put dire de 
la Tiebedtéorientalecequeron répétait 
au sdiième siècle : Si Ormuz n*est pas 
le paradis, il en est bien près. 

DKCOliVEATES DE&U'OBTLG AIS DANS 

LIS MBRS i»B L*iif OB. — Pendant qu*Af- 
fonso d'Albuquerque accomplissait les 

merveilleuses conquêtes qui lui ont 
mérite le surnom de Grand , il ne n^li- 
gnit parles déeouvertesqui pouvaient 
enriebir son pays (*}. Antonio GalvSo 
nous raconte qu à la fin de l'année 1511, 
il envoya trois navires aux îles de Banda 
et anilMoluques, et qu'il enoonfia te 
eommandement à Antonio d*Abreu. 
Francisco d'Abreu, son parent, marcbait 
sous ses ordres, et on leur donna à tous 
deux cent vingt iiomroespoar aeeomplir 
cette périlleuse expédition, le vice-roi 
jujreniit nue le non»bre dMndividus qui 
avait sufli à Christophe Colomb pour 
accomplir ses premiers travaux devait 
suffire également pour subjuguer quel- 
qups îles. Us louL^èrent l'ile Sumatra; 
puis , s'étant avances au delà de Java, ils 
virent Jnjoam, Simbala, Solor, Ga- 
iam, Mauluoa , H tara , Rosolançuim , 
.■irons , (foii venaient dans le seizième 
siècle les beaux oiseaux de paradis. Ce 
fut ainsi qu'ils poursuivirent leur route, 
en faisant plus de 500liea«l, et Galvi\o 
affirme qu'il donne les noms primitifs 
de ces contrées, auxquelles les cosmo- 
graphes ont parfois imposé d'autres dé* 
nominations. Ils gagnèrent ensuite les 
Iles de i?//ro et d'y/wi6oi««?,etaprès avoir 
atUïque Giili-Guli, ils brûlèrent un des 
navires, parce que ce bâtiment était trop 
vieux pour continuer une navigation 
périlleuse. Ils allèrent débarquer à Ban- 
da ; là ils chargèrent leurs navires de 



girofle , de noix muscade , de macis , et 
en Tannée lôl2 ils mirent à la voile 
pour Malaeea. Francisco SerrSo, dont fl 
sera bientôt question d'une manière 
plus détaillée, se perdit malheureusement 
sur des bas-fonds , et se vit contraint de 
se rendre à Mindanao, avee neuf ou dix 
Portugais qui avalent échappé comme 
lui au naufrage. Antonio Gaivâo fait 
observer q^ue ce furent les premiers 
habitants de la Péninsule qui eussent 
visité ce qu*on appelait alors les lies au 
girnfîe ; ils Testèrent dans cet archipel 
sept ou huit ans. Antonio d'Abreu con- 
tinua sa route jusqu'à Malaoca, et lU 
gura plus tard dans les guerres qui 
s'enRaiçèrent entre la couronne d'Espa- 
gne et le Portugal pour la possession des 
Moluques. Rappelons èzalement au'en 
rannée 161S , Femand Ferez d'Adrade 
avait £;agné une victoire navale des plus 
éclatantes sur le sultan de Java 

Nous allons voir ce que toutes ces 
découvertes et ces conquêtes produisi- 
rent de surprise sur les esprits, de 
changement dans les transactions com- 
merciales et surtout d*enthottsiaiaie 
religieux. scène cettefeîs se passera ! 
Rome : il est bon de se rappeler qu*on 
ignorait encore à Lisbonne la dernière 
soumission d'Ormuz. 

AMBASSADE DE D. MANOBL AU 

PAPE. — Dès les premiers moisde l'année 
1614, le grand projet de Joam H avait 
reçu son accomplissement; cette pensée 
dont il avait poursuivi l'exécution avee 
tant de persévérance , d'adresse , d'éner- 

§ie, était réalisée , le commerce des In- 
ès écliappait à Venise ; désormsis, il us 
restait plus qu'une chose à faire, il sV 
gissnit seulement de prendre acte de pos- 
session à la face du monde chrétien; 
c'est ce qui fut compris à merveille par 
le nouveau roi, ami du faste , habile sur- 
tout à tirer parti des eîreonst)nces , 
capable d'ailleurs de faire tourner au 
profit du pays qu'il (gouvernait les nou- 
velles tendsnces du siècle , qu'il devinait 

{') Cm premières expédition» sont racontées 
d'une manière assez diétaillëe dans l'ouvrage 
si élq^amment écrit d'aillears d'Aramaotei q^ 
a donné, comme on sait, une histoare compMe 

MoliiquKS , traduilt-eii français par Jacques 
Deabordea. Nous ferons ol)%tT\er toutefois que 
les noms poHugals ont sul)i une ftranKP altrra- 

Uon dam ca livre, cl qu'on « restitué ici leur 
vdmabtoecthatnNHM. 
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^jf»nT peut-^tre que totis les ciutres 
souverains. Une ambassade à Rome fut 
résolue, etU fui résolo aonf qu'elle aé- 
rait digne es tout de la grande nouvelle 

qu'on s^ait annoncer : efiedevnit offncer 
par sonfaste, par ses poétiques magnili- 
eenoes, tout ce que Rome avait vu jus- 
qu'alors en ee genre. 

T/fiomme que D. Manoel choisit pour 
le représenter nuprès du pape, etiii un 
de ces seigneur!» tels aue le Portugal 
en fournissait alors , on nomme , comme 
disait le poëte S'a de Miranda, d'un spu! 
visai^e et d une seule parole, Tristam da 
Cunha reçut le litre d'ambassadeur 
extraordinaire près le saint siège; il était 
secondé par son fils , Nuno da Cunha , 

a ut devait acmiérir tant d'illiistrrition 
ans ce pays aoot on allait proclamer 
lea nsttfemes. Simlo et Pero Va< da 
CaihaaoeompBgiiaieiit égriement, avee 
une suite nombreuse de gentilshom- 
mes, le noble représentant de leur/a- 
mille. Diogo Paeneeo , Joâo de Faria , 
que l'onicomptait parmi les hommes les 
pins instruits de rt'ttf ppoqu*», nvnient 
également reçu le litre d ambassadeurs. 

Le 12 mars 1^14 était le jour que le 
louverain Dontife avait choisi pour la 
réception de cette mission sainte. Vers 
(fpux heures après mi h', h-s ambassa- 
deurs hortirent du palais du cardinal 
Adrien; iis étalent précédés d*an nom- 
bre infini de musiciens richeini'nt v^tus, 
montés de superbes chevaux ; les trom- 
pettes, les joueurs de ciialemie, les 
timbaliers do roi firisaieot retentir les 
airs de ces mélodies espagnoles auxquels 
répondaitiit Ifs musiciens du pape. 
Trois cents mulets richement caparaçon- 
nés suivaient immédiatement; Ifs étaient 
chargés de tapis des Indes et de rîdies 
soieries ; trois cents serviteurs vhw^ de 
magnifiques livrées les conduisaient par 
la bride. Venait ensuite le roi d'armes 
de D. Manoel, vétu d'un manteaa de 
drap d'or sur lequel brillaient les ar- 
mes de Portugal, qu'entoiirnit un 
cerde.de perles et de rubis; a ia suite 
se présentaient immédiatement cin- 

Sunnle gentilshommes achevai, vêtus 
e brocart et portant des chapeaux lit- 
téralemeut couverts de crosses perles et 
de eette semenoe pertiere qa*OQ dési- 
gnait sous le nomà' Aljofar : rien n'éga- 
lait k ricbaase de leut ooMiect, d tel 



était le luxe des équipements ^ que 
les mors des chevaux, et jusqu'aux 
étifera, étaient d'or masri^ enrichis ée 

pierreries d'une haute valeur. Nous ne 
«lirons rien de la suite innombrable de 
serviteurs qui accompagnait cette ar- 
mée de gentilshommes , comme dit un 
vieil historien; ce qu*on remarquait 
surfout c'était tm f^léphant indien venu 
de Goa. Cet aniin;il gigant ■Mjue por- 
tait le coffre renlerraaut les présents 
que D. Manoel envoyait au pape; 
un dnip tissu d'or aux armes roya- 
les recouvrait les ornements dont il 
était charge et descendait jusqu'à ses 
pieds. Le nsiire qui le eonéttisait était 
vétud'oret des()î<* T^n cheval persed'un 
haut prix, te roi d'Ormuz avait 
envoyé a son nouvel allié , suivait immé- 
diatement, il était monté par un chas- 
seur portant en eroope une de ces pan- 
thères agiles que les Persans savent si 
habilement dresser à la chasse des anti- 
lopes. Le seigneur qui représentait l'em- 
pire germanique, les ambassadeurs 4e 
France, de Castille, de Pologne, ceux 
qu'avaient envoyés, à regret sans doute, 
Venise, Lucquês et Bologne, vinrent, 
ainsi qu^nn frere du duc de Milan et de 
nombreux prélats, au-devant des en- 
voyés portuc;ais. Si l'on ajoute à ce 
uoinpeux cortège la suite des cardinaux, 
les Portugais ecclésiastiques et séeolien 
qui se trouvaient alors à Rome, on aura 
une idée de la foule brillante qui s'é- 
tait jointe à l'ambassade. Quaut à la 
multitude qui était aceourne des divers 
quartiers de Rome et même des cam> 
pa«jnps, elle était si comporte, qu'après 
avoir encombre les rues et les plac^, 
die avait reflué jusqu'au sommet des 
édifices. Il devmt même Indispensable 
que la polin> -ir-courût pour frayer un 
passage à Tristam da Cunha et à sa suite. 
C'était au château Saiut-Ange que le 
pape s'était transporté avec les ear^- 
nauz pour recevoir l'ambassade ; nn?'^' 
tôt que le cortège fut parvenu devant 
cet éditice , une triple décharge d'artille- 
rie le salua, les trompettes, les ohara- 
nielles, les timbales, se mêlèrent aux 
crisconfuss'elevant du sein de cette mul- 
titude, on entendit mille exclamations 
enl'honneurdu roi dePortugal. Lorsqœ 
l'éléphant iot parvenu devant le pape, 
obéissant au ^w " fPfl iidfimtni dn mû 
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naTre, il fit trois génuflexions ; et, aspi- 
|-ant par sa trompe une éoQrme quan- 
tité vmn de seotenr qui avait été pré- 
parée pour cette circonstance, il en 
aspergea le saint-père ainsi que le sacré 
faouége; puis, continuant ces étranges 
litlvtioos , il fit pleuToir une rosée par» 
firniée sur la fouie qui Tentourait. 
Depuis le temps de l'empereur Frédé- 
ric, époque à laauelle un magnifique 
éléphant s*était fait adnifw des d* 
toyeos de Crémone (* ) , Tltalie avait 
été probablement privée de ce curieux 
uwclacle. Aussi le gigantesque animal 
mêB^ \m iMHineurs de la journée; la 
paathèareeUe^néme et ses exercices fu- 
rent rois de c^té , bien que , selon les ré- 
cits contemporains, le gracieux animal 
aiODtidt «ne rar» agilité. 

iâ piésent que M souverain portu- 
gais envoyait au pape consistait dans 
un pontifical entier de brocart , brodé 
dana toute son étendue de magnlfiqoes 
pieireries, aussi variées par leur éclat 
que par leur couleur. On y remarquait 
plusieurs grenades ciselées en or massif, 
dont les pépins étaient représentés par 
des rubis, tandis que les fleura des bro- 
deries étaient figurées par des perles 
et des pierres précieuses. Le diamant , 
l'amétoiste orientale, Témeraude, le ru- 
mariaient merveilleusement leurs 
couleurs sur ce fond d'or. Rien de 
si riche, dit un vieil historien, n'avait 
paru jusqu'à ce jour aux yeux des 
nommes : une mitre, un anneau pon- 
tifical, des croix, des calices, des en- 
censoirs faits de l'or le plus pur, étince- 
iajits de pierreries , et fabriqués au mar- 
tuan, comme la elivoniqne a soin de la 
faire remarquer, accompagnaient ce 
présent. Et pour comble de niaMuili- 
cence , nombre de médailles d'or, de 
la dimsDsioB d^une grasse pomme 
{tamanhas como granaes macaâ^i) , et 
valant chacune cinq œats cruzades, 
turent distribuées. 

Léou X lequt les ambassadeurs avec 
des honneurs extraordinaires : Diogq 
Pacheco le harani^ia en latin , et il lui 
répondit dans cette langue. On remar- 
qua même que le aaint-père a*étendit 
ÛUU sa réponse beaucoup plus qu'il 
■i*afuitooutuaie de le (aire en ces sortes 

(♦) "Vov. le» délAlUqae donne à ce saJrtBra- 
fM^I^(tni,iiiinaHMdnlnnti> daiMiftn Trésor. 



d'occasions ; il Insista sur la part de 
gloire qui revenait à la nation portu» 

Saimet au roi D. Manoel à roeeasiou 
eces jirandes découvertes. Ceci achevé, 
il se leva pour se retirer, et Tristam da 
Cunba, portant la queue du manteau 
poBtifleal , le suivit juaqu*àson eabineL 
Telle fut l'impression causée par cette 

Pompeuse cérémonie , que l'envoyé de 
Empereur, écrivant à son maître, lui 
mandait qu'on en avait vu bien peu 
de pareilles, si même on pouvait en citer, 
parmi les princes de la chrétienté; il 
ajoutait : « Certainement il le faut croire, 
jamais on n'a préaenté à aueun pape 
de TÉgliae romaine des ornements qui 
fussent si riches, si beaux en eux* 
mêmes, ni si précieux. » 

Cette ambassade, du reste, ne lot |>as 
la seule qui eut lieu durant les premiè- 
res annéi>s du seizième siècle. Déjà sous 
Jules II, Diogo Pacheco était venu 
Âiire hommage des nouvelles détouver* 
tes accomplies par Bartiiolemeu Dias, 

[»ar Vascode Gafna, par Almeida. Après 
es conquêtes du grand Albuquerque, 
Tristam da Cunba put répéter avoa bien 
plus de raison qu'on ne l'avait fait : « Le 
Portugal offre à Rome chrétienne les ter- 
res nouvellement explorées. Il fait une 
sorte d'holocauste datons ces royaumes, 
et il les metau pied de la ville étemelle, 
puisqu'elle ne règne plus que par la 
pensée. » Ce fut sans doute une bien 
mémorable époque que celle où ce pe* 
tit royaume put oCfrir à Rome un em- 
pire tout pacifique sur des contrées 
presque aussi vastes que celles qu'elle 
avait jadis soumises à ses armes. Mais 
nous soBunes loin d'avoir tout raconté , 
et nous allons retourner nécessaire- 
ment vers ces régions orientales qui 
faisaient en ce temps l'entretien de 
Rome etde Lisbonne, sans que l'on pût 
tarir sur les récits qu'elles inspiraient. 

Ceylan. — L'antique Taprobane, 
l'ile délicieuse de Laaskà , où la mytho- 
logie indienne aimait à placer Im com- 
bats de Rawân contre le grotesque 
Hanouman, devait être bientôt le 
th^tre de guerres plus terribles sans 
doute, «t surtout plus réelles, que 
celles dont une noble poésie a consacré 
le souvenir. Dès Tannée 1503, comme 
on l'a déià vu, le redoutable Lourenço 

daAlm^ avait lewla undMipiii^ 
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plus puissants de cette île, tributaire 
du Portuftal, et Boenegabo>Pandar 
t'étiit obligé à payer au aouveraÎB 
européen dont il reconnaissait le vnsse- 
lage, quatre cents bares de cannelle, 
équivalant à deux mille quintaux : il 
mSX aecepté en outre l*obligatioii de 
fournir une oertaine qottitité de rubis 
et (le saphirs au souverain portugais , 
sans compter une foule d'autres objets 
utiles ou précieux , au nombre desquels il 
fiiut citer plusieurs éléphants de guerre. 

Vers cette époque, la forteresse de 
Colombo avait etf fondée par les Por- 
tugais, et un capitaine, chargé spéciale- 
ment de protéger le commerce de la 
nouvelle factorerie, s'était vu investi 
du commandement de Tlle par SOQ 
jeune conquérant. 

A l*époqueoù les Portugais aTsient mis 
le pied sur ces rivages, vaguement con- 
duits par le récit qu'on faisait partout 
l'Orient des richesses de Lanskà, il s'en 
fallait bien oue le pays fût sous la do- 
mination d un seul monarque. On 
comptait d'nhonl le royaume de Cota 
et celui de Colombo^ puis venait immé- 
diatement /{ei^an, et, à la pointe la plus 
australe, le royaume de Gale, qui 
confinait aiilevant avec celui de JautOy 
et au nord avec le Seitnraca Kamil 
et Uoa formaient des États occupant 
le centre de Ttle; f^Uaeem s*étendait à 
Torient de ces royaumes. Les États 
maritimes les plus orientaux , ceux qui 
étaient opposes aux pays que nous 
avons désignés, en partie du moins, 
étaient, d*une part, BatecaUm, et, plus 
haut, Triqvilamalc, Snfmgam, Maturé- 
Cotiar et surtout Jajanapatan, avec 
l'ilc de Mamr ('). . 

(*) Os détails soat tirés d*un précieux ou- 
vmfte de In Bib. de M. Ternaux-Compans, in- 
tule : Rébellion de Ccylan por Juan Rodriguez 
de Sm, Luboa , iùh\. Fils de l'ancien gpuver- 
Bsur de Ceytao , rauleur de ce tirra Inp pea 
eonau offre rar les aoUquités du paye* sur les 
anciennes divisions , et enfin sur l«*s triiditiont 
poétiqnes, un intérêt incontestable. En |>ar- 
fant des notions que Rome eut sur Cevian et 

Îu'elle dut a ses conquêtes, l'auteur iic cette 
irieuse histoire meotiouoe les monnaies ro- 
BWlnes trouvées dans la fortercsae de Manar en 
1573 ; il parle surtout des ruines iBagnUlques 
de M'ingnlotrla , célèbres dans les chaotS Ira- 
ditioiiuHs dfs cliinmilais , sous le nom (f/#- 
motiraiat poura, et qu'ii âltribue a tort à la do- 
minaUon romaine, ptitsqo'il faut les'ranger pro- 
iMblemenl |Mrml fes vestiges du colle bood- 
Iklqae. Il prétend qu'on y voyait un palais 



Plus tard , et lorsque les Portugais 
eurent étendu successivement leurs con- 
quêtes, non-seulement la forme des 

gouvernements s'altern, mais les noms 
de royaumes disparurent, et ceux de ces 
États indépendants qui ne tardèrent pas 
à tomber sous la iuridietion portugaise, 
M virent réduits a porter le nom de pro* 
vînces; on ne reconnut plus comme 
royaumes que ceux de Kandy, d'Uva 
ètde Jafanapatam. 

Immédiatement après les premières 
conquêtes et au temps même d'Affonso 
d'Albuquerque, le roi de Cota, protégé 
par les Portugais, vit s'accroître son 
pouvoir. Madame, son frère, se ligtia, il 
est vrai , avec le Samori, et lui fit une 
guerre persévérante; ce fut en raison 
de cette guerre prolongée que Colombo 
devint alors la place la plus périllease 
des Indes ; c'était , pour nous servir des 
expressions de Sna de Menezes, « l'é- 
cole où Ton venait apprendre toute 
valeur et toute discipline militaire. » 

COMMBBCB AVBC LES ILBS MOLII- 

QUEs. — Comme nous Tavons déjà dft, 
ce fut peu de temps après que le grand 
Aibuquerque eut assujetti Malacca, que 
ce groupe d*lles bien connu déjà des 
Orientaux et dont la richesse ne pouvait 
échapper aux Européens, commença à 
acquérir quelque célébrité parmi ' les 
nouveaux eonquérants. La noix mus- 
eade, le bois desandal blanc, que Ton 
ne récoltait qtic dans ces régions et 
dont le Knnnra, Narsin£;ue et Cam- 
baya faisauiit une estime si particu- 
lière, l'or que l'on v recueillait en oer- 
taine abondance, la{jofar ou la se- 
mence de perles, qu'on utilisait avec tant 
de goût dans les ornements de la re- 
naissanee, tout devait eootriboer à frire 
cesser pour elles le repos où les lais- 
saient les souverains orientaux de Java 
et de Malacca. Dès les premières années 
du seixième siècle on voit les Portugais 

ayant seize cents colonne» de marbre , dont 
j'arcbiteclure ne ressrmblail en rien a celip 
des monuments de lO rient. Il .vVtt'iiil a^^c. 
complaisance sur un temple ayant 3A<> pagodes 
consacrées aot Jours de fanoée. Comme la 
siooMté de cet blstorieo M tMvall éira lévo- 
quée ra doute, il serait bon dVuminer MO 
récit : Il f uit pasoobHer que Plie de Ceylao» 
dont le perinx'lreestde 9(iO lieues, « une surface 
d'environ T(hj lifiifs rarrn's, et qiu' son immense 
territoire peat fourolr encore ptua <i*iiiie mec» 
vrthoawgàrtoplBwiwf. ^ 
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établis dans quelques-unes des tles fé- 
condes de cet arcliipel. 

Ce fat fcn cette époque, mais sans 
que l'on connaisse Tannée précise de 
son voyage, que l'illustre vice-roi des 
Indes expédia vers le^ Molu^ues ktàsi- 
dsco SMTfio , Tani , le parent mtoe , à 
ee que Ton affirme, de Magellan, et rr lui 
qui, par des rensi^i^ncmcnts précis dou- 
D^,au célèbre navigateur, mérita de 
voir phn tard son nominMrit parmi des 
. noms qu*on n'oubliera plus 

Francisco SerrSo avait re<ju l'ordre 
d'établir un fort sur Tune de ces iles, 
mais il ne pat rénasir dans ee projet , 
grâce h une circonstance étrange : les 
petits souvpraîns malais se disputèrent, 
dit-on, l'avantage de garder au milieu 
d'eux cet étranger, qui allait, seloa 
leurs icMes asns doute , donner une im- 
pulsion nouvelle au commerce. » Se- 
ranoojdit un écrivain moderne (qui al- 
tère le nom du marin portugais) , vou- 
lant les soumettra tous, agissait en ne 
prenant tontpfoîs que le titre de pacifi- 
cateur. » Serrao devint plus tard , et 
commecela devait être, victime d*un pa- 
reil système , et son ambition le perdit. 

Un hoinme que Ton connaît beau- 
coup moins en France , Duarte Barbosa, 
se rendit également aux Aloluques dès 
les premières années dn seiiième siècle; 
il y allait mi1 pnr un nutre désir, et s'il 
voyagea dans ces régions durant l'es- 
pace de seize ans , ce lut pour trans- 
mettre à ses compatriotes d'admirables 
renseignements, qui, pour n'iuoir paru 
que trois siècles plus tard» n'en sont pas 
moins précieux (*). 

Mais bientôt eonvoité par denx puis- 
sances rivales, l'archipel des Moluques 
devint \p but d*im voyage célèbre : placé 
d'uoe manière incorrecte, comme cela 
devait être, sur les eartes grossières du 
temps, une erreur en géographie fut 
peuMtrp In c^use première de la plus 
merveilleuse expédition qui eût été faite 
anès eelles de Colomb et de Gama. 
Plas tard, et lorsqu'à la suite des ef- 
forts de Ma^e!fr>n, il fut reconnu que 
ces iles rentraient dans le vaste domame 
dM Portugais , uithonmitf, dont on n*a 

(') Ce*tP !nt«^iT«?r>ntf rplalton « été puhttée 
Ùaw nav. collechoii iiiUtulée : Coileeçùo de 
SoticioM para a historin e gêognphhtdui Pin- 
fOM ultramarinas , t. IL 
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pas assez vanté l'héroïsme hors de son 
pays, Antonio Gaivâo, pacifia ces ré- 
gions et ie^ soumit en partie du moins 
au christianisme hardi capitaine 
n'eut point seulement la gloire de Tépée 
ou la renommée que donne le savoir, 
Joilo de Barros nous raeont» qu'il 
avait su se faire si bien nimer des peuples 
c onquis , que Ton répétait à Tioor et à 
ieroate des cbants populaires composés 
en son honneur. Ce fut lui qui établit 
dnns ces contrées le premier collège 
religieux qui eût été fondé nux Indes; 
cet homme admirable refusa la couronne 
de Temate, et alla mourir comme Luis 
de Camoens dans un hôpital (*). 

OBBNIFRIS ÉVBNBMBNTS DB L'aD- 
MIRISTBATION D'àLBUQUBBQUB. — SA. 

MOBT. — Tellesétaientles prîneipalcsdé- 

couvertes qui signalèrent la période 

d'Almeida et d' Aibuquerque ; on en 
aura une idée moins incomplète, si 
Ton joint à cet exposé rapide l'indica- 
tion des efforts tentés vers l'Abyssinie, 
et snr lesquels nous reviendrons bien- 
tôt. Le grand homme auquel Manoel 
devait un si vaste empire, se disposait 
à retourner vers la capitale des Indes, 
lorsqtî'une circonstance fatale, et sur la- 
quelle l'histoire s'est méprise jusqu'à ce 
jour, vint abréger le cours de sa vie. 
Quelôue temps avant sa mémorable 
e.xp^oition, il avait envoyé comme pri- 
sooniers en Portugal , deux liunimes 
dont les iaules méritaient cette rigueur, 
nousdit un contemporain; l'un deux était 
Aîbergaria, dont 11 sera bientùt question 
dans cette histoire; Albuquerque ap- 
prit bientùt aue ces deux personnages 
s'étaient parnitement rébabilités à la 
cour, et que non-seulement le plus qua- 
lifié venait de recevoir le titre de capi- 
taine gcuéral de Ck>cbio, ce qui l'excluait 
nénessafreroent lui, vieMoi, du goi^ 
vernementderinde, maisquertutieanit 
été nanti de l'emploi de son secrétaire. 
Cette nouvelle lui parvint comme il al- 
lait se mettre en mer ; il leva les maint 
au ciel , pria un moment et dit ce peu 
de mots : « Voici : je stiis mal avec le 
roi pour l'amour des hommes, malaveo 
les nommes pour l'amour du roi. Vieil* 
lard , toume>toi tots relise , achèfo de 
mourir... car il importe è ton honneur 

- (I) Ko rannée 1&S7. 
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que tu meures, et jamais tu ii*as néelig^ 
(le faire ee qui uopoirt^lt à toa boo- 

neur (*). » 

Le grand {lomme prit immédiate- 
ment les dispositions qui pouvaient 
surer la tranquillité det nouvelles oon- 

qmUes ; il lit surtout ses effort»? pour 
quti celte nouvelle ne jetât pub le trou- 
ble dans la forteresse qu'on achevait 
d'édifier prèsd^Ormoz ; il pourvut àtoot, 
€0 un mtit ; puis resta seul avec son se- 
crétaire, car il voulait ajouter un codi- 
cille a son testament : il laissait uu lils, 
d'ailleurs, et le sort de œ fils le préoc- 
cupait. Voiclxe qu'il écrivit au roi d^ 
PortiiL'iI • Spiirnenr, rui niomont OÙ 
« je vous écris, m sens un treiiibleuient, 
R vrai signe de la mort! rovaume, 
« j'ai un fils ; ce que je demande à Vo- 
« tre Altesse, c'est qu'elle me le fasse 
« grand , comme mes services l'ont 
« mérité, et selon ce que i ai pu faire 
« eu égard à ma cooditîoo de serviteur. 
« .T«' lui ordonne, au prix de rua béné- 
n diction, de vous le demander. Quant 
« aux choses de l'Inde, je n'en dis rieu ; 
« elles vous parleront pour elle et pouic 
• moi ! » 

" Ft en ce moment, ajoute le vieil 
historien, il était si faible, qu li ne 
pouvait se tenir sur ses pieds. Il deman- 
dait toujours au Seigneur qu'il le lais- 
sf\t arriver à Gon, et que la il fit de lui 
ce qui convieiiflriit le mieux pour sou 
service; etquaiid ti se trou\a a trois ou 
quatre lieues de la barre, il ordonna 
que Ton fît demander !e vicaire général 
Frev Doniingos et on outre Affonso le 
medecm; puis comme, en raison de son 
extrême faiblesse, il ne mangeait rien, il 
désira aussi qu*on lui apportât un peu 
devin rouge, de celui qui était venu 
cette année de Portugal. Le brigantin 
une fois parti nour Goa, le vaisseau 
alla surgir dans la barre un samedi, au 
milieu de la nuit : c'était le 15 de dé- 
cembre. Lorsqu'on vint dire à Affonso 
d'Aibuquerque en quel lieu ou était 
parvt'nu , il éleva les mains vers le ciel, 
et rendît mille grâces au Seigneur de 
lui avoir fait la faveur h InquelLe il avait 
aspiré si vivement. 11 fut la ainsi toute 

(*) Voy. la Ftoruta de BenMidet* Ccit oe 
quronii trMiait par cMiBOIttMnHMnlêlii t « jtu 

tnmbran , nu tnmhe in^ vii-itliir'f fiitiqut' i pel- 
les paroles, qui pàiis»cnt ri>p4*iid.iiil th'vaot 

rexpfetitoa viato «TuiM dookoreMlMne. 



la nuft, avee le vicaire général, qni 
était venu de terre, et Pero d'Alpoem, 

secrétaire des Indes, et qui plus tard 
devint son exéniteur testamentaire. Il 
embrassait le crucitix, et, la vutx ne lui 
manquant pat «noofe, il pria la vieaira 
général, qui était aussi son confesseur, 
de réciter la passion de Notre Seigneur 
selon saint Jean, saint auquel il avait 
toujours été ton dévot. C'était en œtta 
oraison et en la croix, sjmoAoIe de tout 
ce qu'aviiit souffert Jésus, qu'il avait 
mis son espérance II ordonna qu*on le 
revêtit des insignes de 1 ordre de San- 
tiago, dont il était oommandeur, ear 
il voulait mourir avec cet habit; et le 
dimanche, uue heure avant l'aurore, 
il rendit son àme à Dieu. Là fioireat 
tons sestravaui, sans qo'tis lui euasent 
apporté janait auouoo satirfMtîoB. » 

CBOYAIfCB POETIQUE DBS HIÎ^DOUS 
XODCHAPn' LA MOBT D ALBUgUEROTTR. 

— Ce fut surtout lorsque le ^laud 
homme eut cessé de vivre , quV>D sentit 

quelle avait été son influencn pxtnordi- 
uaire sur les peuples de TOrient. On ra- 
conte que lorsqu il fallut le porter dans le 
dente asile ^0*11 s*était elray, Got 
lui fit dct i^èques magniûques. Tous 
les vieux soldats qui l'avaient suivi 
tant de fois dans de périlleuses expédi- 
tions raccompagnèrent à la chapelle dé- 
signée par son testaaaent, et qu'il avait 
fait élevpr pour lui servir de s('pulttirr 
temporaire , le codicille ordonn;int nue 
Ton portât ses os en Portugal. Revêtu 
de son ootttuBO de oonimmidear 4b 
l'ordre de Saint* Jacques, porté à visa^pe 
découvert prjr des homme*; qui se dispu- 
taient cet honueur, on dit que ses yeux 
ne s'étaient point fermés, et que dans le 
oeroueil sa barba blanche, agitée parle 

vent, flottait6ur«;a poitrine: 1rs îlindous 
et les musulmans oe pouvaie nt croire à 
son trépas. — « ii n'est point mort, s'é- 
eriaienMIs; il estalié ooaunaiider les â^ 
niées do dd. » 

DPHNÎÎ-RS B4PP0BTS DB D. MANOFL 
BT 1) ALBUQUERQUE. — £BREUa HIS- 
TOBIQUB DÉMENTIE. — DOCUMENT 
miGBMMBNT DéCOUTBBT. —Si Albo- 
querque eiH vécu quelques années en- 
core. rKurope eOt vu rominencer ces 
prodigieux travaux qui devaient faire 
changer de face tontes les régions ar- 
rosées par le NO; mais après le grand 
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iiomme, nul ne songea à eitte en- 
tn^riee gigantesque. Tout «*«rrlti 
laciqu*un- maleniendu eut fait des- 
cendre dins !n tombe le plus puissant 
gpnif peut-être que le Portugal ailja- 
ma» produit. JSous insistoas sur ce mot, 
car il paratt certain quUl faut absou- 
dre Manof l du crime d*ingratitnde Le 
f'^tnnl d une correspondance dilliciie 
^rait avoir été cette fois l'unique cause 
m ta mort do lllluetie vieillard» et la 
lettre qui a été découverte, il ^ a peu 
d'années , dans les vnstes archives du 
couvent d'Alcobaça est une preuve 
irréfragable que le grand homme s'était 
mépris sur noMotiOB de son souve- 
rain. Dans cette lettrr rrritp en effet, 
le 11 m.irs 1516, D. M;ino*'l annonçait 
àcelui quileru)réseutaitdaas ies iudes, 
que des nooftlles reçues par Venise lui 
avaient fait connaître la prise d* Aden et 
s**? dernières victoires; il ajoutait que 
l'ii lui avait écrit de se retirer, et s'il 
tai avait désigné eomme successeur 
Uno Soaread^Albergaria, c'était pour 
qu il vînt se reposer, et en même temps 
pour qu'il pùt s'entendre avec lui sur 
ce qu'exigeaient les affaires des Indes, 
nais qu'après tout, comme il oonvenalt 
au service de Dieu qu'il demeurât dans 
r 4«;ie, il !ni dépéchait une nouvelle com- 
iBission ; alin qu'il se regardât commç 
legofiveinieur suprême de ees eontrées, 
depuis la cote de CmilMya jusc|u'à la 
côtedeMosambique, et i ill ndministrAt 
toute la terre ferme. Il éUut spécifié qu'il 
était indépendant de Lopo Soare^ , que 
tout le monde eût à lut obéir, etquMi 
ét:)blît son alésée a Aden, ou dans quel- 
qiipafifre endroit du détroit.. De plus , 
on ajoutait que toutes les troupes traos- 
■ortési cette année par la flotte des 
Indes devaient servir sous ses ordres. Le 
roi ordonnait même qu'il srardf^t toute 
prééminence, qu'il conservât les pages 
et les soldats qu'il avait avant l'arrivée 
de Lopo Soares aux Indea, et enfin , 
après plusieurs rerommnndntions où* 
se dénote l'esprit du temps, le raonar- 
e suppliait son illustre représentant 
ne pas prendre en mauvaise part ta 
division qu'il avait faite du gouverne- 
ment, puisqu'il devait voir combien il 
importait d'assurer la domination por- 
tugaise sûr la mer Rouge pour la conser- 
ntioadea Indes. A ee propos, D. Ma- 
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noei lermmait même ainsi la lettre 
éeriteau grand homme : « Si vous étiez 
dans le ro^aame, nons 'ne pourrions 

point choisir un autre que vous pour 
l'envoyer dans ces parages, à plus forte 
raison le faisons-nous vous y truuvaut 
déjà , et puisque aela est presque dans 
les obligations attachées à vos travaux 
et dans raccompiissement fie votre 
gloire, vous le oeves faire. » Jamais 
Albuqùerque ne reçut oetle lettre de son 
aanvûain • 

LOPO SOAaBS d' ALBEUfr ^ R 1 4 . N i) 

ajouterons à tous ces renseignements 
SI peu connus que i eunemi d'Aibuquer- 
aue n'eut pas comme lui la haute dignité 
de virn roi ; Albergaria , en effet, ne 
fut que le troisième gouverneur des 
Indes , et nou4 donnons ici sommaire- 
aaant le détail de ses nombreux travaux. 
On verra que ce n'était pas à coup sûr 
un homme au-dessous du rang que D. 
Manuel lui concédait. 11 part en tâlô 
de Lisbonne, et dès l'année 1517 il 
donna des preuves éclatantes de sa 
valeur. Ala téte d'une flotte de trente-six 
naviff's , il porte la terreur sur les côtes 
de 1 Arabie, et, cédant aux in^itaoces 
du roi de Goohin, qui n'avait point 
cessé d'être l'allié des Portugais , il va 
détruire Grnnganor et Panane. U 
porte I mcendie dans oes villes indien- 
nes ; puis , tournant ses «fibrts contre 
rile ae Ceyian , il rend le roi de Co- 
lombo tri(>!itnire du Portugal, et, après 
avoir eieve une forteresse dans cette 
lie, dont la possession devient si impor» 
tante pour son pajs , il remporte aneora 
plusieurs victoires et rentre d his ses 
foyers. Son gouvernement dura trois 
ans; mais il lui est arrivé ce qui advient 
souvent dans les luttes avec ta génie* 
il n'est plus connu que par U mortelle 
douletir qu'il inspira jadis à un grand 
homme. 

INPLUSIfCE DBS TBOIS CONQUB- 
BANTS. — ETAT DBS INDBS VEBS t51ft. 

— (]ni,'e Snfar {Khodjà'Safar) écrivait, 
dit-on,auroi de Cambaya, qu' Albuquer- 
que avait gagné plus de royaumes qu'il 
n'avaltearéaUtédeaoktaUpourtasasser- 

n C<î prérlnnT dneament, dont Jo^qii'à cê 
Jrnir nal nlsloricn n'a hniii c*»nipU', a et« Inséré 
par M. J0/.15 Joa(|uiin Soaro «l»' B irran dan» le» 
cinq VavamùnA MéHMTias de Uturatura pubUé* 
par r Acadéoila dei sdeoees ds Uaboone. 

IS. 
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tir. Cette hyperbole tout orientale fait 
assez bien compiCDdn deqaelle tei^ 
reur magique, de quelle adfmiration , 
ce hardi capitaine avnit frnppé l'fspnt 
de ses ennemis. Avec Albuquerque la 
dominaUoa portuf^aise se constitue et 
a^afl^rmit de telle sorte, qu'elle n*a 
vraiment plus rifii a craindre des pe- 
tits souverains orientaux et metnr du 
Soudan d'Égvpte, qu'excite toujours 
Venise. Si Padieco commence cette 
iérie de victoires prodigieuses que 
nou«? nvons essayé ae faire compren- 
dre , SI Francisco d'Almeida en détrui- 
sant les Roumes anéantit le pouvoir le 
plus rcdoutaUe que le Portugal pût 
craindre dans ces contrée*?, Alnuquer- 
que, plus etdDnant encore, achève ce 
qu'ils ont fait, en multipliant l'action 
portusaise car tons les points. On peut 
donc le dire , sans craindre d'être taxé 
d'exagération, c'est à Duarte Pacbeco , 
surnommé par le poète TAcbille lusi- 
tain , e*eet à Almeida , au'on a appelé le 
Macàiabée portugais, cest à Albuquer- 

S|ue qu'est ml cet éclat prodigieux dont 
e Portugal se revêt aux yeux des autres 
nations dès les premièieB années dn 
seizième siècle. Pour aes contemporains 
eux-mêmes, le second vice-roi des 
Indes est le plus hardi capitaine qui 
ait visité ces recioos; i epithetc de grand 
ne lui est refusée par aucun de ses enne* 
mis. Un des esprits les plus éminents 
de ce siècle, Gil Vicente, dam son adini- 
ration presque railleuse, le place a coté 
de l'Empereur; et si le roi de France 
demande par grâce spéeMe le portrait 
de Svivpira, le contemporain de ces- 
conquérants, pour le placer au premier 
rang des hommes dont il honore Vef- 
figie, les peuples de l'Inde déifient près» 
que !o vainqueur de Goa. Pacheco, 
Almeida, Alliuqupnîiie, sont les trois 
noms qu li taut placer ea tète de celle 
liîstoire. Et en effet , c'est après leurs 
victoires, presque miraculeuses, que 
le poète le plus populaire de cette épo- 
que peut dire avec rai&on : « En avant, 
en avant, Lisbonne, car ta fortune 
prospère résnnne dans le monde en- 
tier » 

JitmU, umMê Litboa! 

Ouê por todo 0 mundo toa 
Tma proipera fortuna. 
Vov. ObraftdeGU Vksente, t. III. Dirons v\\ 
pusaot qae les meilleur», drames de ce poote 



UN PlOm D ALBUQUfiBQUB. — LB 
HIL DÉTOUniffi DB SOIT COUB8. — LOffS- 

que la mort vint sur[ireiidre Albuquer- 
que , un projet, plus vaste peut-être 
que tous ceux qu'il avait enfantés jus- 
qu'alors, agitait , dit-on , sa penSM. 11 
régissait de miner l'implae^le en- 
nemi des Portugais en détournant de 
son cours le fleuve qui de tout temps 
avait été la cause unique de la fertilité 
de rÊgypte. L*idée , tonte gigantesque 
qu'elle était, n'appartenait point à cet 
homme extraordTinaire, elle était née 
àmi> la téte rêveuse et ardente a la foi£ 
d*iin Arabe : ElmacinPavaitconçiieftvaDt 
que le général portugais songeât à Texé- 
cuter. Ce qu'il v n fîf» bien certain, et 
ce qu'on iiînore généralement , c'est que 
ce projet, bientôt oublié, avait reçu pour 
ainsi dire un commencement d exécu- 
tion : le propre fils du vice-roi, le rédac- 
teur des Commentaires , aftirmo que 
son père avait écrit plus d'une fois au 
foi D. Manoel , pour le supplier de foire 
tenir en Abymnie quelques oeatat- 
nes de ces p.n snns de Madère , f[ur 
étaient reputes les terrassiers les plus 
habiles et les plus persévérants de cette 
époque et que la nature de lUe avait 
nerraitnmés ;i rnser dos montagnes et 
a aplanir des vallées, aiin d'arroser 
plus aisément leurs cannes à sucre. Il 
ajontait que le souverain , auquel on 
donnait encore le titre de Prêtre Jean . 
que le \e?ous, en un mot, le désirait 
avec passion, mais qu il était arrêté 
par les difUcultés presque insurmonta- 
Dlesde l'exécution. Il est certain, comme 
on Ta déjn fnit nhservfr, qtie ce projet 
devait avoir des résultais égaux au ca- 
ractère imposant de l'entreprise, lin 
vieux voyageur portugais , qui connais- 
sait parfaitement le dessein d' Albuquer- 
que , n'y voyait qu'une chimère bril- 
lante; mais un savant français , qu'on 
peut regarder comme ayant une auto- 
rité beaucoup plus importante que celle 
de Tellez en matière pareille , n'en juge 
pas de cette façon. Le général An- 
dreo&sy avait, comtue on sait, fort bien 
étudié les contrées dont il s'agit, et il 

si oi iian.il et si peu connu sont plein» d'allu' 
sions a la tiucrre d«i Indes. Une de ses pieoi» 
m^mo rouit- < xrhisivcmeol sur une de «s 
grand» expéditions qui mettaient tout Li^ 
bonne eo raoïfur. 
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est d*avis que ce plan, tout extrnordl- 
oaire qu'il noussemble, aurait pu réussir 
si on loi a^ait fait subir quelaues modi* 
fications indispensables, seloiiiiii,etdonl 
il offre l'indication. Albuauerque pen- 
sait (l'abord qu'il 8u£Gsait ae percer une 
des montagow de- rAbvssioie, pour 
venir à bout de ee gnuul projet; mais 
il V n ici une erreur reconnue. Il est 
probable qu'à l'exécution cette haute ia- 
telligeoce eût modifié sespresiiersplaiis. 

SUITE DO itoUB DB D. MAlfOBL. — 

IWSTÎTTTTIONS DE CE BOi. — Tont le 

règue de D. Manoel, du roi heureux 
par excellence, comme disent les Portu- 
gal est représenté en quel(|oe sorte 
par ces ^rrinds p<Tpitaines, qui asservis- 
saient en son nom l'Afrique , l'Asie et 
une partie du nouveau monde. 11 ne faut 
pas croire cependant que ce souverain 
passât dans Toisivetéles glorieux loisirs 
que lui faisaient ses vice-rois de l'Inde 
ainsi que ses gouverneurs des possessions 
afineuDes. D. Wlaooel n'était pas seule- 
ment un protecteur éclaire des arts, un 
homme in«;truit selon toute l'acception 
du mot au seizième siècle, c'était encore 
un habile admiaistrateor, et de plus, 
un homme de mœurs rigides. Nous 
allons énumerer rapidement ce qu'il fit 
pour les arts, pour les scieuces et même 
pour radministratioa intérieure des 
cités. Non-seulement sur les dessins 
de fioitaca, il dota Lisbonne de l'édi- 
fice ; si imposant de Belem, mats il 
fit reeenstruire ee beau couvent de 
Tliomar, asile des religieux militaires 
qui succédèrent aux chevaliers du Tem- 
ple, et que les disseosioos politiques 
ont dans ces derniers temps fait dé- 
choir de son antique splendeur. L'hô- 
pital de la Miséricorde de Lisbonne , les 
monastères da Serra, de Saoto- Antonio 
do Pinhetro, da Annuneiada, Sainte- 
Claire de Tavira, Sam-Benlo de Porto, la 
cathédrale d'Flvns, Notre-Dame de la 
conception de Lisbotme , ^ui rempla^ 
une synagogue; l'église qui 8*éleva sur 
remplacement où était né saint An- 
toine de Padone (*), une multitude de 
ednstructions militaires, d'édilices reli- 
gieux , de bâtimeota civils se firent re> 
marquer de toutes parts et désignent 

(•) n y ét»\t ▼ara «u monde en 1195. Car- 
doso rappelle un.pea poéUqueaieot M refith 
genUdeLuirtm. Voy. JgiologioLiuUtmOtUUlo 



encore aiijonrri'huî une ère nouvelle 
pour l'an eu Portugal. D. Manoel était, 
oit-on , assez habile humaniste pour re- 
connaître dans les oofrages écrits en 
latin les délieate-sses du style. Le- ffortt 
qu'il avait pour la belle' latinité ne 
I empéefaa cependant pas de donner une 
sérieuse impulsion à ce qu'on appelait 
la littérature vulgaire, él ce fut par 
ses ordres exprès que Duarte Gah am 
ainsi que Ruy de Pina entreprireui in 
rédaction nouvelle des chroniques na- 
tionales; vers le milieu de son règne parut 
le touchant Bernardim Kibeiro, et les 
nombreuses poésies recueillies cinq ans 
avant sa mort par Garcia de Hessnde, 
suffiraient au besoin pour prouvw com- 
bien sa cour fut littéraire. 

Le temps que D. Manuel dérobait à 
radministration ou à Tétude , il l'em- 
plnvait, comme plusieurs ()rinces de son 
siècle, à de pieux pèlerinages; mais 
jamais ces voyages dispendieux ne fu- 
rent entrepris sans un but artistique, 
ou même sans une haute prévision des be< 
soins de ses peuples. Toutes les chroni- 
ques rappellent la célèbre visite qu'il ht, 
selon TuMige decetemps, à Saint-Jacquee 
de Compostelle . et une lampe d'nrqent 
d'une iprodigieuse maynihcence , qui 
affectait la forme d un elidteau, resta 
longtemps dans ce lieu, comme une 
preuve de la splendide 'jénérnsite de ce 
priuce et de son goût pour les œuvres 
d'art. 

Ce forent sans doute cm courses 

pieuses h travers son royaume qui le 
mirent à même de voir les étranges dé- 
sordres qui s'étaient glissés dans le 
dergé. Aussi envoya-t-ii en ambaasade 
vers Alexandre VI deux hommes d'une 
haute capacité , chargés de demander 
avec insistance des réformes devenues 
indispensables, puisqu'on poète drama- 
tique de ce temps osait dire qu'il ne 
connaiss<iit pas dans le royaume deux 
évéques iiuunétes hommes. D. Rodrigue 
de Castro, alcaîde de Covilham, et 
T). Henriqup ('outinho, le (lis du ma- 
réchal mort an\ Indes, furent clvargés 
de cette mission difficile, dont le carac- 
tère d'Aleiandre devait fiiire prévoir 
malheureusement le résultat. Ce fut à 
cette époque que Garcia de Resende se 
rendit a Uome en qualité de secrétaire 
d'ambassade et qu'elcnervcillé àm ipleo> 
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deurâde la renaissance, il rapporta à 
Lisbonof une vive admiration pour tout 
ee que |»roduisaieot alors Rome et la 

France; n'itnirntion qtii nr ftit pns snns 
doute stérile, et ^ue le mouan^ue com- 
prit. 

Un éorifaîii portugais fait obserw 

nvpc raison que D. Mnnopl fut le pfe* 
mier souverain dont la prévoyance alla 
jusqu'à prélever uu pour cent sur les 
levenne royaux , pdar fenir au teMurt 
tît's L'cns nécessiteux; et, si l'on s'en 
ra(»[H>rle u (juclqurs auteurs contem- 
porains , il accomplit toujours ces actes 
de bteofaisanee aveo une perspieaeicé 
lemarquaMe 

On aurait une u\ve inexacte de ce re- 

âue si l'on supposait que le monarque 
ont wuÈ essayons de fttire apprécier 
les actes s'en tint à ces ntnriioralions 
intérieures et au développeineut de sa 
puissan(;e dans l'Afrique et dans l'Asie; 
il exerçait une action réelle sur les af- 
faires de l'Kurope. T.a ré|)til)li(|iie de 
Venise ayant même imploré son aide 
contre la puissance ottomane , il put 
distraîrede ses armées natales oeeapeet 
dans rOricnt , tinr flottr* de Trcnro na- 
vires, dnnt le ('onmiandement fut remis 
à L>. Joam de Menez^ , comte de Ta- 
rooea , et qui tnfHt pour jeter une épou- 
vante salutaire pnnni les musulmatis. 
Venisp, qui devait s i ruine au Portugal, 
lui dut alors son salut. 

Toutes ces ridiesses ravies à l'Italie, 
toute cette puissance reconnue par TEu- 
rop<' , nvaienl imprimé une telle exal- 
tation au peuple qu un poëte célèbre, 
frappé de ees conouétes mervsilIeaMtv 
ne potivait s'empêelier de personnifier fé 
petrt royaume de l'ortugal et d'en faire 
un chasseur sans cesse en quête des vil- 
les populeuses, des ftebes gaiions et 
jetant ses rets sur tous les empires dd 
monde. I-es mt rveilles du monde, en ef- 
fet semblaicntalorsaffluer a Lisbonne (*). 

il ûHiit cependant quitter arant té 
temps ces prospérités qui étalent à la 
fois le re«-u!fit d'un foncours hetîreu* 
de circonstances et celui d'une habile 
administration. O. Manoel eomprit sa 
destinée et il se résigna. G il Vicente, le 
poète populaire, nous a traoé un taMeau 

(*) Voy. daiu le Cancioneiro de AeseuUu la 
SiiodeélÉMéi PortogaL 



plein de verve, du désespoir profond 
qui s^empaia des populations , lorsqu'on 
sot que oe monarque, en la fortune 

duqtiel on avait foi , allait mourir. D. 
Manoel s'était senti attaqué, dans les 
derniers jours de l*année 159t , de la 

maladie dont il mourut; son bonheur 
constant le suivit ju«;qM*nn »noment f.i- 
tal : une espèce de somnolence, dont il 
ne se réveilla que pour accomplir ses 
devoirs religieux, s*empara de loi, et il 
mourut n cinquante-deux ans et six mois, 
après vingt-six ans d« rè^ne (le 13 dé- 
cembre 1SS1). Voici répitaphe qu'on a 
gravée sur sa tombe dans la grande 
rh ipelle du couvent de I>p'prn r quoique 
brève, elle dit assez bien dans sa pompe 
ce qui eut lieu sous ce règne plein de 
prodiges : 

Littor^ nh O'-Cliuo, qui primi <i'l luminan^tê 
Mxtmdit culium nolinamque Dei ; 

Toi rtjes domUi eut iubmnere tiarat 
ConaUmr Aoe tumulo maximus Emmammêt, 

II nous reste à q'iaiifîer la politique 
de ce roi, surtout à ré,Mrd df la Fnnre. 

POLITllj|UK DE D. MA.NUEL; HABI- 
IWSi 1»B C« FBlItCI A SB «AIUTBIHK 

K?î P\TX AVEC LES UTI'KS ÉT4TS 

del'europe.— Au milieu de sesvictoi- 
res dans les régions lointaines dont le 
retentissement fflorieut se répandait 
jus(ju'auxe\lréuiit^sde l'Europe, D. Ma- 
nuel mit tous ses soins à se maintenir 
en paix avM les États voisins, essen- 
tiellement divisés alors, et qui essavaient 
continuellement dè lui faire prendre un 
parti dans les querelles dont ils étaient 
agités. Manoel résista tour a tour a Char- 
les-Qnint et à François I**, et il ^ eut 
certainement one habileté prodigieuse 
de sa part à se maintenir dans' cette 
neutrabté, qui assurait sans aucun 
doote le maintien de son pouvoir dans 
les autres parties du monde. Un ^ri- 
vain portu;;ais a fait comprendre, dans 
ces derniers temps, l'ensemble de cette 
direction gouvernementale si peuconnue 
et si digne cependant d*étre étudiée; 
nous reproduirons ici ce passTje : o Si 
nous considérons bien la position du 
Portugal, contigu d'une part à l*Espa- 
gne et de l'autre exposé sans cesse en 
raison de ses conquêtes aux insultes des 
corsaires et des pirates français, qui 
infestaient ses cdtei et interceptaient 
son vaste comuierea; linons léiléclii»- 
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MHS bien I une telle situation , nom ne 

pouvons nous empfV'her de r^onfesser 
que c'est avec une réelle justice qu'on 
nous voit caractériser la politique de 
notre cabinet eomme un eheM*œuTf6 
d habileté, et que r»» n'est pas non plus 
sans raison que nous sommes surpris, 
en voyant qu'aucun de nos chroniqueurs 
on même de nos historiens ne fui ait 
rendu cette jiistir»» qui lui est due; nul 
d'entre eux , en effet , n'a apprécié com- 
bien fut difOcile et délicate la situation 
dn Portugal en de telles occurrences. 
Sans remarquer non plus qne D jmiâo 
de Coes, qui avait parcouru ia plus 
grande partie des États de i' Europe , qui 
8*4tatt acquis les bonnes grâces et l'a* 
milié de François P*", qui avait occupé 
des emplois [)olitiques, et finalement s'é- 
tait vu charge d'écrire la chrouique du 
grand roi dont nous perlons ( après avoir 
eu à sa disposition les documents des 
archives ) ; sans remarquer, disons-nous, 
que cet historien a oublié de taire les 
léOexions que l*étude et la lecture de 
ces documents nous a suggérées. 

« Les difHcultés, les exii^ences politi- 
ques dout le cabinet portugais se vit en- 
Ttronné, en présence des discussions et 
des guerres qui s'étaient élevées entre 
ces deux puissants rivaux , ne pouvaient 
pas être plus grandes qu'elles le furent, 
puisque nous voyons que l'empereur 
Charles Quint par sa lettre écrite au roi 
D. Manoel en date du 9 juillet 1521 , et 
où il lui fait part de ia rupture de son al- 
liance avec la France et de^ la déclaration 
de guerre adressée à cette puissance, 
exif^eait par la voie de son ambassadeur 
établi a Lisbonne , que te Portugal eiit 
à prêter à ses Tice-rols , en de telles cir- 
constances, toute l'assistance qu'on 
était endroit d'attendre des liens étroits 
existant entre l'empereur et le roi de 
Portugal; tandis que, d*aotre part, le pape 
Léon X se plaignait au même D. Ma* 
noel de Krnnrois , et exiijp.iit que fa 
flotte Hrwoyce par le i-'ortugal en Savoie, 
a roec<ir>ion du mariage de l'infante 
avec le ducj s'unit à celle de l'empereur 
Charles-Qumt contre les Franrnis (*) « 

D. Manoel résista au pape et a 1 em- 
pereur, et ce fut peut-être à cette habi* 

f*) Toy. Qututro Htmentar doê rtiaeôm po- 
htioa» • diptom aU mê éêPortngMl, t» fy, p. as 
«fteedel'ilitcodQGttoii. 



leié pleine d*éoergie auHI dut l'avantage 
de portfT jusqu'à la un deSOO V^UO ilo 
surnom de roi Jortuné, 

&ÈGNK D£ JOAO III. — Barros dit 
quelque part dans son beau livre : 
« (Test une loi de b divine Providence, 
que les uns plantent et que leii autres 
cueillent le fruit de l'arbre > D. Mauoel 
avait commencé la moissoii, ce fut Joio 
m qui PacliPM. On peut dire oue le 
rèi?ne de ce prince fut, comme celui de 
sou père, consacré tout entier a réaliser 
Is vaste pensée de Jofto II. Ce n'est pas 
dans le Portugal même qu'il faut cher- 
cher l'histoire de cette nobie époque, 
c'est en Afrique, c'est dans le nouveau 
monde, e^est dans llnde; aussi nous 
contenterons-nous d'exposer sommaire- 
ment U'< faits principaux de la vie de 
ce monarque, aUn de poursuivre, en don- 
nant A notre notice quelque étendue, les 
grandes actions militaires qui illustrè- 
rent ce règne , et le mouvement intel- 
lectueiqui raccompagna. 

Né il Lisbonne le 6 juin 1503, Joio III 
monta sur le trdoc dès l'année 1531. 
Quoiqu'il fût moins instruit que son 
frère l'infant D. Luiz, le disciple aimé 
du célèbre Pedro Nunez, tout nous 
prouve qu'il avait reçu une haute cul* 
ture iutell. n ielle et qu'il apporta aux 
affaires une de ces aptitudes rares, qui 
déterminent un grand règne plutôt en- 
core qu*elles ne font parler du grand roi. 

D. Joào \\\ se mrfrin avec la lllle de 
Philippe II, le 5 février 1525 : la reine à 
laquelle le vénérable évêqoe de Sylves 
écrivait ses lettres admirables de sagesse 
et de patriotisme , étnit devenue sin- 
cèreineat Portugaise, et plus tard elle le 
prouva. 

Dans la précieuse Miscellanée où il a 
constaté d'une façon qTipl îupfnis si ori- 
ginale le mouvement de son époque , et 
dans laquelle il signale les prodigieux 
changements qui s'étaient opérés vers la 
fin du règne ne Mnnoel, Garcia de Re- 
sende insiste sur raccroissemenl qu'a- 
vait subi la marine, et il fait monter à 
trois cents navires de toute dimensioa 
les forces dont on pouvait disposer sous 
Jo3o ni. Le même écrivain vit vendre 
à Lisbonne, en un seul jour, pour 
700,000 cruzades de drogues et d'épi- 
ces, et il ajoute que les inspecteurs du 
commerce {jtmdores dajaienda ) con- 
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eliorent aloraim marché tel, au'on n'en 
avait point vu encore dp semblnblc?. 
Ce fut sans aucun doute ce prodi- 

Sieux développemeDl du cofflinerce et 
B la marine ^ui engagea JoSo III à 
porter tous ses soins vers les conquêtes 
de rinde; mais il resta sans doute trop 
exclusii iïàWi bt:» sympathies politiques, 
car il ne tarda nais à abandonner aux 
Maures quatre places importantes. Al- 
cacar, Arziia , Saff et Azamor avaient 
coûté trop de sang aux Portugais pour 
qu'on en fit ainil le sacrifiée, et en dé- 
pit des merveilleuses victoires qui se 
succédaient aux Indes, Faria y Suuza 
n'a pu s*empécher de voir dans ce dé- 
dain pour les aneiennei posMislons de 
l'Afrique, la cause des maux qui fon- 
dirent plus tard sur le royaume. 

Mettons-nous au point de vue de ce 
monarque; notre pensée doit essayer 
atant tout de deviner les avantages que 
les conquêtes de F Asie vaudront encore 
au fils du roi fortuné. 

NOMS DES VIC£ H0iS QUI SUCCEDENT 
A AUUQI7BRQUB.— PBUrCIPAUX BTB- 

^•EME^TS ARRIVÉS DUR.VNT LEUR AD- 
MINISTRATION.— VASCODAGAMAEST 
B£V£TU DE CETTE DIGNITE — SAMOAT. 

— Après avoir essayé de faire saisir dans 
leur ensemble, ces fiiits d*armes vrai* 

ment prodigieux, qui a^«?urèrent la do- 
mination des luers de 11 ode aux Por- 
tugais, on ne s'attend pas sans doute à 
ce que nous suivions les innexibles 
ronqtirrants dans Tncenniplissenient 
deiinitif de l'œuvre que leur avaient lé- 
j^uéeAluieida et AUiuquerque. Nous al- 
Ions cependant nommer les capitaines 
célèbres, les administrateurs habiles, les 
marins intrépides, qtii leur succédèrent, 
et nous signaierons en passant les luttes 
que de nouvelles amUtbns enfiintèreot. 
Dans cette nomenclature rapide de 
vice-rois nommés pir D. Manoel et 
par Joâo 111 Jusqu'à la venue de Gama , 
ce seront en quelque sorte les docu- 
ments officiels de Barreto de Resende, 
com[)nrés a reux de Barros, qui noua 
{guideront. Les faits et les dale*; pré- 
senteront ainsi un degré de ctiiitude 
que n*ofirent pas toutes les histoires. 

T.p haut personnage qui vint remplacer 
Albergaria eut h la fois le titre de troi- 
sième vice-roi et de quatrième gouver- 
neur des Indes \ il senommaitDîogo Lo- 



pes de Sîqueira < t il partit de Lisbonne îe 
21 mars 1518. iSon ;iritninistrationdura 
jusqu'en l'année : ce fut lui qui 
construisit la forteresse de Chaui, et 
durant Tespace de temps où il occupa 
le pouvoir, iWbyssinie se trouva enfin en 
rapport avee les Portugais. 

buarte de Menezes, comte deTarooca, 
fut encore nommé par D. Mauoel à la 
vice-royauté des Indes; il partit le 5 
avril r/>'2I et conserva le pouvoir du- 
rant trois auâ. L'événement le plus no- 
table de son administration fut la révolte 
du roi d'Orinuz : il continua avec ri- 
gueur In LHierre contre Malacca. 

Il y avait truis ansqueD. Manoel était 
mort, lorsqu'on songea à réparer une 
grande injustice; en l.SiM , V'asco da 
Gama, l'amiranle des mers de l'Inde, fut 
décoré du titre de vice-roi , et il partit 
le 9 avril de la même année, pour pren- 
drele pouvoir qu'il avait attendu durant 
plus de vîiiL't aus. Tout le monde connaît 
le mot qui termine pour ainsi dire cette 
vie mémorable. Il y a quelque chose dans 
sa poétique exagération, qui va bien à 
cesconquérantsderoyaumes, dont l'œu- 
vre ne tait que commencer, et qui dé- 
sormais doivent braver tout, jusqu'au 
trouble des éléments : comme on 8*ap- 
prochait des côies de rindCt disent la 
plupart des historiens, une agitation 
inaccoutumée se manifesta au seiu des 
eaux, les flots se gonflèrent sans que rien 
indiquât la tempête, des chocs violents 
heuitèrent le navire, un cri de terreur 
leur succéda; personne n'avait reconrm 
d'abord ce tremblement de terre sous- 
marin. Vasco da Gama conserva sa tran* 
quillit^'' au milieu de ces sinistres présa- 
ges; il se contenta de dire. Quelle crain- 
te faut-il donc ressentir ici ? «• c'est la mer 
^ IrvmMe cfoeonfnotff. » Le héros au- 
quel les chroniqueurs du seizième siècle 
se plaisent à donner le litre de Comte- 
Amiral, put voir les magniGcences 
naissantes de Goa, mais il quitta bientôt 
cette ville pour se rendre dans la cité de 
Cochin , (Hi il inonnit le 25 décembre 
1 Il ne garda le pouvoir que trois 
mois et vingt jours, et Ton affirme que 
les mesures répressives qu'il prenait 
sur son lit de mort, prouvent assez ce 
que fut devenue sou» lui une admitus- 
tration vigoureuse. 11 y avaiteaGamaun 
rare esprit de prévoyance, un vif senti- 



Digitized by Google 



PORTUGAL. 



301 



ment delà gloire nationale (*), et tout fait 
présumer qu'il eût conduit plus rapide- 
lueut encore les États de l'Inde vers ce 
d^ré de splendeur qui devait bientôt 
frapper les Européens. 

V;)^co da Gaaia lut enterré d'abord 
à Cocbin, et ce ne fut qu'en 1^28 que 
son corps pot étro transporté dans la 
petite ville de Vidigueira (**): c'est là qu'if 
repose aujourd'hui. Plus tard les habi- 
tants de Goa ûrent au cointe-ainirat un 
honneur que B*ont roçu ni Almekia ni 
Albuquerque. Sa statue s'éleva en 
1598 sur une des places de la ville; 
elle était dorée et avait été exécutée, 
nous dit Diogo de Gouto, d'aprte un 
portrait fort ressemblant qui existait 
dans les salles du palais des gouverneurs, 
et dont une copie se vovait iadis dans 
le Heu où le conseil mumeipaf tenait ses 
assemblées. Lors de Tinauguration de 
In statue, il y eut de grandes fêtes dans la 
capitale des Indes , et Diogo de Couto 
prononça àcetteoccasionundiscoursqui 
nottsest parvenu L'efTi^iedui^rand 
homme devait subir plus d une vicissi- 
tude ; enlevée de la place qu'elle déco- 
rait jadis, elle y fut replacée dans la 
suite, et le dernier historien de Goa, 
le P. Cottineau de Cloguen, nous dit 
qu'elle existe encore non loin du palais 
qui s'écroule à demi (****). C*estlà où le 
vieux prêtre breton allait encore na- 
guère s'incliner devant elle parmi oes 
ruines : peut-être a-t-elle disparu. 

Uenrique de Menezes fut le septième 
gouverneur des Indes, et il prit posses- 
sion immédiatement après la mort de 
Gama, le 25 décembre 1624. il ne put 
remplir les hautes fonctions qui lui 

(») On l'acrusail loiilpfois fît» s'abandonner à 
dcsabils cmporteincnUi qui faibaifint redouter 
»a présence : dans l'état calme, on vantait i'ar- 
fabilité de se^ manières et la dignité qu'il con- 
Ki'fvait toujours. 

OUM la province d*Alein Tcjo, prés de la 
boorgade de Tidlgiifllni. s'élevait au seizième 
siècle un couvent appelé Nossa-Senhora dos 
Kfliquia» ; il appartenait à Tordre des Carmes 
et avait été fondé un an avant la déœuverle 
de» Indes. Ce fut là que l'on transporta le« os de 
yaico da Gama : ils furent déposé<i dans un 
sapcrbe mausolée. Si Ton s'en rapporte à Tau- 
leur de VAgMogio Ltuitano, qui noos four- 
nit ces détails , ify avait peu de monastères en 
Portugal dont le trésor fut aussi riche quece* 
Jui de Noire-Dame dts Rfliqui's. 

Décoda dozt-, lutnu l'yjis, livro l*. p. 54. 
^ An huUtrical sketch of 6e«, He, Ma* 

Otm, 1831, 1 vol. iQ-8. p. se. 



avaient été déléguées , que jusqu'à la fin 
de février 1526; il mourut à cette épo- 
quedaus la ville de Kanaaore \ ce tut sous 
lui que les Portugais détruisirent Cballe, 
Panane et Gio; il brûla Coulette et 
remporta une victoire signalée sur le 
roi de Bentam. 

Uépoque où parut Lopo Vaz de Sam- 
paye tut une époque de troubles ; cette 
courte période occupe même bien des pa- 
ges dans l'histoire des dissensions qui ont 
ensiiiglaiité nnde portugaise. Noos es- 
sayerons de faire comprendre l'origine 
de ces luttes acharnées, et le livre de 
Barreto de Resende nous sera ici d'un 
grand secours , en y joignant un vieux 
voyageur français que l'on ne consulte 
pas assez fréquemment lorsrju'il s'nj;it 
de ces contrées lointaines ou il a résidé 
longtemps (*). Lorsqu'un nouveau 
gouverneur des Indes ou même un vice- 
roi était nommé pour aller siéger à Goa, 
il se voyait investi du pouvoir pour une 
période de trois ans seulement, et il 
emportait avec les pièces officielles qui 
constataient sa nomination , les provi- 
sions (c'était le terme consacre) qui 
pourvoyaient à son remplacement, soit 
qu'il mourût, soit qu'il dût revenir en 
Europe. La métropole se réservait le 
droit de nommer plusieurs successeurs 
au titulaire de la vice-royauté, dans le 
cas où l'un de ceux qu'elle aurait choisis 
aurait été enlevé par quelque événement 
ou se serait vu dans 1 impossibilité d'ac- 
oei^ter la nomination. Les lettres closes 
qui investissaient ainsi du pouvoir un 
personnage quelconque, restaient tou- 
jours, nous dit-on, robjetd'uu secret im- 
pénétrable, et ne pouvaient être ouver- 
tes qu*en grande solennité. C'est ce qui 
avait eu lieu après la mort de Vasco da 
Gama : son successeur immédiat était 
Henrique de Menezes, surnommé O 
Roxo ou le Roux , et nous l'avons men- 
tionné plus haut. Or, lorsque la maladie 
l'eut enlevé au milieu de ses exploits en 
1 526, oneut reooursaux lettres dinvesti* 
ture tenues en réserve : lorsqu'on eut bri- 
sé solennellement le sceau de la première, 
B. Pedro Mascarenhas se trouva désigné 
d'abord ; ce hardi capitaine était en ee 
moment à Malaoea, ou il ^oussaitvigoii- 

(•)Le P. Philippe, Relation de son voyage 
en Orient. Irad. du latin en français parPierw 
de Saiot-André. Lyon. iOi^, I vol. In-ia* 
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reusenient la guerre contre les Malais. 
Il lui fallait du temps pour se rendre à 
Go^ . f't il était indispensable de pour- 
voirpar intérim au gouvernement ; alors 
Affooso Meoia , veector dajkunda (in- 
tendant du commerce), ouvrit la deuxiè- 
me lettre, dans laquelle se trouvait d^- 
si^Qc Lopo Vaz de Sampayo. Celui-ci 
réclama en conséquence l'exercice deé 
droits qui ft*attacnaient à sa nomina- 
tion; mais on ne lui remit rn J ninislra- 
tion qu'après avoir exiiîe df Im un ser- 
ment solennel, par lequel li s engageait 
à remettre le pouvoir entre les mains 
de Pedro ^lascarellhas , aussitôt aue 
ce dernier le réclniner lit. Procès-verbal 
fut dresse de celle re^^u lu tioo, tous les 
gentilshooimes portugais présents à Gpa 
y apposèrent leur si^^nature, avec dé- 
claration p\[)r<>ssp de n'obéir au nouveau 
gouverneur que jusqu'à la venue de D. 
Pedro Mascarenhas. Il semblerait au pre- 
mier abord (|u*ua tel acte eût dû obvier 
à toute espèce de dissensions , il n'en 
fut p;ts aifisi : D. Pedro M isearenhas 
reviaUur la côte de Malabar et invoqua 
en vain la foi des serments. Lopo Vaz de 
Sampayo avait godté du pouvoir, il le 
garda avec une flud.u'e peu commune et 
se maintint au prix du sang. C'est dans 
la TV^décadede Barros,qui estdemeurde 
imparfaite, qu'on peutlire le récit de ces 
luttes (*) cruelles où deu\ faetions se 
disputèrent le pouvoir. On ne peut refu- 
ser cependant au huitième gouverneur 
des Indes le titre d'babile général, l«B 
Asiatiques en eurent des preuves terri- 
bles : non-seulement il soumit inoinen- 
tanément le roi de Camliaya , le sultan 
Babdour qnt remplissait 'PAsie de sa 
renommée « et qu'on était accoutumé à 
regarder comme un des souverains les 

Sliis puissants de ces régions, mais il 
étniisit la flotte da râdiA deCalieut, 
en dépit d*un secours de vingt mille 
boiïnnes que luî envoyait !f' roi de Nar- 
siague ; puis il anéantit Poriia, et enfm il 
assura la^domination des Portugais dans 
le golfe Persique, en frappant lui-même 
du poignard Raez Abmea qui y eomman- 

(•) On y peut voir aaasl que Fe<lro Ifatea- 
renlifts fit aoe des aclious b-s plus pxlraordi- 
nains de oe temps . eu !»'emparai)t de la per- 
Booue du roi d*' fieni hd , tu milieu de sou 
omiieotfl capitale. Ceoi eut lieu eo I&27. Faria 
dttqa*uo seul jour de vlctoto iQl donna pUl- 
slMui ilèdM (fiUuitiet •ottT«nl»> 



dait. Apres ce terrible destructeur de 

cités, il fallait un homme plus sage et 
surtout plus humain; c'est ce que sen- 
tit la métropole lorsqu'elle dut choisir 
•o bout de quatre ans un soecesseur k 
Vaz de Sampayo. Un homme éminent, 
d'ailleurs, commençait à prendre une 
inquiétante suprématie dans le Guza* 
rate; Babdour Schah, que tes Portugais 
désignaient sous le nom de roi de Cam- 
baya , promettait un ennemi formidable 
a[i\ ( inquérants du Bdjapour et de tant 
d autrea contrées de la presque'île : ce 
ftit un des hommes les plus remarqua- 
bles du Portugal qu'on envoya gouver- 
ner les Indes : quelques lignes histori- 
ques empruntées à Tun de ses meilleurs 
biographes mettront à méibe de l'appré- 
der. 

n. îvuNODACUNnA. — NunodaCunha, 
seigneur de Gestaço Peuagoas, com- 
mandeur de Ponle-Arcada, naquit 
d'une illustre famille , et il était Gis de 
ce fameux Tristam da Cunha , dont il 
a été plus d'une fois Question . 11 passa 
dès sou bas âge en Aurique, et il y lit 
ses premières armes sous te grand 
Nuno Fernandès de Ataîde : bientôt il 
navigua vers les Indes; il y était con- 
duit par sou père. Les cites d'Oja et de 
Brava, livrées à Pincendie, firent pré* 
voir ce qiiMI serait un jour. Il fut armé 
chevalier dt-s propres mains d' Ml iiquer- , 
que. Après avoir aceonipli de grandes 
actions, que la brièveté de celle notice 
ne permet point de signaler , il revint en 
Portugal, et Joao 111 le »-hoisil pour ^tre 
le dixième gouverneur des Indes. Il par- 
tit de Lisbonne en cette qualité, au mois 
d'avril 1638. Avant de parvenir à Goa , 
il détruisit BiombdCa, dont le prince Éli- 
sait une truerre offensive à plusieurs 
princes de la côte de Mozambique. Après 
avoir surmonté d'immense obstacles, 
il arriva enfin dans la capitale des Indes, 
où son entrée fut presque un trioînphe. 
Ce fut lui qui eut la iiloire il'anc.iiitir le 
pouvoir du sullan Bahduur , reaaeiui le 
plus redoutable que les Portugais eus- 
sent rencontré. Malgré tout ce qu'il 
avait fait à Diu, Chaul et Baçaïn, ce 

frand homme fut victime de la calomnie- 
fn btstorien portugais dit aveeiniaofi 
que JÔao III accepta une accusation in- 
digne du caractère d'un souverain, et qu'il 
ordonna qu'on lui amenât sans retard 
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NUnodaCtinha chargé de chaînes. Parti 
de Cocbin eo Tannée 1630, continue 
Barbosa, tl arriva à Kanaoor, adssi of- 
fensé des mauvais procédés de D.Garcia 
de Noronlia, qu'il était accablé doulou- 
reusement par la maladie. Il continua le 
voyage , mais il avait^ (ntérieurement 
la certitude que son existence ne devait 
pas se prolonger. Ce sentiment de sa fin 

Srochame augmenta eu douijiant le cap 
e Bonne-Espéraoce; il comprit que «1 
. dernière heure était arrivét.C^fiiUilors 
qu'il écrivit , de sa propre main, une 
tetUe^^ Ûiaueile. il déclarait ne pos- 
aéiSI-iiilMn du trésor ro}[al que cinq 
moedag, prises sur les dépouilles du sul- 
tan Babcfour et réservées pnr lui pour 
^tre oifertes au roi. Son chapelain lui 
ayant demandé s'il ne souhaitait point 
avee ardeur qu'on ramenât son cada- 
vre en Portugal pour lui donner une 
sépulture décente, il répondit : a Puis- 
qu'il a plu à Dieu de me transporter 
au milieu de fOeéen^ que la mersoit ma 
tombe : la terre ne veut pas de moi ; elle 
a si mal re<^u mes services, qu'il ne 
faut pas lui laisser mes os. » Il exuira 
doueement le S mars 1539 ; il était oaos 
sa cinquante-deuxième année , et il y 
avait dix ans qu'il iiouvernait les Indes. 
Le corps de Psuuu da Cuuha fut, selon 
son désir, lancé à la mer. On parle de 
l'aspect singulièrement majestueux de 
ce gouverneur. Cotnnie Camoeus il était 
borgne t mais l'œil qui lui manquait lui 
avait été enlevé dans un carrousel où fi- 
gurait Jo3oIII. On peut lire ses lettres 
dans Joâo de liarros , et le ( ancioneiro 
de Kesende nous a trausuns ses poé> 
fies que nous espérons taire connaître 
un jour dans un livre spécial. 

Celui qui succéda à ce grand liomrne 
fut Garcia de Koronba, qui avait reçu 
le titre de gouverneur en 1&38 :^c*estle 
dixième dans l'ordre de succession : il 
n'eut pas le temps de marquer son pas* 
sage par des mesures bien importantes , 
car u mourot en IMO , un an et sept 
mois après son arrivée aux Indes. On 
l'enterra dans la cathédrale de Goa. 

BSITOiH DA SYLVBIAA. — Gb fut SOUS 

Garda de NoRmlia que le célèbre Hei- 
tor de Sylveirasefit remarquer par son 

habileté et par son courage au milieu 
des hommes émineuts qu on voyait sur- 
gir de Coûtés parts. Il parcoomt ta vain- 



queur les c<5tes du Guzarate et détruisit 
les corsaires qui ravageaient le littoral. 
Ce fut lui qui gagna au roi de Portugal la 
forteresse de Baçaim dont Barreto de 
Resende nous a conservé le plan dans 
son magnifique ouvrage. Grâce à lui 
encore, le cheikh qui gouvernait Aden 
devint tributaire des Portugais, et il se 
fit redouter de ceuX qbi commandaient 
à Xael et à Tana. 

LSPBBMIEB SIÈGE DE DIU (Diou). — 

Plus tard, en 1588, un brave du même 
nom, mais qu'il ne faut pas C(HifoiidrG 
avec celui-ci, Antonio de Sylveira, eut la 
gloire de soutenir dans la forteresse de 
Diu ce siège mémorable dont le sou- 
venir ne peut être effaeé que par les 
victoires de Juao de Castro. Douze 
millejanissaires, dirigés par Soif man-^a- 
cha, qui conunandait alors àTl^^ypte, 
opérèrent leur jonction avec les forces 
du souverain puissant qui re^^nait sur 
le Guzarate, et malgré les eflorts d'une 
artillerie considérable et d'une flotte de 
soixante-cinq navires , Aritonio de Syl- 
veira obligea celte armée innombrable 
à ahaudunner le sié^e de la ville où il 
s*était renfermé. Le hardi capitaine 
comptait encore d'autres exploits : Su- 
rate et Daman étaient tombes en son 
pouvoir avec plusieurs autres |>laces. 
Il eut le bonheur de retourner a Lis- 
bonne couvert de gloire, et cette fois 
l'ingratitude du souverain ne paya point 

Sur le dédain et par la persécution tant 
'années de triomphe (*). 

MAGELLAN. — Femando de Magal- 
haenSjdont nous avons fait Magellan, 
apparteuait à une famille noble; on a 
cependant bteii peu de renseignements 
positifs sur sa naissance. Un jeune écri- 
vain brésilien d'une haute espérance, 
M. A. Yarnhagen, atUrmequ'ii était né ù 
Porttl. Il dut nécessairement snitre des 
éÈodn lieuses en cosmographie, avant 
de figorer comme chef d'une audacieuse 

(•) Le premier sié{je de Dni eut un tel reten- 
tissement que François I' % épris de la gloire dont 
Antonio de Sylveira venait de se couvrir, son- 
gea à rattacher pour Jauiais h aod «ervioe; Il 
Pèât Mt 8t M enose eût pu a?of r Hea tani ofoo 
Jo;iu 1!I m ftlt offen-sé. Pedro de Mariz et Maf- 
fei aniriiii ut que le roi de France fil exécuter le 
portrait d'Antonio de SylNt ira en Portugal , et 
qu'il ordonna qu'on placAt cette peinture parmi 
les efflcies des grands capitaines. Si le fait <»t 
vrai, ce portratt • éSUin pitUe de U galerie 
de FoqUumUim. 
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entreprise ; ce gu'il y a de eertain, e*ett qu*il en soit, l*empereuraoeepta promp> 
qii*on le voit s'instruire en Orient à une tement les offres qui lui étaient faites 
rude école et que, dès 1510, il assiste à par Magellan , et il fit armer en eonsé- 
ia prise de Maiaca, sous le grand Aibu- quence cinq navires qui reçurent deux 
querque. Il acquit à cette époque une eentcinquantebommesd^équlpa^e. Nous 
connaissance minutieuse des côtes de signalerons une circonstance remarqua- 
rOrient, et de retour en Portugal, il ble au début de cette expédition, c'est 
obtint uu emoloi honorable; mais ayant qu'elle se rattache d'autant plus a l'his- 
tenu à certama arantages pécuniaires, loire du Portugal , que parmi les bom- 
ou, si on l'aime mieux, à un privilège, mes ciiargés de la diriger il y eut pres- 
que lui refusa D. Manoel, ce fut alors que autant de Portugais que de Castil- 
(|ue son esprit s'aierit, et qu'il alla lans; ainsi, tandis que Fernando de 
ollHr8ess«mea8àlaCastaie.Sesapo- Masalhaens montait la ee^tUane en 
logistes prétendent que, pour ne point qualité de capitan-mayor, Duarte Bar- 
emporter le nom de traître, il prit le bosa, son cousin, Alvaro de Mesquita , 
parti de briser léfialemeut les rapports Ëstevio Goinez et Joâo Kodriguez de 
qui rattachaient 11 sa patrie; il se fit Carralho représentaient an mineu des 
naturaliser Espagnol, et mit dans cet Espagnols la nation active qui avait ac- 
actc autant de publicité qu'il lui fut compli déjà tant de grandes découvertes, 
possible d'en mettre. Ce fut seulement Luiz deMeodoza, Gaspar de Quexada, 
aprèsavoirrempUee8fomialités,qjoute- Juan de Cartbagena et Juan Serran 
t-on , qu*il alla trouver C3iarles-QuiQt et commandaient les quatre navires qui 
qu'il lui promit de découvrir un non- formaient la flottille. L'armada, comme 
veau chemin pour se rendre dans les on disait alors, mit à la voile de San- 
niers de l*Inde (*). L'antique bonne foi Lucar de Barrameda , le 31 de septem* 
do ceux qui admirèrent les Albuquer- bre 1519, et elle se dirigea directement 
nue et les Castro ne peut admettre le vers les côtes du Brésil ; ce fut même à 
dire des apologistes, et celui uue les la hauteur de Rio de Janeiro que corn- 
étrangers salnèrant dès Porigine an nom mencèrent pour les navigateurs une série 
de Grand homme est resté pour les For- de calamité , qui durent faire regretter 
tugais marqué d'une tache de dé- que la haute prévoyance dont on avait 
loyauté. Caraoens lui-même , en Tadmi- tait preuve lors de la mémorable expé- 
rant , n'a pas prétendu l'absoudre. Quoi dition de Vasco da Gama n'eût pas pré- 
aidé à une entreprise qu'on pouvait 
regarder comme plus importante encore 
sous le rapport scientiûque. Le manque 
de vivres, l'absence de certaines muni* 
tions, les maladies qu'eniœndn su» 
bitement le changement du c1iinat« tool 
cela contribua à exaspérer les esprits, 
et l'on ne tarda pas à ourdir une cons- 
piration eontre Magellan. Le chef por- 
tugais se crut dans la nécessité de déve- 
lopper une sévérité extrême, et il fit 
exécuter les principaux fauteurs de la 
rébellion; Luiz deMeodoza et Gaspar 
en co.ïMderaUon de son rang, de sa noblesse Si "® Qucxada périrent. Cette rigueur eut 
du mc riie dont il ylt fâlt preuve ^ quetqoei un prompt effet : le tumulte s'apaisa, 
Riion, qœlqaes réeonpenMi, pArmi IcMoeltag Magellan continua sa route, et il alla 
figurait un accroissement de moradta. Sous ce i.;.rSr.in« ^ m» L 

Mm on désignait certains gages d'honneur, n«y«nier à UD capou, Dour la premièra 

cerUins avantages provenant du palais, qui, bien lOlS, parurent ces Puelclies de haute sta- 

que d'un falbU? Inlérél malériel, él.iirnt d'une ture dont une rédaction mensongère OU, 
haute importance pour la noblesse txtrlutiaisc... n.:^,,^ ai^^ i« ^w^m^A..,.* ..?^ ^„ — J 

l« rai KtuMuoenqoéte «i Jatte e( ai modérée, PJ"»^ reproduction de re- 

pcéveoa qa'U éUdi MiH doute eontn Maid* eits eugérés, devaient fairede véritablet 

•^i. 4. Il.nmU.C*«*»* gé«U. Durrilk. éXWrfgùjrO. G» 

iiofw, eie., |. lY. («) Toyei le.tabtaan ehrooolOKlqua des opi- 



savant et conscienrifux Navnrrele 
donne les détails les plus circoubtanciés et le« 
plut précis liur cette affaire : dès 1&I2 Magellan 
eUitoenlouren Portugal, elle isiuin on le voit 
revéta à la oour du titre de moço fidalgo, ayant 
droit a mille rris ou environ «5 fr. par mois d'ap- 
pointemeiUh ; il rm'vait aus.si en celle qualité 
un alfjuiere d'orbe {)ar jour. I.'anrirp .Kui\aiite , 
il pa&»a du rang de .M<.h;u lidaigo à celui de 
fldaltjo-escudeiro , Rentilliomnie écuyer, avec 
un traltemeot de isâo reis par om^. « Tooteela 
eM prouvé par oo reçu tigné de lui, et daté de 
14 Juillet de la même aouee; nous ignorons sMl 
alla immédiatement continuer ses services en 
Afrique et en Asie , mais il est certain qu'après 
les événements d'Azamor . . .. il sollicita du roi 
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thier, ont démontré, par un examen sé- verain de Zebu et la reine, en adoptant 

rieux, ce qu'il fallait accorder de lecbristianisme, avaient juré foi et hom* 

croyaiieeaaiéejtdeP^[afetta, qui noos nngeà remperear. Il nrao Ait pM de 

a tranemisla narration de ce premier mémedachef de Matan; quoique vainca, 

voyage autour du monde, et qui l'a il se refusa au serment qu'on exigeait 

£ai't dans des termes qui ont égaré ceux de lui. Il fallut en venir aux mains, et 

qiri Tout iniTi. aana doute que dans eette ciroonstauee 

QnoiquIleosoit^Ma^ellan parvint au Hamabar, effrayé de la puissaoee des 

cap des f^ieraes^ et il lui donna ce nom étrangers, ne leur pr^ta pas un secours 

parcequ'il ledécouvritle2i octobre,épo- efficace, si toutefois il nelestrahit point; 

Sue à laquelle rÉglIseeélèbre le martyre c'est ce que ta bientôt nous prouver 

e sainte Ursule et de ses compagnes. A Tantique relation qui montre la eon- 

douze lieues de là il découvrit le fameux duitedu grand navigateur sous son jour 

détroit {*), Après avoir navigué Tespace véritable. Pour bien comprendre le récit 

decinquante lieues dans ee passage dont de la catastrophe, quelques détails sont 

il igttorûtencore Tissue, il en rencontra néeessaires. 

un plus va5:te qui se déchargeait dans rf.latiow depig4PETTa. — rkcit 

la mer du couchant, et le détroit prit dblamobtdemaobllan. — lis'enfaut 

dès lors la dénomination qu*il dmt bien que la relation du mémorable voyage 

porter plus tard. Nous ne suirrons pas qui nous occupe nous soitparvenue d'à- 

Magellan durant les quinze cents lieues près des oui-dire , ou même d'après des 

qu'il devait faire encore avant d'attein- renseignements tronqués et imparfaits : 

dre à ces fameuses Iles aux épiées dont un noble cberalier de Rhodes, Antonio 

Pigafetta nous a conservé la curieuse Pigafetta,accompagnaMagellan dans sa 

description ; il suffira de dire que l'illus- navigation, et, nu retourde cette expédi- 

tre voyageur, arrivant enûn à Zebu, tion prodigieuse, présenta à Cbarles- 

fot accueilli dans eette fie de rarchipel Quint le récit du vo3rage, rédigé, comme 

des Philippines (**) avee hospitalité par ii nous rapprend lui-même , d'après un 

un prince que lespremières relations dé- journal tenu sans interruption depuis le 

signent sous le nom d'Hauiabar. Ua- moment du départ jusqu'au retour. Une 

mabar fut converti au ehristianisroe, en question, dont personne ne contestera 

apparence du moins; mais il est assez rintérét, s'est présentée dans ces derniers 

dimcile de croire qu'il ait été parfnite- temps : il s'at;issnit de savoir en quelle 

ment instruit dans les vérités de la re- langue lut écrit le premier voyage au- 

iigion , comme le veulent quelques his- tour du monde. Bien que ta nation à la* 

toriens portugais. En guerre avec le quelle appartenait l'historiographe de 

chef de l'île de \latan, il est assez pro- l'expédition ait dû affirmer que ce fut 

bable qu'il chercha surtout à se faire des en italien, les savantes investigations 

auxiliaires puissants des nouveaux déba»* que M . Raymond Thomassy aconsignéss 

qnés : Magellan le servit en effet dans dans le Bulletin de la Société de géogra- 

sa querelle, et il l'aida à remporter deux phie, ne laissent plus guère de doutes à 

victoires sur ce chef auquel les Européens ce sujet. Comme la relation de Alarco 

du seizième siècle ont conservé le polo , celle du gentilhomme de Vieenoe 

Dom, probablement fort altéré, de Col* fot écrite primitivement en français. 

pub^ow de CUapoulapou* Le chef soo> a ntoitio Pigaphète était certainement 

du nombre de ces bons esprits iiaUquet 

ok»» reUU ves aux Patagon* . qui a été donné qui avaient dcvioé, dès le quinzième siè- 

par ce savant ùmi L Homme amiricain,\, \. cls, los véritables propriétés de notre 

non aafHnaéqiw te détr^t deMa^ langue sur lesquelles insiste Tean le 

avait été nlalrenieiif fndfqnédèi h qvhuiène " ' f , nnnvait dirp riP lui « au'»/ fa 

^\ecW ^u^ l'une des dcii v cartes apportées Jadis Maire. Un pouvait Uire 06 lui « qu uia 

m Portugal par D. Fedro d'AlfarroIx'lra et que prisait et honorait ■ et y devisail miCUX 

l'on conservait précieusement Jadis dans le cou- au*en la Sienne oroore « à cause de la 

Yenld'Alcobaça.Ladeslruction de «•« précieux |Î2;^':„__':- aftntilIflSM et de la 

■oouraenudétogéogrtpWe primitive ne per- résonnance, de la genuiiesse w ae u 

met d'étaltUranoiliMdiiaiasIon valable suree courtoisie humaine. » 

point ; noo» renvoyons à la disseriation qui « r j^j^g ja„s ce français , tel qu'on 

été donm e dans le* Mtmona» de ItUeratttn, , » i_ ji* VrsnMÎfl lw ara 

r ••) Elle ïaii parue du groupe de juasaye. w parlait a la cour de frau^is 1 , que 
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nqiM est panrenpe dans to^itD son exao- 
titade, fli dans toute sa naïveté , le récit 
de la mort du grand navigateur; c'est là 
qu'il faut puiser pour connaître les cir- 
constances qui accompagnèrent la catas- 
trophe. Aussi aiiipniQteraiw-aoui cette 
page précieuse au remarquable travail de 
Al. ïhomassy, bien assuré que c'est ren- 
dre service aux Portugais eux-mêmes 
que de leur rappeler cette source ignorîi. 
£n 1521 , le chef de Tile de Matan 
s'étant refusé à toute propos tion d'un 
vasseloge dont il devinait fort bien les 
coMser]uences , Magellan loardia eontra 
lui : l'mcendie de quelques maisons sui- 
vit bient()t le passaiic des Portugais, les 
esprits s'exaspérèrent, une lutte funeste 
s'engagea. « Lon viodrant, dit Pig«> 
pliète , tnnt furieusement contre nous, 
qu'ils passèrent une flèche envenimée 
a travers la jambe du capitaine, par 
quoi il oommaDda de nous letirer peu à 
peu;.... mais lui, comme bon capitaine 
etchevalier, tousioursse tenoitfortavec- 
ques aulcuns aullres, plus d'une heure 
ainsi eombataot ; et ne le toulant plus 
retirer, ung Indien lui gecta une lance 
de canne au visaige, et lui soudain de 
sa lance le tua et la luy laissa dedans le 
corps. Puis foulant mestre la laaia a 
l'espée, ne la peut tirer que à moitié, i 
cause d'une plaie de lance de canne, 
qu'il avait au bras \ ce que ces senz 
voyant sa gaaièiaal loiii vers luy dont 
rung aveoq on ^;rand javelot, qui est 
comme une peruisane, mais plus gros , 
luy donna ung coup en la jambe gauche, 
par laquelle ilcheut la visaige devant; 
dont tous soudain se gectèreot sur luy, 
avecques lances de fer et de cannes; et 
aveca ces javelots. Tellement qu'ils occi- 
lent le miroer, la lumière, le confort 
de tous et nostrevraye guide. Quand ces 
gens le férissoient, plusieurs fois il se 
tourna eu derrière, pour venir si nous 
estions tous ès navires, puis le voyant, 
iemieulxauepeusmes, saïUvâmes et mis- 
mes les I)lesséaè8navireaquidei^8*«n 
partoyent. » 

Cette citation d'un précieux manus- 
crit, appartenant a M. Beaupré, eom- 

f)lète les faits exposés jusqu'à présent ou 
es reclilie. Le texte français qui existe 
à la Bibliothèque du roi n'est point si 
«iplidte, roaia les deux narrations sont 
d'aoeoid lonqull s'agit de Tabandoo dn 



corps de l'infortuné capitaine. Dans le 
cours de son récit, du reste , il semUe 
que Pigafetta ait prévu l'inlluence des 
calomnies qui viendront plus tard ternir 
la mémoire du grand homme dont il a 
été le compagnon fidèle; il craint sur- 
tout pour lui un dédain funeste, il le dit 
en termes pleins de noblesse au grand 
mettre Villiers de TIle-Adam , qui a ac- 
aepté la dédicace de sa relation : « J*ay 
espérance en vostre très-illustre seigneu- 
rie, que la renomméed'ungvaillantet no- 
ble 4»pitaine ne sera pouitextainte, ne 
mise en oubiy en nostre temps ; car en- 
tre ses aultres vertus, il estoit le plus 
constant en une très «rande fortune et 
grosse affaire oue jamais fut ungaultre. 
Il supportoit la faim plus <|ue toua las 
aultres. Il navicuoit et faisoit cartes ma- 
rines; et que cela soit vray est veu aper- 
tement; car jamais au Itre n'avoiteutant 
d'eoffin, htfdiesse, ny sçavoirdeeireulr 
une toys le monde , comme il y avoit 
desja donné ordre; mais cette nataille 
intérompit sa très-magnanime eiitre- 
prise , laquelle bataille ifiit felde à ung 
sabmedi , le vingt et septième jour d'a- 
vril, mil cinq cents vingt et ung; et la 
voulut faire le capitaine au jour de 
sabmedi , pour que è'estolt aon jour da 
dévotion. » 

On a peu de détails sur la vie privée de 
cet homme extraordinaire : onsaitseule- 
ment qu'il avait été marié avec une 
fille de Diego Barbosa, alcaSde en cbef 
du chi'iteau de Séville. Osorio, qui se 
connaissait en hommes et qui l'avait pro- 
bablement connu , le traite de 9êr iioM- 
Ht et magno animo prseditut (*). Barres 
vante sa haute pratique des sciences et 
son expérience dans tout ce qui a rap- 
port à la navigation. Le RoteirPt oA il a 
consigné ses observations et que oooaer- 
vait Antonio Moreno , cosmographe en 
chef de la casa de contractacion de Sé- 
ville, est resté caché dans la poussière de 
quelque bibUotbèqoa (**). Barroa nous a 

(*) Le floricav poiinlt que noos offrons UA 

Mt Ur(* de la m-ignllique collpcllun ooos^rvef au 
Louvre; U' (Jp.»in ori;;inal offre, du reste, une 
grand»' ressemblance avec un p(irtrail »iue l*»>n 
oionireaToliètle, mais qui Dousa semblé avoir 
moins de OMotère. 

(••)ComaM peodaot de roeorre de PlgafelU 
Il faut cller avec la relation de Barbosa le (Ivre 
d'un Portugal», Duarti' île Hescndr, (ful avaJt 
CtH feitor de Teroale. Ce voyageur peu ooonu 
éortfitaBOQVnflSliilItiilé : liwMte iWewe- 
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eoDsef vé dans sa troiaièaie décade Tor- 
dre du Jour que MageUan promulgua, le 
SI novembre 1520, dans le détroit de 
Tous les Saints, et oij il donne aux capi- 
taînes qui raccoiupagnaient les instruc- 
tions quMI croyait n^eetsaires anbien de 
rentreprise. Cest an précieux monu- 
ment au'on lit trop rarement et qui at- 
teste lef fortes prévi^ons de ce hardi 
marin. 

Il n*y avait que vingt ans que le Bré- 
sil était découvert, et cependant, cbnse 
qui n'a point été encore remarquée, 
un de ses enfants se trouvait pielé à 
l'une des plus mémorables entreprises 
du seizième siècle. Le fils de ,To5o Car- 
yalbo, né en Amérique, s'embarqua sur 
cette flotte aui allait faire le premier 
tour du monde , et s'il lui fut donné d<i 
quitter Sripada , roi de Paloan, qui le 
retint à la suite d'une mésintelligence, 
s'il put rc^agp^r son pays natal en pas- 
sant par Ixurope, il doit être considéré 
comme le premier Brésilien cpil aecom- 
plit le tour du globe (*). 

Tout le monde sait comment se ter- 
mina Pexpédition. De Taveu de Piga- 
fetta , ce fut à partir de l'époque où 
l'on quitta l'île inhospitalière de Zubu 
qu on eut les premiers renseignements 
aur lei tles Moluques, objet principal de 
eette trentureuse navif^ation. Après 
bien des événements qui ne sauraient 
trouver place dans ce récit, les com- 
pagnons de rinfortuné voyageur arrivè- 
rent à Tidor, et là ils apprirent li mort 
assez récente de ce Francis< o SerrSo, 
l'ancien ami et même le parent de 
leur capitaine général , celui dont nous 
aroni rappelé les découvertes, et qui 
•fait fourni à Magellan plus d'nn ren- 
wigoement précieux. Après avoir visité 
oet «rebipél en avril , ils doublè- 
rent le cap de Bonne-Espérance et, le 6 
septembre de la même année, un samedi , 
ils entrèrent dans la baie de San-Lucar* 
Sur lessoiiante bommes qui formaient 
oofiOM Téguipage de la hjUoHa aux 

■enM-tit ce traité, écrit en 1522 et dédié au grand 
Barrris, e»t re->{é eu nianuflcrit tandis que i'oD a 
inipriuie de Uuarle de BatMde nnet ll d U CUon 
Au livre de Amu-itid. 

(*) Voj. te premier voyage aalour da moiMla 
par le cbevalier Pi£afelU pendant Ica aonén 
1619, iba(»»aiàa9tArto,anUC 



Moluquea« il n'en r^t|u( plus gue 
hult tten des braisfyi avaient suc* 
combé, le chef de reypédition lui-mém^ 

n'avait pu revoir son pays, oii peut- 
être la gloire l'eût justifié; mais ua 
grand changement se trouvait accom- 
pli dai|S 1^ connaissances géographi- 
ques, et, comme on l'a dit avec élo- 

3Uence, « Magellan avait fait entrer 
ans le monde extérieur et visible cette 
même véritéqoe Colomb avait été cher- 
cher dans un antre ordre de choeei'et 
d'idées » (*)• 

SRCT^ON DE l'isthme DE PANAMA 
PBOPOSil DÈS |JI SXlZlilUI SliCLS. — 

Au moment oij cette grande question 
a^iteles esprits, nu moment peut-être où 
le problème est sur le point de se résou- 
dre, ilestcurieuxsans cloute de constater 
Taneienneté d'nn projet qui intéresse 
maintenant l'Europe entière, mais qui 
intéressait surtout jadis l'Ëspagne et 
le Portugal. Cest un vieil nistorien 
portugais qui donne le premier ees dé- 
tails, et bien oue primitivement la pro- 
position vint a uu pilute espagnol expé- 
dié par Charles-Quint, il nous semble 
important de constater le fait. Après 
avuir raconté comment Alvaro Sayave- 
dra partit en Tannée Iô27 pour se diri- 
ger iur lee Mohtques, Antonio Galvio 
expose sommairwnent sa navigation , la 
découverte qu'il fit de ces noirs Océa- 
niens, auxquels les Portugais ont con- 
vervé le nom de Papouas» puis les dé- 
tails bien peu connus qui sijijnalent le 
reste de la campagne , il ajoute enfin ces 
paroles remarquables : « Sayavedra, 
voyant que le tempe était plus à son gré , 
se dirigea vers la terre, sur l'isthme de la 
citédePenama (sic), parce que cet isthme 
n'a pas plus de seize a dix-nuit lieues de 
large, et qu'il pouvait y décharger le 
ciou de girofle, ainsi que les marchan- 
dises au'il portait, et de plus, qu'il était i 
possible d aller en charrette a travers 
^(^mpagnes durant quatre lieoesjus* 
qu'au Rio-Sagre, qu'on dit être naviga* 
ble et qui débout-he dans la mer dn 
Kord, près de Mombre de Dios, où se 
trouvent les navires de Castille, navires 
pouvant transporter le tout , en moins 
de tempe et etec moins de péril que par 

{*) Barctoo de Peohoen : Xevut 4i$ dmm 
mmiti. Kvmén dn ■«Juillet im^ 



Digitlzed by Google 



LUNiVERâ 



la voie du cap de Bonne-Espérance. On 
sait d'ailleurs f que des Moluques à Pe* 
nama, on navigue toujours entre les 
tropîqiîPS , rn siiivnnt la direction fîp la 
ligne. Mais jamais ils ne purent rencon- 
trer ies vents, ni obtenir le temps favo- 
ble pour accomplir ee désir. Cest pour- 
qaoi ils retournèrent aux Moluques, 
asfîp;^ tristes, d*autant plus que Sayave- 
dra était mort. — Or on disait qu'il 
avait le dessein d'agir de telle aorte, 
que l'eaiperenr donnât des ordres pour 
qu'on ouvrît celte terre de h Cr^stille 
d'or pt dp h Nouvelle-Espaane d'une 
mer a i autre, parce qu'on Te pouvait 
foire en (|uatre endroits différents, à 
savoir : du golfe do Snn-Miirupl à 
Uraba, en comptant viimt cinq lieues 
de traverse; de Penama a Nombre de 
Dios, où il y en a dii*«ept; ou bien 
par le misaeau de Nicaragua , qui pmnd 
sa source en un lac à trois ou quatre 
lieues, dans la partie du sud, et porte 
ses eaux au Nord , donnant navigation à 
des barques et à de petits navires. Il a 
pnrnre tin nutre passage de Tagante (sic) 
nu l\io de Vera-Cruz, par lequel on 

Suurrait également ouvrir an canal, 
i cela se fiisait, on aurait la facilité de 
naviguer des Canaries aux Moluques, 
sous le zodiaque, par conséquent avec 
un climat tempéré , et cela en moins de 
temps et avec moins de péril que par 
la voie du cap de Bonne-Espéranre , ou 
par le détroit de Magellan, ou même 
par le pays de Corie-Real , quand bien 
même on aurait trouvé le détroit €|tti 
devrait conduire aux mers de la Chine 
comme on Ta olierrhé (*). » Nous n'avons 
pas voulu séparer ce curieux paragraphe 
du récit de la mémorable expédition de 
Magellan. 11 importe toujours de faire 
voir que rien n'étonnait ces hommes 
hardis; ils ne reculent devant aucune en- 
' treprise, quelque gigantesque qu elle 
nous paraisse. Le tour do monde, la sé- 
paration des deux Amériques , les tra- 
vaux qui doivent détourner le cours du 
Tîil, nen ne les surprend : nous allons 
jeter un coup d'œil sur les régions où 
ceprojet extraordinaire fiit peut-être un 
Instant sur le point de scrénliser. î 'A- 
hv.ssinie, qui attire aujourd hui tous les 
regards, devint de bonne heure le point 
de mire des Portugais. 

(*)TratAdo dos docofatinieatos, p. 75 et 76. 



L'ABVSSi.\l£UlEliXCON!<UEDEL*£U- 
BOPB. — AMBASSÂHt AU PAYS DU 
PUSTK nAN (•)• — FBAKCISCO ALVA- 

BES ETDUABTEGALVSo. — NouS a VOUS 

vu le rôle qne le mythe du Preste Jean 
ou du Prêtre Jean av ait joué au commen- 
cement de rère des grandes découver- 
tes; un évêque abyssin devait bientôt 
dissiper une partie' des erreurs qui cir- 
culaient à son sujet. En 1515, D. Ma- 
ooel songea à expédier une ambassade 
à ee souforain, que l'envoyé de Joam II^ 
pnr ses rapports, avait définitive- 
ment fixé en Abyssinie. Le roi choisit 
pour accomplir cette importante mis- 
sion , deux nommes remarquables par 
leur caractère et par leur snvoir; Vun , 
Duarte Gatvâo , mourut au mois de juil- 
let 1517, dans 1 iie de Camoran. et fat 
remplacé par D. Rodrigo de Lima; Tan- 
tre, Francisco Alvares, était le propre 
chapelain du souverain portugais. Les 
deux ambassadeurs poursuivirent leur 
voyage, et dans le mois d'avril 1520» 
ils entrèrent à la cour d'Éthiopie, où ils 
furent reçus (î'nbord avec des démons- 
trations singulières d'affection et de 
joie. En échange de la politesse do roî 
de Portugal lesouverainabvssin evpédia 
bientôt vers le successeur Je F). 'Mnnoel, 
Zagazabo, moine vénéré dansses f^ltats. 
Le religieux éthiopien , après avoir re- 
mis i ce monarque une précieuse reli- 
que, devait se rendre auprès du souve- 
rain pontife qu'il avait reconnu, dit-on, 
comme chef de l'Église catholique. 
Francisco Alvares accompagna ce per- 
sonnage sur lequel on avait fondé tant 
d'espoir, et ils arrivèrent tous deux à Lis- 
bonne le 24 juillet 1527. Francisco Al- 
vares , muni d uu excellent bénéfice en 
récompense de ses services , suivit en- 
core le moine Zncnzabo à Rome, au- 
près de Clément Vil. Les deux voyageurs 
furent reçus avec une bienveillance toute 
patemellè, en janvier 1638. 

Mous sommes entré avec quelque 
complnisancedanstouscesdétails, parce 
que c'est en réalité à Francisco Al- 
vares que l'Europe doit les premières 
notions précises qu'elle ait eues sur un 
pays dont la richesse a été si peu épuisée 
par les conquêtes du seizième siècle , 

(*) On dispute depufs tonstrmps s'ii;faut dire : 
le PnstcJehaniM kPreslfrJtHjt, PvrUMUiJo- 

hannn oa Frf^Ur Joùnn», Toy. Lodolphe. 
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que. tout y reste à 6lre encore pour le 
eommeree européen O. 

Après avoir parcouru courageuse- 
ment des pays inconnus , mais au milieu 
desquels du moins il ne cessait pas de 
ee trouver au sein de populations elnré- 
tiennes, Francisco Ai vares voulut par une 
relation sincère effacer les rêves nui 
voilaient encore aux yeux de bien des 
gjjene Vempire du Prestre Jean. Pour que 
rien ne manquât matériellement à son 
œuvre , il vint à Paris , chercher des let- 
tres gravées , des caractères et même 
deeeinvriers, qu'il jugeait peut-être avec 

f prévention supérieurs à ceux de Galharde, 
e dilicent imprimeur de Lisbonne. La 
première édition de son livre parut en 
1540, et pernii d*antre8 renseignements 
précieux on eut enfin un portrait tracé 
de visu du fameux Prestre Jean, cherché 
vainement jusqu'alors. Au temps d'Al- 
vares «c'était nn beau jeune homme • ni 
trop noir ni trop basané , tirant sur la 
eouleur dorée d'une pomme bayonnaise 
et se montrant en sa couleur tout ù l'ait 
gentnbomme • (**). L'oamge du zélé 
diapelain fut traduit immédiatement en 
espagnol, et, l'année suivante, V/Iisto- 
riaie description de f Ethiopie , conte- 
mont bvraiferelaHm des terres et pays 
dugrand Roy et Empereur Preste- Jan , 
paraissait à Anvers criez Plantin (***); la 
traduction italienne ne vit le jour qu'en 
156S. 

Aprds avoir indiqué sommairement 
comment s'établirent les premières re- 
lations des Portugais avec T Abyssinie , 
nous vendrions exposer aussi le récit 

(«) Ua voyageur réoemment arrivé de ce cu- 
tiràx pays, tL Lefebvre, a dit : « L'Abyssinle 
B*a fait nul progrès intellectuel : oela résulte 
avant tout de !xa po<;iUon isolée et de l'absen- 
ea oomplde de roiiiroanicaUons avec des na- 
IkHift qui lui fussent égales en civiltsaUon. Car 
Il n'v a> ait aucun peuple de son entourage qui* 
par le fait , ne la wguestrAt du reste du monde ; 
état m point qu'avant Alvarez et les Porta- 

rt, on cberctterait vainement la nioliKlre tnee 
relaUon directe de rAbywInie avee anooM 
det contrtH's r uropéennes. » 

(**) On dt' maccaa bayones nom muyto parda 
e nn »na color b«n genitlhomcm. 

(••*) Voici lo titre du vieux livre portugais, 
ewca u prudigipusrnient rare : 

PruU Joamén Indias. Ferdadem infprma' 
çmm dag farrat ito Frt$te Jotmaefundo vio H 
etcreueo ho padrr Frnncitco Alvartz capeltam 
del Hey nouo tenhor , Agora novamente im- 
prensopor vmndado do dilo »enhnr em enta de 
l,ma HodrigMeziturrirode sua »Jieza. 

(£tedM)llOXL. 

14* iivraiton, (Pdatdoal.) 



des premières luttes commencées sous 
Este? am da Gama , gouverneur des 

des . mais ceci nous entraînerait hors de 
notre plan, et nous laisserons raconter 
ce curieux épisode à Técrivain habile 
qui s*est chargé de letraeer l*liistoire 
entière de FÉthiopie. Nous nous con- 
tenterons de rappeler que dès 1528, un 
chef musulman, vizir du roi d'Adel, 
que les chroniques désignent sous le 
nom de Gragne , ou le gaucher, vint 
à la téte d'une armée turque se ruer 
sur ces populations , soumises au chris- 
tianisme par Fmmentiusdepvis le qua- 
trième siècle. Le Gis de l'illustre ami- 
ral D. Christovam da Gama porta un 
secours efGcace à ces peuples gouvernés 
par unllégous qui portait le nom d*Ona- 
dinguel, et avec les cinq cents hommes 
qu'il conduisait, il eut la gloire d'a- 
néantir le chef du pays de Zeila. Gra^né 
succomba dans Taetion. Pais les jésuites 
voulurent établir lenn conquêtes spiri- 
tuelles où les guerriers envoyés de l'Inde 
avaient commencé les conquêtes du 
sabre ; des succès bien divers aeeompa- 
gnèrent ces tentatives , et elles sont lon- 
guement racontées par Tellez , ainsi 
que par Lacroze, qui se baseut souvent 
sur le récit sincère d'un témoin oculaire 
de ces grandes actions. « La relation 
que nous a donnée le patriarche Jean 
Bermude ( Joào Bermudez) , dit un vieil 
écrivain , n'est qu'un récit de ee qui est 
arrivé en Abyssmie à D. Christophe da 
Gama, de ses combats, de ses victoires, 
de sa défaite , de sa mort et de ses sui- 
tes Le roi et la reine d'Ab^sainie 

traitèrent très-bien les Portugais tant 
qu'ils eurent besoin de leur secours ; le 
patriarche Bermude crut touclier au 
moment heureux oij la misérieonJe de 
Dieu allait éclater sur cee peuples et les 
réunir à la foi catholique; mais, le péril 
passé, toutes ces heureuses espérances 
s'évanouirent : on dispersâtes Portugais, 
le patrian^A fut obligé de prendre la 
fuite et de se cacher. Il sortit de ce pays 
en 1556; il fut reçu à Gna avec tous les 
honneurs dus à sua caractère, et, après 
y avcâr demcnré quelque temps, il re- 
passa à Lisbonne, où il mourut. » Notre 
intention ne saurait être de nous ar- 
rêter plus longtemps sur l'origine de ces 
relations importantes; noue savons 
d'ailleurs qn* un savant lazariste « qui a 

14 



Digiù^uu uy Google 



910 



L'tJNIVKRS. 



mis à profit une loncrue résidence en 
Âbvssînie, fa publier une histoire com- 
plète de ces régions si peu coftooes. Il 
est probable que le livre du P. Sapeto 

ne laissern rien à d<*sirer sur ce*; pre- 
miers voyages des Européens et sur les 
YÎeissîtuâes qui ont agité Tempire du 
Nfgoos. Quant à nous, les guerres qui 
se préparent dans l'Iwlenons r»'clament 
presque exclusivement , et nous essaye- 
rons de tracer les derniers traits de 
ees lottes héroïques , lorsque nous au- 
rons jeté un coup d'œil sur certaines 
institutions du règne de Joao III. jVious 
allons dire un mot de rassemblée repré- 
sentative qui préservait les droits ne la 
nation , et de la richesse commerciale 
qui rendait 'i- r' tit pouple respectable 
aux yeux des autres Étais. Une institu- 
tion funeste, l'introduction d*uue so- 
ciété dont les principes forent rejetés 
plus tard par le »jouvern''TTirriî , nirle- 
ront de grandes ombres à ce tal>lcau. 

COBTES DE POBTUCtAL. — SOUS Joâo 

ID, cette antique institution subit une 

modification remarquable, et c'est ce qui 
noii'î '\ or\(infjo à introduire ici Ips détails 
sommaires <]ue nous prétendons donner 
touchant ses attributions. On a vu par 
ce que noosavons dità propos d'Affooso 
Henrique/, f]tj'r!!p n>iqnit nvfc !n rnonrir- 
chie et que des l'oncine elle donna au 
Portugal un profond sentiment de na- 
tionalité. Jusque vers (e milieu dn 
sei/.iême sièclf , l'époque des convoca- 
tions demeura incertaine, mais , sous le 
règne de Joâo III , il fut décidé que les 
Gortis seraient eonYO<|Qée8 tous les dix 
ans. Cette détermination était un pro- 
grès sans doute, mais la fatile f ,itT?tro- 
pbe qui renversa bientôt les institutions 
du Portugal , Tempécha de porter ses 
Imits. Un écrivain portugais a défini en 
ces termes Taction de ces assemblées : 
« Les C.ortè^ avaient chez nous pour ob- 
jet, dit-il, de déterminer la forme et la 
qualité des impôts, ainsi que l'adminis- 
tration de la justice; elles devaient con- 
sulter l'opinion nationale sur le mariage 
des princes, sur Topportuoité de la 
guerre et enfin sur toutes les questions 
ayant rapport à la bonne administration 
et In prospérité de la chose publique. 
« Les Cortès étaient totijours convo- 
ées par le roi ou par le régent; on 
vait déclarer dans les lettres qu*on 



expédiait à cette lin aux municipnlit&s, 
le lieu de la réunion, qui demeurait m- 
déterminé. Quand bien même les popu- 
lations Peussent jugé nécessaire. les 
Cortès ne pouvaient être assemnlécs 
sans une convocation émanée du roi , 
qui était requis alors dV pourvoir* » 

Il est presque inutile a ajouter que kt 
Cortcs de rorlu;::il rt ji< iit composéof 
comme les autres assemblées de la pé- 
ninsule ; du clergé, de la noblesse et du 
peuple. Les evéques, les abbés decertains 
monastères, lesclievaliers,lesKensdeno- 
blesse reconnue, représentaient les deux 
premières classes : le peuple avaitses pro- 
cureurs, nommés par les municipalités 
des dtés et des bourgades; chaque con- 
crl/ifxm nommait deux, et ces aéuulés, 
qui prenaient le titre de procurauores , 
se voyaient alors soutenus aux dépens de 
la localité. Il paraît certain que, vers le 
miliru du seizième sirrlo, les Cortès 
virent leurs droits restreints. Avant 
cette époque, il était permis aux procu- 
reurs du peuple de requérir ce qu'ils 
jugeaient convenable pour le bien de la 
municipalité qu'ils représentaient. L'é- 
crivain national dont nous tirons ceë 
documents, fait remarquer avec raison 
que le plus grand inconvénient de ca 
mode de représentation était de porter 
en soi le germe d'un absolutisme pur. 
Le roi avait en effet le droit de faire des 
lois à Poecasion des Cortès, mais sans 
qu'elles fussent proposées pnr elles. 

PRF.OCCUPATIO>S POLITIQUES DB 
JOào III — ABANDON D£ CKBIAINBS 

PLACB8 DB l'afbiqub. — Comme son 

père, Joâo III fut essentiellement pné* 
occupé de la pensée que toute la pros- 
périté du Portugal gisait désormais dans 
le commerce des Indes, et il est certain 
qu'une situation financière qui lui p«r- 
mr»ttart de prêter en l'occa^inn dt^ rr,r- 
cent au roi de France (comm*' ci la ( ut 
lieu), pouvait aisément faire prendre le 
change à ce monarque sur ses vérita- 
bles intérêts. Dans son désir de niulti- 

fdier les connuêtes aux régions orienta- 
os, il alla plus loin que D. Manoel; il 
abandonna en AfKaue certaines conquê- 
tes, qui faisaient forgoeil de ses predé- 
ces«iennî, et tandis, comme nous ledit 
Kesende, qu'on pouvait subjuguer le 
Maroc pour ainsi dire sans coup férir, 
lejeune monarque abandonnait ^ux Mau- 
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res, Arzîla , rt Azamor; mois on 
netaildéja plus au temps où un homme, 
eoiome Lopo Barriga^ irappait les Ara* 
bcs de terreur par dea actions ai aiida* 
demes que le souvenir s'en était per» 
pétué chez eu?(, nul n'oubliant que sous 
les murs du château d*Algueil, à Salim, 
le hardi chevalier, devenu prisonnier 
te nmaalmans, avait été aussi leur 
vainqueur. En ce temps les PortuLMis 
étaient allés avec une poifinée d'iioni- 
mes jusqu'aux |>ortes de Maroc. Uu 
noble esprit qui a tooa les instiDcts 
desgrandes choses, Faria e Souza, dé- 
plore amèroiTipiit et avec raison ru[)an- 
don que lit Joào III de ses places d'A- 
irique. H y a un tont autre reproche à 
laire à ce monarque; car il mêla toujours 
les (lio-îes les plus funestes aux plus 
Dobles institutions, et s'il donna une 
impulsion nouvelle a cette université de 
Coinibre dont KJenardt parle avec une 
admiration bien sentie, il faut dire qu'il 
introduisit le premier dans ses fXits 
rioquisttioD , et qu'il se soumit volon- 
tiirement à une compagnie religieuse, 
loDt rambition naissait alors. Elle sut 
bientôt faire df lui son premier instru- 
meol : comiiieacons par le saint oitice, 
kl jésuites viendriont apiès. 

OEIGIHS ]>BI.*UIQI)ISITIOII BIf PCE- 

TTGAL. — fl y rî ^ ee sujet une histoire 
fulgaire^ préconisée par Luiz Paramo 
et admise par beaucoup de gens ; on la 
tiOGvera sommairement dans tous les 
recueils piihiins durant le dix-huitième 
siècle, et peut-être se mêle-t-elle à quel- 
que vente; nous nous garderons bien 
toutefois de lui accorder une valeat 
historique, et pour trouver l'origine 
réelle de l'inquisition, si peu connue des 
éerivaios portugais eux-mêmes, nous 
auioDs recours è un aunuserit de It Bi» 
bhothèque royale, que l*on consulte 
trop rarement ('). 

Fin Portugal comme en Espagne, les 
persécutions contre les juifs et cette race 
malheureuse des nouveaux convertis 
qu'on des ig n n î t s aus le nom de Marranes, 
eureut toute leur aetivité vers la ûn du 
quinzième siècle. Le Portugal cependant 

(*) lufcrmaiione êomaria dtt principio e 
tngrmêodtlla comveraim§ eb9 Aamio havuto i 
«MNbf net reçno 4i Potto§ath. On peotjohldfe 

i'n rfns"i'„'Tipmpnt'« fuMmi^ \i-\r c»; livre ceux 
<iui oouluuiu Uiiiis le (Quattro ekmeniar. 



s'i^t nit longtemps rrfusé aux mesures de 
ri^'ueur : sous le règne de JoàoUl^il 
consentit à être l'interprète des volontés 
du clergé; seton l*antettr italien que 
nous avons sous les yeux , à cette épo* 

3 ne, un théoloL'ien, désigné sous le nom 
e Maestro Pietro MarKaglio, aurait dé- 
noncé les juifs à l'autorité en réclamant 
contre eu x des mesures coerciti ves pareil- 
If"? :i celles dont on us iit dans le restede 
la péninsule. Le même auteur affirme 
que Joâo III, poussé à bout par les rap- 
ports qui lui étaient faits journelle- 
ment, écrivit une lettre officielle à Char- 
les-Onint pour lui demander des rensei- 
gnements touchant l'inquisition et le 
mode de réprusic» qui était suivi en 
Espagne. Les Marranes ayant eu con* 
naissfnrp de re message, dépéihèrent, 
dit-un, deux jeunes israélit^, oui inter- 
ceptèrent le message et se livrèrent aur 
la personne du courrier à dea cruautés 
inouïes. Sa t<!le fut môme envoyée aux 
juifs, qui célébrèrent des f^tes à cette 
occasion. Des [>erquisitious furent faites 
par legouvernement portugais ; les juils, 
soupçonnés d'avoir pris part à cette 
horrible affaire, fnrf^nt incarcérés et 
avouèrent tout après avoir subi la ques- 
tion : le supplice auquel on les con- 
damna fut épouvantaole; après qu'on 
leur eut coupé !f>s main?, ils furent at- 
tachés à des chevaux, et sans doute 
écartelés, quoique le récit de Tauteuf 
italiett ne renferme pas d'autres détails 
sur ce point. 

Quoi qu'il en soit, le dessein manifesté 
d'abord par Joâu lii fut alors différé, 
et l*on s'en tint à cette exécution, dont 
il ne serait pas difficile à coup silr de 
retrouver le second exemple a cette 
époque de barbarie systematiaue. Tou- 
tefois vers ce temps, l'évéque de Oota , 
qui appartenait a l'ordre des francia- 
eains, ayant trouvé sur le territoire 
d'Oliven*ça cinq Marranes qui Judaï- 
saient, leur lit faire leur procès juridi- 
quement et les fit brûler. Cet évéque 
se rendit ensuite auprès du roi, et l'ex- 
horta sérieusement à donner une forme 
régulière aux procédures de l'inquisi- 
tion; ce Ait alors seulement que le 
monarque portugais se mit en mesiwe 
d'obtenir de Paul m une bulle qui 
établit d(;linitivement dans ses Etats le 
tribunal du saint office. Cette bulle fut 

14. 
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en effet expédiée, mars les Marranes, 
effravés, surent en |>ara[yser l'effet. Les 
uidtviiluâ soupçonnés d'appartenir à la 
nea jaive eomnMoeèiaDt néanmoins dèa 
lors a vivre dans une p;rnnde anxiété, 
et durant deux ou trois ans ils cessè- 
rent de se livrer, fût-ce secrètement, aux 
cMnoDiea daleoreolte; ils y ratoar* 
aérant cependant, le pouvoir ecclésiasti- 
qiif sévit, et le terrible tribunal fat 
régulièrement constitué. 

Si iMNisacceptoDSce récit, cen'est,biea 
aalandu , qu'avec une certaine fésar? a; 
cependant les diverses alternatives qu'on 
signale ici, se trouvent piirl utpmpnt 
d*accord avec les dates que nous four- 
nit un excellent recueil oublié en Por- 
tugal. Selon lui, !a bulle ainstitation re- 
monterait à 1531 ; les juifs en auraient 
paralysé l'effet à force d'or, en s'adres- 
aant a la cour da Rome , et outre un 
induit général, ils auraient obtenu, en 
l.>31, que l'inquisition filt stispendrie. 
Joào iil, mettant de la persévérance 
ëaoa aa résolation, ta tribunal aurait été 
établi d*Una manière définitive en 1536. 
Ce qu'il y a de eertnin , c>sr que D. Fr. 
Diogo da Sylva fut le premitr inquisi- 
teur général, et qu'il exerça ses fonc- 
tions jusau'en Tannée 1539, époque à 
bquelîe Tinfant cardinal D. Henriqiia 
en fut rf v( tu. 

Voyons maintenant Tespèce de lé* 
sonda qui a coura dana lea livrée lea 
plus sérieux touchant l'établissement du 
saint office cti Portuajal. Ici encore ce 
sera un manuscrit, fort peu connu, de 
la Bibliotbèque royale, qm nous fournira 
les faits, dont noua donnarona aimpla- 
ment le sommaire. 

HBRNANDODE SAAVËDRA. — L'im- 

rîur dont il est ici question était 
d*on capitaine espagnol nommé 
îiinn Perez de Sahavedra ou Saavedra, 
et son oncle avait rempli Toffice hono- 
rable de vingt-quatre de Jaen et de 
Cordoue. Apres la mort de son pèn^ H 
vint à Valladolid , ou il se rendit d'une 
habileté prodigieuse dnns l'art de la cal- 
ligraphie. Selon le récit inédit qu il nous 
auiasé, le premier fiiux fiibriqué par lui 
fut destiné à accomplir une nonne ac- 
tion. Bientôt néanmoins il contrefit la 
signature de plusieurs grands persun- 
nu.^es, sans en excepter l'empereur, et il 
esécuta nombre d'esctoquenes* La ren* 



contre fortuite d'un théatin>fit naître en 
lui ridée audacieuse d'établir le saint 
office en Portugal ; il s'instruisit minu- 
tiauaement auprès de ce religieux de 
toutes les formalités imposées por la 
cour de Rome pour rérect on tiece tri* 
bunal et contrefit alors une buiie de 
Paul m, saoe que rien y manquât : 
sceau et boîtes officielles, tout fut 
gravé à Tnvira. llernando de Saavedra 
s'avisa alors d'un stratagème inouï : il 
alla trouver un {irovincnd de finneia- 
cains , résidant à Ayamonte, bien loin 
de la capitale des Al^arve.»;, puisque son 
couvent était situe sur tes frontières de 
Castille, et il annonça au bon père qua 
lui, pauvre bonmiaillettré, il avait trouvé 
sur la grande route In bulle qu'il lui ap- 
portait; il ajouta qu'elle pouvait bien 
appartenir a un dignitaire de l'Église 
quil avait renoontié la vaille, et que 
pour le bien des choses de l'Église, di)t> 
il lui en eotîter une grosse somme, il 
était décide u reporter ces divers ob- 
jets, 8*ila avaient une réelle importance, 
au prélat qui les avait |)erdus. En quel- 
ques instants l'effet désiré était obtenu , 
le provincial lisait avec enthousiasme 
la fausse bulle d'institution, et quelques 
jours après Saavedra parcourait les vil- 
les frontières, comme légat a latere. 
Ce n'est pas tout , après avoir escroqué 
une somme énorme à l'intendant du 
noarquia de Tarifa, il se rendit à IjCfena, 
oîk l'inquisition avait une maison; il 
alla visiter cet éditice , et notre manus- 
crit espagnol lyoule qu'il en emmena 
troia inquiailauia réaidant eneora à cette 
époque en Portugal; il les nomme : c'é- 
taient le licencie Pedro, AlvaiCE de 
Bezerra, et le licencié Cardenas. 

Ce fut de Badajoz que l'insigne im- 
posteur envoya ses lettres apostoliques 
au roi, qui « par extraordinaire en fut 
scandalisé ■(•). JOtIo 111 résistn , il de- 
manda un délai qui lui lui accordé; le 
ftux nonce en vint aux paroles yéil^ 
mentes, mais plus tard le monarque, inti- 
midé par son attitude, lui permit l'en- 
trée d'Elvas en le prévenant toutefois 
qull aérait bien aiae da le raeevotr ao 

Sersonne et au lieu de sa résidence, 
aavedra dcMieur?^ trois mois à In rour, 

dit-il, et il employa trois autres mots à 
(*) Et quai i»fMf«vMla tr ffcvadMIim. 
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parcourir le royaume, imposant des 
châtiments aux nouveaux chrétiens, 
punissant du feu ceux qui opposaient 
de la fésistanee. Au bout de ce temps , 
seulement, on eut vent de sa fraude, il 
fut arrêté, renfermé dans une litière 
et conduit sous une forte escorte aux 
frontières; là on le remit entre les mains 
du marquis de Villa-Nueva, son procès 
lui fut tait, et il se vit condamné aux 
galères, où il demeura dix-huit ans. 

If cas sMumes bien loin, nous le répé- 
tons, de vouloir donner à cette anecdote 
le (lesré d'importance que lui ont attri- 
bue divers auteurs. Cependant nous fê- 
tons remarquer qu'elle se trouve id 
parmi des pièces authentiques du sei- 
zième siècle, enlevées pour ainsi dire 
aux archives de Tinquisition, et que no* 
tre récit renferme des eireonstaneee 
ignorées de Luiz Paramo qui le ore- 
mier a donné un certain créait à l'his- 
toire de Saavedra. Ne fût-ce qu'à titre 
de emiotUi hiMtori^ue, il étan impor- 
tant de rappeler ici l'histoire du pré- 
tendu fondateur de Tinquisition en 
Portugal, d'autant plus que les fourbe- 
ries audscieuses d*un hanile impo^eor 
ont bien paie mêler durant le seizième 
siècle aux persécutions qui sévirent 
contre les Morisques, les Marranes et les 
juifs. Plus tard nous retrouverons le 
terrible tribunal (**). 

ARBIYBE DES JÉSUITES EN PORTU- 
GAL , INFLUENCE QU'iLS OBTIENNENT 

sous JOAo m. — Le Portugal est peut- 
être le seul pays de FEurope où Ton 
se soit avisé de composer un poème 

{*) Cet auteur, gui a éoiit on iratasM sur To- 
ricine de rinaaismon , nonme ce Henaodo de 
sahavedra , Pedro, et le fhtt naîtra àGordaae. 

i iw nlume publié à LislMonnp en \ sous 1p titre 
Hiitoria compléta diix mqnisicf^rs de JtalUi, 
He$panha e portiK/ul , fait joiUT ce rôle à un 
iDoioe; d'autres, renchériuant sur le tout, l'atlri- 
iNKOt à un Juif. L'bistokfe de oe persounaj^e a 
m publiée, dar«ste,encwuuiola(HiaoeUtre: 

Saavedra (Alonao Fera). FhtoéH/mmi»- 
Ciùée Portugal etcrita per elmismo. 1788. 

(**^ L'ouvrajie le pluB spécial qui ail été écrit 
Mir 1 inquisition en Portugal, est dù à un 
moine nommé F. Pedro Monleiro. Cbargé par 
racodémie d'blstoire de donner un travaifcom- 
pktsorlaaiAUère,U pabUa, In-fsen 1723, à 
Evora, an tndté Inntalé : ÎHoticia gênerai d(U 
Montas iiujuisiçik$ dette Rey no. En 1749, il donna 
•on fiisioria dn nnnta inqmsic&o. On trouve dana 
ers ouvrages la liste de tous les inquiiUeurs dn 
Portogal; et dans un autre écrit, publié en 17&U, 
Fauteur essaye de prouver 4|lie naqvWtloa 
Miltatt MUtAflooioU. 



épique en l'honneur des jésuites; il 
est vrai qu'Antonio Figueira Duram, 
Fauteur de Vjgnitiados , appartenait 
lui-même à la compagnie dont il a e6* 
lébré l'infatigable persévérance. Mais 
on ne saurait se dissimuler que si la 
patrie des Albuquerque, desJoào de 
Castro, des Camoens, Ait durant trois 
siècles la terre promise du jésuitisme, 
le royaume où des colonies incultes 

Krmettaient im essor à peu prés sans 
mes à de vastes ambitions , oe fbt 
aussi de tous les pays de TEurope, ce- 
lui où la chute de la compagnie fut la 
plus éclatante etsurtout la mieux combi- 
née. Toutefois nous sommes loineneore 
de la catastrophe, et nous tracerons en 
peu de mots 1 origine de cette influenee 
qu'une main de ler put seule briser. 

Jo8o m était puîrenn à Tapogée de 
la puissanee , an sommet de cette bautn 
fortune, que le poète a si bien racon- 
tée, lorsqu'il songea a introduire auprès 
de sa personne quelques-uns de ees re- 
ligieux célèbres , qui devaient bientôt 
dominer l'État. Ce fut en 1540 quMI 
demanda à Rome deux pères de la 
eompagnie ou que la compagnie par^ 
vint à faire naître en lui ce désir. Quoi 
qu'il en soit, Paul III, qui occupait alors 
le trône pontifical , lui envoya un Por- 
tugais de l'ordre, qui se nommait Si- 
mfio Rodriguez de Azevedo, et le reli< 
gieux célèbre qu'on a surnommé plus 
tard l'apôtre des Indes. François Xavier 
et son compagnon arrivèrent à Lis- 
bonne le 30 mai 1540, et furent logés 
immédiatement à V hôpital de tous les 
saints, dans l'intention formelle qu'ils se 
trouvassent plus près du palais que Ton 
désignait alors sous le nom à'Estaot; 
c'est du moins ce que nous dit l'histo- 
rien auquel nous empruntons ces dé' 
tails à peu près ignorés. Ce fut de cette 
humble résidence , si voisine du trône 
cependant , que les jésuites se répandi- 
rent pour soumettre immédiatement le 
monde orientai et pour peupler, un siè- 
cle plus tard , les soHtudes de l'Améri* 
<^ue. En effet, saint François Xavier par- 
tit pour les Indes dès l'année 1541 , et 
le roi songea immédiatement à fonder 
à Coimbre le célèbre collège qui four- 
nit tant de missionnaires à la compa- 

f;nie ; il affecta même à leur entretien 
es revenus de la commanderie de Car- 
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^uan, i|oe la P. Simflo Rodrigius, dit- 
on. troqua depuis contre la commande- 
rit' (le Benespera. Ce sont ces diverses 
dotatioiiii qui fout considérer ordinai- 
ranent le Portugal comme le premier 
royaume d'Europe où les jésuites pos* 
sédèrent en propre des biens-fonds, 
richesses solides et oui devaieot bien- 
tôt s'aeeroftre d'ane manière |>rodi- 
gieote. Le P. Sfanio Rodriguez , dont 
le nom n'a pas eu un grand retentisse- 
ment dans I histoire, était venu demeu- 
rer à Lisbonne avec le P. Gonçalo de 
Medeiros dès le eommenceinent de 
1542, et il y était recteur du collège de 
S.'Antâo. C'est sans aucun doute à ces 
deux religieux qu'il faut attribuer Tin- 
floenoe ooe h>rdre exerça bientôt sur 
l'esprit de Jo9o m. Alvaro de Liano, 
qui semble ignorer ces dctnils, mais 
aui suit pas a pas les progrès ^ue lit 
1 ordre en Portugal , s'exprime avec son 
énergie accoutumée sur les résultats 
de cette séduction adroite, qui changea 
tout en politique et qui , en s'adrcssant 
d'abord au monarque, domina bientôt 
le pava. Après avoir rappelé Farrivée 
des deux fondateurs à Lisbonne, il 
s'exprime ainsi sur leur compte: «Le 
premier fut toujours étranger a la cour, 
et se montra détaché des honnears 
dont on le comblait ; il n'eut point de 
repos jusqu'à ce qu'il ciU quitté Lis- 
bonne, pour s'embanjuer pour les In- 
des. Simon Rodriguez se voua a établir 
en Portugal l'empire de Tambitieuse 
société de Loyola.... Ce fanatique, 
aîdc par dix compagnons, aussi infa- 
tigables que lui, parvint à usurper des 
droitsà I épiscopat, et s'empara de tous 
les ressorti de l'opinion publique et du 
pouvernement de Tt^glise et de l'Etat , 
ainsi que de l'éducation de la jeunesse. 
Jean ÎII fit lui-même les vœux des jé- 
suites , et la noblesse portuf^aise com- 
mença dès lors à se voir obsédée par 
des corrupteurs de la rtiorale chré- 
tienne. » Il n'entre pas da ns notre plan de 
suivre pas à pas les empiétements de la 
société, nous rappellerons seulement 
que, deux siècles plus tard , lorsque 
Ponibalentrepritde briser le pouvoir des 
humbles compagnons de Simâo Rodri- 
guez, ils comptaient dans le Portugal 
vingt-quatre grands collèges et dix-sept 
résidences, pouvant être considérées 



commeles plus riches de tout leroyanme* 
On vit se vérifier alors la célèbre pro- 
phétie de saint Rorja, qui avait vu dans 
une apparente prospérité les causes ' 
mêmes de la destroetion (*)• 

LISBONÎSK AU MOYE^ AGE ET LIS- 
BOiVNE AU TEMl'S DE L \ RENAISSANCE. 

— APOGÉE DE LÀ SPL£M>tUB DE CETTE 

hrti. — cimrBtrsR stâtistiqdetibbb 

l>*niV LrVBB OFFICIEL Dh MOYEN 4GB. 

— Une vieille lèiiendejUcuianderaconte 
qu'un chevalier ayant voulu voir à Jéru- 
salem la plus belle cité de TKurope 
dans un miroir magique , aussitôt Lis- 
bonne la Grande, comme on dis.iit alors, 
vint se peindre à ses yeux éblouis. C'est 

uen effet Lisbouue jouissait alors 
*une réputation de magnificence qui 
8*était toujours accrue depuis le règne 
de D. Fernando. La capitale du Portu- 
gal, telle qu'elle s'élevait au treizième 
et au quatorzième siècle , durant l'é- 
poque vraiment féodale» exigerait, pour 
qu'on en pût offrir une description 
quelque peu détaillée, plus d espace que 
nous n'en saurions prendre dans une 
notice où tant de points importants 
doivent être sommairement exposés. Si 
Lisbonne, cité romaine, est décrite avec 
ses antiuuités précieuses dans le livre 
d*Azevedo, la période où elle appartint 
aux Maures a été signalée par quel- 
ques écrivains arabes, à la tète desquels 
il faut mettre Ldrisi. Fernand Lo- 
pes nous dit en partie ses accroisse- 
ments durant le moyen Age , vers le 
temps où le grand Janeanez, le fonda- 
teur de tant d'institutions, l'entoura 
de ses murailles : à cette époque d'in- 
nombrables constructions s'éleTèrent, 
on réalisa d s travaux longtemps pro- 
jetés, surtout lorsque la paix eonelue 
euliu avec l'Espagne eut rendu les rem- 
parts moins utiles. Plusieurs fiiubourgs 
turent ajoutés à la cité antique , déjà 
regardée comme une merveille chez la 
plupart des historiens. Cette nouvelle 
disposition de la ville , le caractère 
qu'elle prit alors, son ensemble ftodal, 
SI l'on peut se servir de cette expression, 
ont été trop bien exposés tout récem- 
ment par un écrivaui uatioual pour 
que nous ne pulsions pas à cette souroe 

(*) Feniêt Umpu* eum te socieia» muUhmii^ 
dent hominibtiê «^mmdamtem^ $eâ êfwritm #1 
viHuU deêtiimiam, wtœreiu MutHimr. 
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afSBt de peiwire IJUboam telle qu'elle 

était au temps de Joâo III {*). 

« Lisbonne, guerrière et ensuite mar- 
cbaode, a dit M. Uercuiauo, eut aussi, 
Bon pas ane seule, mais deui vUku 
noms, attachées à sa ceinture de mu- 
railles : la première au sud , la seconde 
au couchant i celle^i s'appelait viUa 
W09U de GibraUary cette autre vUla 
nova de Jndrade. La seconde) née au 
^inzième siècle, vécut deux jours à 
feioe parce que Lisbonne, parce que 
cette tfiùa / limitée fers la Un du don» 
zième siècle à quinze mille habitaiite, 
tandis que Sylves la Morisque en comp- 
tait vingt-ci'uq mille, finit par croître 
avec une telle rapidité, an temps des 
découvertes, que, roospant ses barrières, 
ou plutôt s'elançant par-dessus l'en- 
ceinte occidentale de ses murs, elle 
Tengloutit au berceau. Il n'en fut pas 
alun de villa ttota de Gibraltar;... tilla 
BOva était la commune des juifs. 

a Le moyen âge , cette épooue émi- 
nemment poétique parce qu'elle avait 
des croyances,... le moyen âge avait 
fait de Lisbonne un symbole de l'his- 
toire religieuse et politique- Le muui- 
eipe chrétien , partant du château ou de 
fyilcaçar, situé sur l'éminenee, se dila- 
tait jusqu'au pied de la montagne, au 
faite de laquelle se dressait, comme sou- 
veraine de tous les édifices des envi- 
lona, la lourde l*Hommage, torre de Me- 
ndgem (***) , la guérite du grand alcaîde 
comme représentant le pouvoir royal et 
Taristocratie. A l'ombre de Talcacar et 
pins qu'à deml-e6te, la cathédrale éle- 
vait ses deux tours imposantes dans 
leurs formes massives et quadranguiai- 
res. Entre ces deux édifices, expressions 
matértolles de la monaiebie , de la no» 
Meaie et de rfigllie, se posait la salle 

(*) Plusieurs autpurs nous ont conservé Ifli 
noms divers im|>asos à Lisbonne à différentes 
ép(K)ua et |>ar différentes nation»; nous les 
présèntOQS ici, d'après un auteur accrédité; la 
capitale actuelle du Portugal s'est tour h tour 
appelée: Blitea, Ulutea, VHsipoli», Viisipo^ 
Ofisipt. (XiaipoH, Olitipona, Vltxippona^ Exm^ 
601U1, LMpo, £,M»poa,eten dernier lieu IÀ$boa. 
Yoy. Caraoso, Agiologio LnsiUtun, t. III, p. C73. 

(*♦) Dans majorai , Evora prend le titre de 
Omut*, cité. ListMQoe dans le sien eflt .ippelée 
loatalmplemeot filla (c'est le titre qu'on donne 
am villes dn Mooiid ordre ). ^ , 

(***} Il serait peat-«tre plus {aste de traduire 
ces aoU par toar dufi^; elle symbottMlt le de- 
^ du nsMl snven le Mlfsenr. 



du sénat. Le palais tout pléUien du 

concelhoy limitrophe du clocher septen- 
trional de la cathédrale, représentait 
par sa construction humble, terre à 
terre, le peuple qui, eo silènes, se prépa- 
rait à étendre ses brai endurcis par le 
travail et à subjuguer quelque jour, à 
droite Taicacar, à gauche Téglise. Dans 
la eonflgaraôoa delaeltéserésomaient 
Thistoiie aoeiale dupasséet la prophétie 
du futur; oui, comme tant d'objets du 
moyeu âge, Lisbonne était un vrai 
ajrinbole. 

« Elle ne l'était pas toutefois unique- 
ment de la pensée politique, elle Tétait 
aussi de Tidée religieuse. Au cœur du 
quartier populeux, dans le lieu éminent 
se montrait le christianisme. Au nord, 
dans une vallée profonde et pressant ses 
maisons autour de la mosqué^' tolérée 
à peine, on voyait le faubourg des Mau- 
res, la Moureuia; puis, au sud-est, prea* 
qu'à Torient , gisant aux pieds de la sy- 
nagogue, la Judearia : une croyance 
vraie , mais qui n'avait eu qu'un temps , 
dn côté où le soleil s'élevait pour éclai- 
rer les hauteurs ; la religion du Christ 
complément divin de cette foi ; Tisla- 
misme, transformation impie et téné- 
breuse des deux croyanees, eaehé pour 
ainsi dire au nord, presque sous I om- 
bre que projetait la croix triomphante, 
et au iom les vastes solitudes de l'O- 
rient, à travers lesquelles les fils de 
l'Évangile devaient porter quelque jour 
le livre vers les régions encore incon- 
nues des mondes nouveaux. Oui , l'antî- 

Îue Portugal avait fiit de la cité du 
'aye un symbole et une prophétie su- 
blimes ('). » Nous allons essayer défaire 
comprendre dans un rapide coup d'œil, 
la seconde période deee tableau Inspo- 
sant, plus curieux pour nous sans 
doute , mais à coup silr moins oripinni. 
Ici encore, ce sont les géographes de la 
renaissanoet vieux enroniqueura o»* 
bliés , qui appoffteroDi les pierrsa de 
l'édifiée. 



n M. HercalÉOO SOVUmM ee beau moroeaa, 
en faisant obeenrer qqe la mooarctile . vtetON 
rieuse enfin da moyen Age , soi IWre <Hil)lier sa 
poésie, parce que dans la P«i<><«"P*î»Sf «[W* 
caniser. de régir, de niveler, elle perdil tBO^ 
remenl le hens esthéUque. Il n'entrait pas dans 
notre plan de suivre sur ce terrain I écrivain 
kabBe mw bous venons de citer. Nous ren- 

voyowan leoneU dont ce frafimcAt est extcalt. 
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8*0 est arrîTé à quelqu'un de mee 
leetenn de jeter un coup d*œil sur la 

cosmof^raphio d'Ortclîus , ou mieux en- 
core sur celle de Munster, il aura pu 
vuir dans les planches ou sur tes cartes 
dont ece antiques volpimes sont ornés, la 
ville insigne ae Lisbonne, telle que l'Eu- 
rope Tadmirait encore au seizième siècle. 

La cité fondée par Ulysse (comme le 
répétaient à Tenvi les historiens aussi 
bien que les poètes), Tantique capitale 
de la Lusitanie n'avait pas alors moins 
de dix mille maisons , dont quelques- 
unes étaient élefées dednq étages ; en 
ce temps on eomptatl dix-nuit mille fis* 
milles établies à demeure dans son en- 
ceinte, ce qui formait une population 
permanente de cent mille âmes, sur les- 
quelles ilfallaitoompter neuf mille neuf 
cent cinquante esclaves. Mais ceux qui 
s'arrêteraient à ce calcul n'auraient cer- 
tainement qu'une idée imparfaite de la 
population totale, car le vieil auteur 

Î|ui nous fournit ces détails, a soin de 
aire remarquer que la population ou- 
vrière dépassait celle désignée sous le 
wunéBf^eUnhos, et qu'il ne fait entrer 
dans son calcul , ni la cour , ni les mar* 
chands étrangers, ni les gens qu'ame- 
naient chaque jour les navires , et enlin 
la population flottante du dehors. 

En ce temps , Lisbonne avait trois 
cent vinst'buit rues de |)remier ordre, 
cent quarante petites rues de traverse , 

3uatre-vinst-neuf impasses etsoixante- 
eux earr«H>urs qu'on ne peut faire en* 
trer dans l'énunieration des mes pio* 
preinent dites. 

A part l'antique^, la cathédrale où 
reposaient Alphonse IV et la reine dona 
Beatris, son épouse, on comptait vingt 
freguezîas ou paroisses (*) ; outre ces 
églises et un grand nombre de cba- 
ndles annexées pour la plupart aux pa- 
lais des grands , la capitale du Portugal 
comptait dans ses murs de somptueux 
couvents , dont la seule nomenclature, 

{*\ Saneta-Jt/êlaf Sem-IVkolao , Sam'Giâo, 
Hadaneta , Noua - SiiUuna dos Martyres , 
Kossa-Senhora de Loretn^ S^im-JiKlo du Prnca, 
Sam-Fedro, iiam-/'i< t ni,' de Furu, S<inta-Ma- 
nnha^ o Salvador^ Hanlo-Andre , Mtm-Thomé, 
Sam-Martinho , Sam- Jorge, Sam-£erihota- 
mêu,SaHia-Cruz^ Sam-Mamede, Sam-Chris- 
tùM9 él Sam-LoNrenço. Voy. Rodriguez de Oii- 
vpyra. Nous fournissons u'aprèl Im CeUe 00- 
Acoclalure aux ardiéologues». 



OU la description sommaire, nous pren- 
drait plus irespaceque nous ne pouvons 

en consacrer à un tel objet. Nous nous 
en tiendrons donc à quelques rensei- 
gnements purement statistiques que 
leur rareté rend précieux : le monastère 
de Sani'f 'icente de Fora passait dès 
cette époque pour le plus ancien éta- 
blissement religieux de la cité, et il da- 
tait de l'époque à laquelle te roi Af> 
fonso Henriquez avait conquis Lisbonne 
sur les Maures. Il ne donnait asile qu'à 
trente moines de Tordre de Saint-Au- 
gustin , et ses levenns étaient considé- 
rables. Celui de iVoesa- jiniAora-db 
Graça appartenait au même ordre et 
renfermait soixante-dix moines ; le mo- 
nastère de Sam-Oomingos, où demeu- 
raient cent religieux, n'avait pas moins 
de vingt serviteurs et 5,800 cruza- 
des de revenu. La Trinité ne pouvait se 
comparer à ces grands couvents , 
mais le monastère do Carmo, édifié 
durant le quinzième siècle par le dévot 
connétable Nuno Alvarez Pereira, de- 
vait être compte comme un des plus 
beaux édifices en oe |$enre qu*on admi- 
rât dans la chrétienté (*); le noble guerrier 
y était mort dans une cellule qu'on 
montrait encore au seizième siècle , et il 
avait laissé aux soixante-dix moines qui 
desservaient ce pieux asile des revenus 
importants qu'on évaluerait difficile- 
ment aujourd'hui. Saint-Éloi, doté par 
l'évéqueD. Domingos, avec ses qua- 
rante Itères, Sam'f)ranatco, qui ne 
comptait pas moins de cent vitif^t frères 
mendiants, achèvent la nomenclature 
de ces établissements, qui n'étaient pas 
aussi considérables que plus tard Ils le 
devinrent. Pour être exact cependant, il 
faut dire qu'une foule d'établissements 
religieux s'élevaient autour de Lis- 
bonne dans un rayon d*une ou deux 
lieues. Tel était, entre autres, le magni- 

t*) Jorge CardoM) donne les détalli lei plos 
dfMOstaaciés tor la sépallare do eoontftabte, 

qui avait voulu être enfern^ dans ce couvent. 
Le pieux monument Tut cx>mpl<-t<-ment boule- 
Ncrsé à l'époque du famtMn Imniikmeul de 
terre, mais duraiU le seizième e( le Uu-fie|h 
Uème siècle, gr&œ à une fissure du tomlWMmiM 
foule de dévots allalflot se pnMiOKr en Mcnt 
quelques pamllei de 11 terre qui recoorraft le 
vieux guerrier el regardaient celle poussière 
comme une sorlc de relique. Nuno Alvarez Pe- 
reira élnit mort iMi oJeur de saiulcte; c'est œ 
qtt'aUe»tc un clianl populaire die par CardoiQb 
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6que mooastèra rfe lrt a m , bâti tout noa- 

vellement alors sur l'emplacement oc- 
cupé par l'humble cbapeile fondée jadis 
par u. fienrique , et qu'on désignait, 
comme on Ta tu , soas le nom de Ras- 
tello. Parmi ces couvents hors les murs, 
il faut encore citer Sam-Domingos de 
Btmjica avec ses treota-trois limi pro- 
fts , Sam-Benio, qui n'était jadliqu une 
annexe d'Alcobaça et qui comptait 
trente-sept religieux , puis enfin Sam- 
f^rameiteo d'Enxobregas , qui était un 
peo plus considérable, car ses frères quê- 
teurs allaient jusqu'à cinquante. 

Comuarés aux couvents de moines ^ 
ceux oes religieuses n'étaient pas si 
nombreux. Le monastère do Salvador^ 
soumis à la règle de Saint-Dominique, 
comptait quatre-vingts nonnes, Mossch 
Sennora aa Rota trente-trois. Les pé- 
nitonles de la passion du Christ , avec 
leurs vinct religieuses, le monastère des 
orphelines, d'où Ton tirait déjà tant d'é- 
lèves pour les marier au Brésil , for- 
maient le total des établissements de ce 
genre fondés dans la ville. L'Annunda' 
çào de Nossa-Senhora da esperança, 
consacré aux religieuses claristes ; sânc» 
ta entra, lui-même; Madn de Deo$ 
Sanctm, principalement consacré aux 
dames nobles; Chelas^ de Tordre de 
Saint-Augustin, et tnùn Odiveiias, qui 
offrait à la vénération du peuple la 
tombe de la reine Felippa , étaient au- 
tant de couvents ouverts à la dévotion 
des dames portugaises, mais il fallait 
ko aller eheicberlion des mors. 

LIEUX DE BIENFAISANCE EXISTANT 

\ ERS 1550. — A cette époque de réelle 
prospérité, Lisbonne renfermait des éta- 
blinementsdeeharitéetdebienfiiisanee^ 
mieux orçanisés et plus soigneusement 
administrés peut-être que ceux des au- 
tres grandes cités de l'Europe. Non-seu- 
lement quelques^ns des couvents que 
nous avons mentionnés offraient des 
lieux de refuge pour les impotents ou 
pour les malades, mais, dès le quinzième 
aièele , Joam II avait édifié rbdpital de 
tous les Saints, maison centrale dont 
relevaient les autres établissements du 
même genre. Outre que cet immense 
édifice renfermait cinq vastes infir- 
meries , un local séparé, où Ton don- 
nait des lits , était destiné aux pèlerins 
nationaux et étrangers , qui ne savaient 



comment se procurer on asHs. An 

dire de Rodrîguez d'Oliveyra, ces cinq 
infirmeries ne renfermaient que qua- 
tre-vingt-dix-hoit lits, mais il y en 
avait tout autant dans rMpital inférieur 
dont nous venons de parier. L'hôpital 
de JSo$ta-6en}u)ra dos virtudesy destiné 
partieolièrement aux incurables, celui de 
Sancta-Anna, qui était d'une hautoaoti- 
quitéet dans lequel alla peut-être mourir 
le plus noble génie du Portugal ; l'hos- 
pice des Pahneiros, destiné aux pèle- 
rins connus sous ce nom, celui éoêPtt» 
cadores Chincheiros , celui encore tins 
Fescadores linheiros, puis le lieu de 
bienfaisance portant le nom bizarre 
i^Jcata quefiras ( vois ce qoe feras ) , 
montrent qu'une sollicitude prévoyante 

S résidait à cette époque au bieô^tre 
e la population laboneose. 
Nous allons fiure voir par un curieux 
document, pour ainsi dire inédit, com- 
ment l'industrie de Tantiaue cité neut 
expliquer et la nécessité de ces étatbiis- 
sèment et le luxe qui r^dt dans la 
classe privilégiée. 

TABLEAU DES GENS DE MÉTIER EXIS- 
TANT A LISBONNE DE lÔÔO A 1551, 
BZTBAIT DU LITBB DB BODBtOUBB 
DE GLIVEYBA (*}• 

« Médecins, 57 
Chirurgiens, 70 
Apothicaires, 46 

Maîtres de grammaire, 7 
Maîtres qui enseignent à lire, S4 
Écoles publiques d'orgue, 13 
Ëcoles publiques où l^n enseigne 
à danser. 1-1 
(n II y a en outre des hommes qui vont 
enseigner la noblesse dans les maisons 
particulières. ») 

Écoles pubUques d escrime, 

« On en compte quatre , et outiv cela 

il y a beaucoup de gentilshommes qui 
enseignent cet art a la noblesse et qui 
ont de nombreux élèves. » 
Marchands banquiers, 6 
iMnrchands de soie en gros, 28 
Marchands en gros , qui achètent 
par association, 30 

(*) La blbUolhè<|ue Sainte-Geneviève possède 
un exemplaire de et- th- précieuse fttaUitUque du 
seizième biecle que nous «VOflt é|é heONUS <!• 
pouvoir ffltlUe a proliU 



Oigitized by 



S18 



L'UNIVERS. 



Marchands de drap teDMt bouti- 



que, 60 

Marchands d'objets ftriés, 458 

Traitants. 690 

Joueurs d'épinette ( técla) , 30 

Chanteurs, 160 
Joueurs de dialemie (sorte de 

iiaittbois), tO 

Trompettes, 12 

Timbaliers , 8 

Offces mécaniquet. 

Peintres, 76 
Dessinateurs, 47 
Cartographes ititant cartes ma- 
rines, , 10 

Lapidaires, 39 

Orfèvres, 480 ! 

1m p&i H EL lis (sic.) 6 

Libraires (*)• M 

Maîtres d'atOUTS, 6 

Brodeurs, 10 

Passementiers, 133 

Tallleiirst 150 

Chaussiers, 178 

Bonnetiers vendant bonnetSy 15 

id. vendant capuchons, 14 

Fripiers, 110 

Fripiers tenant tes pouqioints, 24 

Matelassiers, 27' 

Frangiers, JO 

Coiffeurs , 6 

Boutonniers , 90 

Tondeurs de drap, 180 

Cardeurs, 16 

Cliapeliers, 206 

Teinturiers, 30 



Si nous a viens plus d'espace à consa- 
crer à une telle nomenclature, et si nous 
ne craiguions y-ds surtout de fatiguer 
resprit du lecteur, il nous serait aisé , 
grâce à Eodriguez d*Oliveyra, de don- 
ner encore une foule de détails curieux 
sur des professions oui u'existent plus, 
ou sur des états qu on ne soupçonue- 
rait pas devoir exàter à Lisbonne an 
seizième siècle. On ne serait pas surpris, 
sans doute, de trouver dans une ville 
telle que cette capitale quatorze armu- 
riers; trente couteliers, mais Û poui^ 
raltpanltia extraordinaire d*y reneon- 

(*) Nou$ ferons remarquer en paii^sant que 
le lil»raire le plu^en vcigiie de Cftle époque de- 
vait élre GU Marlulio, corarae Germâo Gal- 
bardo était nmpritneur le plus occupé. Gll Ma- 
tinbo , lU»raira de rioAuit D . I^iia, dOMiuttt 
daotlepiopnitiatoda ptiooe. 



trer trente-neuf doreurs. S'il n'est pas 
bien étrange de voir mentionner cent 
qnatra-fingt-dix barbiers, deux «sots 
tavemiers, eent dix-neuf oovdomiieiB» 

on peut regarder comme une marque 
du luxe (jui régnait alors huit miroi- 
tiers, sans compter quatre mar- 
chands de eristaux et quatre lunet- 
tiers. En 1551 nous voyons inscrits 
quatre cent quatre-vingt-douze char- 
pentiers et menuisiers, deux cents 
eharpentiers oecapds dans le port , eent 
quatorze calfata ^ eent-soi xante-dix-sept 
pilotes; il n'y a rien en cela dont on doive 
étresurpris sans doute, mais quicroirait 

au*oo va trouver dans cette nomenclature 
ciiiidifidus occupés sur le port, douse 
hommes dont l'unique office est de 
chercher l'or sur le rivage (*)? En ce 
temps huit femmes étaient occupées à 
parrumer les g^t» , et douze autres fiih 
briquaient uniquement des cosméti- 
ques. Disons aussi avec regret que 
si, dans la statistique ordonnée par l'ar- 
ehevéque, on tronve mentionnéstous les 
états qui attestent les rafOnementS du 
luxe, il n'en est pas de même des pro- 
fessions libérales qui portent l'instruc- 
tion dans les familles, rïous ne trouvons 
indiquées ici que deux fenunesdont l'of- 
ùce soitd*enseigner la lecture aux jeunes 
filles, mais en revanche il y a plus loin 
douze écrivains publics sans cesse oc- 
eopés à transmettre des messages! 

?|uatre cent trente orfèvres et deux 
emmespour enseigner à lire! Toute la 
vieille civilisation de Lisbonne est bieu 
là. 

itAtVÊB OBAHDiaiOmTimBS EXIS- 
TANT AU SEIZIÈME SIÈCLE. — La for- 
tune de quelques grands seigneurs 
portugais était devenue au seizième siè- 
cle fort considérable, surtout si on la 
compare à celle, de la noblesse dans 
quelques autras États de r£urope. Mous 

(♦) Celle profession devait être fort aDdeniM, 
car Edrisi, le géographe arabe, dit po»iUli0> 
ment qu'il vit de» individus veniLlinaaaa iVm- 
bouchurc du Tage, dont rooeoMliM était da 
cbereber d«t pépitet d'or paiml In Mbte 4n 
rivagetciei «Mire trop Meo (fa roile avee ooe an- 
tique traditictn, pour qu'il S( it pos^iIlI^' d'en 
douter. Telle t-lail etjctjre l'atwiRfance des pail- 
lettes métalliques roulées par le fleuve \cr% io 
oomnieooement da sdzièaM tiècle, que Marioeo 
Siculo parie d*uo sceptn d d\MW eouronoe 

Krtés par D. Maooel etpBQVWaDtfOOideiude 
f trouvé dans le Tago. 
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^boArioDS pouvoir suîvre ces fortunes 
diverses danx raccroissement qu'elles 
afaient pQ subir sous D. Mauoel ; il e^t 
curieux toutefois de trouver id on ta- 
Meau qu'on peut modifier en suivant oer- 
tains proîirès. On l' i extrait d'un nuteur 
étranger, fort à même par sa position 
(fe savoir à quoi s'en tenir sur ce point. 
Après avoir mentionné les richesses dii 
roi de Portugal, Marineo Siculo ajotitp : 
Il V a aussi dans ce pays beaueoup de 
sraods seigneurs et de personnages il- 
iiftres ayant grand revenu, nous nom- 
merons ceux qui viendront en notre 
Mttvenir (*) : 

En première ligne le duc de 

Br3'jniifp ; il est du s.hiît royal 

et ii possède» de rente. 40,000 
Le duc de Barcellos, fils dudit 

seigneur, .... 
Le dur de Coimbre et marquis 

de Torres >ovas; je n ai pu 

connaître son revenu, 
Le margulsde VîUa-Real , eomte 

de Alooutim, 15,000 
Le comte de Marinlva, de la 

maison des Coutinho^ 12,0UU 
Le comte de Penella, de la 

maisiMi des Vasconcellos, 4,000 
Le comte de Portalègre, de la 

maison des Sylveira , graud 

majordome du roi, 5,000 
Le eomte de VlmiMO,de]a 

maison de Souza , 8,000 
Le comte de Xentugal, du sang 

royal, 8,000 
Le eomte d'Abrantës, de la 

maison d*Almeida, ^ 3,000 
1^ comte de Freira, delà mai* 

son des Pereira, * 8,000 
Le comte de Linharès^ très- 

proche parent du roi , ^ S,000 
Le comte de Ronda , de la mai* 

son des Coutinho, 5,000 

L'£SCLAVA0£ a LISBONNE AU SEI- 

tiàMB BiàGLB.-»Si l'on s'en rapporte à 

un opuscule écrit d'un style tout fami- 
lier par le célèbre Damiào de Goes, pe- 
tit livre qui fut publié dix ans environ 
avant les rechetenos statistiques de Ro- 



(*) Voy. Marineo SlcuIo, De lus < <.snxincmo' 
ftbUê de Espeâka, Cet auteur écrivaU sous le 
ràtne de loam IL Les Krandes fortunes territo- 
mU's n'avaient pa^ uû subir un changonent 
ct^apkl dÀiu r«»pac« de soUante ans. 



dripuezd'OliTevrr^, c'est-à-dire en 1541, 
on exportait chaque année de la IS'i^ri- 
tie proprement dite vingtpdeux mille 
noirs, qu'on répandait sur toute Téten- 
due du Portugal , et il ne faut pas faire 
entrer dans ce calcul les esclaves im> 

Sortes de la Mauritanie, de Tlude et du 
résil Tout eels bous jjette bien loin, 
on le voit, de ces tramadions solennd- 
Ips dont parle si éloquemment Gomez 
Kaiuiez de Azurara, et durant lesquel- 
les l'infant U. ilenrique faisait vendre 
des esclaves pour gagner quelques âmes 
de plus a la religion du Christ. L'abo- 
mirjable trafic s'était si rapidement or- 
ganisé, que vers 14Gô, c'^t-à-dire 
vingt ans |>lus tard , Rosmitbai-et-Bla- 
tlina, le prince hongrois, faisait sourire 
les gens de In cour, t^u demandant 
comme une certaine laveur , deux es- 
claves éthiopiens , pour les envoyer vers 
te nord. « Ce sont choses ^u'on ne de- 
mritîflr point, » lui dit n\ ec dédain le frère 
d AtïorKso V. CataUio .^iculo renferme à 
ce sujet de curieuses révélations. Enfin 
sous D. Manœl et tous Joio II l , ce régime 
d'esclavage était arrivé à de tels abus, 
il avait en quelque sorte envahi si com- 
plètement toutes les classes de la so- 
olélé , que les étrangers ne pouvaient en 
observer les résultats sans une sorte de 
terreur et que divers écrits du seizième 
siècle tonnent avec énergie contre cet 
état déplorable de la population infé- 
rieure a Lisbonne et dans les villes 
principales du Portugal. Écoutons un 
moment Vun des voyageurs les plus 
modérés et les plus savants de cette pé- 
riode, et comprenons bien l'abus, par la 
naïveté destaoleaux que Klennrdt nous 
a retracés. « Ici , dit-il , nous sommes 
tous nobles, et nous ne portons rien 
dans les mains par les mes... Penses* 
vous qu'une mère de famille daigne 
acheter ^on poisson ou cuire ses heroes 
elle-même?.... elle ne sert de rien au 
ménage que par sa langue pour défeo* 
dre le titre de ses noces.... Tout se 
fait p:ir le ministère des esclaves mau- 
res ou éthiopiens . dont la Lusitauie 
et Lisbonne sut tout sont si remplies, 
qu'il y en a plus apparemment que de 
sujets libres.... Point de maison ou Ton 
ne trouve au moias une servante mau^e, 

(*) ^paniat pet. TOl. tll4% 
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esclave, et c'est elle qui acheté, qui ba- 
laye, qui lave, qui porte Peau, «iflDqwl 
fiuttout; véritaibie jument de somme, 

lie HîffV'rnnt de la jimipnt que par la 
forme.... Les riches iw^srdent ungraiid 
Monibre de ces esclaves dé:s deux sexes, 
âvee lesqueb, par un efiél de la lîoeooa 
des mœurs, il se fait un grnnd com- 
inerre de nouveau-nes au protit du 
maître, celui-ci les cédant pour de far- 
geot à quelque amateur âoigné ou à 
quelque Maure captif » Rosmithal^et- 
Blathna, dont nous avons déjà invoqué 
le témoignage, ne pouvait , quelques an- 
néea auparavant, retenir un cri de sur- 
priae, à la vue de tous les noirs qu*il 
rencontrait à Évora. Ce qu'il y a d'é- 
trange sans doute, c'est que la plupart 
de ces esclaves restaient sur les terres 
soumises à la grande maîtrise de Tordre 
du Christ, et qu'ils en formaient la ri- 
chesse principale. Les villes de l'Aiearve 
s'enricbireot au moyen de cet épou- 
vajitaUeoomoieree, et La^os devint aur> 
tout un point central ou les marebéa 
d*eselnvesnedésemplirentque rarement. 

PUYSIONOMIBDE LISBONNE DURANT 
LA, DUNliBB XOITIB DU SEIZIÈME 
SlàCLB; ASPBCT BBS BUES ET DBS 

ÉDIFICES. — Vers fette époque deux 
ambassadeurs vt-miifus sisiiaient Lis- 
bonne, et, de retour dauâ ieur pay^, ils 
donnèrent une description pittoresque 
de la grande cité : c'est a eux que 
nous aurons recours pour la faire con- 
naître , parce que leur rang , leur rare 
intelligenoe leur donoait la laeulté de 
bleu oonnaltre le paya quMIs visitaieiit. 
De îîrnnds changements n'avaient pas 
dù s opérer encore depuis la mort de 
Joào 111. « Bien que Lisbonne soit vaste 
et noble entre les villes, il n'y a pas un 
seul palais de bourgeois ou de fidalgo, 
qui mérite considération quant à la ma* 
tiere , et , sous le ra|>port de l'architec- 
ture , c'est à peine ai Von peut dire que 
les édifices soient grands ; toutefois ils 
savent les orner de telle façon, que, 
pour dire vrai , ce sont des lieux niagoi- 
flquea. Ils ont coutume de tendre les ap- 
partements de satin de Damas et d'étoffe 
trb-fine en hiver, qu'ils remplaeent en 

(*) Vov. NloolaU CteDardi Bpiitolarmm UM 
duo, tmd. de M. le auqnls S. D. dut Pdmi' 
Iceto BibUoit, 1. 1, p. MS. 



été çar des cuirs dorés fort riches qu^OQ 
fiibngue dans la cité même. 

« IM rues, bien que larg^, sont fort 
incomfnodi ?, ncatise des descentes et des 
montées conLinurlIes néceisUfes par 
rinégahte du terrain. Cest ce qui con- 
traint les habitants à faire usa^ du che- 
val. Aussi voit-on dans cette ville grand 
nombre de fort beaux genêts , que les 
Portugais achètent à tout prix , vu le 
cas extrême quils en font. lu n*ont pas 
Tusi^e des coches, et les cinq ou six voi* 
tures qu'il y avnit îà appartenaient à 
des Castillans suivant la cour. Autant 
les rues en général sont mauvaises et iu- 
oommodes pour aller, soit à pied, soit en 
coche, autant est agréable et facile la 
belle rud AVjr« en raison de son étendue 
et de sa largeur. Ce qui contribue sur- 
tout à la rendre telle, e*m TinGnité de 
boutinues pleiiu'S marchandises à Tu» 
sn^î»' d'une population noble et riche, 
dont elle est animée. Parmi elles on en 
voit cinq ou six qui vendent dea oljeia 

f provenant de Tlnde, tels que : porce* 
aines très-fines de diverses espèces, co- 
quillages , cocos travaillés de diverses 
manières, coffrets garnis de nacre de 

perte et autres objela aemblablea 

Dans la même rue il y a beaucoup de 
boutiques de libraires, vendant un nom- 
bre innoi de livres portugais, castillans, 
italiens et latins. Ils sont tous fort èhers, 
et c'est pour cela qnc les étudiants, en 
raison de leur pauvreté, prêtèrent les 
louer (comme on dit la-bas) à tant par 
jour, au lieu de les acheter. Il ne raut 
pas oublier ici que sur la place dite du 
Pelourinhovelho, il yacoutinuellement 
et se tenant assis avec une table de- 
vant eux , certains écrivains, lesquela on 
peut appeler notaires ou copistes sansca* 
ractcre d'officiers publies, etqui gagnent 
leur vie à faire ce métier : aussitôt qu'un 
paroissien a la fantaisie de se présenter 
â eux, 41a rédigent immédiatement ce 
que Ton peut souhaiter, de sorte que 
tantôt ils composent des lettres d'à- 
mourdontoofaitgrandeconsoininatiun, 
tantôt des éloges, tantôt prièies, 
des vers, des oraisons funèbres , des re> 
quêtes, on tout antre objet, dans un 
Style uni ou pompeux comme bon semble. 

« Près de la me Neuve, on remarque 
beaucoup d'autre rues, cbaeuiM des- 
quelles a ses bootiquca consacrées à 



Digitized by Gopgle 



PORTUGAL. 



m 



un seul genre de marchandises. Dans 
celles des orfèvres travaillant Tor, il y 
avait beaucoup de vendeurs mai, four- 
nis eo picms préefaofes, pertes^ am- 
bre et musc , par suite du retard delà 
flotte. Uargent à Lisbonne est travaillé 
avec délicatesse et variété , il prend des 
formes inflaies , parce que «fest la eou- 
tume parmi les bourgeois comme parmi 
les nobles d'user de plats et de vases fabri- 
qués avec ce métal. Uy a là égalementdes 
wHttiqMt ranlles de eonStoves, de 
Mit secs* de d es s ert s élégamment dis- 
posés , dont on fait grand traûc et qu'on 
expédieeadiverses parties du inonde. On 
remarque VM riMt 0(^6 est unique, où 
Ton vend aussi grande quantité de toiles 
de toute espèce, provenant de Portugal, 
de Flandre et d'Italie , et parmi les pre- 
mières, iNMirdIre mi, il y en a quelques» 
unes qu on pe«t appeler belles et qu'on 
désigne sous le nom de Casiguinof Elles 
se distinguent par leur finesse et par leur 
blancbenr; on y trawre quelques mou- 
choirs à la morisqoo^ ils sont beaux et à 
bon marché. Dans un autre endroit, en 
certaine petite rue , on travaille délica- 
tement au tour ; on fiiit là des para* 
sols de barbe de baleine, ouvrables 
vraiment achevés; on y travaille des co- 
cos en forme de tasses avec des garni- 
tures de bois du Brésil. Les vases d'é- 
tain, et une foule d'objets fiits avec ce 
métal , se fabriquent en grand nombre 
dans une autre rue et sont exportés pour 
les Iodes , où ils donnent de gros profits 



Les habitants de la cité de Lislwnne et 
de tout le Portugal sont de moyenne sta- 
ture, plutôt petits que grands , de cou- 
leur lifllée, ayant les yeux et la barbe 
noirs, les yeux principalement d*un 
noir très-foncé, et présentent en tout 
beaucoup de ressemblance avec les 
Grées. • Le noble voyageur entre ioi 
dans quelques détails sur le costume 
propre aux dames et aux cavaliers de 
Lisooone \ il s'étend avec complaisance 

(•) L'anlfurfournlt dans ce paragraplie plu- 
SImib rOTMigncmwits sur le commerce des In- 
des, et MMM M tas réfiéteroos paft , pour évitpr 
ks redites; mais ce quil y a de carieux de la 
part du voyageur vénitien, c'est qu*après avoir 
fiiUDitTé Ici* marrliandiscs qui arrivaient par la 
voie trf.jiyplf , il avou.' (jue le tou t ne s 'élevait 
a la millième partie de 08 qQlpiKlftaleot 

• flollMdft Portugal. 



sur le luxe de soierie que ne tarda pas à 
introduire la domination espagnole, éloi- 
gnée encore beaucoup néanmoins de la 
période qni noos oeeope ; mais nous 
avons pensé que les vêtements affectés 
aux portraits authentiques des Vasco 
da Gama, des Albuquerque et des Joâo 
da Castro, oflrbrsient une idée Men 
plus nette de certains costumes que 
toutes les dissertations, fussent-elles 
écrites par des auteurs contemporains; et 
BOUS avens d'aUlemv oomplété ee eoap 
d'oeil par la reproduction d'une gra- 
vure de la Bibliothèque royale, qui 
date aussi du seizième siècle. 

« Les Portugais , poursuit notre au- 
teur, sont plus avides de louanges que 
quelque autre nation que ce puisse être; 
ils prétendent que leurs exploits sont mi- 
raeulenx, et ils eélèbrent liiiionne avec 
une telle redondance de paroles, qu'ils 
la prétendent égale aux plus grandes 
cites du monde; aussi ont-ils coutume 
de dire : « Quem nSùvéiÂtboa, nào vé 
eousa boa ; qui ne voit point Lisbonne, 
n'a rien vu de beau. 

« L'homme du peuple veut gu'on le 
traite de Senhor, mauvaise habitude dtt 
reite commune à tout» l'Espagne. Ces 
gens-là vivent d'épargne , panse que la 
population en générai est pauvre, et que 
les cavaUelros qu'on tient pour riches 
fondent leur opulence sur la posseision 
d'une ou deux aidées renfermant trente 
ou quarante familles chacune, et cela au 
milieu de campagnes stériles avec vingt 
ou trente journaux de terre cultivée. . • 
Peu de personnes s'adonnent ici aux let- 
tres, mais il y en a un grand nombre qui 
s'appliquent au commerce, genre de vie 
abhorré des nobles , qui ne veulent en* 
tendre parler de rien de pareil , tenant 
pour très- vils les marchands; ils s'exer- 
cent extérieurement aux armes et quel- 
que pen M maniement du ebeval, se 
contentant d'avoir quelques légers prin- 
cipes de ces deux arts, sans s'astrein- 
dre à un enseignement bien prolongé. 

« Les femmes portugaises sont remar> 
bles par leur beauté et par l'élégance 
de leurs proportions; leurs cheveux sont 
naturellement noirs, maisquel()ues-unes 
les teignent en blond. Leur mamtien est 
agréable, leurs traits gracieux; elles 
ont les veux noirs et scintillants, ce qui 
accroît leur beauté, et nous pouvons 
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affirmer en toute sînci^rité qi)^ durant 
tout notre voyage dans la Péninsule les 
femmes qui nous ont semblé les plus 
teUes sont prédaémMt mIIm de Li»> 
Iwone (*) 

« Le vêtement des femmes à Lisbonne 
est celui de toutes les femmes de l'Es- 
pagne, c*e8t-à-dii« qo'il eonsiate en une 
grande cape de laine ou de soie (selon la 
condition) dont elles s'enveloppent en- 
tièrement le corps , en se cachant même 
le visage ; eUes mt ainsi où bon leur lem- 
ble, si parfeitemeiit (léguiséee, qoe leurs 
propres maris ne !ps [>piivpnt reennnnî- 
tre, privilège dont elles tirent plus de li- 
berté au'il ne convient à des femmes 
bien nées et bien morigénées. Les da« 
mes nobles ont coutume de mareher par 
la cité accompagnées âr^ serviteurs bien 
vêtus , qui les précèdent d un pas lent et 
reposé ; elles ont aussi près aellee des 
femmes qui les suivent avee ime gravité 
tré«;-'jran(lp : pIIps T>e considèrent pns 
comme signe d'une bonne réputation 
d*étre accompagnées de damoiselles.. 

« Le même peuple vit paanement, sa 
vintuaille journalière con«;istnnt en sar- 
dines cuites et salées, qu'on vend en 
grande abondance dans toute la ville ; 
il aehète rarement de la viande, parée 
que l'espèce de poisson dont nous ve- 
nons de parler est un aliment à meil- 
leur marché. On le pèche en quantité 
remarauable; hors de la barre, on en 
prend bien d'autre de toute qualité, il est 

même fort gros, mnispn crénprnl moins 
agréable nu froût que celui des eaux de 
Venise. Il est si cher, que son prix tait 
rétonnement des étrangers. Les habi- 
tants eux-raérnrs Trichètent à un haut 

Srix,et en général ils se trouvent mal 
e la cherté excessive de tout ce qui .sert 
à la vie animale. Les pauvrea mangent 
une espèce de pain qui ne vaut rien du 
tout , et qui est en conséquence à bon 
marché. 11 est fait du blé que produit 
le pays , et rempli de terre, parce qu'on 
n'est pas dans Tusage de vanner le grain, 
mais qu'on l'envoie moudre, au fon- 
traire, dans les moulins à vent ronnue 
il sort de Taire de la grande. Le pam 

* I Lo vovA(;etir vénitienlDSisIe ici sur la quan- 
tité de fard dont les dames rapagnolca ae ooii- 
«raieot, dlt4l, le vJiage au selciémc iltele , et II 
remarque qiaeoet naage «taltétcangcraux Por> 
togaisea. 



blanc , le pain agréable au goût, se fa- 
brique avec du froment venant de Té- 
traoger. Il provient de France, de Flan* 
dra et d'Allemagne, et lea navires appur- 

tenant h ces pavs i'appprtent lorsqu'ils 
viennent chercii* r à Lisbonne du sel 
et des épices. Ce bie, uuur dire vrai, 
n'est naa non plua vanné, mais de pau- 
vres femmes le choisissent grain à grain ; 
on les voit assises à leur porte , don- 
nant sur la rue, occupées aiu^i, avee 
OM patienee flegmatiûue bien plus di- 
gne cTAIIemanda que ae Portugais. Ces 
femmes ont licence pour fabriquer le pain 
et le vendre par la ville au prix qui 
leur convient; prix qui est toujours tres- 
élevé. Le filment vaut 980 reis l'alqueira. 
Le peuple se nourrit aussi de fruits , qui 
abondent singulicrementelqu'on donne 
à très-bon marché. 

« LevindequalitéordinaireD*e8tguère 
agréable, pour ne pas dire mauvais, paraa 

qu'on ne sait pas le fnhrT^tier ou qu'on 
ne veut pas avoir rembarras de le 
fiirebon. Il vaut généralement 24 reis la 
eonoiiii; les vins fins sont exeessivement 

chers; nos «^ciîrneur'^ les ambassadeurs 
ontdQ payer le vin blanc pour l'usage or- 
dinaire dé leur table soixante ecus la pipe. 

• Quant aux eomMlibles, oe n*est pas é 
Lisbonne qu'il faut chercher des ehossa 
fort exqnises, 11 n'y a pas jusqu'au veau 
oui n'y soit rare, parce qu'on n'est pas 
dana l'usage de taer ces animaux , et 
qu'on les garde pour aoerottre le tra- 
vail H "S pham[>s, ou pour servir à Pap- 
provisionnemeiit delà cité. JNpnnrnoins 
leporc,qui est excellent, est la nourriture 
orainatre. » L'auteuritalieneontiBue,et 
il PKsnve de faire comprendre quelles 
étaient jadis Ip<; ressources tinancîèff's rlu 
ys. Ce qu'il dit peutencore s'appliquer à 
période qui nous oœope. Lû revenus 
royaux consistaient dans las droits per- 
çus aux douanes de Lisbonne et à toutes 
les autres douanes du rovauinc ; ces 
droits frappaient les marcliandises sè- 
ches et liquides. Sur eertaios articles on 
prélevait le cinquième , sur d'autres le 
dixième. Le poisson en beaucoup d'en- 
droits pa^'ait un impdt gui excédait la 
moitié du total. Il f avait aussi des re- 
venus payés en céréales, vins et autres 
objets, puis les rentes des Maîtrises aux- 
quelles aupartenaient les fies de Saint- 
Tbomé , les Xerceires, le cap Vert, Ma- 
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dère, l'île du Prince, auxquels il faut 
(Oindre Idioa, toutes contrées rele- 
vant ét Tordre du Christ. Les épiées et 
amtres mardiaDdises venant annuelle* 
ment de l'Inde et du Brésil produisaient 
également un droit forcé. En dépit né^in- 
raoins de ce gros revenu, rien n'entrait 
dam le trésor, parce que tout se trou- 
vait dépensé pour l'entretien des flottes 
et pour la conservation des États men- 
tionnés dans ce paragraphe. 

Il faut observer aussi que ce iwenn 
était dépensé en salaires d'offiriers , ou 
pour a(M]uitter le traitement des minis- 
tres de la justice ; on le dépensait égale- 
ment en moltipliant certaines rede- 
vances en nature, désignées sous le nom 
de tençasy redevances accordées aux in- 
dividus ayant bien mérité de la cou- 
ronne, on aux gentilshommes et aux 
autres personnages qui avaient servi le 
|)a\ s,soiten Afrique, soit aux Indes. « On 
remployait a constituer des privilèges 
•perpétuait que les rois vendaient et 
qu'on établissait sur les droits royaux; 
il fallait également songer à pourvoir 
sur cela aux dépenses de la troupe et des 
armea néaessairea pour la défense des 
places d'Afrique, a celles exigées par 
cinq Ejalères constamment armées, à 
Téquipement des navires de transport (no- 
9ê09 redondos) qui, tous les ans, sor- 
taient en convoi, pour accomoagner 
les flottes destinées au commerce du 
Portugal , ou bien qu'on tenait prêts 
pour les expédier au nrésil, en Gumée, 
a Mina, à Saint-Tliomé. En définitiva, il 
fallait pourvoir sur ces fonds aux pen- 
sions annuelles {moradias)^ aux dé|)en- 
iea de la cour et de la maison royale , 
au salaire des gens de service, aux pré- 
sents forcés et aux ambassades, sans 
omettre les dots qu'on accordait aux 
filles' des serviteurs dè la couronne, et 
en ajoutant à tout cela lentretien des 
forteresses tant du royaume que de Lisf 
bonne (*). » '* 

COMMBBCB DU POBTUGAL BT FtlH- 
CtPALBMBHT M LISBOIINB TBB8 Ll 

f*)Ce curieax tnon^an, pablié par M. A. Her- 
CQlano dans la deuxième SéMe du Panorama, 
Boosa para troplotéceHWit pour ne pas leJoiDdre 
an docAneots detfaUfluqae presque oootempo> 
valât que rvous nous étions procurés. Iah voya- 
ges de Trin et Uppomani , écritA eu italiMI flt 
rrMi>ervant quelmics traofltda élakele dt Ve> 
iitte , ftODt r«stét inédits. • 



iriLiBU DU SEizièME SIÈCLE. — Damilo 
de Goes, qui écrivait de 1511 à 1542, nous 
donne une liste que nous allons repro* 
doire en rabrégeant et en ometlantà des- 
sein ce ^e nous avons dit touchant le 
trafic des esclaves, qui 8*élevait à 40,000 
ducats 

Outre une grande quantité d'or en 

nature , l'Afrique expéoiait aussi du co- 
ton, de l'ivoire et des objets travaillés 
habilement avec cette matière précieuse ; 
elle fournissait également dcTébène de 
In Mnlaiiupttp {.Hala gettdica), des cuirs 
de bœufs et des maroquins, des nattes 
tissues de folioles de palmiers, des draps 
de coton , do poivre long, do riz. Le 
Brésil comptait pour bien peu sans 
doute dans le total des exportations; 
Goes ne mentionne guère que son bois 
de teinture et ses merveilleux manteaux 
en plume , que savaient si bien tisser les 
Tupis : mais il cite déjà son sucre ex- 
cellent , et ses hamacs en coton , fruit 
dèllndîntrie des sauvages. 

L*IndeetIeCataie, comme on appelait 
encore la Oiine, entraient dans une 
proportion bien autrement considérable 
lorsqu'il s^agîssaitde $péci6er le total de 
Timportation. Goes fiit monter le com- 
merce annuel du poivre seulement à 
trois ou quatre mille tonnes pesant un 
nilHer; on le vendait à Xisbonné 
84 ducats les cent livres; puis ve- 
naient le gingembre, la muscade, le 
macis, leoinamome,le cloudegirofle, la 
rliubarfoe, lesmyrobolansdetouteespèce, 
la casse, le tamarin, le safran indien, 
le bois d'aloès, le sandal rouçe et blanc, 
la iaque, Tébèoe, les pierres précieu- 
sès de l'Oriént, et énffn les perlés si 
renommées du eolfe d*Ormuz. Il nous 
serait ai<:é dp multiplier cette nomencla- 
ture, qu'un autre va complétfr. Il y 
a, d*aineura, a^nt tout, un point qui 
doit nous arrêter; comment procédait ce 
commerce si riche, quel était son mode 
d'action sur les peuples, quel était son 
résultat, et comment fut-il {ugédèsic 
temps de JoâoIII ? Un économiste habile 
va répondre à toutes ces questions. 

CONSIDBBATIONS SUB l'ACTION DD 
COMMBBCB DBS I N DBS AU SBIZlÎMB Bit- 
CLB. — GOMPABAISOIf DBS PORTUGAIS 

▲tac us TiNiTiBNS. — Jo&o dcBar- 

(*) Il s'agit de ducats d'or. 
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ros définit ainsi les trois modes de com- 
merce que les Portugais exer^^ieut aux 
Indw : « Le prvinlflr, ait*il, • lieu quand, 
dans les terres et les souverainetés que 
je viens de nommer et qui nous ont été 
acquises par conquête, nous contractons 
avec les peuples de ces pays , de vassal 
à vassal. Le second mode consiste à 
former des contrats perpétuels avec les 
rois et les seigneurs de la contrée, aiia 
que, d*aprèi ao prix eonfim, ila noai 
livrent leurs mnrt hnndiseset reçoivent 
les nôtres, comme cela a lieu avec les 
rois de Cananor, de Cballe, de Cocbim, 
de Coolaiii,et de Ce^an , qui possèdent 
la Oeiir de toiiles les épiées récoltées 
aux Indes. Observons toutefois que ce 
mode de transactions n*est applicable 
qu'aux épices, qu'ils remettent aux offi- 
ciers du roi résidant dans leurs facto- 
reries pour présider au cbargement 
des navires venus de Portugal; car en 
ee qai regarde les autres articles étran- 
gers auxaenréesdeTOrient, il devient loi- 
sible à tout Portugais, ou à tout naturel 
du pays, d'en traiter \ le prix de ces ob- 
jets peut itte fixé aelon la TokHité dea 
contractants, un tarif précis ne les 
taxant point dans le commerce. Le troi- 
sième mode consiste à envoyer nos bû- 
tloMoti etooa navirea veraeearégloaa, 
et, en nous conformant aux usages du 
pays, nous contractons avec les indi- 
flènes eu donnant une chose en échange 
o^ttiM antre , eo aoeeptant leur prix ou 
an fixant le nôtre. » 

L'écrivain portugais qui va nous 
fournir Timportant exposé contenu 
dtM ee paragraphe dit avee raiaon, à 
propos de cette page deBarros : « Il est 
évident que parmi ces trois modes, le 
premier et le troisième peuvent être 
eoDsidèrés uniquement comme le résul- 
tat d'un commerce libre .. le second ne 
pourrait s'appeler qu'un commerce de 
monopole , puisqu'au lieu de recevoir 
la loi m nranbé, on fasMijettiaaaità une 
taie ou bienàune loi antérieure. Comme 
ce trafic consistait en épices , base es- 
sentielle de tout notre commerce dans 
lea eoloniei , on peut affirmer sans grand 
acrupule que la nature de celui que nous 
faisions dans les Indes était essentielle- 
ment despotique. Quels étaient les nrti- 
dead*Mange? le girofle des Moluques, 
la noix muscade et le maeis de Banda» 



le poivre et le gingembre du Malabar, 
la cannelle de Ceyian , l'ambre des Mal- 
dives, le sandal' de TinH>r, le benjoin 
d'Achem , le bois de Tek et les cuirs de 
Cocbim ; Tindiuo de Cambaya, le bois 
de Solor, les chevaux d'Arabie, les tapis 
de Perse, les aoieries, les damas, U por- 
celnine et le musc de la Chine, les étof- 
fes du Bengale, les perles de Kalekar, 
les diamants de Narsingue, les rubis du 
Pegu, l'or de Sumatra et de Lecq, et,eB> 
fin , l'argent du Japon. Quels étaient les 
chalands? les habitants de l'Europe, 
rois, princes, potentats et vassaux, 
banquera, fiihneants et gens de haut 
commerce... Toute l'aristocratie de ces 
temps , sans omettre les dignitaires ec- 
clésiastiques tout le monde, en ua 
mot, reebercbaitavec avidité lea prodoe- 
tions asiatiques; c'était une manie 
universelle, dont la misère et des tia- 
bitudes grossières exemptaient à peine 
le pauvre diable en gnenules, le soldat 
et le gentilhomme campagnard. Venise 
la riche, la reine des mers, la domina- 
trice orgueilleuse de l'Adriatique, la pour- 
voyeuse des nations, la eité magnifique 
qui élevait des palais de marbre quand 
le reste de l'Europe se peuplait de caba- 
nes ou bien des châteaux de la féodahté, 
Venise devait en grande partie sa préémi- 
nence aux productions de l'Asie. Quel 
était son système économique et com- 
mercial.' On peut dire qu il différait es- 
aentiellement du ndtre aoua le point de 
vue le plus important, même à l'époque 
où, embrassant un régime exclusif, la 
république entourait son commerce de 
mnrilteea et de monopoles. Veoisa, 
Etat libre , permettait au dernier de ses 
citoyens les transactions mercantiles 
sans reserves, sans restrictions; celles- 
ci étalent léservém pour les étrangers ; 
et nous, au contraire, dans la transi- 
tion où nous étions alors, c'est-à-dire 
qiund nous passions d'un gouvernement 
mixteàunenrmequifrisajt la monarchie 
absolue, nous avions Incorporé à la cou- 
ronne la propriété, la suzeraineté pour 
ainsi dire du commerce, au détriment 
du peuple, au détriment des droits et 
des intérêts nationaux. Pendant que 
le pavillon de Saint- Marc parcourait 
les mers en quête des richesses com- 
mereiales , Venise n'ouUiait ni ses res- 
Moroes manufacturières, ni son indus- 
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trie, et nous, plongés dans le trafic 
colonial , nous dédaignions pour lui la 
fabrication et, ce qui est plus fâcheux, l'a- 
gricuHtire ; nous nous y abandonoions 
par Tunique instinct de la cupidité, sans 
règle , sans calcul , sans prévoyance, 
sans établir des principes conservateurs 
qui en assurassent la aorée. 

« (^laljagement formait Barros de ce 
nouveau systènne commercial adopté 

Sar nous? appréciait-il comme il aurait 
é le faire fa leçon que Venise donnait 
an monde, et l exerople qu'on pouvait 
en Tirer? Il n'est pas aisé de trouver 
réponse à cette question dans les Déca- 
des. Était-ce une réserfe dictée par la 
délicatesse de sa situation comme em- 
pfové puhWc et comme écrivain du ^ou- 
verueuient? étaitrce la crainte de dépré- 
eîerle fait le plus transcendant de notre 
histoire? crainte de se mettre mal avec 
la nohlp<;sp, si intéressée, comme lui- 
même il nous le fait voir, dans la mar- 
chandise de rinde ? Était-ce encore sa- 
voir^finre de Tartiste, qui cherche à 
exposer sontablenn sous lejonrleplns 
brillant et de manière à masquer les 
défauts saillants de Tœuvre ? Serait-ce 
plutôt Texigeneeduplan que s'était im- 
posé l'nutcur , qu'on voit avant tout 
rempli du désir d exposer un grand acte 
de reii^ionet de gloire, indépendamment 
de toute autre considération? Son Éco- 
nomlque ^ qui ne fut jnmnis livrée à 
l'impression, répondait peut-être à toutes 
ces questions... Mais transportons-nous, 
hommes de ce siècle prosaïque et calcu- 
lateur, dans le ?!ccle d'avant ires et d'en- 
chantPMirnts où il se trouv;iit. Vivons 
uo inouient, comme il y vivait, dans une 
atmosphère épaisse de préjugés popu- 
laires et d'erreurs politiques; laissons 
arriver jusqu'à nous le bruit quMI en- 
tendit lorsque des acclaniations immen- 
ses saluèrent le débarquement de Pcx- 

i)Iorateurdes Indes, les féliritntinns de 
a cour, Tinfluence si contagieuse des 
fêtes qui avaient lieu partout le rovaume, 
Penthousiasme qui s'échappait du POr* 
tugal pour se répandre dans le reste du 
monde, et pour refluer en torrents vers 
le pays ; figurons-nous encore les cla- 
meurs oe nos Tietoires résonnant du 
Gange au Tage, et sur le Tage... le 
sjîecîarle magnifique des richesses de 
i'Urient; les navires des nations élran- 

1^* Livraison, (Pobtugal.) 



ères admirant notre haute fortune et 
evenant tributaires de notre commerce, 
les sensations intimes d'un peuple pau* 
TTC et faible naguère et qui se volt etevé 

tout à coup au fatte de la domination 
et de l'opulence ; oui, songeons à ce que 
dut sentir et voir à cette ^oque d'ué- 
roîsme et de poésie, notre historien! 

S>ue la perspicacité des économiste et 
PS hommes d^.tat auxquels nous faisons 
allusion nous abandonne un moment, 
nous nous trouverons acteurs ou spec* 
tateurs de ce drame, si nouveau» si varié, 
comme il s'y trouva. Nous niirons alors 
l'explication de son silence, si l'on peut 
appeler ainsi sa réserve, ou de ses er- 
reurs, s'il en commit. 

« Il a été dit, nous 1p «.rivons, qti'nvant 
la seconde expédition de Vasco en 1 année 
1603 , on mit en discussion Taffaire des 
Indes et que la majorité du conseil, as- 
semblé parle roi I). Manoel, témoigna 
sa répugnance pour la continuation de 
la conquête. On se rappelait que des 
treize navires qui étaient partis deux 
?m auparavant, quntre avaient été abî- 
més dans les proloudeurs de la mer 
avec tous les hommes qu'ils {>ortaient... 
On avait présents à la mémoire les tra- 
hisons du Zamn I- i iK 1 es péri Is, les travaux 
de toute espèce qui avaient assailli le 

navigateur portugais l'épuiseuient 

dn royaume et de ses ressources , l'é- 
trndiip fins difficultés que présrnînit la 
conquête, le pouvoir des Maures et la 
haine qu'ils nous portaient : le vote con- 
traire prévalut cependant, parce qu'il 
avnit pour lui T). Mnnnel. Otic ce soit 
une inspiration de Dn u , < ornirK^ le veut 
Joâo de Barros , ou un mutii moins su- 
blime qui ait déterminé le roi à persévé- 
rer dans son entreprise, l'entreprise fut 
poursuivie aux applaiirli^sements de ce 
peuple qui auparavant avait été pro- 
digue de murmures contre les premiers 
travaux et los premières tentatives de 
l'infant 1). Henrique (*). » 

il est sans doute ditlicile d'expliquer 
avec plus d'habileté qu'on ne l'a fait id 
les causes de ce fatal aveuglement qui 
fit monter si haut les Portugais et qui 
fut sans aucun doute aussi la cause de 

(*) Voy. A. d*01Ivc> raMarrwa : JmVi de fiar- 
rns, Lniz Mendez de / axcoin i llos c o Cuminer- 
du du Article yxilAiotlan^le Pauurutmi , 

première «uuée d« la deuxième iérint p. 

13 
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leur chute rapide. L'écrivain distingué 
auquel nous a?onf emprunté Mf oond- 

dérations. h' sait aussi bien que nous; 
outre les hommes dont il invoque le 
témoignage, il y eut dès le seizième 
fiéele des wrivaîns moins passionnés 

ÎueBarros, et que l'expérience rendait 
éjà plus prévoyants que lui, dont la voix 
enseignait le peuple et le souverain, 
Çuaud il était temps encore de s'arrêter ; 
a la tcte d'eux tous peut-être , il faut 
mettra le vertueux évéque de Sylves, 
ce noble Osorio, qui se demande avec 
nneélojiaenceal dirétiennedepuis quand 
la religion est devenue une religion de ci- 
meterre; puis viennent lesHeitor Pinto, 
le^ Couto : mais v comme le fait remar> 

aueraussi M. M^rreca, le plus puissant 
*eux tous , et le plus sagace dans ses 
arj^unients, c'est un écrivain ignoré de 
la France , et bien peu connu même de 
ses compatriotes, c est ce Luiz Meodes 
de Vasooncellos , qui osa établir d^uoe 
manière si énergiipie dans sa concision , 
le résultat des immenses conquêtes dont 
la plus grande partie s'était passée 
sous SI S yeux. Dans cette grande cause 
toute portugaise il importe de laisser 
parler les Portugais eux-mêmes : ici, 
un cri d'enthousiasme , plus loin un en- 
seignement sévère; n'est-ce pas l'bls* 
toire de tous les neuples célèbres! 

Dans Tœuvre ue Vascoucellos, c'est 
un des artisans de la conquête, t^eit 
Martim AfFonso de Souza, que nous al- 
lons voir figurer tout à l'heure, qui juge 
les découvertes comme Barros les a pré- 
oédemment jugées. « Après tout, dit-il . 
la conquête des Indes ne nous pas donne 
des champs à onsemencer et des prai- 
ries où faire pailre nos troupeaux; elle 
ne nous a pas fourni de laboureurs oui 
cultivassent nos terres, et, bien loiode là, 
elle nous retire ceux qui nous servaient 
à cet usage , car les uns, emportes par 
la cupidité, les autres enlevés par les 
nécessités de la guerre, nous laissent 
au dépourvu plus qu'il ne conviendrait. 
Aussi ceux qui portent sur ce point les 
spéculations de leur esprit, disent-ils 
qu'il y a maintenant beaucoup plus de 
terres incultes qu'il n'y en avait jadis, et 
qu'on délaisse celles qui furent culti- 
vées; et d'ailleurs si cela pouvait être 
Bié« nous ▼errions moins de forêts et 
beaucoup plus déterras arables, ear, si 



l'on ne mettait son espérance dans les 
choses de llnde, Is population s'occu- 
perait à coup sûr dfrce qu'elle a sous la 
main, à ses portes ; il en est de même 
des autres industries. « iMais en voilà 
sufDsamment sur ce point , pour que 
l'esprit du lecteur soit éclairé. Nous al- 
lons de nouveau tourner nos regards 
vers cet Orient, d'où venaient à la fois 
tant de causes dedestmetioo et de prot- 
p^té : ostte fois il y aura dans cette his- 
toire un grand enseipieinent, et il nous 
viendra du plus desintéressé des héros : 
Jolo de Castro va paraître; quelaues 
mots sur son prédécesseur sont néan- 
moins indispensrihles ici. 

MAUXIM Aif'FOMSO DB SOUZA. — Oo 

dit gu'AfTonso de Souxa, étant encore 

voism de l'enfance, fut chargé par son 
père , le grand alcaîde de Bragance, de 
reconduire Gouçalve de Cordoue, qui 
rétait venu visiter, et qu'au moment dm 
la séparation, l'illustre capitaine ayanl 
voulu offrir une riche chaîne d'or au 
fils de son hôte, celui-ci lui demanda 
hardiment son épée. Il l'obtint, elle nn 
le quitta plus, et nous verrons bientêt dn 
quelle façon il en sut faire usage. Comme 
tous les héros de cet âge, Martïm Affonso 
de Souxa eut une valeur préeoee, une 
sdenee de la vie qu'on ne renoontra 
point au début d'une carrière. Après 
avoir fait ses études à Salamanqueets être 
marié, on le voit commander une flotta 
dès l'année 1630, et il aeoomplitsur la 
côte du Brésil les exploits qui lui valent 
l'éloge de Camoeos. Devenu l'on des 
donataires de ce ^ys , le fondateur de 
sa première colonie régulière, il ne Ft- 
handonne qu'après avoir laissé des traces 
d'uue sage administration et s'être as-> 
suré que l'introduction de la canne à 
sucre dans cette portion de l'Amérique 
méridionale sera une source presque 
inépuisable de richesses. 11 devine pour 
l'avenir cette rapide prospérité agricole, 
que nul n'encourage avant lui. De re- 
tour à Lisbonne, il est nommé capitaine> 
général de la mer des Indes, et c'est le 
12 mars 1534 qu'il sort du Tage aveu 
einq navires pour se rendre dans le 
pays qui doit être le théâtre de sa gloire. 
La lin de l'année le trouve dans Goa, et 
le gouverneur, D. ISuno da Cunlia, lui 
remettant entre les mains le eomman- 
dement des foiesi navales, loi donne 



Digitized by Google 



PùBXmAL. 



m tlott0 de quareote uavires qu il doit 
cooiliiira contre Daman. Bientét , dit un 

histoneo portugais, cette fbrteniaaeit 

atteinte ft détruite (*). 

AffoQsode Souza se trouvait à Chaul, 
fiiacd le célèbre et infortuné sultan 
Bahdour, aérant quelque terreur des Mo* 
^ûls,dont il prévoyait l'riivnliissement 
inévitable, lui fit dire qu il céderait 
ua euipiacenient près de Diu pour y 
ikm une forteresse, eoooession ? ire* 
ment désirée par les Portugais. Dans 
l'intention de prévenir une certaine in- 
eonsi.ini'e de résolution, qu'il avait re- 
marquée chez Baiidour , le grand capitaine 
se rend à l'instant à Diu, et il ne donne 
Tvis de ce vovaRC qti'au gouvernrnr 
des Indes : er;>re m\ secret et à cette 
ccleriie admirable , tout réussit comme 
sa Tarait prévu.... Quelques jours plus 
tard, un capitaine d'une incroyable té- 
mérité osait se Jeter à peu près seul dans 
ua esquif, pour porter cette nouvelle 
10 roi : nous dirons un peu plus tard 
^lli^toi^e de Botelho Pereira. 

Babdour se prit d'un tel attorhrmpnt 
pour Martini Atïonso, qu'il n liesjla 
poiat à réclamer son secours et celui 
w Portugais contre des ennemis dete* 
n:int chaque jour plus redoiitables. Le 
gouverneur ayant présenté cette pro- 
position en conseil , le capitâo mor fut 
nsrsfflierà rappuyer,etBahdonrdutàla 
mtar aussi bien qu'à l'habileté de oe 
grand capitaine, le bonheur de n'être 
pas anéanti par les Mogols, ou de ne 
pu devenir leur prisonnier. 

Après s'être élevé dans Toplnlon des 
prinosde l'Inde parcelle intervention, 
Affonso de Souza alla anéantir In [mis- 
Miice des princes malabares dans i lie 
^Repelim, qu*onmitau pillage; puis, 
ayant détruit et ravagé tous les lieux 
mariii-ncs qiiî reconnaissaient le pouvoir 
duràdiâ de Calicot, il reçut àCochim la 
Boofelle que le roi de Cota, vassal du 
P|ortuKal, se trouvait dans une position 
dirficiie; il partit à l'instant pour Cey- 
lan : sa prpsrnce, comme dit un histo- 
heQjétaiidcja une aide suflisante, mais 

f*] Voy. IVxrellenl travail de M. Francisco 
Adoifo {\f Varuha^eo , membre de FAcadémle 
<lr« sciences de LisbooDe; il précède un pm;ieux 
votauneiotitulé : Diario da Navegacûo da Ar- 
9tie Jci à terra do BratU m 1680, êob 
• CdpiUiTiin mor de Martim Aff<m» dt Sfnuo, 
Ukboa, ««ï», 1 vol. in-». 



bientôt il tourna ses dispositions contre 
la flotta auiillaire du Samori , qui fut 
misa an déroute après un rude combat. 

Le capitaine général surveillait de nou- 
veau la côte de Malabar, quand, sortant 
de Paname, son ennemi Paclii Marca 
le poursuivit jasqu*à Beadala. Là, comme 
le dit encore M. Adoifo Varnhagen, il 
obtint une victoire si (if^ristve et lit un si 
grand butin, qu il jugea a propos d'ar- 
mer grand nomlife de ebavaliers. Nous 
ferons observer en passant que cette 
coutume de donner l'ordre rhpvnlerie 
sur un champ de bataille où t on demeu- 
rait vainqueur ne fut abandonnée que 
très-tard par les Portugais. On voit dans 
Joào de Barros que cette action d'éclat, 
n'empêcha point Martim Affonso de 
Souza de se diriger fort à propos sur 
nia deCeylan et eTy seaourlr à temps le 
roi de ColomiM), qui sut témoigner sa 
reconnrii<»;ance aux Portugais d'une 
fai^'on vraiment magnifique. Affonso de 
Souza continuait ses exploits, et châ- 
tiait les pirates qui infestaient ces mers, 
lorsqu'un avis dp "Vtino fin Cltmlia le 
contraignit a revenirdans leportde Gon; 
Tarmée des Turcs menaçait cette ville; 
mais, lorsque le oapitio mor arriva dans 
la capitale des Indes portugaises, 
D. Nfino étnit rrmplnf*^ par un yieillard, 
par D.Garcia de iNuronha. L'attitude pas- 
sive de ce dernier, qui ne voulait ni atta* 
quer lui-même, m prescrire l'ordre da 
combattre, donnn du dr^rnOt à Affonso 
de Souza : il retourna en conséquence 
à Lisbonne, où Joào III lui Ht ua ac- 
aueil bien espabla sans doute de le dé- 
dommager des ennuis qu*ii avait souf- 
ferts. 

D. Garcia de Isoronlia était mort, et 
Ton ignorait encore eet événement en 
Portugal lorsque Jo8o III conféra secrè- 
tement n!i vnirKiiieur de Pnrhi ^! irr'n la 
dignité liiture de vice-roi des Indrs. Le 
pouvoir ne devait néanmoins lui appar- 
tenir que par voie de succession. Il 
ignorait même qu'il pouvait entrer à 
son tour en possession de ce poste émi- 
nent, lorsqu'il partit le 7 avril lâ41 , à 
ia téta d*utta flottilla composée de einq 
navires. Gomme on peut s'en as<^tiri r 
dans Luccna et dans .Torge Cardoso, 

3ui entrent à ce sujet dans de curieux 
étails, ce fut durantoetta expédition uue 
les jésuites prirent possession du Gollega 

16. 
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de Go«. Un saint miasionnaire, auqud 
il faut assigner un rang à part dans cette 

célèbre compagnie, François Xavier, 

f»artit pour les Indes en compagnie d'Af* 
onsoue Souza. 

La flottille aborda à Mozambique, 
reçut la visite du roi de Melinde, fît 
aiguade à Socotora, et arriva dans le 
port deGoa le 6 mai 1642. Le iiis du 
premier eiplorateur des Indes , Estevam 
da Gama, arait pris possession du 
gouvernement, parce qu'il était désigné 
comme le second successeur de Garcia 
de Noronha : il remit le pouvoir entre 
les mains du vrai titulaire; mais, bien 

3u'il donn.1t quelques jours aux soins 
e l'administration, Atfonso de Souza 
ne resta pas luuglemps dans ia capitale. 
Dès te moisd*oetobre, la forteresse de 
Bateeala était rasée par lui après une 
vive résistance. Malheureusement, et du- 
rant une autre expédition , il ue devait 
pas être aussi favorisé par la fortune , 
et la bataille de Tebilieare ooûta bien 
cher aux Portugais. 

Quoique sa flotte fût encore dans un 
état prospère et qu'il eût payé pour 
46 eonioê ( environ 381,950 tr.) de det* 
tes anciennes, dès que les trois années 
de son gouvernement furent accomplis, 
Affonso de Souza sentit le besoin du 
repos. Malgré une certaine amélioration 
daifis sa situation, Tlnde n'était déjà plus 
ce qu'elle était au temps des Almeida et 
des Aibuquerque : en moins d'un demi- 
siècle, la corruption des colons avait 
remplacé la rudesse impitoyable des pre- 
miers conquérants. C'est ce mélange 
d'orgueil et de vénalité, cette habitude 
de pillage inutile et d'une destruction 
sans profit, qui frappent l'esprit au mi- 
lieu de quelques beaux traits. L'Inde ap- 

1)elait un régénérateur lorsque Joào 1I( 
e devina , eu dépit de ses préventions 
personnelles. Avant d'aboraer le récit 
qui doit fermer pour ainsi dire cette 
grande période des conquêtes, exhumons 
' quelques paroles sévères qui feront 
mieux comprendre la tâche qui échut 
au troisième gouverneur des Indes. 

SITUATION MOBALB DES INDB8 

AVANT l'ARHIVF.F. DE J. DE CASTRO. 

— Un écrivain français du dernier siècle a 
fort bien résumé la période qui précéda 
Jeâo de Castro, et nous lui emprunte- 
rons ce tableau rapide : « I^es Romains 



dans leur pliii grande prospérité n'a- 
vaient pas eu un empire beaucoup plus 
considérable : au milieu de tant de gloire, 
les Portugais n'avaient pas négligé cette 

Eirtie de l'Afrique située entre la mer 
ouge et le cap de Bonne-Kspérance et 
qui avait été de tout temps si renommée 
pour la richesse de ses productions. Les 
marchands arabes qui l'occupaient fu- 
rent subjuguée» et sur leurs ruines si'é- 
leva un empire oui s'étendait depuis 
Sofala jusqu à Melinde et dont Tile de 
Mozambique fut le centre ; son port, qui 
estesedlent, devint on lieu de relâche et 
on entrepôt pour le vainqueur. 

n Tant d'avantages pouvaient former 
une masse de puissance inébranlable, 
mais l'ineptie de quelques comman- 
dants, Tivresse des succès, Tabua des 
richesses ( t les vicet avaient changé les 
conquérants. 

« Le roi de Tidor f u t enlevé et massac ré 
avec ses enfanta, qu'il avait confiés aux 
Portugais. Les peuples de Ceyian étaient 
traités avec la plus affreuse barbarie; 
Tinquisition fut établie à Goa; les tom- 
beaux des em|)ereurs de la Chine dans 
111e de Calampinfurentpillés par Paria. 
Souza faisait renverser toutes les pago« 
des des côtes de Malabar, et égorgeait 
ceux qui venaient pleurer sur les ruines 
de leurs temples; Correa jurait robaer* 
vation des traités sur un recueil de chan* 
sons (le Cancioneiro de Garcia de Re- 
sende (*).... r<iuno da Cuuha lit passer au 

(•) Ajoutons cependant , pour »-fre vrai , que 
l'on a raconté ce fait , très nt-l vn soi, d'une 
naanière erronée. Jo&oCorro.i avant conclu, en 

Îaaiilé d'imhaitwleuf, un traité avec le rot da 
e^u , il Alt réMla gue le lennent nir les li- 
vres sacrés serait priMé à bord. Il n'y avait pas 
une seule t)it)l<' sur le bâtiment de Correa, cl 
l'on ne jiul trouver que des Hi-im.s rammitiues 
en fort mauvais t^tal. « Comme ranilKissadeur 
craignit que les idolâtres ne Jugeassent mal de 
notre religion durant l'acte qui allait avoir lieu 
à Taspecl d*an livre st mesquin, il se rappt>lii 
un Ciinrinneiro , alors récemment publié, <ju"il 
avait n bord.» C'était un volume qui. par sa 
fornii' < t v.i belle apparence , el.Til infiniment 
plus respectable; en consequeooe, il se décida 
a s'en servir dans celte circonslaMe. Le prêtre 
idolâtre ayant lu à haute voix un passage de 
son livre sacré, Joâo Correa dut en faire autant. 
Ce fut alors que par le plus heuri'ux basard 
il ouvrit le livre ou se trouvait cité le texte de 
Salomon , f'auitas vanilnlum ci oninia va ni- 
las; rambassadeur aflirma depuis que «tin 
dreonstanee avait exelté en lai on pralbml 
wrilimenl rî lisieiix, et qu'il avait Juré avec 
aulaiil de Ucvultun et de respect, que &on ser- 
ment avait été aussi valai»le, qoe ail ravait 
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fil de répée tous les habitants de Tîle de 

Pamam, qui offraient de se retirer si on 
leur peraiettait d'emporter leurs riches- 
Ks. Diogo de Sylveira s'empara dans la 
mer Rouge d'un vaisseau richement 
chargé qui l'avait salué et qui avait de- 
mandé un passe-port à un général por> 
tugais. 11 est certain que ce passe-port 
ae eontenait que ces niots : « Je supplie 
les capitaines des vaisseaux du roi de 
Portugal de s'emparer du nnvire de ce 
Maure. » Bientôt les Portugais n'eurent 
pas les uns pour les autres pins d'hu- 
manité et de bonne foi quMlsn en avaient 
pour les habiiantsdu pays. T.eurs mœurs 
devinrent un mélange d'avance, de dé- 
bauche et de cruauté et de dévotion. 
Bientôt la mollesse s'introduisit dans les 
maisons et dans les armées; bientôt le 
roi de Portucral ne toucha plus le pro- 
duit des tribulii que payaient plus de 
cent cinquante princes de TOrlent : tous 
ces tributs, le produit des douanes, les 
impôts, ne suffirent plus pour l'entre- 
tien de quelques citadelles et l'équipe- 
ment des Taisseaux nécessaires , tant le 
brigandage était grand. » 

D. J uan de Castro voulut arrêter tant 
d'abus. » 

JOAO DE CASTRO , TREIZlàMB GOU* 
TBK1ISUB DBS INDES. — Joâo III fitOer* 

tainement un acte de haute sngesse po- 
litique, en appelant rhomme eininent 
que l'on vient de citer au gouvernement 
oes Indies, car il fellait continuer les 
ronquétes, mais surtout réformer les 
vainqueurs; cet acte eut lieu en 1545. 
Pour uiieux faire comprendre le carac- 
tira du cb«f intègre dont nous allons re- 
tracer rapidement rhistoire, il fout ré- 
trograder de quelques années et voir d'a- 
bord quelle fut 1 école à laquelle il se 
forma. 

D. Joâo de Castro appartenait à l'une 
des plus illustres familles du Portugal, 
mais il n'était pas l'aîné et ne devait pas 

r>sséder le majorât attaché à sa maison; 
résolut, comme dit son historien, de 
conquérir un bien impérissable, il cul- 
tiva son intelligence. 
Le jeune D. Joâo partagea avec l'in- 

f&it sur saiDb Évangiles. On dit que Texem- 
plaire du Caocioneiro, devenu célèbre p'ir ccUe 
anecdote, se oooMrvait dans l'hôpital da terra 
tancta qui existe damcHI» Ville. » O Pamamma, 
t. Uitp.sia. 



fant D. Luiz Pinappréciable avantage 
d'étudier sous le plus habile mathéma- 
ticien de cette époque (•). L'insigne Pe- 
dro Nunez, pour nous servir d'une ex- 
pression familière aux Portugais, lui 
donna les premières leçons et dut l'as- 
sister de ses avis. Par la suite, la science 
réelle qu il acquit alors et dont il a fourni 
tant de preuves, les liens d*affection 
qu'il contracta avec le jeune prince et qui 
eurent une si puissante influence sur sa 
vie entière, prouvèrent qu'il avait fait 
uoelioht s«ge et heureux tout à la fois. 
Joâo de Castro fit ses premières armes 
h di\-!njit ans, sous D. Duarte de INIe- 
nezes , et ce vieux soldat le respectait, 
nous dit Freyre d'Andrada, comme 
s'il eût pu lire déjà l'histoire de ses vic- 
toires dans l'Asie. Malgré la comman- 
derie de Salvnterra, que lui avait donnée 
le roi, il était pauvre : il épousa néan- 
moins une femme d*un mérite accom- 
pli ; dona Leonor Coutinho , qui lui ap- 
partenait parles liens de la parenté, de- 
vint bientôt sa compagne. Comme lui , 
elle était sans fortune; on les respectait 
à l'égal des riches, dit encore Andrade ; 
on les plaignait, parce qu'on regrettait 
pour eux les biens de la fortune. 

Le jeune commandeur continua à ser- 
vir, et l'on a remarqué avec raison qm 
les deux plus grands honnnes de guerre 
de leur époque, Joâo de Castro et Fer- 
nand Certes, assistèrent à cette fameuse 
expédition de la Goulette que Charles- 
Quint dirigea.contre Tunis C% Mais ce 

(•) Couto dit a propos îles f orlw études qu'a- 
fdt fdletlo^d* Castro : « Foij bem iualruido 
MU artcs tiberaei « Uo bom UUiiu> quepodia 

Jutgar de cstilo. »> _ 

(••; Ce fui durant cctl»' fam''ii<i' oxpedilinn 
dirigée conln- Tunis qu'on vil < mpUiycr li* 
piQtgraDd bâtiment de guerre qm eût encore 
Sllloraé les mers. Avant que d'avoir n ru le 
samom de Bota-fogo, boute-feu, il i^taii dèiigntr 
sous celui de Saint- Jran-Bnpttstc. Il portail 
troiH cent soUantf pièces de broiuc, et il avait 
à son bord, sans compter réquinaRc, six n nis 
fusiliers, quatre ceots soldats de rondarlie et 
d*épée (comme on dlsiUt alors) el trois ccnls 
arinipurs. Bola-foao est également célèbre 
par la scie d'acier tres-fin qu'il porUiit h la 

{)rou(', afin de rompre la clialne dont elail 
ermée l'entrée du ikkI de la {'.ouleUe. Au pre- 
mier choc cet Instrument n - r. niplit pas le t)Ul 
au'OD s'était proposé. Mais l iotanl 1). Luiz 
ayant ordonné pilote de prendre en mer une 
c^irrltrc plus étendue etde BOeltre to««» 
les au veut. l'Impulsion IWtelle, que lafllWlM 
ne put résister; elle tomba en morceaux, en 
wolevant des ûols d'écume : le galion «nu» 
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qui contribua surtout à aii^mentpr la 
réputation de ces deux grands hoiuoies, 
au début de leur canièire, ee fot une lé- 
■olttlion noble et sim pie à la fois, adoptée 

(bns tinp nrc.ïsion décisive. Voici le fait 
peu connu (jui regarde Jo5o de (lastro : 
nommé capilaine général de la Hutte 
portugaise destinée à secourir une ar- 
niada puissante qTie Charles-Quint en- 
voyait contre le lauu ux Khair ed-din, 
D. Joâo se vit abandonne par le général 
allié, Akarode Bazan. L'aVbdeseapitai* 
nés était à [)eu près unanime pour qu*on 
songeait a la retraite. î.p jenne comman- 
dant envisagea froidement les chances 
inégales delà bataille, et il resta dana 
las eaux où défait paraître bientôt le 
terrihif Rirberousse. Ses dispositions 
furenl inutiles, il est vrai ; mais celte for- 
midable attente frappa les ej»prits plus 
que n*eûl fait une victoire. 

F.\PI.OnATIO\ DE LA MER BOUOB 

PKn joào DE CASTfiO — To5o de Castro 
ne s'en tint pas, au comuiencenientdesa 
carrière, à ees expéditions armées dans 

le voisinage de l'Europe : dès 1538, il se 
rend aux Indes, et il y étudie le pays 
qu'il doit gouverner, mais c'eat pour 
revenir bientôt à Lisbonne. L'année 
1541 le trouve de nouveau dans les In- 
des, à ! epfnjiie de la glorieuse adminis- 
tration d i'^tevam da Gama, et a' est de 
Goa qu'il part, en 1541 , avec ce hardi 
capitaine, lorsqu'il va explorer scientifi- 
quement les bords de la mer Rouge. A 
cette époque, en effet, Estevam da 
Gauia avait réuui une armada puissante, 
avec rintenUon d*aller brûler la flotte 
turque dans le port de Suez : ce grand 
projet no put pns s'effectuer. Mais .loao 
de Castro commandait aiurs en chef sur 
le Coulào Novo, et , si l'expédition mili- 
taire à laquelle ce bâtiment devait eon* 
courir, ne réussit pn*;, l'œi! scrutateur 
de riiabile capitaine lit tourner au profit 
de la science un armement qu'on n'eiU 
jamais exécuté pour ses progrès : l'itiné- 
raire de la mer Rouge fut rontposc. 
C'est dans ce curieux m mument de 
l'état des sciences nautiaues au seizième 
siècle que Ton reconnaît Télève babilo 
de l'illustre Pedro Nunz; c'est là que 
l'on peut voir par quelle suite d*observa- 

alon par le goolei, et il jeta une si prodi^eaaa 
quantité de profectUca, qall iMat dÉt Joct 1» 
nom de Boia-fogo. 



tions laborieuses , certains préjugés de 
la géographie du moyen âge allaient 
chaque jour 8*éteignant : au temps de 
Joâo de Castro, on était encore per^ 
suadé que la dénomination de mer Rouge 
tenait à une certaine coloration des 
eaux; en 1543, lorsque le futur gouver- 
neur d^ Indes put offrir à son royal 
condisciple, l'infant D. Luiz, le beau 
i?o/^«ro (*), qu'il avait comprtvé, les vé- 
ritables raisons d'un utienouiene mal 
eomprto se trouvèrent clairement expli- 
quée, et pour la première fois peut-être, 
la confiLM! ration des côtes de la mer 
Rouge se dessina clairement. Un grand 
problème géographique était résolu par 
celui qui allait faire changer de face la 
situation morale des Indes. 

DÉPART DK JOAO DE CASTRO POUR 

LES IN DES Martim Affonso deSouza 

demandait un sueeesseur; l'état des In- 
des exigeait qu'il fdt habile et di sinté- 
ressé à la fois. Le successeur 1>. Ma- 
noel n'aimait point Joâo de Castro, mais 
il rastimaît ; il sufllt d*un seul mot de l'in- 
fant D. Luiz pour qu*il Téievât à ce poste 
suprême; il n'eutpas nérinnYMins d'anord 
le litre de vice roi. Le nouveau gouver- 
neur partit avec ses deux Gis, D. Alvaro 
et D. Fernando* le 17 mars 1545, et, 
après s'être vu au moment de périr sur 
la côte de Guinée, il arriva le 10 de 
septembre devaut ia barre de Goa. 

LOTTBS o'aiDâl^KHAll POUR COÏT* 
SERVER LE TRONE ENLEVE A MEALE. 

— Al'époque oij Joâo de Castro se vit in- 
vesti du gouvernement des iudes, une 
grande question de politique locale, un 
fait prévu par l'ancien vice roi, maison 
quel(pie sorte éludé par lui, vint r oni- 
pliquer d une façon étrange l'action du 
gouvernement portugais. Bazarb , sou- 

f) Nous rem I. lis ]M>iir plus ample- lîi-taiîs 
aee curieux uionumenl. pulilu» à Hari* en i»33, 
par M- A. N. de Carvaibo, professeur de phl> 
fosophie à ruQivenité de CoLrabre. Aioai qiw 
Ta tres-bien fail retnar(|uer N. B. deHlvera* 
on connaît aujourd'tjui Iroi* I^ntrirm iU\^ au 
célèbr»' capUaln»'. L'un n-lr.icf le voyaye «jull 
lit de G(xi a Suiv. : cVsl ct'lui (|ui est oonuu 
■ous le nom do Mar rox", et dont noua venoos 
d'entretenir le lecteur; le second donne la 
n.irr.ition (la voyage de Goa à Diu (I&38 à 
i&a9) et l'impre^^io») en a (-té commencée par 
ÎIM. ItopKc - l l'inii) !^>ll^, m dernier li»*u, i} 
fwU sisndcr le lioUiro de l i>l oniie « lion en 
ISW 1 rori^Oal d« M demi I tr i\;ui n'a pas 

«MON pa lu» dédoaverl) Uy eo t uoq «wpie 
dM» la MeblbKollièqM dmia. 
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rmin de Balagate, étant mort à Tépogae 

où l'administration se trouvnit entre les 
mains de Nuno da Cunha, un prince en- 
core en bas âge, que les historiens porta* 
gais désignent sous le nom de Heue , fiit 
eboisi pour être son successeur. A cette 
époque, radministraiian du royaume 
était eotjre les mains d'un homoae plein 
de fermirté et d*iatelligeaee, mab aussi 
plein d*ambttioQ, dont le nom a retenti 
avec jnsie rnison dans l'histoire des In- 
des . Uida 1 -k ha n ( ^Éfe^/mn) éloigna peu 
à peu Heale des soins difficiles que réela- 
roattl*empiie,etil parvint à se faire offrir 
la couronne de Balagate par les grands. 

Comme le dit avec raison le grand 
ierifBm portugais qui s*mt hH liiisto- 
rieo fidèle de cette période, Hidal-khan 
ét.Tit lihf^ra! et brnvc; et sans doute c'edt 
été un grand prince, s'il eût employé à 
garder la couronne les Tertus qu'il dé- 
ploya momentanément pour se la fidre 
offrir: m nis, nussitot qu'il se vit obéi, ces 
feintes habiietéscessèrent, parce qu elles 
ne venaient point d*une impulsion na- 
turelie, Tambition et l'orgueil Tempor» 
tèrent: c'étaient les vires de sa nature. 
Hidal-khan toutefois ne se souilla pas du 
meurtre de Meale, il se contenta de le 
tenir à Técart et de paralyser son in- 
fîurnrf ; plus tard, lorsque le jeune prinre 
coniprit >a véritable position, il se ré- 
fijgia dans le rovaume de (laïubaya. 

Lsiexactions'd'Uidal-khan ne tardè- 
rent pas à exciter la haine des grands, un 

Sarti formidable se forma en faveur de 
[eale : ce lui alors que des politiques 
kabiles conseillèrent à MartimAffonso de 
Souza d'offrir au jeune prince injuste- 
ment détrôné, et dont !e p irti grossis- 
sait tous les jours, un a^iile dans Goa. 

Hidal-khan s*alarma avec raison des 
manpjes fastueuses de cette hospitalité : 
il était trop habile pour n'en pas devi- 
ner les conséquences. Lue ambassade 
partit de Balagate pour demander au 
vice-roi l'extradition du prince fugitif ; 
Tusurpateur se comporta alors avec une 
rare habileté, car, aans ses relations di- 
plomatioues, ileatTadressedesecompa- 
reraux Portugais, dont la valeur avait 
su conquérir tant d'empires, au mépris 
des droits les mieux étaoUs. U alla même 
jnaqu'àleur demanderen vertu dequeUei 
clauses légales ils avaient emporté Goa 
aiirle Sabajo,Diu sur te sultan Bahdour 



et Malaoeiiir le aoufttpalnd'AfliMm; il ae 

montra modéré, et il eût pu grossir aisé- 
ment la liste. Il termiii;) d'une manière 
tout orientale eu aioutant qu'il avait en 
aonroyaumedesmetaux fort diflféients : 
de l'or pour ceux auxquels il reconnue 
sait les droits de l'amitié, du fisrpoiir 
ses ennemis. 

S'il Ikut eaorain le témoignage de 
laeinlho Fïeyred'Andrada, Martim Af- 
fonso ne se serait pas montré insensible 
à ce dilemme pressant ; il ne craignait 

SB les guerres aventureuses , il en avait 
nné la preuve, mais il redoutait les 
embr)rra«; d'une !titt<* innrrtniiie, et les 
oÛresd hidal-khan d'ailleurs étaient po- 
sitives. Cent cinquante mille pardaos, 
les terres de Bard es et de Salsette étaient 
présentées aux chrétiens comme un dé- 
dommagement qu'on ue pouvait pas 
mettre en balance, lorsqu'il s'agissait de 
la vie d'un misérable fugitif. Le vice-roi 
ét.'iit sur !e point de livrer Meale, lors- 
que le temps de son administration 
cessa. 

EiS grande âmede Jolo de Cjastroeom* 

prit autrement les choses : un des pre- 
miers actes de son 2:n(iverneoient fut de 
déclarer que W)» Porlugais, toujours fidè- 
les à leurs amis. Tétaient encore plus 
lorsqu'il était question d'un hôte. I.e 
reste de la réponse était aussi llpre que 
le début était noble, et devatl Irapper 
Hidal-khan précisément par les images 
p;igantesques aue Joâo de Castro ne 
craignait pas d emprunter au styte de 
rOrient. Il y était dii uue les forteresses 
édifiées par les chrétiens aux Indes 
avaient leurs fondations profondes dans 
la cendre de*? rnvnumes, que les Portu- 
gais étaient comme la mer, qui s'accrott 
par la tempête, et que si le nouveau 
vice-roi ne cherchait pas la guerre, il 
était encore plus loin d'en redouter les 
conséquences. 

La guerre s'alluma en elfet, et oe fut 
une guerre digne des Albuquerque et 
des Pacheco.Le gouverneur, ne.mmains, 
ne voulut pas faire au chef musulman 
Hionneur oe l'aller eombattre en per- 
sonne; après divers engagements, ce fut 
son fils aîné<pril chargea de celte expé- 
dition, dont un prince étranger devait 
teeueillir presque tous les avantages. 
£n conséquence, D. Atvaro reçut le 
oommandement d'une flotte de six na- 
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▼ires, portant neuf cents soldats porta- 
gais et quatre cents hindous ; et « aprte 

s'étreenipnré de quelques nnvires appar- 
tenant à Hidal-khau, il dirigea sou expé- 
dition contre le port de Cambre. Cette 
ville, bâtie dans une plaine immense, ne 
contenait pas moins de cinq mille famil- 
les d'origiiK' indienne; elle appartenait 
alors aux musuluiaus.et renfermait d in- 
nonbnbles rieliesses.Malgré rinfériori- 
tédeses forces, D. Alvaro osa l'attaquer, 
en dépit des observations prudentes de 
piusieiurs capitaines de la flotte.— Géné- 
ral quand il rallait réclamer Tobéissance, 
soldat lorsqu'il s'agissait d'affirooter le 
péril, il voulait, disait-il, faire compren- 
dre à llidal-kiian ce que pouvait faire un 
seul effort des Portugais. La fortune 
servit oeeoup hardi du jeune ehef ; non- 
seulement il remporta une victoire 
complète sur la garnison qu'on avait 
doublée, mais Cambre, avec ses riclies 
pagodes et ses belles mosqaées , tomba 
en son pouvoir; et rincendie, ravageant 
bientôt cette cité magnifique , ne laissa 
qu'un monceau de cendres au chef am- 
bitieux qui bravait D. Joâo. ~ Après 
cette expédition , Alvaro revint à Goa, 
chargé d'un butin immense; et Hidal- 
khaii se vit contraint d'envoyer des am- 
bassadeurs avec mission d'implorer la 
paix. La réponse de JoSo de OÎstro fut 
lière, mais elle fut mesurée; et il finit 
par accorder pour un temps limité, aux 
jnessasers d'Hidalk-han, ce (lue le sou ve- 
raitt de Balagate souhaitait avec tant 
d'ardeur. Il prévoyait sans doute qu'il 
ne fallait pas s'engager trop loin pour 
soutenir les intérêts d'un prince étran- 
ger, et qu'a la manière dont les choses se 
passaient dans l'Inde, il aurait bientôt 
a s'occopor d'affaires plus sérieuses en- 
core, et touchant de plus près aux inté> 
réts directs du Portugal. 

Comme s*il edt eu la certitude , en 
effet, qu'une guerre longue, difjBcile, 
incertaine surtout, dût réclamer tou ^ ses 
efforts, il mit ses soins persévérants à 
améliorer Tadministration , à ravitail- 
ler les places, à donner une salutaire 
direction aux esprits , " faisant des 
hommes une appréciation si équitable, 
dit son historien, qu'il ne fut débiteur 
ni aux justes convenances ni à TÉtat » 

Joao m ne l'aimait pas, nous l'avons 
déjà dit, mais U l'appréciait; la lettre 



qu'il lui écrivit vers cette époque le 
prouvesufBsamment. A près avoir pour^ 
vu, avec une minutie étroite peut-être, 
aux nécessités du culte dans ces mis- 
sions des Indes (*), il espère , on le voit , 

3ue, sous riiomme juste uull a choisi, 
isparnîtront ces intolérables violences 
qui accablaient, depuissi longtemps déjà, 
les nouveaux vassaux du Portugal dans 
ces contrées lointaines; il recommande 
surtout au gouverneur de s'en référer 
au P. Francisco Xavier, qui n'était en- 
core qu'un religieux missionnaire, mais 
que l'Église devait révérer bientôt 
comme un saint; et, il le faut dire pour 
être juste envers ces deux esprits énii- 
nents, ce l'ut peut-être le plus beau 
temps de l'Inde portugaise que celui 
oà un homme de la trempe de JoSo de 
Castro put réclamer les avis sévères 
de l'austère religieux qu'on nommait 
déjà l'apôtre des Indes. 

mn^s-Xavier, venu dans ces ré- 
gions en 1540, avait déjà £iit sentir le 
pouvoir de sa parole et de ses vertus à 
Ceylan , à Ternate surtout , où les ha- 
bitants répétaient encore, dans des 
chants populaires, le récit des nobles 
actions d'Antonio Galvào , héros d'une 
espèce rare à coup silr. puiscju'il refusa 
un trône et alla mourir dans un hôpi- 
tal. 

Pendant qu'une lutte sérieuse et vive, 
à laquelle le gouverneur prétait son ap- 
pui, s'établissait dans l'Inde portugaise 

Nous ferons rpoiarquer Ici, a rciirt'l , que 
ce M)U\iTaii), moins tok'rant que son pmlwTÀ- 
wur, prit des mesures di;;n»'> (lf.> ifonooi;i>tri 
contre cet art anii({ue des Uiodous dont on 
avait respecle ou toléré du moins le» <Euvre« 
jiuqu'alofs. Que de magpiligae» pattod» dureol 
être renvenées dans flndef que d(> statues da> 
rent élrel)rlsées vers !e milieu du «-izlème siècle! 

{précisément au temps ou Rome cherchait d« 
ouïes paris les Idoles de l'art anlhjue. pour 
les rendre l'objet d'un second culte. Le 8 uian 
Iâl6, Jofio III écrivait à son gouverneur des 
Indes , qu'ayant acquis la certitude qu'on vé- 
nérait les idoles dnns Coa et dans ses alentours, 
il fallnil s'.'ii<I(T de miiiistns diliiienU» pour les 
détruire; il décerne même des |K'ine» sévères 
n contre quiconque se hasardera h travailler, 
foudre, sculpter, dessiner, peindre, mettra 
en lamlère quelque idole que ce pofsee «Ire, 
en métal , bronze , ImIs , terre , ou toute autre 
matière ; et il défend de le* tirer de quelque p*)r- 
tion que ce Mtildu pays. » Il voudrail .iin-.inlir.on 
le seul, rinnucnce des brahmes. Mais les l'or- 
tugais Ignoraient encore en ce temps ce qa'U 

I avait de vivace dans œ culte si iropiioya- 
lement outnugé. Toy. iMlntho Freyro d'An- 
drada, rUa éejoao Hé Cutro, CarU 4el K^h 
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pour 1p triamphe des idées catholiques, 
un reaci;at songeait à renverser la puis* 
sance chrétienne sur les eôtes du Ma- 
laliar. €et homme, né en Albanie, de 
jiarent.s chrétiens , avait plus d'un point 
lie hinulitude avec un autre aventurier, 
d'origine grecque, dont la haute fortune 
avait naguère étonné l'Orient (*). Après 
avoir orcnpé un rang émineiit auprès du 
Soudan d t^gypte, sans ciianger toute- 
fois de religion, CogeÇofar {Khod^dSo- 
fiitr) avait fini par comprenidre 4|u*il ne 
pourrait résister h !n haine que sa haute 
tnrUino devait allumer dans le cœur des 
mubuliuans; uon-seulement il avait re* 
nié, mais il s*était souillé du laeurtrede 
Ras Soliman, son plus cruel ennemi: 
et , après avoir réuni des richesse s ddiit 
Je transport était facile, il s'était reîu- 
gté, avec son fils, sur les oÔtes de Tlnde , 
et nvnit été demander nn asileau royaume 
de Cauibaya. Pendant longtemps,^ en 
eûet, Coge Çofar avait partagé les périls 
et la fortune du rival dr Antonio deSyl- 
veira 

Mahmoud devint bientôt l'héritier de 
sultan Dalidour. Coge Çofar put voirqu'il 
subissait avec douleur les conséquences 
de la lutte enjzagée entre son prcdéces- 
Sfiir et le fatnenK >uno da Cunlia. Il 
prit sur i'espni du nouveau souverain 
tiae infhience plus rapide encore que 
celle qu'il avait obtenue à la cour du 
Soudan et même auprès de sullair Hah- 
duur. La question religieuse avait dis- 
paru ; et les rares talents de Coge Çofar, 
qui avait fait jadis la guerre en Italie, 
le rendaient précieux aux yeux d'un 
prince se voyant toujours sur le point 
de reprendre les hostilités contre des 
lroup«s européennes. 

Cnirp Çofar n'attendit pas que Mah- 
moud réclamât les preuves de son zèle ; 
il excita la haine du prince musulman 
contre les Portugais, sut rappeler, dit- 
on, au successeur de Bahdour, dans une 
allocution énergique, tout ce que Tarn- 
bttion des suceesseurs de Oama et de 
Pacbeco avait acquis dans l'Inde , et tout 
ce qu*ttae activité persévérante pou* 

(•) Rhair-ctl-diu, surnomme Darboroujsse, iw 
a MeleMn, ainsi que »on frère Aroudi. Voy. 
Doavrage latitalé : Fondation de la Régence 

Alger, paMM rar an manuscrit de la biblio- 
thèque du roi . pnr Sandt-r Rang et FetdlMIMl 
Denis. Pari», i»3t>,2 vui. in-8. 



vait leur arracher. La guerre fut réso- 
lue dans les conseils du roi de Cani< 
baya. La clause inexécutée jusqu'alors 
d*uo ancien traité suffît pour motiver 
nnf prpiîiiérf^ nîzression à l'ocmyion du 
lortde I)iu. ISous exposerons, eu peu de 
mots, les faits. I^s musulmans avaient 
réclamé la construction d*ttn mur de 
défense entre ]:i ville indienne et la for- 
teresse occupée par les Portugais : ils 
renouvelèrent leur demande; plusieurs 
annéess'étaient écoulées, il est vrai, sans 
que cette réclamation fût faite; mais 
le roi de Cambaya insista. Après tout, 
disaient les partisans de Coge Cofar, les 
Portugais n^étaient que des ndtes; et 
ils ne devnient pas regarder rn mattret 
la villf que lenr forteresse inquiétait. 

Ceiui qui commandait dans le fort de 
Ditt était un capitaine d'une rareéner* 
gie. Quoique moins habile et moins 
f^rand sans doute que .loîio de Castro, 
les roriu^^ais aiment encore à le comp- 
ter parmi ces hommes de forte race, 
qu'ils ne crai^znent point de comparer 
avec quelque raison aux héros de Tanti- 
(fuité. D. Joâo Mascarenbas avait été 
investi du commandement de ce fort cé* 
lèbre; mais il relevait nécessairement 
du gouverneur des Indes. Aussitôt qu'il 
eut acquis la certitude des prétentions 
élevées par le souverain musulman , il 
écrivit immédiatement à Jo3o de Cas- 
tro; et en intMiie temps qu'il lui faisait 
connaître la résolution de Coge Çofar, 
il lui exprimait son désir d'opposer une 
résistonrp viLiniircuse au SJiItan. T,ors- 

auele gouverneur reçut cel a\ is , il avait 
éjà expédié deux cents hounnes pour 
aller au secours de la forteresse , sous 
les ordres de D. Joîîo et de D. Pedro 
d'Almeida; puis il s'occupa d'une expé- 
dition vers les Mulu(^ues; car c'était l'é- 
poque où les dissentiments de TEspagne 
et du Portugal se renouvelaient pour la 
possession de ces îles opulentes. 

Celle lutte, d'un ordre secondaire, ne 
devait pas arrêter la guerre sérieuse qui 
se préparait. Les messages s'éclian- 
gcnipnt entre Coge Çofar et le capitaine 
portugais. Le chef musulman insistait 
sur la nécessité de faire cesser un ordre 
de choses qui blessait la fierté natio- 
nale. La ville de Diu lut avait été don- 
née, d'ailleurs, par son souverain -, il pré- 
tendait ragrandir; il insistait sur ce 



i^idui^cd by Google 



984 



pffneip» qita do simples b^tes ne peu- 
vent avoir les droits Je seiqnenr^ ^ 
dnns Tacreption du mot ; Mascarenhas 
lui répondit que, tout en lui adressant 
ses compliments officiels sur sa noa- 
velle ac(iaiMt ion, il se refusait 3 quelque 
changement que ce fdt dans la disposi- 
tion des lieux ou dans les anciennes 
constructions militaires, ajoutant qu'il y 
a\nlt d'ailleurs (Mitre la forteresse et In 
cilf un rempart ( lus sdrque la muraille 
Qu'on prétendait edilier, et que la Cde- 
lité des Portugais à garder leurs ser- 
Tiirnls devait avant tout sufïlre; qu'au 
surplus, il ne pouvait rien décider dans 
une telle question , et qu'il allait en ré* 
férer au gouverneur général. 

Celle réponse fière excita au plus haut 
degré lu colère du chef musulman. Sans 
attendre la réponse du gouverneur, 
dont i( lui était foeîle de prévoir la te* 
neur, il se jeta dans la ville de Diu qvec 
huit mille nommes, parmi lesquels il y 
avait un grand nombre de Turcs , et U 
joignit à ces forces soiiante pièces 
d'artillerie de fort calibre. Il comptait, 
avant tout, sur les mille janis^; tires 
étaient venus combattre les chrétiens 
dansFInde : non^seulement lasoldequ'on 
leur accordait était supérieure à celle 
des -Hitres troupes, mais leur eonrage 
épiouvé les rendait redoutables luéuie 
aux Portugais. SAr de ces auxUialres, le 
lieutenant du roi de Canbaya insista 
auprès de Mascarenhas, en renouvelant 
ses anciennes prétentions; il alla plus 
loin, il ne craignit pas d*en exposer Sien 
d*autres encore. Le capitaine général 
répondit par un refus positif à de pareil- 
les demandes; et il ajouta qu'à son tour 
Il imposerait bientôt des conditions, et 
que ces prétentions sembleraient peut* 
être dures; car elles seraief^t /rrite^ :ivec 
le sang des janissaires. 11 elail évident 
dès lors que les hostilités allaient corn- 
mencer. 

Jo3o de <^istro avait fait préparer 
neuf'bAtiments pourallerau secours de 
la place; mais, les affaires du gouverne- 
ment ne lui permettant pas de com- 
mander en personne cette première 
expédition, il se contenta d'envoyer au- 
près de ISlascarenhas D. Fernanao, sou 
plus jeune Gis; et au moment du départ 
il adressa à l'enfant hien-aîmé ces pa- 
roles mémorables : « Mon fils, je vous 
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n Ips av!'; fjni mf» parviennent, cette 
a place sera assiégée aujourd'hui par 
« une multitude de Turcs. Quant à ce 
« qui regarde votrepersonne, je demeure 
« sansinqinétîide, iiarrequr jrri5f|uerais 
« un fils pour diacune des pierres de 
« cette forteresse. Je vous recommande 
c d'avoir en la mémoire ceux dont voua 
« portez. Par le lignage, ce sont vos 
« aïeux; par leurs œuvres, ils vous «er- 
« vent d exemples, ir ailes tout pour 
« mériter le nom dont tous avea bérité , 
« en vous rappelant que , si nous nais- 
« sons tous de même sorte, œ qui rend 
« plus tard les hommes inégaux, ce sont 
■ leurs oeuvres. Rappelez-vous queedui 
« qui viendra le plus rhargé d'iionneur, 
« celui-la sera mon lils. Ceci est la i>éné- 
« diction que nous laissent nos ancêtres : 
« mourir glorieusement pour la loi , 
• pour le roi et pour la pairie. Je vous 
« mets sur le chemin de rbooiieur;gn- 
« gnez-le (*). » 

Après a^oir prononcé ces noMea pa* 
rôles, Joflo de Castro écrivit à Masca- 
renhas qu'en cette occasion il importait 
tout autrement d'être capitaine de Diu 
qued'étrofsouTemeur des Indes, et qu*il 
lui envoyait son fils D. Fernando , pour 
que ce!u!-ei pflt un jour, dans sa vieilles- 
se, se vanter d avoir ete l'un desessoldatB: 
il ajoutait que toutes les forces de TÊ- 
tat devaient être employées à la défensu 
de la forteresse. Piiis. ees dîsp(>*;iiions 
étant achevées, il lit partir 1 expédition. 
Tel fut le début imposant d*une aérie 
d'actions glorieuses, dont la mémoire 
n'a pas encore péri dans l'Inde portu- 

t^aise, où tout pour ainsi dire a péri ; et 
a confiance que les deux cbefs avaient 
réciproquement en leur courage était 
si refile . s? profnurférnent sentie, (^u'au 
temps où le gouverneur parlait ener* 
giquementà son fils, le gouverneur de 
Diu disait à ses soldats, dans une vive 
allocution, qu'il était sûr que, s'il 
fallait, D. Joâode Castro viendrait sous 
les eaux h leur secours , ddt-il tenir son 
épée entre les dents. 

TTn %'endredi de l'année les hos- 
tilités commencèrent; et, dès le (irlmt, 
rien qu'aux dispositions de l'enneuii , les 
chrétiens purent s'assmer qu'ils avaiieot 

C'i Voy Fr^re 4e Aadnda, jKMtof^ êt 
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affaire à des hoiBOMI plus bn?Mflt plus 
intelligents que ceux qui conduisaient 
d'ordinaire les affaires militaires dans 
rinde ; il était aisé de voir que Coge Ço- 
fir avait étudié à la rude école des vieux 
capitaines qui faisaient alors la j^uerre 
en Europe, ^'on-seulement son feu était 
habilement dirigé, mais il avait lancé, 
par mer, contre la forteresse, une maebint 
nautique , une sorte d*esplanade ambu- 
lante , disfK)sée de telle sorte que deux 
cents hommes pouvaient y combattre 
aisément. £d eas d'abandon, la machine 
devenait unbrîUot d'un i ffet terrible, et 
l'incendie menaçait les forts. T^n lianii 
capitaine , chargé du service du uort, 
Jacome Leyte, parvint, avec trente nom- 
mée, à rendre inutile eette maebine r^ 
doutée. Il en chassa les Maures; et, grâee 
à un rordafie habilement lancé, il Pen- 
traina jusqu'à la plage, où Mai»careubas 
rattendalt. 

Les janissaires furent vivement irrités 
en voyant réussir, presque sous leurs 
yeux /un coup si hardi; ils pressèrent le 
chef musulman de donner un assaut 
générai; mais Coge Çofar connaissait 
trop bien les faibles ressources de l'en- 
nemi , et il comptait trop sur la saison 
de l'hivernage qui allait se déclarer eu 
empêchant toute oommunieatioD avee 
Goa , pour obtempérer à un tel désir. 
D. Jo3o Mascnrennas, après tout, n'a- 
vait que quarante barriques de poudre 
à sa disposition avee deux cents bomnnei 
de troupes effectives. Il était résolu à 
périr sous les ruines de la plare; mais 
il n'était pas sûr de la conserver : ce 
futdaus cette dure extrémité, et en butte 
à des attaques qui se renouvelaient sans 
cesse, que le noble défenseur de Diu 
résolut de faire connaître sa triste po- 
sition à Joào III, comme il l'avait fait 
eonodtre précédemment au gouverneur; 
pour arriver à ce but, il choisit un Ar- 
ménien , qui , sous les vc'tements d'un 
Joguis, s'embar(|uasur uncatimaram 
gagna unedes villes de l'Arabie Heureuse, 
et, prenant la voie de l*Eupbrate,iutUA 
des premiers, dans les temps modernes, 
à gagner r£urope par cette route, sui- 

{*' Sorte d'embarcation que l'on désigne 
^Kalt^niciit sous !«• fiom «Je jnnqada an Bri-^il, 
et qui, n'étant conuxMée qu« de quelques pou- 
*ni Jiilntei MMiiinfrir. mt i pm rrt* Ininitnnitn! 



vie de nos jours si fréquemment. Ce* 
pendant , et dans l'incertitude où il se 
voyait d'être secouru à temps, l'inquiétude 
de Mascarenhas s'accroissait : sans fai- 
blir, son âme courageuse commençait à 
désespérer, lorsque la vigie du fort si- 
gnala une flotte de neuf voiles : c'était 
celle qui conduisait à Diu le lils du 
gouverneur des Indes. Les Portugais 
étaient toujours les maîtres de la mer : 
la flotte mouilla bientôt dans le port, 
et Mascarenhas put serrer dans ses bras 
le fils bien-aimé de Joàode Castro, en- 
fant plein de bravoure et d*eialtation , 
qui rutétécerlainenientun héros comme 
son père s'il eiU vécu. Leeapitaine ijétié- 
ral otfrit à 0. Fernando sa propre habi- 
tation pour y demeurer; mais le jeune 
soldat lui répondit qu'au temps oti 
la paix serait revenue, il accepterait son 
offre: qu'au jour où il débarquait parmi 
«tant de braves , la terre du rempsiit de- 
vait être son lit: réponse fière, que ne 
démentit pas un seul instant une oourte 
existence. 
La place était ravitaillée. Les braves 

Î[ui commençaient è désespérer de la 
brtune trouvaient un nouveau courage 
dans la ferme assurance des hommes 
énergiques qui venaient combattre avec 
eux.lNaoos4e en effet, à portir de ce 
moment, Diu présente une série d't c- 
tions merveilleuses et de grands souve- 
nirs, dont les femmes elles-mêmes ne 
doivent pas être exclues : ce fîit durant 
cette partie du siège qu'une matrone 
portugaise, nommée Isabel Fernandes, 
s'illustra par une foule de traits de 
bravoure que nous regrettons de ne 
pouvoir consigner ici. ffon-seulement 
Isabel Fernandes animait les combat- 
tants, mais elle secourait les blessés 
avec un zeie dont il n'y avait pas encore 
eu d'exemple dans les Indes: tandis que 
ses forces s épuisale&tau service du pays, 
sa fortune était consacrée aux soldats 
qui le défendaient, si bien que le nom de 
la vieille de Diu était, longten)ps encore 
après révénement, répété dans tout le 
Guzarate avec un mélange de tendresse 
respectueuse et d'admiration. 

11 faut préférer, sans doute, cette per- 
sévérance oà l*bumanités*unit au cou- 
rage à mille traits de bravoure spontanés 
qui illustrèrent cette partie du siège. Il 
y en eut un cependant qui frappa les 
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deux armées de surprise. Mascarenhas 
avait besoi n d'être instruit d'uoe circons- 
tanoe importante; mais pour eela il fal- 
lait8*efDparer vivant d'un iiomme appar- 
tenant au parti ennemi. lia soldat portu- 
gais , nommé Diogo de Anaya Coutinlio, 
ntiétiteims à remplir le désur do général. 
Attaché à une corde solide, il se laisse 
couler le long des remparts, s'élance sur 
deux musulmans qu'il aperçoit à Fécart, 
en tue un, emporte Tautre et l'amène 
devant Mascarenhas. Mais ce n*est pas 
tout : rentré dans la forteresse, il s'a- 
perçoit que son morion lui fait défaut, 
il suppose que cette partie de son armure 
a dû tomber dans la lutte qui s'est en- 
^agée entre lui et son advrrs.iire : il se 
fuit descendre de nouveau, retrouve 
l objet qu'il cherche et le ramasse avec 
un impertorbable sang-liroid aux yeux 
de Tarmée ennemie, sans que nul 
s'oppose à raoeomplisaementdecetacte 
d'intrépidité. 

Célait par des traits pareils que les 
Portugais donnaient à Coge Çofar la 
preuve de leur inébranlable résolution ; 
il répondait à ces faits éclatants en ap- 
pelant de nouvelles troupes à son aiae 
et en multipliant rartillerie qui devait 
battre la place en ruine (*). Il s'était 
même cru un moment si bien assuré de 
la réussite, qu'il n'avait pas hésité à 
inviter le sultan de Gambaya à se porter 
sur la forteresse pour être témoin de sa 
destruction ; mais un boulet ayant at- 
teint non loin de lui un de ses serdârs, 
le prince musulman avait jugé que te 
triomphe n*était ni si assuré ni si pro« 
chain qu'on le supposait; et il s'était re- 
tire prudemment. 

Coge Çofar avait fait, dit-on, le serment 
sur l^teodard de Maliomet de succom* 
ber dons cette entreprise ou de. triom- 
pher des chrétiens. Un boulet perdu 
l'atteignit au milieu de ses janissaires, et 
Roume-kliant son fils, loi succéda dans 
le commandement derarmée, comme 

(*) Une de c«'s pièces formidables fut trans- 
portée à Lisl)onne, et elle e>t remarquahle par 
i«s curieuses ioscriplions dont elle se trouve 
cliar(lée. Voy. àoesi^et les Mémoires de VAok- 
démte des sciences de Lisbonne. Rien n'est bi- 
garre, du reste, comme lesdéDominations orien- 
tales données à ces canons. Non-soutenient on 
remarquait des basilics , ce qui s« comprend 
par la forme de la pièce, mais il y avait des 
aigUêt des Ugm, dm elûtmeaux^ etc., qu'on 
■aaoQvnil eoBMM l« aotres pMoas. 



il lui succéda dans la haine qu'il avait 
vouée aux Portugais. 

SBCOirOt PBBIODB DU SIBGB DB 

Diu. — Roume-lihan {Roumi-khan) 
poursuivit avec une nouvelle activité les 
immenses travaux souterrains que son 
père avait commencés. Pour hâter la 
ruine de la citadelle, il multiplia ses at- 
taques; et, en peu de temps, D. Joào 
Mascarenhas sévit réduit à la plus cruelle 
extrémité, puisqu'il ne lui resta plus 

Suère que oeux cents hommes en état 
e combattre. Ce fut dans cette déplo* 
rable situation qu'un prêtre, nommé 
Joâo Coutinho, vicaire de Diu , ne crai- 
gnit pas dcs'exposerà unemort presque 
assurée, en s abandonnant aux flots 
dans la saison contraire, sur une de ces 
frêles enib:ir(-ations pareilles à celle em- 
ployée déjà par l'Arménien. Le voyage 
était moins long sans doute, mais il 
était aussi périlleux; il s'agissait d'avi- 
ser le gouverneur de la situation criti- 
que où se trouvait la forteresse. Celui 
qui ne voulait pas combattre les hom- 
mes osa braver les flots, et se dirigea 
vers Ooa ; mais bientôt les attaqties de 
ienuemi se renouvelèrent avec tant 
d'audace, et uuelauefois avec tant de 
bonheur, qu'il fallut trouver d'à utres 
braves pour affronter l'Océan. D. JoSo 
de Castro fut averti enCn; dès lors il 
n'eut pas de désir plus ardent que de 
venir au secours de cette poignée de 
braves parmi lesqueh romhnttait son 
fils : non-seulement il rassembla en h.^te 
une flotte nouvelle, qu'il destina à 
transporter un nombre d*hommes suf- 
fisant pour résister à l'armée musul- 
mane, mais il prit la résolution d'envoyer 
à Diu son second tils, D. Alvaro. Tant 
d'efforts et un si noble sacrifice furent 
compris par la population portugaise de 
l'Inde, et les dames de Chaul envoyè- 
rent spontanément à D. Joâo de Castro 
les joyaux maguiliques dont elles se pa- 
raient , afin qu'il fût en mesure de sub- 
venir aux frais de la guerre; a et Ton ne 
sait vraiment , dit l'historien qui nous 
transmet ce fait , ce qui eut plus de part 
à ce dévouement extrême, ou de Tamour 
de la patrie ou de la reconnaissance 
vouée au gouverneur. On avait vu, ajoute 
Freyre d'Andrada, des nécessité.s égales 
dans l'Inde; mais on n'avait jamais vu 
des sscrifices pareils à ceux qa'lnspi- 
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rdit D. Joào de Castro; nombre de gen- 
tibhorames qui avaiont rempli tout ré- 
cemment roflioe de généraux, des vieil- 

hrâs qui ne poTiviîent se soutenir qu'à 
roide d un bâion, venaient s'offrir à lui 
pour servir comme soldats. • 

Tandis que D. Alvaro de Castro, suivi 
de réiite des Portusnis rip l'fnde, navi- 
guait vtTS la forteresse de Diu, en dé- 
pit des obstacles de la saison; tandis 
(lue son noblopère recevait des marques 
tle dévouement qui étaient pour lui un 
présage presque certain de triomphe, 
Roume-klian faisait des efforts incroya- 
Mes ailiid*aeeomplir enfin cequesonpere 
avait commencé. Il appelait à son aidedes 
trofi (les laissées en reserve jusqu'alors ; 
et il savait mettre en usage tout ce que 
Je fanatisme religieux pouvait donner 
d'énergie à ses troupes. Tout crin rnt 
peu de succès; mais, sans triomphé' r <oin- 
pleteinent , ce chef aftjihlissait leii dire- 
tiens : il avait fait des offres honorables 
de capitulation à Mascarenhns; ces of- 
fres avaient rte rpjftees, Vn assaut gé- 
néral sunil ces propositions; il fallut 
repousser les forées immenses employées 
à riitln(jue; ce fut alors qu'on distingua 
le tiis du gouverneur, ce nobie jeune 
homme qui se rappelait si bien les der- 
nières paroles de son père O- nftort 
de plusieurs braves, l'effroyable misère 
que Ton conimen<^'ait a endurer, jetaient 
les assiégés dans un découragement 
eoropiet, lorsque le Tieairede Diu, qui 
avait échappé à deux reprises aux p«''rils de 
sa navigation aventureuse, se montra de- 
vant Diu, et put annoncer Tarrivi e pro- 
ehaine d*un secours si longtemps at* 
tendu. La joie rentra dans ces cœurs 
afïlïi-'és; la musique militaire se fit 
entendre de nouveau au milieu des cris 
d'allégresse, et ebaqoe nuage qui parais- 
sait à rhorizon , nous dit Andrada , était 

{)rispour undesnaviresde la flotte; mais, 
lelas! cette flotte si désirée, arrêtée par 
les vents contraires, devait tarder encore 
bien longtemps! 

Roume-khan sVlnit fait une telle 
idée de la bravoure des Portugais, qu'il 
avait pris lliabluido de dire dmiliere* 
ment àses propres soldats, que les Fran^ 

(*) Jacintlio Fr^yrf d^Andrada dit nn parlant 
dtfJui: ParecK que <> vulor n&n exprmv. n itlmle; 
l'auteur portuguia a-t-lt vouhi rappeler le ver» 
ileoiuMideliNn? 



ÎjuU seuls avaient le droit de porter de 
a barbe au menton, et que ses trouues, 
pour valoir quelque chose, devaient 

songer à les imiter. T ^s- divers nssauts 

3u*il donna encore durent le coniirmer 
ans cette opinion. Toutefois les mines 

3u'il était parvenu à creuser sous un 
es forts princip:inY, nommé le Saint- 
Jean , eurent d effroyables résultats. 
D. Fernando avait quitté le lit de dou- 
leur où le retenait la fièvre, pour aller 
combattre dans ce lieu périlleux; il fut 
frappé à mort lors de l'explosion de la 
mine, et avec lui périrent L). Francisco 
de Almeida, Gil Coutinho, Ruy de 
Souza, Diogo de Reynoso , noMr rar- 
tége de braves, qui sucTomberent peut- 
être, comme D. Fernando, pour s'être 
trop bien rappelé la valeur téméraire 
di' leurs nncrtrcs. Ce fut encore dans 
c'i'llf orcasion mémornblf (|ue cinq 
soldats portugais rLaislerenl pendant 
quelque temps à cinq cents Turcs bien> 
tôt suivis du rest.' de Tarinrc , rt qu'ils 
surent leur défendr<- I eolree du tort. 
D. Joào Mascarenhas, dit Freyre de 
Andrada, seportaimroMiatementsurce 
point avec quînzn hommes; et ses yeux 
p II rt rit contempler un double spectacle, 
i un bien digne de douleur, Tautre d'ad* 
miration. if se joignit alors à ces dnq 
hommes, et tous réunis ils opposèrent 
une si dure re^iistance a l'ennemi , qu'ils 
suffirent çour arrêter la furie a'une 
armée entière déjà presque victorieuse. 
Le fait rappelé ici, et qui ne dit que la 
vérité toute nue, surpasse sans doute 
tout ce qu'on a écrit et ce qu'on a in- 
venté peut-être sur les Grecs et sur les 
Romains. — Le bruit courut par toute la 
forteresse que les Turcs étaient déjà 
maîtres du boulevard embrase, et ceci fut 
cause que quelques soldats , combattant 
sur un autre point, se portèrent vers cet 
endroit, comme étant le plus périlleux. 
Or peut-être ce faux bruit sauva-t*il la 
forteresse, paroe que ces soldats formé* 
rent bientôt une masse qui suffit pour 
faire face à treize mille hommes d'in- 
fanterie, nombre auquel nos historiens 
font monter œax quiavaient attaqué le 
boulevard de la mine. Les femmes elles* 
m/'mes avaient anpris à mépriser la vie ; 
elles apportaient les lances, les boulets, 
les gargousses; el la valeureuse fsabel 
Fernaiides, une demi-pique à la main, 
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«noûongfliitaoi soldats par ses «anes, 

et encore plus par son exemple et ses 
paroles. On Pentendait répéter à haute 
voix : « Combattez pour votre Dieul 
« Gombottez pour votre roi , chevaliers 

» du CliristlcarleChrist estavecvous! » 

Roume-I&tian Mvnit obtenu de tels 
avantaj^es par l'explosioti de la mine, 
qu'il crut aevuir per&i&ter dans ce sys- 
tème d'attaque ; mais grâce à Thabileté 
de D. Joao Alascarenlias , ses efforts 
furent presijue toujours tnntilês. Dans 
une circonstance que nui liistorien n'ou- 
blie de mentionner, au moment où le 
général rousuliiian se préparait à péné- 
trer au cf'jitre du fort par la brèche que 
la uiiue venait d'ouvrir, il vit avec une 
surprise mêlée de colère, qu*ane mu- 
raille nouvelle avait été élevée par le 
capitaine général, et que ce rempart, qui 
se dressait d'une manière forniidabli', 
arrêtait encore pour longtemps Teiïort 
de son armée. 

Durant ces attaques Masc.irenha<î 

Kerdait cependant toujours quelques 
ommes; les vivres n'étaient plus en 
quantité suffisante, ou bien même ils 
s étaient corrompus. Les Portujzais sen- 
taient intérieurement que la (b'fensf' ne 
pouvait plus se prolonger; et le capitaine 
général avait déjà proposé à cette poi- 
gnée de braves draNinaonner le fort et 
de faire une sortie, dans laquelle la 
garnison trouverait du moins une mort 
glorieuse, lorsqu ua des bâtiments dé- 
taciiés de Pescadre d*Alvaro de Castro 
parvint à entrer dans le port : non-seule- 
nipnt PC secours ranima des hofnmes 
intrépides qui étaient décidés a mourir, 
mais on persévéra dès lors dans ia dé- 
fense. La certitude que Ton eut d'un se- 
cours efficace et Tesiioir dt^ 1 1 prochaine 
arrivée de D. Alvaro rendirent ces sol- 
dats plus ardents que Jamais, plus forts 
dans leur résolution énergique. Ce fut à 
cette épnf|tif> que fut dit un mot long- 
temps célèbre dans l'Orient. Roume- 
khaa avait dirigé son attaque contre le 
boulevard de Sant-Iago, et ce point im- 
portant était défendu par un officier 
nommé Moniz Barreto. L'effort de l'en- 
nemi fut si terrible, l'espèce de feu 
^u*il lançait sur le rempart eut tine ac- 
tion si oéplorable, que la plupart des 
hommes de Moniz Barreto moururent 
embrasés, heureux quand ils pouvaient. 



aller te jeter dans te eofist d*eaii dis- 
posées pour arrêter l'effet de l'incendie, 

et qu?md ils alléf;eaient ainsi leurs der- 
niers tourments. 11 ne restait plus que 
deux soldats; ^ Moniz Barreto venait 
d'être atteint par les flammes ; il se re- 
tir iit. lorsque ce court et sublime dialo- 
gue. s'engagea. — "Où allez-vous ainsi? — 
L&sayer d'éteindre cefeu. — Mouiz, lais- 
serez-vous perdre la forteresse du roi ? 

— Je vais me jeter dans une de ces cuves. 

— Croyez-fTioi . si !r s bras peuvent ai»ir 
encore, cela sullit pour combattre \ tout 
le reste n*est rieni » Et Monta Barreto 
demeura à son poste; le boulevard fat 
sauvé. L'officier ramena en Portugal le 
généreux soldat qui lui avait donné un 
noble conseil; cet homme, qui vivait 
pràs de lui, n*était pas connu sous un 
atitrp nom que celui qui lui nvait été 
donné pur le peuple : c'ékiU ie toUUU 
du Jeu. 

Les fiibles secours que Masearenhas 

avait reçus étaient loin de suftire. Les 
Portugais, exténués, ne défendaient plus 
que des ruines , lorsque D. Alvaro de 
Castro arriva enfin devant la forteresse 
de Ûiu, avoe quarante navires, reste des 
einqtiante voiles qu'il rivnlt au moment 
du départ; il lui avait fallu une prodi- 
gieuse persévérance et une habileté non 
moins grande pour vaincre la fureur 
des vents. L'abondance rentra dans le 
fort avec l'arrivée de la flotte, et l'on 
crut ua moment que le coinmaudeiQent 
allait passer en d'autres mains ; msis 
les lettres du gouverneur général étaient 
précises; elles confiaient l'ardeur du 
jeune capitaine à ia prudence du vieux 
soldat; et Ton peut dire que ee fut un 
des traits distinctifs de la grande âme 
de Joào de Castro, que l'espèce de dé- 
férence qu'il montra en toute occasion 
pour Mascareobas; ses fils savaient 
l'imiter. 

Cette haute prudence du capitaine 
général allait cependant devenir in- 
suf lisante. Les hommes bouillants que 
D. Alvaro avait ietèi dans le fort se 
trouvèrent trop a l'étroit sur ce théâ- 
tre, témoin cependant de tant d'actions 
admirables ; en depit des remoutratices 
de D. Joâo Bfasearenbas, en dépit 
même des sages (larolesdo D. Alvaro , 
ils vn-iî irent opérer une sortie. Les 
deux cUeis lurent bien obligés d'accom* 
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fi^oer ceux qu'ils ne pouvaient plus con- 
tenir. Us étaient six cents, ce qui sufiisait 
pour défendre la dtadilw devenait pr«i> 

Se inutile devant une arnsée: ils furent 
ttus, après avoir fait des prodiges de 
valeur. Ivre de son succès, Houiue-kUan 
floamMaça à Ullr k fille noiiTelle qu'il 
ifait féaoln d'édifier après Texpulsion 
des Portugais ; il reçut même les félici- 
tations des râdjâi» voisins, qui l'en- 
voyèrent complimenter sur une vietoire 
Qa*on croyait décisive. La grande 
nouvelle c ircula bientôt dans tontes les 
villes de cette portion d^ l'Orient ; et 
avant que M<ii»câreobas eût pu lUbLruird 
le goufemeur général du désastre 
causé par l'imprutlenee de ses iroupf^s, 
D. Joâo de f istro connaissait déjà l'is- 
sue de la bataille et la situation des 
Portugais. 

La grand capitaine n'hésita jpaa un 
moment; il eomprît qu'il fillnit impper 
par un coup decisiî l esprit de ces peu- 
ples ou'unjour de succès rendait si or- 
fneilleux. il voulait d'ailleurs venger 
cù jeune D. ÎVrnando, dont il avait ap- 
pris ia mort vn f>uhlie nvec un visage 
impassible, inaib qu il avait pleure en 
asetet. Ses prépantifo fnrant termtnéa 
m peu de temos : la municipalité de Goa 
le secondait aune manière adn)irnble; 
et pour relever TËtat, comme ou disait 
alors en parlant des Indea, nul saori- 
fioa 06 lui aoAtaift. 

ARRIVÉE DE D. iOAO DS CASTRO 
DEVANT LA FORTERESSE DE DIlî Le 

Itt octobre 1^46 fut choisi pour le jour 
du départ. Après avoir remis le gouver> 
nenient de la cité h l'évoque D. Jo3o 
d'Albuqnerque et à l). Diogo de Al- 
meida ir reyre, le gouverneur général 
daa Indéa partit pour allar au weonra 
de Diu. Sm forças navales eonststaient 
en d'v.uf gros galions et en soixante 
bâtiments à rames. D. Joào de Castro 
avait arboré son pavillon à bord du 
Safni'Denti, et il emownait avec lui oa 
queGoa comptait d'hommesexpériinpn- 
te*? pt rîe rTipilIt'urs soldats. En six jours 
la tlotte parvint a iiaçaîm {Bassaïndaas 
rÀrangfebâd). Le gouverneur continua 
sa routa, et, ayant opéré à llba dos Mor- 
tp« jonction avec D. Manoel de 
Lima, qui, venant récemment de Portu- 
gal, dévastait la côte de Cambaya, il 
•Riva à Diu après una rapide traversée. 



L'arrivt't' de la Hotte répandit une satis- 
Caction universelle dans ia forteresse ; 
et , pour nous servir d'une eipression 
de Freyre d'Andrada , ce ne fut pas sans 
une joie bien vive que l'on vit arriver 
celui qui ramenait la paix, mais la paix 
à la suite de la vietoife. 

D. Joâo de Castro svait dit dans le 
conseil qu'un gouvçrn>Mir général des 
Indes n'allait pas s'enfermer dans une 
forteresse, mais que, s'il venait a tirer 
le glaive, c'était pourehâtier. Il fallait 
rrnlisor de telles pnrolr?;, et Rounie-khan 
lit dnns la plaine une arinée imioin- 
brabie. D. Joao de Castro avait prévu 
les oMeetions qui loi seraient ftites et 
tes difflcaltés qui se présenteraient; il 
répondit à tout en exécutant sans re- 
tard les plans qu'il avait tenus cachés. 

Comme premièreooodftion du succès, 
il fallait laisser le général musulman 
dans l'ignorance des opnrnîions qui se 
préparaient. En conséquence, 1>. Jo8o 
de Castro ordonna que les troupes 
opérassent leur débarquement durant 
la nuit, et qu'on les fit passer dans ia 
forteresse le plus secrètement possible. 
Diviser Tattention de Roume-khaa en- 
tre la forteresse et la flotte, c'était plus 
tard diviser l'armée, et seeréer des enan- 
ces pour la virtoire. 

Trois nuits suflirent pour effectuer 
eette opération; et, grâce à des échelles 
de corde , la nouvelle armée était intro- 
duite dans la citarlt lle que le général 
ennemi la croyait encore sur les ga- 
lions ; mille cris partis des forts , le 
bruit des instruments, les décharges 
d'artillerip snlunienl la flotte pnvoisee, 
et entretenaient les musulmans dans une 
erreur qui leur devint fatale f). 

Jolo de Castro avait pris une grande 
résolution *, et le jour même désigné 
potïr l'nttrifyde il voulut faire compren- 
dre a ses troupes que cette résolution 
était inébranlable; il ne brdla pas ses 
vaisseaux comme Cortès, mah il fit 
arrnrhf»r unf dps portrs lîe f.i ciîadi'lle, 
et l'énorme bûcher sur lequel elle s'em- 
brasa, servit, dit-on, a faire cuire le dc- 
Jeouer dessoldau portugais. 

Bien que rhistorien qui nous a pres- 

(•) Le trait»* de lîarreto de Roscndo renferme 
un I I n de la fortere*««. qui peut aider à com- 
preudre œtta p«rUe si intéreMAoU) du lécU des 
Uslocleiit ponngaii. 
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que toujours servi de guide pamisse 
incertain sur le chiCtre exact de l armee 
eDMmie, il paraît positif qpê les for» 
oes de Roume-khan s*élevaient à plus 

de nuarante mille hommes, et fiue les 
chers, choisis parmi les vieux soloats de 
Tarmée turque , étaient d'une valeur re- 
nommée. Ce fut en présence de cette 
multitude qtie Ton put comprendre 
toute l'habileté du generni. Au moment 
désigné pour l'attaque , Juao de Castro 
ordonna aux embarcations de la flotte 
de se porter rapidement vers um partie 
de la plage où elles pouvaient être en 
vue de l'ennemi , et ae simuler un dé- 
barooement; des aeelamations devaient 
se faire entendre, des lances devaient 
être disposées de manière à faire croire 
à la présence de nombreux soldats. De 
l'aveu de plusieurs écrivains, ce fut à ce 
stratagème qu'on dut en partie la vic- 
toire. Ronme-khan se vit nécessaire- 
ment dr>ns Tobligation de diviser ses 
forces .puur garder Id cùie. 

Le 11 novembre, jour de la Saint- 
Martin , Jorio de Castro fit ses dernières 
dispositions. T/nvant-^arde de sa petite 
armée tut eouliee a D. Joào Masca- 
renhas ; car, ai nsi que le dit Freyre d'An* 
drada, on loi devait bien Hionneur des 
premiers coups : il avait sous ses or- 
dres cinq cents Portugais et six cents 
Canarins. D. Alvaro marcha à la téte 
des fidatgos avec cinq cents Européens. 
D. Mnnoel Je TJmn commandait un 
pareil nombre d lionimes; et le gouver- 
neur se réserva huit cents Portugais, 
avec quelques Canarins et quelques Ma- 
labars. 

Au signal donné, Tormée exécuta avec 
liabileté son évolution. Roume-khan 
se poru en personne, avec le gros deses 
troupes , vers le point qa*il croyait me- 
nacé , et ce fut en re moment que Ta- 
vant-garde descendit dans la plaine. 
D. Joâo Mascarenhas etD. Alvaro sup- 
portèrent le premier cliocdef iori es mu- 
sulmanes nvLT pcrtr ; et il leur fallut 
une singulière résolution pour tenir bon 
devant cette attaque. 

Joio de Castro se ^rta immédiate- 
ment vers le pont qui conduisait à la 
ville; là il Gt des prodiges de v:ili ur, et, 
au cri de f^ictoireîles Tara sont en dé- 
route, il vit fuir devant lui l*armée en- 
tière. L*ennemi s*éloignait en désordre; 



mais, comme le dit Andrad i ^ c < tait en 
quelque sorte une victoire saus bataille , 
lorsque Ronme-khan, averti de la con- 
fusion où se trouvaient les siens, revint 
avec ses janissaires et engagea réellement 
l'action; il déploya un tel courage que 
i*avantage fut uii moment de son cdté, 
et que atax fois la bannière portugaise 
fut renversée ; mais, la targe au poing et 
l'épée à la main , .loao de Castro com- 
battit peisoaneUeineal avec une telle 
intrépidité, qu'il supporta avec quel- 
ques nommes l'effort (le l'armée. Il réu- 
nit les Européens , qui commençaient à 
s'ébranler; et, formant un corps d'élite, 
dont le commandement fut donné k 
Alvaro , il attendit de pied farme la 
charge nouvelle que préparait l'ennemi. 

Roume-khan, en effet, avait fait for- 
mer un croissant immense à son armée , 
et il espérait envelopper les Portu&;ais. 
A la tête de sp<; bruTs-, Alvaro n licsita 

f^as à entamer cette multitude. Maliçré 
eur cout ume, les chrétiens étaient près 
de succomber, lorsqu'unévénementinat* 
tendu vint doubler leur énergie. Frey 
Antonio do Casai , malgré son habit 
religieux, avait suivi l'audacieuse avant- 
garde , et il élevait dans les airs on cm- 
ciiiz, en encourageant les chrétiens, 
lorsqu*tMie f>iprre, lancée au hasard, vint 
frapper 1 etU^^ie sainte : un des bras du 
Christ était détaché, et l'image du Sau- 
veur semblait prête à tomber au milieu 
des infidèles. A cette vue, It s I^ortugais 
recouvrent des forces nouvelles; « ils 
prétendent venger l'injure iaile au ciel, 
mieux encore que celle faite à l'État , et 
ils semblent plutôt les instruments do 
la victoire qu'ils n'en paraissent les au- 
teurs (*). >* Roume-khan ne peut ré- 
sister à Peffort de ces liommeo qui dé- 
fendent plus que leur honneur, et qui 
combattent pour leur Dieti : il fnît, et 
D. Alvaro, le poursuivant, pénètre jus- 
que dans la cité. Il est joint, en ce mo- 
ment, par D. Manoel de Lima, a la téte 
de son corp'î d'nrmrc ; \v carnage devient 
épouvantable; une fois dnns la ville, on 
ne trouve plus que des habitants inof* 
ftnsifii, on ne rencontre plusd*ennemis. 
Diu est décidément au pouvoir des Por- 
tugais ; car, tandis que les deux géné- 
raux y pénètrent par un point, l'autre 

{*) Freyn «TAndrfida, f*ie dt Jfn d« Coftrv. 
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exitémllé tombe au pouvoir de Joâo 
MaMarenhas. 

Le reste de Taction mérite à peine 
d'être mentionoé. D. Joâo de Castro 
combattait encore dans la plaine, lors* 
qu'il apprit qoe la ville frétait rendiM. 

Roume-khan avait bien eu le temps 
de rallier les restes de son armée, et il se 
préseutalt à la tétedehuit mille hommes ; 
mais II Ait raça aveo uo tal aang-froid 

par les quatre généraux , dont la jonc- 
tion s'était opérée, qu'il ne lui resta 
bientôt d'autre rei>source, pour sauver 
aa vie , que de aa eacher au milieu des 
cadarres sanglante dont la plaine était 
jonchée , après s'être rf^vêtu à la iiAie 
d^une misérable tunique de soie. Fut-ïi 
reconnu, fut-ce Teffet du haaafl}? une 
pierre Tatteis^nit , et le fit rester parmi 
les morts. Pîu=; tnnl, bien des gens 
réeiamèreut l lionneur de luà avoir porté 
le dernier coup. 

Après la victoire obtenue d'une ma- 
nîèri" si miraculeuse, la ville de n u fut 
livrée au pillage: le butin fut immense; 
tout fut reserve pour l'État, ou partagé 
entre les soldats, sans que D. Joiode 
Castro, fidèle à ses principes, conservât 
pour lin un seul frr de lance.^ Les mu- 
sulmans avaient perdu environ cinq 
mille hoaMiies et quarante pièces d*ar- 
tillrrif^. I.t vniftir du numénirp qui 
toinh a a:i pouvoir dugouvernemeiit por- 
tuî^ais pourvut el bien au-delà aux dé- 
penses qu'avait exigées l*expéditioa. 

UrS EMPnî'XT DK D. JOAO DE CAS' 
TT^O rs\ IJ.TTRK AUX HABITANTS DE 

GOA. — Apres avoir remporté une vic- 
toire qui était eertainement décisive 
aux yeux des Orientaux, et qui ruinait 
le roi de ('rimhnya, D, Joâo de Castro 
songea à rebâtir la forteresse de Dm ; 
mais il voulutqii'elle oflMt à la fols plus 
de sécurité pour les Portugais etunas- 
pect plus formidable aux yeux des mu- 
sulmans. Malgré le butin considérable 
qu'il veuait de faire sur la cité, il put 
eraindre un moment que les fonds ne 
loi manquassent pour accomplir ce des- 
saio; et, pour qu une telle opération ne 
subit pas de ratards, il se décida à foire 
on emÎMnmt aux riches babitantsde Goa, 
qui, du reste, avaient fait assaut de pÀ- 
nérosité avec ceux de Cliaul durant 
cette campagne. La somme demandée 
par le gouverneur était eonsidérablé : 

16" iMfraUwi. (PoRTVOiiL.) 



si loin de la métropole une garantie sem- 
blait néeessaire; voici ee que D. Joâo 
de Castro écrivit aux membres de la 
Camara de Goa , qui rcprésiotaient la 

capitale des Indes : 
« rai fait déterrer D. Fernando, mon 

fils, que les Maures ont tué dans cette 
forteresse, alors qu'il combattait pour!» 
service de Dieu et du roi , notre maître. 
Je voulais vous envoyer ses ossements 
comme gage ; mais ils se soot trouvés 
drmsim tpl pt.it, tju'on ne pouvait encore 
les tirer de la terre, il ne me restait donc 
d'autre chose que mes propres mousta- 
ches (*) , et je vous les envoie par Oiogo 
Rodriguez de Azevedo. Vous devez déjà 
le savoir, je ne possède ni or, ni ar- 

Èent, ni meubles; je ne possède aucuns 
ieas*fonds,sor lesqueisje puisse assurer 
mon emprunt : je n'ai qu une sincérité 
seciie et brève , et Dieu me Ta donnée. » 

Ces admirables paroles n'ont pas be- 
soin de commentaires. La cité de Cîoa 
n'exigea pas frntitms ^nj^ps; et les som- 
mes demandées turt rit e nvoyées immé- 
diatement. Néanmoins, el bien que Freyre 
d*Audrada passe ce fiiit sous silence, 
eljes ne furent pas nécessnirr??. Pedro 
Barreto de Resende, qui est si bien in- 
formé de tout ce qui a rapport aux fi* 
naoeesde riode, nous affirme qoe le nu* 
méraire obtenu par le sac de Dm suffit, 
plus tard , à la reconstruction de la for- 
teresse. Après avoir fait toutes les dis- 
positions néeessaires pour mettre cette 
clef du Giizarateà r.il)ri d'un coup de 
main inattendu, tandis que l'on pour- 
suivait ses constructions militaires, 
Joio de Castro retourna dans la métro* 
pôle des Indes; et il y devint l'objet 
d'une ovation qui n'avait pas encore 
eu d'exemple dans ces contrées. 

LB TBIOKPKB DB D. JOAO OB CAS- 
TRO. *—Barros donne ainsi le détail de 
cette pompe triomphale, qui, je le ré- 
pète, n'avait pas d antécédents aux lo- 
oes , et que le prestige d*un nom tiéroî- 
que peut seul excuser aojounffaui. « La 

(•) Il f a dans le texte qu? rcprcwiiia Âruirnde 
algumii.t minhas barbas. Va'XW relique fut 
looctemps gardée dam la familte de Joâo de 
C»lro, etsoo peUt«flla, Tarchevéquc, laoou- 
aervait daas uoe urne da eristal, |ioaée lar aa 
socle d'argent. On avait bnrtnéi rentoardo 
v»!ie (le< viTA m(>in<t beaux à coup tûr que 
CQUX de Camoens en l'honneur du héros. Oo 
Ifiïore M qQ*cal dcvcan ee 8»|e pcéBliiix. 

16 
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cité «fait fut ooostniire, dans le bazar, 
mi bam <IWwnifcw\ pow qua la go» 

rtnÊKBt se rendît à terre. On avait 
renversé la porte; du haut en bas, les 
murs étaient couverts de pièces de bro- 
aart et da fatoan da eooleur. Tout 
raapaaa le long du mur joaqa'au pabda 
des vice-rois, était non-seulement 
tendu de toile et couvert de tapis , mais 
encore orné de ramée. Le gouverneur 
arriva le dernier à la mit» da toatala 
flotte, et remonta le fleuve sur une cf^- 
liote tendue de brocart, pavoisee de 
bannières de soie aux mille couleurs. 
Qaatra-vbigts emba rcations, chargées de 
musieiens,le précédaient; et, dès qu'il 
mit pied à terre, il fut salué par tous 
les forts de la ville. Le gouverneur ve- 
nait vétu d'une robaà la française, de sa- 
tin cramoisi, entièrementbroîiéed'orf*^. 
Tous les gentilshommes qui avaient pris 
part à la victoire l'environnaient; et il 
élaltaaivi par les divers équipageada la 
flotte, dans Pordre qu'avaient gardé 
leurs navires durant h bataille. Lejçou- 
verneur descendit du débarcadère, et, à 
la porte daa mura, laa vereadors de la 
ri tf le reçurent sous un dais fort riche; 
puis le pVoeureur de la ville, s'appro- 
chant,lui enleva sa toque, et un magistrat 
lui posa une couronna de laurier aur la 
téte : il lui remit éjçalement une palme 
magnifique dans la main. A quelque 
distance devant lui, ou portait la ban- 
nière royale aui armea da Pttrtogal, et 
Jaaar-knan , capitaine du roi de Cam- 
baya, le précédait. Prisonnier, il s'a- 
vah(^ait lesyeux iixés en terre et les mains 
eraiaéea. On remanfaalt, an ontre, sept 
bannières ennemies et un fort grand 
étendard qu'on traînait sur le soi. En 
avant de ces bannières marchaient plus de 
alx oenueaptift, dea trabia d'artUlarie, et 
nombre de chariots , remplis de dépouil- 
les pnerrières , d'armes diverses , de fu- 
sils, de cottes de mailles , de lances , de 

(•) Lf. portrait Œoe non» offrons a été copié 
•ur une peinture au temDS, naïve naai» quelque 
peu barbare; nous en dirons nutant din figu- 
res qui ont prcrédt». Os vénérables efli^ips qui 
omeal le précieux manuscrii de Sarreto de Â»- 
sande, reproduisent eiie»MiÉia las poràfttU 
oïlginanz de Goa. Nous «om «itérer que la 
partie leoDo^aptiiqtie doet eetfe notiee est ae- 
compaïnro, ri'ctUiiTa plus d'une erreur perpé- 
tuée Uuas divers ouvrages : ici comme dans le 
mte oa a taaiÉ de malt ans aouMi. 



barponi, de masques de fer et d'une 
miutftuded'engins propreiaaz eombata. 
On arriva dans cet ordre, jusqu'à la 
cour du palais, où l'on avait élevé une 
forteresse armée, qui commença à faire 
fan da aon artillaria et à lancer des bom- 
baa, desftiaéestdaa pots à feu : le tout 
en (gardant beaucoup d'ordre et une heu- 
reuse disposition. De la on chemina 
tant la long de la rue Droite , qui était 
mervetileaaeà vofr^ear une mnltitiida 
de dames étaient aux fenêtres , avec 
des fleurs, des roses, des eaui parfu- 
mées qu'elles épanchaient sur le gouver- 
near. Les Hindorn et les gens de tooa 
les métiers venaient lui offrir divers 
o^ets produits de leur industrie. Les 
orfèvres, par exemple, présentaient de 
petits ouvrages d'or et d'argent t laa 
marrhnnds de .soieries étendaient sous 
ses pieds des pièces d'étoffes , et ainsi 
de suite. Durant tout le chemin , le gou- 
verneur garda une aiprassion de visage 
fort allèureet souriante. Ce fut de cette 
manièrequ'il arriva à la Miséricorde. Il y 
fit sa prière, et il offrit sur l'autel une 
riehe pièce de brocart. De là il ae di* 
rigea par la rue du Crueifix et tourna 
vers Sara-Francisco , où les frères vin- 
rent en procession le recevoir, répétant 
leJaneakAw gui veniiinnomimê l»p> 
mirU. Il arriva au seuil de la cathédrale, 
à la porte de laquelle était l'ev^que 
D. Joâu d' Albuquerque, revêtu de ses ha- 
bits pootifleanx et aoeompagné des eha* 
noinasetdu clergé, qui s avancèrent en 
proe^sion. Le gouverneur, dès qu'il fut 
arrivé près du prélat, s'iudioa, se jeia à 
ses pieds a^ elRision et reapeet , ajant 
le visage et sn barbe vénérables mouil- 
lés de larmes. Il baisa alors la très-sainte 
relique du vrai bois de la croix; puis il 
Boim révoque jusqu'à Tautel, od illt 
sa prière, avant que d'offrir deux belles 
pièces de brocart. De là les magistrats 
voulurent l'accompagner jusqu'à son ha- 
bitation, çrai était aiBéa an Sabah. Et 
alors au milieu de l'allégresse, des joyeu» 
ses inventions de féte et du bruit des 
instruments qu on entendait sortant de 
la nnItitQde , le peuple allait ariant par 
les rues à haute voix : « Vive notre li- 
bérateur et celui de la patrie. » Tel est 
le récit de Barros. P4us tard Joào de 
Castro ont dans Goa mtma on aiUra 
trioaspha, qui niait bien aaluMà. L« la- 
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(ffens oppriméf^iiiraat pleurer ans pieds 

de sn «îf itue. 

DKE.^tERE PBBIODB DU OOUTBB- 

Nmirr dbb. foSo dvcastbo. — ii 

IST NOMMÉ VICE-ROI DES IIVDKS; SA. 

MORT. — Une princesse d'un esprit élevé 
avait dit, en appreuant l'honneur insigne 
rendu à lolo de Castro par la ehambre 
municipale de Goa : « Il a vaincu comme 
un chrétien; il a triomphé romm*» un 
idolâtre. » H y a bien au lond auelque 
chose de vrai dans eea paroles sévères ; 
mais il faut se rappeler que le héros 
chrétien Tivait au milieu des Wc^ (h' la 
renaissance, et qu li voulait, d ailleurs, 

Far eette pompe loaeoontQfnée, frapper 
esprit desrâdjâs vaincus. 11 ne se reposa 
point, en effet, après son triompha ; et 
c'est arec peine que nous nous voyons 
eontraint a dire, en quelques nM»ts, les 
^ndes actions quMI accomplit. Ce fut 
sabord sous son gouvernement que 
D.Jorge de Menezes 8*empara de la ville 
imposante de Barocfae (ifaroà/cA), dont 
le nom glorieui resta à sa famille ; plus 
tard, et par ses ordres, Antonio Moniz 
passa à Cey lan, et il y fit redouter les ar- 
mes portugaises, bien qu*il ne pût pas y 
faire triompher complètement le parti 
des chrétiens. Vers cette épnf|ue, Hidal- 
khan II , toujours préoccupe de la pré- 
sence de Mealeà Ooa, voulut encoresed^ 
barrasser de oa prAtendant par la force 
de»- nrmes :îl leva une pni«!^nnte armée, et 
commença à ravager les terres de Bar- 
des et de Salsette; mais tifut encore 
défait par les troupes de JoSo de Castro. 
Enfin, dans une autre partie de l'Orient, 
Aciietn tomba au pouvoir des Portugais; 
Malaca fut complètement pacifié; et ce fut 
i eette époque qu*OD ressentit les puis- 
sants effets d'une parole éner^iqup et 
sainte. Frî»nçois-Xavier, dont rÉçlisc 
devait faire un saint, accomplissait dcjj, 
par sa présence, ce que ne pouvaient tou- 
jours faire les arm^os 

Mais, tandis qup ces choses se pas- 
saieutdans les contrées que lesOrientaux 
ont nomiDées noétiquement les /'att- 
piéres du mon iff , hyî\'> t]i' C'^stm rtnit 
eontraint de pourvoir et de prévoir i 1 1 
fois. D. Joào de Mascarenhas, qui uvjit 
consenti à rester, quoiqu'à grand*|»eine , 
rfins }n nouvelle fortcre.><se de DiU, lui 
fliini)n-:.îit que le roi de Cambaya ras- 
tambldit de nouveau ses forces pour 



anéantir enfin la puissance des Portu- 
gais. Hidal-khnn ÎT, de son côté, réunis- 
sait des troupes nombreuses et menaçait 
d'une invasion. Ces dispositions hoa* 
tiles furent déjouées par les prévisions 
de JoSoin. Tandis que les troupes enne- 
mies se préparaient , une flotte mouillait 
devant la barre de Goa, et, mettant à la 
disposition du gouverneur trois mille 
Portugais, lui permettait d'aller cher- 
cher le général musulman dans Tinté- 
rieur et de triompher sans eombattre. 
Sur la renommée guerrière du général 
portugais , le roi de Canara lui envoyait 
a Goa des ambassadeurs avec mission 
de se liguer avec loi contre HidaHiban; 
et cette simple démonstration suflisait 
poiircontpnirlecbefmahométnn,etpour 
i éloigner du territoire que ses armées 
conviaient défà. La présence do Jo8o de 
Castro devant Ponaa suffisait ensuite 
pour ariéfmrir la puissance du général 
qui avait craint de l'attaquer. 

Le second voyage militaire deloSo de 
Castro à Diu, ^expédition de O. Alvaro 
à Surnte. les hostilités reprisesà Baç^nïm 
contre le roi de Cambaya , riocendie de 
Dabool, et enfin la fameuse bataille de 
Saint-Thomé, livrée près de Goa ao gé- 
néral qu'HidaUkhan avait choisi pour 
le représenter et que les Jeunes liiies 
célébrèrent si longtemps aprèsdansdes 
romances historiques , tout cela prou- 
verait que héros était bien loin de se 
reposer après les Joies du triomphe. 
D. JoSo Masearenhas était retourné ft 
Lisbonne, où sa répotatloo loi avait valu 
de nobles rérompen«o<î Le bruit des 
grandes actions qui avaient eu lieu sous 
les murs de Diu se répandit parmi le 
peuple, et il y eut alors pour Joâo de 
Castro un triomphe vraiment national. 
La nouvelle d'une victoire si extraordi- 
naire parut assez importante pour qu'on 
latr:<ii mît solennellement au sonvmîn 
pontife, .liifirt TH. fihf'is<-nnt h !n vni\ roin- 
muiie, changea le titre de gouverneur 
des Indes contre celui de vice-roi. Ce 
n*était pas la ce que demandait Jo3o de 
Castro; fatigue de gloire etde triomphes, 
i! aspirait après sa fraîche solîtnae de 
Cintra; li demandait a être rappelé en 
Europe; on lui répondit par l'envoi d*oii 
titre poin[:eiix. Il voulait quelques aii- 
nr't's (le repos à !'ni"!'ri' de ces arbres 
qu il avait plantés lui-même pour ombra- 
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ger son pauvre ermitage; on lui imposa 
«Je nouveau la fastueuse représenta- 
tion de Goa la Dorée; il fut viee-foi 

quatorze jours! 

11 ny a rien de plus touchant dans 
riiistoire que la fin de cet homme, qui 
recevait, sur un trône , des princes wa* 

iant tout le luxe de l'Orient, et qui, par- 
venu à une pauvreté extrême, se voyait 
malade et contraint d'avouer enfin sa 
misère. « Voyez, jesais en Térité dans un 
grand dénûment pour un vice-roi , di- 
snit-il dans les derniers temps au sénat 
de la ville de Goa. Mais les soldats sont 
mes fils; ils vous dirontqu'avant Targent 
du roi , ils ont toujours eu à leur dispo- 
sition le salaire du gouverneur; et Ton 
ne doit pas s'étonner que le père de 
tant d'enfants soit devenu pauvre (*) ! » 

Il était réellement l'appui de ces hom- 
mes indomptibles , qu'il conduisait, 
quand il le voulait, à la destruction des 
armées ; mais la religion, dans les der- 
niers jours, lui donna h son tour un 
père. François-Xavier vint l'assister au 
moment suprême. Qui dira les entre- 
tiens qu^il y eut entre ces deux hommes, 
les regrets que le héros confia au prê- 
tre? Peut-être s'accusa-t-il alors de son 
triomphe. Oh! comme il aurait donné 
toos ces souvenirs pour une parole de 
l'épouse qu'il avait samlement aimée (**)! 
Il fallut mourir sans l'avoir emljrassée, 
sans avoir mêlé ses larmes aux siennes, 
en parlant de ce fils de dii-neof ans 
qu'elle-même elle n'avait pas revu! Et 
voilà tout ce que saint François-Xavier 
eut a consoler de douleurs. 

Que dire sur le earaetère de Jo8o de 
Castro , qui ne soit dit en termes nobles 
et simples par ses lettres, par ses propres 
écrits. S'il s'agit de sa conduite politi- 
que, il faut nécessairement rép«er, à 
propos de son irréprochable cnrrièrc, ce 
qu*un autre grand homme disait à D. Ma- 

(* iI*iClède,si pAle d'ordinaire, s'nn impqin l- 
quc peu rn parlant de ci>Ue noble lin, ft il 
^ioale t « Castro Joignait aiUL vertus civiiMt 
les vcftof gucrriècet, et Vùa peut le compter 
«u raos de ces liomiMt nm que la nMore 
iM> proHiiU que <te loin en loin. • 

i Lri MTondflépousf <Je JoAnilpCastro, dona 
M iri.i de florooha, l't.iit d une Im-auIo rt-niarqua- 
itlp, et fui reclicrch»)^ on maria««! par pliKsicurs 
M'igneurs après la mort de son mari. F.lle con- 
aerta Itlernelle mémoin; du tiéros, el lit vfru 
dA ebattelé. Sa mort arriva eo i&84{ on l'a 
colerrée dam le pauvre eouveal da Cbiln. 



noel : « Les Indes, en effet, parlent pour 
lui. » Cependant nous ne pouvons résis- 
ter an désir de rapporter iei un fait inté- 
ressant , que nous trouvons consigné 
dans un excellent recueil portugais. 
JoSo de Castro est du très-petit nombre 
d*hommes dont le souvenir a été «on« 
sacré aux Indes nnr un buste ou par 
une statue : son emgie a été placée au- 
dessus de la porte qui sert a'entréc à 
Goa : naguère encore on venait requé- 
rir le souvenir du héros , comme on eût 
invoqué le secours d'un saint. « J'ai 
vu, disait un magistrat honorable , les 
esclaves , les malneureux Csnarins ao- 
courir les mains jointes, pour demander 
justice et protection au grand homme; 
comme si cette froide efligie pouvait 
briser leurs fers ou les dâivrer de Top- 
pression et de la cruauté de leurs maî- 
tres iniques; tant ét;iit vif encore le 
souvenirde !>on huuianile compatissante 
pour les opprimés, et cela après trois 
cents ans (*) ! « 

COUP d'oeil sur la situation DR 
L'INDE APBÈS la MOaX OB O. JOAO DE 
CASTIO.— TICB^BOiS QUI LUI SUCCÏDft» 
BENT. — Les historiens portugais con- 
viennent unanimement qu'a l'époque 
de l'administration du quatrième vice- 
roi, onerot avoir retrouvé ees temps de 
prospérité presque fiibuleuse qui suivi- 
rent la domination trop courte des Al- 
roeida et des Albuquerque : cette prospé- 
rité, qui se liait Intimement aui vues 
d'un grand esprit età Pexemple donné par 
une probité sévère, ne fut que de courte 
durée. Insensiblement lesvagioteurs, les 
hommes d'affiilret prirent le dessus, ai 
bien que, soixante ans plus tard, un au- 
teur portuîïais. écrivant sur la statislî- 
aue,pouvaitdire : « Tel est le nombre d^ 
wrlvalns qui assiègent les bureaux de 
l'administration de Goa , qu'on dirait 
une ville de plaideurset non une ville de 
guerriers (**). Cette décadence politique 
n'arriva pas fout à coup, néanmoins ; et 
les temps qui suivirent Tépoque de Joio 

(*) Cea derniers détails sur l'espèce de culte 
rendu à la Blalae de JoSo de Caitro font Uréi 
du Panamm», t, VI, p. 191 ; le maibUat dè> 
BiKnu ici est M. te onnselller loSoOioriode 

Castro Cabrai p Allniqtn'rqtip. 

I ! « F, parère a cidadf t/c dod, mais academia 
d>' litiijniili n que rsnila <tc arinn^. » Hn i i- Irn- 
tado OH epilogo dos vizo-reys da iudia Ma* 
mnerlt de la iMMIolbèqQe rajraku 
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de Castro furent pnoore des temps glo- 
rieux; nuelqfues pajjes extraites ue Bar- 
ros ou ae Diogode Coutole prouveraient 
aisément; mais, il faut bien Pavcaer, o6 
qu'il import r" vmimcnt a l'Kurope de sa- 
voirsnr !a corunit'to de riùdeestditnpr»^s 
le recil de la ^fiodc que nom veuuus 
desigmiler. » 

TVou^ nr donnerons plus que quel- 
ques dates et que quelques laits , en 
suivant l'ordre chronuiogique , iabqu'à 
l'époque malheoreose où D. Sorastien 
perdit son royaume, malgré les repré- 
sentations austères de ce Mnsc.irenhas 

S[ui avait joué un si graud rule durant 
e siège de Diu. 

Le gouverneur qui succéda imrnf'- 
diatement à Jono de Castro fut (.arcia 
de Sa, âlcaide de la cité de Porto. 11 
administra un peu plu8d*un an, jusqu'en 
i549, et fit la paix avec le roideCani- 
baya , après avoir fortitié de nouveau 
les places militaires de sa vice-royauté. 
Les dominieains t'établirent aux Indes; 
et le râdj.l de Tanor, qui vint à Goa , 
se lit chrétien. Jorge Cabrai, qui su( céda 
au gouverneur q[ue nous venons de 
nommer, n*adminittra guère plus long- 
temps que lui; car il déposa le pouvoir 
le 6 novembre 1550. Durant ce court 
espace de temps, les Portugais rempor- 
tèrent de grandes vietoires navales sur 
le Samori, et ils détruisirent Capocate, 
Turacolle (probablement J'ordJi), Cou- 
lète et Panane : Ceylan tut également 
le théâtre de plot d'un Ml d'armet re- 
marauable. D. Jorg9 de Castro ytprit 
la villedeCeitava. 

D. AffoDSO de Noronlia, qui vint après 
lai, fût revêtu du titre de vioe-roi. C'é- 
tait le cinquième seigneur auquel le 
gouvernement avait concédé cette di- 
gnité, il la conserva durant q[uatre ans. 
Ëtt ce temps (*), les guerres lointaines se 
tnccédèrent avec activité. Soliman per- 
dit, à l'exception dedeux navires, la flotte 
de vingt-dnqgalères qu'il envoyait au se- 
eours d*Onnuz ; le poovoir du principal 
souverain de Ceylan fut ruiné. Aux Mo- 
luques, Tidore subit le même sort, cl le 
capitaine deTernate, Bernaidim de Sa, 
détraiait oetle vUle. PMiro Matearenbas 

i*\ Ce fut répoQoe h tarjtidie le grand Akbar 
monta sur le Irooe. L'empire moRhol, fondé «o 

par BAÎir, .irrin-c-pi'lU til-s de TiaMMf* 

UHDCk, allait «ire dau» tout soa «clat. 
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fut à în fois [gouverneur et vice-roi. 
paru de Lishoniie en 1554, il ne régit 
que nt ui mois : pendant cette courte 
administration, il secourut Surate con- 
tre les Turcs; et les revenus de la 
douane de Diu appartinrent en entier 
à la couronne de Purtu;;al ; ce qui fut 
remarqué comme une améliofation 
dans l'administration financière, ami^ 
lioration à laquelle on était loin de 
s'attendre et qui ût le plus grand hon- 
neur à Diogo de Norontia , capitaine 
de cette forteresse. Le passai^e t^otirt 
de Pedro Mlascarenhas fut marque par 
les dissensions sanglantes qui éclatèrent 
entre les gentilshommes portugais ré- 
sidant aux Indes; et l'on affirme qirp 
ces luttes intestines abrégèrent la car- 
rière du successeur de Noronha : il 
mourut en i5$S, et ordonna que set 
ossements fussent transportés en For- . 
tugal. 

Francisco Barreto fut nommé dix-sep- 
tième gouvemeor des États de VInde ; 

il prit le pouvoir en juin 1555, et com- 
mença bientôt une guerre active contre 
Uidal-khan , lutte dont le souverain 
musulman se trouva assex mal pour 
accepter la paix avec empressement. A 
en juger par une satire qui nous a été 
transmise dans les œuvres de Camoens , 
sous le titre de Disparates da Indiay 
si le courage ne manquait pas aux habi- 
tants de Goa, l'état moral du pays était 
devenu déplorable. Ce fut cette pièce, 
empreinted*uneassesviveironie, qui in- • 
disposa le gouverneur contre le poêle et 
qui le lui fit exiler. Malgré la tache bien 
réellequi en est résultée pour la mémoire 
du goovemeor, on ne peut se dissimuler 
que Flmncisco Barreto n'ait montré du 
couraf»e et de la fermeté durant son ad- 
ministration, qui dura trois ans et deux 
mois. Outre tet goerret victorieuset 
contre Hidal-khan , il ruina Suaquem , 
ou du moins il envoya Peixoto contre 
cette ville, et il prit les forteresses 
d'Asserim etdeManora. Par ses ordres, 
Pedro Barreto Rolim entra dans le 
Sindh. et détruisit plusieurs villes. La 
guerre ne cessa pas non plus dans Ma- 
laca. Francisco Barreto quitta llnde 
pour aller conquérir, en Afrique, le 
royaume du Monoraotapa. Bien des an- 
nées après avoir abandonne un pays où 
il laissait des souvenirs glorieux, mélét 
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à des traces de violence, il mourut ià mi- 
fiérablement, en 167S ; «t ee fiit à peine 
t*il tut pour s'abriter, durant sa der- 
nière mnladie, une misérable cnhane, 
construite h la bâte dans le désert, 
fiientôl la vice-royauté des Indes fut 
briguée par les seigneurs que leur nais- 
sance rapprocliait le plus du trône. En 
1558, D. Constantiuo de Brugaoce, 
fils du duc Jaioie , partit comme sep- 
tième vice-roi, avee quatre navires. 
Des souvenirs aimables se rattachent 
à D. Constantin, en mémoire de Pal- 
légeaiice tuute &ecourable qu'il accorda 
au grand poète persécuté naguère par 
Barreto. L'administratioB de ce prince 
ne fut pas non plus sans L'Inin* poiir 
les arnif s portugaises; après une lutte 
sanglante, la furtere&&e de Dainam {Da- 
maoun) tomba en son pouvoir. Il châtia 
le roi de Jafanapatnam. D. Constantin 
de Brat^ance n.ïiî ete norimte au 

f>oste iniporuint uu il uccujioit, durant 
a minorité de D. Sébastien, par le 
^and inquisiteur D. Henrique, oncle du 
jeune roi : il ne faut donc pas sYtonner 
si le terrible tribunal, nui avait épargné 
les Indes jusqu'à cette époque, se dressa 
pins sanglant, plus implacable à Goa 
qu'il n'était en Europe T ;i métropole 
des Indes fut erii^ee en tnèine temps en 
archevêché i Cochiu, Malaca , reçurent 
des évéques. Ces soins purement reli- 
etieux n'efnpêehèrenl pas D. Constantin 
de détruire Mangalor et d'inq'ii»'ter la 
côte du Malabar, il fonda en Aintpie la 
fbrteresie de Mozambique , telle qu'elle 
exista longtemps ; mais sous son admi- 
nistration les Portugais perdirent Puni- 
cale, a la côte de la Pécberiej)uis Balsar 
dans la circonscription de Damam. Ils 
furent également oattus à Baharem, qui 
fourn i :iit des perles si abondantes; il 
ne fallut pas moins (|u"une i;r;inde vic- 
toire, remportée sur leSamort, puur 
effacer ces défaites. D. Constantin de 
Bragance quitta les Indes en 15G1. 

Celui qui lui succéda eut nu^s'\ le titre 
de vice-roi, et il était le huitième dans 
Tordre chronologique; c*était D> Fran- 
cisco Coutinho, comte de Redondo. Du- 
rant son court séjour aux Indes (car il 
n'adminiitra que deux ans et demi ) 
Francisco ne provoqua pas de bien 
rrands événements. Cependant, Garcia 
Koiz de Tavora, gouverneur de Oamam» 



remporta une victoire signalée sur les 
chefs musulmans, qui 8*etaient mis en 
campagne contre les Portugais, déjà 
moins -redoutés. Qmnt nn vîcp-roi, 
après avoir rassemble une grosse Hotte 
à Cochim, il eut une entrevue avec le 
Samori, et là on jura de nouveau la pais, 
qui avait été conclue précédemment. 

Franeisco Coutinho étant mort à 
Goa eu là(»4, D. Joâo de Mendo^ prit 
le soin de radminlstration; mais il ne 
gouverna uue six mois, et partit pour 
le Portugal : ce fut tin homme h ^ImIs 
qui le remplaça. i>. Aatao de Noronha, 
neuvième viœ-roi» partit en 1664, et il 
gouverna jusqu'en 1568. r.es guerres se 
rentitivelfrenl avec un (Ir;:^re de vio- 
lence niUMie,dans Tile de Leyian ; elles 
ne prirent un caractère si terrible qu'en 
raisondes idées religieoses, quis^étaienc 
exasjjérées de part et d'antre au plus 
haut point. Le capitaine général de Co* 
lombo, Pedro de Taïde, protégeait le roi 
de Cota, qui s'était fait duétien. Bien- 
tôt les Cningulais vinrent assiéger oe 
prince, et leurs troupes réunies formè- 
rent une aru)ée innombrable. Les Por- 
tugais accoururent au secours de leur 
allié t et Ton aura une idée du maMacro 
qui eut lieu, quand on sanr:i que dans un 
seul clos, où l'on put les compter, en re!f»- 
va deux mille cadavres. Les Purlu^at:» tie 
perdirent qu'an seul homme; il ee nom» 
mail Pedro Fernandez Janeiro. Cette 
mort empêcha que le miracle ne fi)t 
coniplet aux yeux des chrétiens; car lis 
ne purent s'empéeher d'attribuer one 
telle victoire à un pouvoir surnaturel. 
La ville«lerv)loniboel!e-meme,qui subis- 
sait un siège des plus rudes, fut sauvée 
grâce à soixante Portugais, qui rétabli- 
rent les comninnications avec lamétto- 
|)olft et qui , dnns une seule nffaire, tuè- 
rvnt jusqu'à cmq cents Chiri^ulais. Toirt 
cela a'empécha pas que suus L). AnUio 
de Noronha les Halabafea ne eommen- 
cassent a remporter des avantages, qui 
exaltèrent leur orgueil, et qui furent le 
délMit d'une décadence déplorahie. Don 
Lronis Fersira soutint liMiMMir por- 
tugais dans l'ile de Ifalaoa* 

f.niz deTaïde, ^'eiu'ueur d'Atouj^uia , 
vmt aux Indes, dont il fut le diueiue 
▼ice-roi, en 1&68; il déploya des qualités 
éminentes, et il faut confenir qa'ina 
homme de guerre était devenu aécea* 
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sain fmu touteair radminiitratioa; 

car, sur tous les points, l'empire colos- 
sal des Portugais se trouvait attaqué. 
Presque au même moment, LuizdeTaïde 
€Ut sur les bras Hidal-kban H, qni venait 
nssiôuer Gor\ n In t^te d'une armée de 
quaii i'Vin^t-dix nulfphommes; et le sou- 
verain que les chroiiiques désignent, 
improprioMDt sans doute, sous le nom 
dp Mafrqvr, r»Mui-là prétendant s'emna- 
rer de Cbaul, marchait contre celte for- 
teresse à la téte de cent cinquaute mille 
assiégeants. Le Swnori, en dépit de la 
paix jurée nn^riirrr. nvnit [iris parti con- 
tre les chrétiens , et le roi d Acliem met- 
tait sur pied contre eux des forces im- 
menflet. Pendant les troîe années que 
durn son gouvernement, Luiz de Taïde 
remporta sur ces armées puissantes 
plusieurs victoires signalées; et de re- 
toar à Lisbonne» le jeune monarque qui 
avait succédé 5 JoSo III lui fit l'honneur 
insiLTne de le conduire lui-même à la 
cati:iedrale de Lisbonne , pour y rendre 
griee i Dieu d*afMtft(|és ioespérét. Il 
n'en est pas moins vrai que le prestign 
des temps glorieux allait s*pffncpr. 

D. Âutuaio de r*Ioroutia lut uommé 
vice-roi danieas dfconstaneea diOidlee; 
il partit en 1571 , et donna à P Asie méri- 
dionale un triste spectacle. Desservi, dit- 
on , par des lettres oarties de l'Inde, il 
fut révoqué de sa dignité, et le poète 
éminent qu'il occupait fut remis à An- 
tonio Moniz Barreto, qui était venu à 
Gua sur la même flotte que lui. Antonio 
de Iforonba moarat en tfiTS, presona 
aussitôt après son retour en Portugal. 

Nous ne saunons nous étendre beau- 
coup sur la carrière politique et adoû- 
nislrative d*Antonio Monis Barreto, 
quinzième gouverneur des Indes, non 
plus que sur celle de D. Diogo de Me- 
oezes; le premier vinten 1â7i,et, durant 
•es trois années d'administration, vit 
Ternate tomber au pouvoir de l'ennemi ; 
le second ne régit les Indes que neuf 
mois et repartit en lâ78, sans avoir 
aceompll aueon fiiit bien Important 
pour la mère patrie. 

La nomination de don Luiz de Taïde 
comme dixième vu^e-roi fut pour ainsi 
dire te dernier aete important de Fad- 
roinistration de D. SéMStien ; par uni 
suite de la fatalité qui semblait peser 
sur le Portugal, cet acte fut inutile. 



D. Lnis, qui «fait déjà conduit les affai- 
res avec une rare énergie, ne vint aux 
Inde.*?, en 1578, que pour faire la paix 
avec Uidal-kiian; et rien de grand ne se 
paasaaiorsaoasaon gouvernement. Mais 
nous avons prononcé une date fatale : 
désormais Uiut v.i changer dans les Indes 
comme eu Euroue; et si nous jeluo:» 
encore un coup d œil sur cette contrée, 
thé<Ure de si merveilleux exploit^, ce 
sera pour sii:na!*»r plus de défaitt^s que 
de victuire^, plus de misère que de 
grandeur. 

PBF.AÎTEH BT4BLI8SB1IENT DES POK- 
TUGAIS A LA CHINR, — FO^OATION DE 

MACAO. — On n a en gênerai aue àoa do- 
ooments fort vagnes et très^mcompleti 

sur les premiers élablis-semeiUs formés 
à la Chine par les Portugais. Laventu- 
reux Fernand Meudez Fiuto est à 
peu près ie seul qui donne des détails 
précis sur leur arrivé dans ces réi^ions : 
la colonie de Macao eut ce!;» df» particu- 
lier, au elle fut fondée u 1 insu de la mé- 
tropole, pour ainsi dire, et qu'elle vint 
demander d'elle-même à la mère patrie 
les institntions qui la devaient ré^^ir. 
Mous allons établir ces faits curieux, 
d'après on doonment dont on ne saurait 
contester la valeur, puisque nous l'ex- 
trairons des dernières représentations 
faites par les citoyens de Macao aux 
GOrtès. 

Les premiers établissements fondés 
par les commerçants portugais sur les 
côtes de la Chine, furent loin d'avoir un 
heureux résultat ; et il faut surtout aji« 

pliquer cette réflexion à la ville si floria* 
snnte et si riche de Liarapô , qui fut ré- 
duite en cendres, en moins de trois heu- 
res, et oà périrent plusieurs eentainesde 
Portugais (1642). Ce sinistre fut dd à la 
rapacité d'un mas^istrat, dont lenotn est 
encore aujourd hui maudit par ses corn* 

Eatriotes. Quelque temps après cette 
orribie catastrophe , les Portugais allè- 
rent de nouveau tenter la fortune vers 
les lies QUI bordent la côte , et ils obtin- 
rent enfin du gouTemement chinois la 
permission de s'établir sur le rocher où 
a été fondé Macao. On commença dès 
1667 à bâtir quelques pauvre:» habita- 
tions, ou^ pour mieux dire , quelques 
cabanes, auxquelles succédèrent bien- 
tôt des maisons décentes, des élises 
et quelques édifiées. Le rocher concédé 
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par les Chinois avaii va s^élever peu à 

|)eu «ne ville importante, lorsqu*en 1565, 
les habitants résolurent de réclamer 
pour la colonie les privilèges appartenant 
aux autres cités du royauine,aiD8i qu'aux 
États de l'Inde. Kn conséquence, ils élu- 
rent parmi eux un procureur et des ve- 
readorti , et ils oifrireut au souverain 
la vHto nouvelleinent bâtie, en deoMui- 
dant pour elle à D. Duarte de Menezes, 
qui était alors vice-roi des Indes, le titre 
et les droits de cité. Selon les exprès- 
aiooi fomielles de Meneies, ces privi- 
lèges furent accordés au nouvel établis- 
sement, en considération de ce qu'il 
8*était fondé avec ses propres ressour- 
ces : on le traita sur le pied de Cochim, 
qui Jouissait alors de privilèges analo- 
gues à ceux d'Évora (*). 

Parmi les incidents historiques se 
rattachaut ù Macao, on ne connaît 
guère en France que cette poétique 
tradition qui en fait le séjour de Ca- 
moens. (**) Il est juste de rappeler, néan- 
moins, aue les habitants de cette ville se 
eonduisirait plus d'une fois avee une 
rare énergie ; et , s'il nous était donné 
de suivre les (t;il)lissements coloniaux 
portugais dans leurs phases diverses, 
nous dirions qu'assiégée en 1625 par 
dix-neuf navires de guerre hollandais , 
aiixqruels il faut joindre des forces consi- 
déraDlcs ni^i.»;sant du côte de terre, cette 
ville sut conserver son indépendance. 
Plus de cinq cents Portugais périrent; 
et les fortiOcations, qu'on voit encore 
aujourd'hui , furent élevées par les pri- 
sonniers de guerre qu'on lit aux Uolian- 
dais, dans la journée du 38 juin 1629. 
Il est bon de remarquer aussi qu'à cette 
époque les riches établissements de Ma- 
laca, de Ceyian et des Moluques, ne 
pouvaient point se gloriûer auue pa- 
reille résistance. Vingt ans plus tard, 
en 1643 , la villede Maeao apprit le réta^ 

'*) lUcao fut érigé en sMge énlscopal des le 
•ffxiètMliicle. Le immter prélat qui v résida 
fut un ^éMlite nommé Belcliior Carnciro. Le 
hecond evAque de la Chine ^'appelait D Léo- 
nanUi di- Sa, et fut >.u rr eii i:.77. Il a>ail éga- 
lement la charge spiritiit'lle du Japon. Cardoso 
vante sa i>dence et se.> vi rtua. 

Voy. YAurom fâacaetm^ Impriiaée h 
Maeao en IM4. flous sif^nalerom ausil aux ru- 
rietix un ouvrage inlilulé : Memorias ai f-mt 
(if .Vaeau^ par M. Jolé JoaquUn d'Aquioo 
( «1 UiacatMe ratas. Voy.é|UBncalH.toa* 
reiro. 



bitssement de la maison de Bragance 

sur le trône, et, sans attendre que l'im- 
pulsion lui vint de Lisbonne ou de Gua, 
elle s'empara de la garnison espagnole 
et la transporta sans délai aux Philip- 
pines. Il nous serait facile de multiplier 
ces détails ; mais nous sommes déjà 
bien loin de la période historique qu'il 
nous reste à traiter; et nous nous eon- 
tenteronsde dire auc la colonie portugaise 
a été fondée, dèsl'ori£;ine, sur un terri- 
toire tellement limite, qu'on le peut 

groourir dans Pespaoe de deux heures, 
fut l'empereur Khang-hi à la mu- 
niGcence duquel on dut celte conces- 
sion ; et il fut assez prudent pour qu'elle 
ne pût nuire, en aucune façon, à la po- 
pulation chinoise. Bâtie sur la pointe 
orientale de la presque île de Ncgao 
3/tfn,la ville de Macao fut séuarée. ori- 
ginairement, du territoire chinois par 
une ligne de démarcation, tracée sur 
une espèce d'isthme fort étroit, qui 
fait communiquer Negao-.Meu a In terre 
ferme; il fut convenu, dès le principe , 
que si les Chinois pouvaient entrer sur 
le territoire des Européens, toutes les 
fois que bon leur seiTiblerait, les Euro- 
péens n'auraient le droit de franchir la 
barrière que sous le bon plaisir de l'au- 
torité. Ce qui était arrivé à Ge^an, a 
Malaca et à tant d'autres contrées, 
avait éclairé les habitants du céleste em- 
pire. 

OBIOllfB HISTOBIQUB DB 60À, LA 

VILLE iMiH -HNE. — Il cst fait mention 

Eour la première fois de cette ville célè- 
redaos l'ancienne histoire du Dekk'han 
par Ferichta en parlant du règne de 
Nlujahid Scfaah , troisième empereurde 
la dynastie de Bhamani , qui commença 
à régner vers 1347. Goa y est considéré 
comme un port de mer, appartenant 
depuis près d'un siècle aux râdjàs de 
Bisnagar. Selon la tradition transmise 
aux Portug.iis par les indigènes, le brah- 
manisme était alors la seule religion 
professée dans TUsuary ^ nom primitif 
de cette Ile (*). 

(*) Ces précieux détails sur VoT\0m de la 
métropoleda Iodes sont extraits d'un opasculn 
publie à Madrasen laai , par un Français qui l'a 

HTit en anglais. Ce curieui volume eat ioUtulé 
.^n l.istiirical Sketch r>l doa, hy Ihe laie rev. I>e- 
ni^ I. (^ollineati tle Motiucn. (a: digne ecclé- 
siasUquo, ne a Nantes, murtuKarricaicD 1830^ 
a, dit-on, laissé une hittoirti det Indes écrite en 
trançait; elle a été fccucUlle sau douta par e« 
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En 1400, Maldi al Tojar Khodja Je* 

linn, prfniitT ministre lit' M ihorïn^t II, 
treizième empereur du Dekk'li«ta (ie tu 
dynastie de BUamani, s'empara de Tîle 
de Goa sur Humragi , régeot de Bisna* 
gar , qui gouvernait ce royatinie du- 
rant la minorité des ù\s de Severov 
Kishwer-khan avait été Tua des oiti- 
ciertqui s'étaient distingués le plus du- 
rant cette coiiqrir'tp; !e souverain du 
Dt^kk'hnn lui en laissa le gouvernement; 
ce lui en vam que, trois ans après , Per- 
kna, rftdjâ de Beleam, voulut s'emparer 
de nouveau de Tîle, il fut repoussé. 
Cebt à l'année 1479 qu'il faut faire 
remonter la construction de la cité de 
Goa sur remplacement qu'elle occupe 
aujourd'Imi. Selon Antonio de Souza , 
Miguel Oum, persécute par le ràdjà 
d'Onor, mais protégé par le souverain 
du Dekli*ban , vint a la tête de ses mu- 
sulmans dans l'iie et y fonda Goa pro- 
prement dite. Le révérend Denys Cotti- 
neau de Kloguen ailirme que Tancienne 
cité était plus au eeutre de l'île, dans le 
voisinage du ri?açesud. Il ne reste plusde 
cette ville primitive que quelques mi- 
sérables masures a proximité de Té- 
glise paroissiale de Saint-André, mais la 
colline e t * i core daignée sous la déno- 
mination d'ancienne Goa, que les voya- 
geurs ont improprement appliquée dans 
ces derniers temps à Goa elle-même ; la 
nouvelle cité, bâtie par les mahométans 
sur le rivage nord de nie opposé à 
celui de Divar, devint immédiatement 
une place florissante, grâce àrexeelleQce 
de son port ; mais elle n'était pas d*une 
grande «^ictvlue. Nous ne suivrons pas 
dans ses diverses révolutions politiques 
Tbistoire de cette capitale déchue, nous 
nous contenterons dédire qu'à l'époque 
où Vasco da Garaa nrri va aux Indes , un 
juif polonais , qui se donnait oour un 
Italien, vint auprès de l'amiral, ralfiiire 
des olfires de service en se disant le pre> 
mier ministre dn Snhnio, roi de Goa. 
J/auteur nui nous sert ici de guide dit 
« qu'en aamettant l'existence oe ce juif, 
le personnage qu'il lui plut de désigner 
sous le titre desouvr-rnin ilc Goa n'était 
propabiement autre que Maleck-Eia-al 
Moulk, vassal de l'empereur du Dekk'ban 

IkriUurs. t ai^uDs (lo& voeux pour que ce travail 
prédeux , qui iiitérme la gmce delà BiclagDe, 
i9it qiicl^ jour publié* 



ou bien Adel-schah , que les Portugais 

a pillent liidal-khau , et qui, s'étant dé- 
clare, en 1489, sultan de Visapoitr, re con- 
naissaitia souveraineté de Temperèur dé- 
signé plus haut. » Ce qu'il y a de certain, 
c'est que ce chef mahomt'înn avait une 
prédileetion particulière [lour G(»a, et 
uu ii y iaisait frequemiMCul sa résidence. 
On a vu déjà comment Albuquerque par- 
viiit en 1510 à s'emparer Je cette ville 
flori'^snnte. Adel-srhah OU, si on l'aime 
mieux, Jdidal kiiau accourut et força la 
garnison chrétienne à s'embarquer; mais 
Albuquerque se présenta de nouveau 
avec la flotte, et (Joa devint a tout ja- 
mais la métropole de Tlnde portugaise. 
La ville se couvrit immédiatementdema* 
gnîQques constructions, de vastes égli- 
ses, de riches arsenaux; on y battit 
monnaie; puis, en i5(>7, Antonio de 
Noronba l'entoura d'une vaste muraille, 
si bien qu'en l'année 1571, précisément 
deux ans après que le Camoens l'eut 
auittée, Goa était parvenue au plus haut 
degré de splendeur qu'elle pdt atteindre. 
Goa se trouvait naturellement défendue 
par sa position ; cependant ses fortifica- 
tions naturelles laissaient malheureu- 
sement un passage libre, et respèoe de 
gué que Ton nomntait lepcusso de Gon» 
daii pouvait être aisément traversé à 
la marée basse. Toutefois, un usage 
étran^, rapporté par le plus sincère 
des historiens portugais, avait fait de ce 
canal un lieu redoutable, que fuyaient 

2 paiement les musulmans et les chré- 
ens. Bien qu'elles fussent mêlées aux 
eaux de la mer, les eaux de ces maréca- 
ges servaient , dit-on, de refuse à une 
foule de crocodiles, qui devenaient les 
terribles défenseurs de la dté. Une loi 
ordonnait c|ue tous ceux qui étaient 
condamnés a mort par la justice fusst ut 
jetés dans ces lagunes , pour serur de 
pâture auxhdtes qu'elles renfermaient. 
Ces crocodiles s'étaient si bien multi« 
pliés , leur fprocitr étnit devenue trile , 
que, soit terreur toiidee, ou crainte ima- 
ginaire, les Maures n'osaient franchir le 
gué. lÀ ville dès cette époque présen- 
tait un mouvement extraordinaire, et si 
l'on adopte le témoignage d'Alhuquerque 
lui-même, si Ton s'en rapporte aux 
documents fournis par le vainqueur, 
Goa, tellequ'elle était au seizième siècle, 
remplaça une cité déjà importante par 
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ses édifices. Le père Cottineau de Klo- 
guen signale quelques restes sans im- 
portance qui out pu appartenir à cette 
première période. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qu'au temps de Joâo III, les belles 
pagodes iiidit'nnes, les éléj;int.s minarets 
musulmans, avaient complètement dis- 
pini. Toute la splendeur de li capitale 
des Indes était empruntée .lux souvenirs 
de l'Italie (*). Nous allons essayer de 
faire con) prendre quel était l'aspect de 
eelte magnifique cité de la reatissanee, 
transplantée sous le ciel indien. 

GOA AU SEIZIBMS BT AU DTX-SRP- 

TikMB SIÈCLE (**). — Ooa la Dorée 
B*eiiste plus, pour nous servir d'une 
belle expression du docteur Buchanan ; 
mais, îl y a deux siècles, Goa s'élevait dans 
toute sa splendeur, et ce sera un vénérable 
rHigieut , dont le livre est presque ou- 
bli f. <|iu nous fera connaître la métropole 
des Indes. Prieur d'un des plus nombreux 
monastères de cette ville opulente , re- 
nommé par son instnietion solide, il 
peint avee plus de détails et plus de vé- 
rité oett« capitale fameuse que ne Ta 

(*^) Ua graod ooiiU>n de pagodes s'élevaient 
cnooce m tetaMoM ilède dans Goa , mais les 
anl*'iit^ mlMlonnaires parUs du Portugal par 
onln' de JuAo III , vers I&30, ne tardèrent pas à 
ItiXtfi aballr»', œinint' les luoiiifs (jui accrjin- 
pagnaie.ut Cortc* el Pi/arre di-lrui>ai''iit len 
temples de» Azlè«iues etdw» Perin L'.4</in- 
l0§io tiuitano nous apprend que le F- Miguel 
Tas, qiM l'oa considère comme le premier vi. 
caire t;énéral de V État de» /«m^m. critti eofto 
qui est appelé la colonne du ehrhttmi U tm 
artenlat , non-seulement tit renverser les édl- 
Ooes reliiîieuK de** Hindous , mais encore exi- 
gea que Te* brahmes s'él<»i;;nas!.ei»t de la nou- 
velle oité oonquiae. Oo afflrme que durant cette 
période de diitmialloft trois ceots pagcKies en- 
vlfoo iBMot le n ve n éBi dîne Ice ladea portu- 
galtes. ^ . 

r* ' L'(lede(;oa, m^'lropole et capitale df'ITfat 

Sue Sa Majesté posa*ede aux Inde» orientales, ej»t 
luei» par les ib^é&'de lal. i lise/. 16" :< I ' de lat. N . i, 
et elle a deuK Ugooi de longueur sur six teyoas 
de dreult et ooe de large , avec ua peu plas 
dVtendue en quelqaea eadcolto. Elle est liée à 
In terre ferme par Tisthme de Ballagate; elle 
«st fortarrtMkée. remplie de nombreux Jardin* 
et de pa/nuir» ! ih-ur filanift de palmien\ , les 
eaux y sont excellentes. >» Barreto de Reaende, 
auquel noua empruntons oette note , ne donne 
pas pr^oMment fechiffrede la pupulation. mais 
fi afiirme que Ton eomptait trois mille cioa oeoti 
feux à Goa, sans les eoovMits; Il y avait huit 
eriits feux portUï;ais «eulenïi'nt. — Cet auteur 
écrivait précisément an terajv* du F. Philippe, 
et iU-omplele ^a<lt-'< rintion U trretode Resende 
a fourni le plao lori détaillé de la (ortereaae de 
Goa, et lioMMftws vneln^Blssmt eeiiieie 
de la ville. 



fait aoenn auteur eontempoittai : 

joutons rien à sa naïveté. 

« Goa, chef de toutes tes conquêtes 
orieotsles des Portugais , cour du vico- 

roy , siège archi-épiscopat , oii se trouve 
le parlement ou souverain sénat de la 
justice, et le tribunal de la sainte inqui- 
sition , Goa est une efté de la grandeur 
d'Avignon.. . La ville est plus longue 
que larf];e; car elle s*estend le long du 
rivage du fleuve de l'occident vers l'o- 
ffent. Ba la partie septentrionale de 
IMsle , il y a dans la ville deux collines , 
l'une vers le couchant, surnommée 
sainte pour autant que six églises y sont 
besties, et rautre vers le levant; la eol- 
line occidentale est jointe dn costé du 
midv n des monta'jnes , qui parcourent 

tresque toute la longueur de la ville» et 
t terminent de ce eosté-là , et da eoité 
du septentrion elle touche presque Ju^ 

au'au fleuve. Il est vray ([u'à son pied, 
y a une rue assez petite sur le bord 
du fleuve , laquelle arrive jusqu'en la 
partie occidentale de la ville et dans la- 
quelle est la paroisse de Saint-Pierre et 
le collège de Saint-Thomas d'AqiiiQ, 
appartenant aux pères dominicains. 
La colline orientale est attachée vers 
l'orient à une montagne qui s'estend 
bien avant dans l'isle; cette colline re- 

gardedeux vallées, dont Tune, suivant 
) fleuve vers la partie septentrionale, 
est remplie de maisons et a la paroisse 
de Sainte-Lucie , et l'autre est enfermée 
vers le midy , entre cette montagne et 
rautre dont j'ay déjà Ml mention , et 
contient auantité de maisons basties 
en un espice assez long. C'est là qu'est 
la paroisse de Saint-Thomas et sur le 
milieu l'ancien collège des pères de la 
compagnie de Jésus, construit par saint 
François Xavier, l'anostre des Indes, 
où son sacré corps a longtemps reposé, 
mais maintenant il a élé mis dans la 
maison professe au bout de cette val- 
lée. Il y a une église du roesme saint 
Thomas , laquelle n'est pas encore ache- 
vée , et joignant laquelle il y a un puits 
tr^grand mais fort peu profond , basty 
de pierre de taille. Proche de ce puits 
il y a un lac, d'où sortent quantité de 
vapeurs , qui estant portées jpar le vent 
mr la ville y corrompent l'air. 

« Le palais du vice-roy, qui est très- 
vaste et très-haut, s'élève sur le fleuve 
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ayant au devant une place fort iarge et 
entourée de très^belles maisons , et ao 
de rri ère, |>aroù il regarde leffleuve,une 
iutre pareillement fort Iar2;e et bornée 
seulement du fleuve, dans laquelle on 
dépose le riz et les marchandises qu'on 
apporte à Goa , pour y payer rentrée 
aux receveurs des «ahetles, qui demeu- 
rent au bout oriental de cette place. 
Dans ce palais il y a une salle où les 
aénalears s'asseaauent pour juger lae 
causes , et il v en a aussi d'autres pour 
les divers tribunaux. L'on y voit dès 
l'entrée d^ tableaux dispose/ et rangez 
par ordre où aont despeiata laa vaia- 
seaux qui ont esté envoyez aux Indes , 
depuis que les Portugais en firent la 
cooqueste Jusqu'à maintenant, de sorte 
ou*oiiy en nnet un toua lesaoe, oà aont 
despeiuts les vaisseaux , oui sont venus 
la mesine année, avec leurs propres 
souscriptions et les noms de leurs capi- 
tainea. Ptaa aTant dana ee palais eat la 
salle royale, dans laquelle sont les vrais 
portraits de tous les vice-roys et de tous 
les gouverneurs des Indes, de grandeur 
naturelle, au bia dea^nela aont oaerita 
et leur nom et r;il)réî;e des choses loua- 
bles qu'ils ont faites durant leur i;ouver- 
aenieot. C'eit là que le vice-roy convo- 
que ao» eoiiseH , reçoit lea ambnaadeari 
et fait plusieurs choses semblables. 

" A cette salle est jointe une chapelle , 
où le vice*roy entend tous les Jours la 
meeae. Là il y a un daia de vetoura 
rouge, et au-deiaoua «ne chaise de 
mesme estoffe. 

« A ce palais prend cornooencement 
une rue appelée la me Dmite , oh a'aa- 
semble tous les jours une lrès-t;rande 
multitude d'hommes potir y tr;)itpr de 
leurs affaires. Cest la la principale de la 
fUle, et elle ee termine k régliae de la 
Mia^corde. Il n'y en manque pas d'au- 
tres fort bonnes, e'ntre lesquelles princi- 
palement il y a celle de Saint-Paul, 
ainai nommée à eeuee que l'égliae de 
Saint-Paul, édifice par saint François 
Xavier en son coIIcl:»' (de laquelle les 
jésuites tirent le nom de pères de Saint- 
Paul , qo*on leur donne par toutea lea 
Indes ) est située au milieu de cette rue, 
qui est extrêmement longue. Il y a aussi 
celle de Nostre-Dame de la Lumière, au 
bout de laquelle eat Tégliee qui porte 
lemeame nom. 



« Mon loingdu palais du vice-rny est 
l'église cathédrale de l'arche véche', dé- 
diée à sainte Catherine, parce que cette 
ville fut prise le jour de la feste de 
cette sainte. Elle est fort grande et fort 
belle; elle a trois vodtes, quatre cha- 
pellea de part et d'autre et de plua la 
grande et deux collatérales esgales à la 
grande. Au srand autel l'histoire du 
martyre de sainte Catheriae est repré- 
sentée en plusieurs tab4ea tailléea eur 
du bois de théca, dit incorruptible, et 
tout cet ouvrage estant doré paraît très- 
magnifique. La porte de cette église re- 
fonde rorient, au-devant de laqueUe 
fl y a une très-grande place surnommée 
de SabaiOf c'est-a-dire la place du S<'i- 
gneur, parce ({ue du costé du midv est le 
palais dea inquisiteurs, qu'on dtt avoir 
esté autrefois celui de cette isle. Yia4* 
vis de eelui-ci du costé du septentrion 
est la maison de la ville, où les ooaauls 
a*as5emblent... au eoaté oriental de la 
grande église, il y a le couvent de Saiut- 
Kranrnis.... de l'autre le palais vaste 
et cuùimode dej'archevesque. Au sep- 
tentrion de ee couvent eat l*boapital 
royal , où personne ne peut estre traisté 
à moins que d'estre soldat du roy et où 
les nobles ne tieuneut pas à déshonneur 
de ae rendre. L'admioiatntion de cet 
hospital (*) appartient aux pèns de la 
compagnie de Jésus. > 

Il nous serait aisé au moyen des des- 
criptiona minutiewea du bon père et en 
y joignant celles de Vincent le Blanc 
et de Pyrard , plus rapprochés des 
temps héroïques du Portugal ( ou me 
paeaara cette expreaiion), de reatitner i 
cette ville opulente le caractère gran- 
diose qu'elle conserva pendant deux 
siècles ; alors il faudrait passer en revue 
lea sept paroisiea oà Ton avait réuni 
tant de trésors ; les innombrables mo- 
nastères , où tes maris jaloux trouvaient 
pour leurs femmes un asile assuré con- 
tre tout aoupçon , lora<]ue Ici haiarda de 
la guerre les entraînaient loin de Goa; 
on décrirait le crucifix reeplendiaaMitau 

(•) • Gel hospilaJ, dtt ViMMit IsMmw, qui cou- 

OMMlt M» régime par expérience , est le plus * 
beau et aecomply comine Je croy qui Mm mi 
reste du iDoriilc , et j'oseray bien (firt» que ni ce- 
luy du Saiiit-iL»prit de Rotnc , ni rintirinerie 
de Maltiif ou on e«t «ervy eu vaihjwlle d'argent, 
ne MMiraioot e»lr« esg^kez à oettui ci eo ncbe»- 
SM, wdiaB etswlM. » ^«v. sis FmiH*»* 



pied duquel jaillit une fontaine iniracu- 
ieuse; il faudrait nous arrêter devant la 
ehlise de I*ap6(r6 des Indei, ehâsse ai 
magnifique , « que les diamants et les 
rubis y brillaient sans nombre au milieu 
des riches ciselures du métal le plus 
précieux. » Nous nous verrions dans la 
néoeiaitéde parcourir la rue prineipale, 
«pleine d'une inGnité d'orfèvres, qui 
avaient leurs boutiques remplies d*or, 
d'argent et de pierreries. » Après ces dé- 
tails , il nous resterait encore à peindre 
les chantiers de construction d'où sor- 
taient ces vastes galions en bois de teck , 
que le Portugal vit jadis arriver avec 
tant de joie dans ses ports, ces immenses 
magasins destinés à approvisionner les 
flottes, cette fonderie de canons qui 
fournit un matériel sans cesse reoou> 
▼elé y ces étables oi^ 1*00 nourrissait les 
éléphants de guerre et do transport; 
il faudrait faire un chapitre uniquement 
consacré aux restes d'arciiileclure in- 
dienne se mêlant aux splendeurs impro- 
visées de Part chrétien : alors, sans 
doute on verrait que Goa la Dorée mé- 
ritait le nom que lui décerna le seizième 
sièele ; mais ce serait pour se reporter 
infailliblement avec plus d*amertame 
vers cette période de décadence que tant 
de voyageurs ont signalée. 

Ce qui reste de monuments histori- 
ques dignes d'intérêt à Goa est bien 
misérable; cependant quelques sculpta- 
res , quelques peinture prérieuses pour- 
raient être préservées. La cath^rale 
fondée par Albuquerque, mais rebâtie 
dansledii-septième siècle, renferme des 
ornements anciens, intiniment curieux. 
Dans la maison de campagne des ar- 
chevêques, on voitoeints de grandeur 
naturelle tous les praats qui se sont suc- 
cédé au siège de la métropole des In- 
des. Le palais des anciens gouverneurs 
est abandonné depuis 1812, et bien 
que les murailles soient debout, il 
tombe en ruine. Cependant, il est pro- 
bable que les portraits des vice-rois des 
Indes sont préservés dans la résidence de 
Pangy ou Fandjim. La statue de Vasco 
daGama(*X que Diogode Coûte vit dm- 

{*) Le P. Cloguen est le dernier \ n\ .i;:e>]r qui 
parlé decrttf! statue. Vuici cf (|u'il dit : il t-nl 
question d'al>ur(l de l'ancien palais prés duquel 
eilet'âève mit va» buiUêmt$rcly qf /rtestone», 
«Mf Mfl fM/lM. Vttitr a itan tutkê «ay 



ser par ordre du sénat de Goa , est en- 
core debout-, euUn, dans l'église du Bon- 
Jésus, appartenant aux jésuites, on voit 
la magnibque châsse de saint Xavier, qui 
est en bronze richement ciselé et doré. 
Un monument de marbre noir d Italie, 
d'un stjrle vraioMnt élégant, lui sert de 
support, et sur les quatre faces sont re> 
présentées, en bas-relief, les actionsprin- 
cipales du saint. statue de Tapôtre 
des Indes, en argent massif, orne encore 
le maître autel de cette é^ise, et, ce qui 
est peut-être plus précieux que tout 
cela , une peinture naïve , faite d'après 
nature, représente le saint quelques oeu- 
Ks après sa mort. Si nous nonsen 'fap> 
portons à quelques voyageurs tout ré* 
cemment revenus de Goa , on apporte 
un soin empressé à la conservation de 
ces restes «Tune antique magnificence. 

On voit par tous ces détails et par 
d'autresdocuments que nous ne pouvons 
malheureusement pas reuroduire ici, 
à quel de^ré d'éclat et ae prospérité 
était parvenue la métropole des Indes. 
Nous voudrions pouvoir tracer briève- 
ment aussi l'état des autres villes sou- 
mises à la domination portugaise dans 
le Bidjapour et dans le Kanarà; mais 
ceci nous entraînerait beaucoup tro|i 
loin. Contentons-nous de constater ici 
quelques faits d'une certaine impor- 
tance. Dès les premières années du 
seizième siècle, la ville où s'étalent 
passés les premiers actes du grand drame 
que nous avons vu se dérouler, Calicut 
(Kâli-Koùt), avait subi d'effroyables 
changements. Si Ton 8*en rapportait 
mt'me aux documents orientaux publiés 
officiellement par un orientaliste portu- 
gais, le P. Joâo de Souza, dès lôOU, le 
pouvoir aurait eesséd^appartenir à des 
princes hindous, pour passer entre les 
mains des musulmans, et lorsqu'on voit 
Uadji Uosseïo-Raiian écrire a D. Ma- 
noei en 1514, c*estpoar se plaindre à 
lui d*une misère telle qu*il souffrait, dit- 
il, positivementde la soif et de lalaimC*}. 

leading from the inU rior of the city to the ri' 
ver. In ihis passage is slill to be Sétn the 
tue t(f Fatco de Gama m. 

(*) Voy. DocumenloM arabicos para a hiit»- 
ria portuaueza , p . 44 . C'est sans doute par er- 
reurcjuc le P. Joao de Sou/.a désigne Hadji-Hos- 
sein cumme «laiille pctil lils du Samori. OtlP 
circooatance e»ttropcompléteineul opposer ii la 
tndiUoa pour qa'oo fadliineUe. Le ncuetl cita 
0*60 est pM owlos prédenz pour llilstoiftdft 
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L'histoire des villes du Guzarate,pay8 
qol a'apfwrtieDt pas à llndoiislâfi nrù» 
pnment dit, et que les Portugiif dési- 
goèrent dès Torigine sous le nom de 
royaume du Gambaya, ne serait pas 
moins dii^ne d*iiitérét qae eelle o(k roo 
retracerait la description de certaines 
cités du Dekk'han ou de la région du mi- 
di improprement appelée Daquam par 
les vieux historiens. Ahmed Abâd est 
aujourd*bai la Tille principale de eet 
empire, théâtre de tant de luttes , mais 
Kambâyal), qui a conservé une partie 
de son importance commerciale, était 
alors la capitale redoutée qui envoyait 
aux Portugais ses ennemis les plus achar- 
nés et les |)Ius persévérants. On a pré- 
sent au souvenir tout ce que coûta d'ef- 
forts aux vainqueurs des Indes, la con- 
guéte de cette petite tle de Diu (Z>y- 
ùal ou Dywal) qui est située à la pointe 
méridionale de la presqu'île formée par 
une Dortiou du Guzarate. Dans Kam- 
bayan, dans l'antique Raroutch, dans 
la ville de Diu elle-même, toutes cités 
qui avaient appartenu de bonne heure 
aux musulmans, un grand nombre de 
Parais s^étaientiéfiigies : oesadorateurs 
du feu y exerçaient en paix leur culte 
antique , et les caractères originaux de 
leurs mœurs , les rites de leur religion 
même offriraient mille traits saillants 
de plus à ajouter aux observations sans 
nombre qui frappèrent les Portugais. 

INQUISITION DE G0\. — Unvoyageur 
moderne, Kinsey, fait remarquer avec 
raison que ce terrible tribunal en s*é- 
tablissant dans la capitale des Indes por- 
tugaises eut à la fois un but religieux 
et politique; non-seulemeut les effroya- 
bles rigueurs dont il s*anna devaient, 
dit-on, préserver les vieux chrétiens de 
la corruption qu'enfantait le luxe de 
TAsie, mais elles devaient effrayer les 



VortOgab dans Ilnde et dans l'Afrique. On y 
tnmvtiiDefooiedeparlicularitésqu'on cberche- 
nritvttnement ralfA part. Ce»t ainsi, par demi- 
pîp, qae dan.s cprfnlnes lettres D. Manoclestsa- 
UM'dii litn.' df roi des Rnumen chréliem : la dé- 
nomin.ilion <le /{oumi ou do (irecs arait désigné 
prinilivemeol les buropéena , cher, les Orien- 
uiiXtdai» flMle, cette apprilalion K'adrciftsa 
méflie «u moaalmana vmmuiI <le la Turquie : 
h mot ae trouva détoamé de sa Térilable ac- 
eeptfcm par les Orientuix , comme celui de 
Uûmrt. si impronremciU caiploye quelquefois, 
b fat jadis parles cbréUmi. 



étrangers aventureux, qui se seraient 
senti le désir de partager les Imroensas 

bénéfices offerts parle commerce de 

ces contrées. En effet , durant la pre- 
mière période de l'établissement des 
Portugais aux Indes, les individus en- 
tachés du moindre soupçon d'hérésie 
étalent plongés dans les cachots du saint 
ofOce sous le prétexte le plus frivole. Le 

grand inquisiteur de Goa, environné 
*un luxe sévère, qui ne le cédait point 
cependant en magnificence rfW'llp à celui 
dp quelques princes de l'Asie, voyait 
soumis a son pouvoir, non-seulement 
rarehevêque , mais le vioe-roi. L'inqui- 
sition proprement dite ne fut établie aux 
Indes qu'en l'année 1560, mais son pou- 
voir survécut à la puissance des Portu- 
gais , et on la voit encore dans le dix- 
septième siècle armée de toutes ses ri- 
gueurs. Plusieurs vnyaseiirs ont peint 
avec une grande énergie les tourments 

2ue rinquisitiou de Goa faisait subir 
ses prisonniers ; mais le plus détaillé 
sans contredit, et le plus modéré sous 
bien des rapports, est un médecin fran- 

gis , nomme Delion , qui a donné un 
lité spécial sur ee tribunal dont il fut 
Fune des dernières victimes. Vers Tan- 
née 1808, INI. Buohanan fut admis en- 
core à le visiter, mais il ne put pénétrer 
au fond des cachots. On peut voir, grâce 
au tableau historique du P. Cotiineau 
de Kloguen,dans quel état de décndonre 
se trouve aujourd'iiui ce palais redouta- 
ble, dont les chrétiens aussi bien que les 
Orientaux n*osaient jadis approcher sans 
terreur. En 1812 du reste , lorsque des 
ordres vinrent de Rio de Janeiro pour 
que les quatre inquisiteurs restés à Goa 
retoumasseat en Europe, cette terrible 
Institution s^était peu a peu dé pouQlée 
de tonte action religieuse ou politimie, 
et il n'y ;n ait pas un seul prisonnier dans 
ses prisons. S il faut même en croire une 
autorité déjà citée, quatre-vingts anss*é- 
taient éenulés depuis que ledernier auto- 
da-fé avait donne son épouvantable spec- 
tacle à la ville. Sous D. Gaspar de Léon 
Pereira , premier arehev^ue de la mé- 
tropole des Indes, les rigueurs s'accru- 
rent; et lorsqu'en moins de cinq ans, par 
exemple, tous les habitants de Salsette 
sont contraints de se convertir, on sent 
quelle main terrible dresse potir eux de 
nouveaux bûchers. Ils deviennent pas- 
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sibles du tribunal en même temps qu'ils 
foçoifwt to tim d6 diféticDS. 

irîSTTTnTTONS LITTÉHAIBRS PON- 
CÉES AUX T^DBS. — Les moyens d'itis- 
truction étaient, au seizième siècle, plus 
généralement répandus qu'on ne le croit 
d'ordinaire. Outre le rollége de Goa , 
dont il sera parlé plus bas, il .existait 
à Cran^anor, à cinq lieues de Cocbin , 
un eollege célèbre ; fondé en 1540 par 
P. Vicente, il était fré jupinment visité 
par saint François Xavier, qui était lié 
d'une sincère àniitie avec ce religieux. 
Le eoUléffi dont il est tel (|iiestIon, placé 
sous rinvocation de Santiago, recevait 
quatre-vingts élèvrs, auxquels on en- 
seignait le latin, la théologie et les rè- 
gles do chant ecclésiastique. Dans Po- 
Hgine, Tinstitution se soutenait au 
moyen d'aumônes; plus tard, les rois 
de Portugal lui appliquèrent des revenus 
fixes. P. vicente rat le premier profes- 
seur dont le nom ait eu du retentisse- 
ment dans cet établissement public, et 
une petite anecdote, rapportée par 
CardoBO, ne prouve pas qu'il Ait tou- 
jours patient. En 1549 on voit saint 
François Xavier recommander lo rol- 
lége de Cran^anor à la courde Romepour 
obtenir (]uplque professeur habile. P. Vi- 
cente mourut en 1550 eaodeor de sain- 
teté aux In les. C'était lui qui avait bap- 
tisé le roi de Tanor, et il avait converti , 
dit-on , beaucoup d'autre! Hindous (*). 

INFLOBirGI DBS DiCOUTSBTIS DBS 

rORTlJOAIS SUR LES CONNAISSANCES 
SCIHNTIFIQUBS BT LiTTEBAIHES BKLA- 

TivËS A l'indb. — Cest devenu une 
chose pour ainsi dire nilgoire aujour- 
d'hui, que de rnppHer les immenses avan- 
tages intellectuels qui ont résulté d;uis 
ces derniers temps de Texamen appro- 
fondi des antiquités de l'Inde et surtout 
du sanskrit. Certes, il n'a oas tenu an^ 
Portugais qu'on ne découvrit plus vite ce 
trésor caché, ce monde nouveau de l'in- 
telligence y dont Texpioration marchede 

fiair aujourd'hui , pour ainsi dire , avec 
'étude de nos antiquités classiques. Di- 
sons-le à l'honneur des écrivains du 
seisième siècle appartenant à cette na< 
tioa : s'ils ont mêlé rerreur à la vérité 

(•) F. Vicente de Lagos appartenait à l'ordre 
dfH caparlns el était patkw aux Indes en lb:i9 , 
en corapanuic du premier ov^ue de Goa, 
F. JoAo de Aibaquen|in. 11 élevait «uloot d«i 
toCut* «pparlcDant à*la née hlndooe. 



dans une proportion quelquefois ef- 
frayante, ils onteoninieoeérinitiatioa; 

ils ont révélé avec une sagacité quelque- 
fois profonde, ce qu€ les âges avaient 
voilé. Et pour ne prendre que les som- 
mités , qu'on ouvre en effet Barros , 
Alboquerque, Lucena, on y verra clai- 
rement indiquées les hautes questions 
qui préoccupent aujourd hui l'Europe 
savante. Jolo do Barros en sait plus 
sur rinde et sur la confisrnrntion de ses 
terres que n'en savent certains érudils 
du dix-nuitième siècle s'occupant spé- 
eial^ment de la question. Le grand Al* 
buquerque ne connaît pas encore les tré- 
sors littéraires que doit révéler le sans- 
krit; mais il apprécie l'existence de cette 
langue antique, et il ladésignedaireroent 
quand il dit qu elle est pour les Hindous 
ce que le latin est pour les Furopéens. 
L'él^ant auteur de la vie de saint Fran- 
çois Xavier, Lucena , enfin , parle avse 
sa précision ordinaire des ouvrasses sans 
nombre que renferme Tantique littéra- 
ture de ces contrées; il insiste sur leur 
caractère varié, sur llnbitude oà sont 
les Hindous de se servir du mètre po^ 
tique pour reproduire jusqu'aux pré- 
ceptes de la science; peu s'en faut qu'il 
ne nomme le $ioat et les variétés du 
mètre sanskrit. Ajoutons à ces détails, 
trop sommaires sans doute, que le 
compagnon le çlus dévouéde saint Fran- 
çois Xavier lui-même fut certainement 
rindianiste le plus hsbile de tout le sei- 
zième siècle, et que si ses travaux ne 
sont pas plus connus, c'est qu'ils ont 
eu le sort de la plupart des meilleurs 
ouvrages portugaw, cachés presque toa« 
jours, même au temps de leurinfluenoe, 
aux recherches de nos savants (*). 

Bien des faits pourraient être joints 
à ces d(K;uments rapides ; car il en est 
de rindo-Chine et de la ('hine ellc-mt^me 
comme des pays soumis à la valeur por- 
tugaise. Qu oâ lise attentivement l'ex- 

(•)P. Henriqiic Henrlqnez , Jéfolte, qui visita 
Hndpen I54fl , et qu'on avait sarnoramé l'nprt- 
tre de Comorln , parait avoir puuédt» a un de- 
gré peu commua rbladoattani , el principale- 
ment le dialecte parlé le long de la oùte de Ma- 
iabàr. n momrat à quatre-vingti an5, en 1000, 
apr^ un long arxi^lol it II avait fait une gram- 
maire el un (liclioiiriair»" qu»' l*** Hindous 
nvan'iit, disait-on, cux-rot^nirs m grande es- 
time, el qui lit lougtempt l'admiraUoo dea mia- 
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cellent répertoire de Barbosa Machado , 
que l'on consulte Kagiographe par excel- 
lence, George Cardoso, on sera effrayé 
de llmineDie quantité (Touvrages res- 
tés manuscrits que les conquêtes de ce 
peuple ou leurs missions ont enfan- 
tés Semedo est le premier à faire con- 
naître IaCliioe,et les affreux tourments 
qu'il endura ne l'empêchèrent point de 
dévoiler à l'Europe savante des points 
de linguistique complètement ignorés; 
les missions d'Ava et de Pégu roarnis- 
sent des dictionnaires et des grammai- 
res , et le meilleur livre qui nous ait été 
donné sur la langue si peu connue du 
Japon, nous vient encore iTuo Portu- 
gars. S;ms aucun doute un de nos ha- 
biles orientalistes, M. Landresse, a 
rendu un véritable service à la science 
en pdbllant la grammaire de Rodri- 
guez ; il faut ajouter ^ue depuis nom- 
bre d'années cette révélation sur la 
langue d'un vaste empire eût pu être 
fiiite au n)onde safant. 

Établissons ici un fait que l'on ignore 
généralement : les Portugais sont les 
seuls, avec les Anglais, qui aient exercé 
mie assez grande intloenoe intelleetaelle 
sor les hautes classes de l'Inde pour 
faire oublier à quelques-unfi de leurs 
membres les préjugés inllexibles de la 
caste. Barbosa Machado parle d*un 
brahme du Malabare qui devint an des 
plus fervents missionnaires chrétiens de 
son siècle, et dont malheureusement les 
travaux sont restés complètement iné- 
dits,. tandis que ceux de deux ou trois 
philosophes hindous du dix-neuvième 
siècle ont brillé d'un certain éclat (*). 

MISSIONS DES INDBS P0BXU0A18ES. 
— LB8 CHBéTnirS DB SAIRT-THOM^. 

(*) Le P. JaoonM GoiiMW<«, brahoaiM, oé 

ilaTis Pile (le Dîvar , prés Goa . se convertit à la 
r«*lit;lon chrctifiine, enlra daiu la ct»ii;;ri'ga- 
lion dpSaint-lMiilippede Nérl, de l'oraloire de 
Saola-Cruz de Goâ. li deviol missionnaire, et 
ramplit cet apostolat à Oivta peodant l'espace 
de trentivUxm ans. li moarut en I74i, et il 
eomposa, entre aatm ouvrage, le livre suivant : 

Refutticùo rf'W qnntrn Seifas, Pnganismo , 
Mounsro, Judaismn c Cftlvtnismo , Ïn-A" m.H. 

On p<'ut ('urniiartT Cf^l auteur hindou avec 
le brahmane Rntn-Mutiuu-Roy , qui a écrit éoa- 
iement sur les matières ptiiiocophiques et tbS>> 
logiques. Leonardo Paes, né près de Goa en 
l«<t-i, et se prélcndaot desoeodant dea rois 
de Sargarpor, est dans le même cas. Il a lai&a<i 
nn llTre prodîgteasemeat curieux iotltalé : 



— SÀiirr FBAïf çois xavibr, ses voya- 
ges, SON INFLUENCE DURANT LA 
OOEBEB CONTRE LE ROI D'aCHEM. — 
BRTBte AU — PBOJBTS 8VB L4 

CHINE. — MORT DE l'apÔTRE DES 

INDES. — Jusqu'ici nous n'avons parlé 
que des conquêtes du sabre , ce sont en 
général les seules qui aient frappé les 
esprits et qu'on trouve c itées dans les 
historiens. II y en a d'autres cependant 
qui commencèrent avec le seizième siècle 
et qui eterodrent bl«ntdt una immense 
influence (*). Dès 1530 on voit te P. Mi- 
guel Vaz, nomme vicaire prnéral de 
Goa f étonner les couuuéranis par Tar- 
deur de son zèle; il Vient à la tête de 
plusieurs missionoaires, dont Cardoso 
lui-même ne nous a pas conservé les 
noms. S'il renverse les temples brahma- 
niques, il fonde le eoll^ oe Goa , et va 
moijrir à Chaul en 1548. Parmi les ec« 
clé-siastiquesquî le secondent on nomme 
Diogo da liarua, qui arrive aiu Indes en 
li88, Sinio Vaz, qui subit le martyre 
dès 15S5. et enfin ce Francisco Alvares, 
qui, après avoir échappé à de nombreu- 
ses blessures , parvient u Xeruate et s'en 
va jusqu'en Abyssinie porter an pres- 
tn Jean les paroles de paix du roi Em- 
manuel. Gaspar Coelho, qu'il faut met- 
tre au nombre de ces premiers apôtres * 
alla se fixer à Méliapour ; et ce fut là que 
le trouva, en 1548, saint François Aa- 
vier. Ce fut sans doyte à la .source des 
traditions que Frev Gaspar s iniliu 
complètement au schisme de ces secta- 
teurs fjgnorés qui appartenaient au nes- 
torianisme p). S*il nous était donné de 

(*} Les preaileit 4Qi flOBMMOsènnt cette nl^ 
rioo apparteoalMt à Fofdfe des «aipadm. 

l'année isoo, îM*pt moine* suivanUarètjle di-Saint- 
Prançolg sVrabtirquerent |><Mir Ifs rH^iioiis nou- 
VHlleinenl déa>uvert»'> , m us ihisloirc n'a con- 
serve que le nom du preuut r d entre eux, le ve- 
ni'riUjle Fr. Henrique deCoimbre. Trois de ces 
reiigitas mounireot à CaUoat le 16 octobre, 
trenmrolsjoars apfAi leur arrivée: le* quatre 
autres eurent le même sort le 3 avril IMS. y9§* 
Cardoso, Aaiologio lusUann. 

(••) Les cLréliens de Saint-Thomas, que le« 
Porlujitais trouvèrent étalilis à la côte de Mala- 
bar, étaient désignés soiu le nom de Thomis' 
U», lia apparienaleDl à la aeote des cbaldeeoi- 
■MlorieM. Ooaappoie qu'ils poaralent former 
en tout une population de vin^t mille Ames. 
TIh oondamnaient le« ima^m et avaient en hor- 
reur la cuufe«!kion auriculaire. Ils préleudaient 
tenir leurs principe» religieux de I apotre dont 
lis portaient le nom. La légende rapportée par 
CamoeDa avait été traawusepar la Iradilloiu 
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nous étendre sur ces poinu curieux, 
nom almerioni ft rappeler les croyances 

poétiques de ces peuples, les légendes 

Su'ils conservaient précieusement, les 
rames dévots même qu'ils représentè- 
rent devant les Portogaiset qui consta- 
taient leurs souvenirs naïfs; tous ces 
détails nous entraîneraient hors du cadre 
que nous nous sommes imposé. Le véri- 
table apdtre des Indes, oetui que Rome 
revêtit de ce titre, ce lut François Xa- 
vier, Taustère religieux de la Na- 
varre {*). Celui-là s'était fait une part 
immense dans le choix des empires , et 
néanmoins sa vie fut toute d*abnégation. 
On montre encore à Paris une tourelle 
qui va tomber, dit-on , et c'est là , au 
eollé^ Sainte^Barbe, dans le quartier de 
la vieille université, que lui et Ignace de 
Loyola tinrent ces conciliabules mémo- 
rables à la suite des(]ueis ils partirent. 
Ceci n*est qu*une tradition ; mais n'est-il 
pas curieux de voir ce jésuite, élève de la 

F. AMxo de Meneni, filf de eéMbra vioe-rol, a 

donné l'histoirp de ces seclaires ; elle a élé tra- 
duite en fraiu lis par Jean Baptiste de Gien , 
en 100»>, sous' U: titre de ; Mesxe des otioetis 
chnstirns dicls de Saint-Thomas en l'évéche 
d'Jntjanml, rs Jndes onentalei. \A légende re- 

Utive à $aial Tluiom est du reste fort répao- 
dne, et se Ile enenUeUemeot ao mjrtlie du m- 
Ire Jean , comme on peut le voir dam notre oo- 

vrage intitulé : Monde enchanté. Nous nous 
œntenlerons de dire ici quelques mots sur le 
séjour de l'apoln* aux Indes. A l'époque ou 
François Xavier parwjurait ces contrées , il y 
avait quinze cents ans et plus que l'apôtre saiot 
Thomas était venu prêcher la lui nouvelle dans 
l'antique cité de Catamina : c'était le nom qoe 
portait alors l^étiapour, dont Tappellation 
moderne sIgniQe, dit Joâo de Luc**na, la ville 
semblable au paon. • Parce que, dit le vieil 
écri V ain, comme ce volatile est le plus lieau entre 
les oi^aux. oelte ville surpassait toutes les ci- 
lés de rOneot en prospénié et en l)eauté. • 
L'ap6tre convertit gagnmo, sonveralade cm 
eontr^ ajoote-t-i I , et !>on prenrierinlncte con- 
sista a traîner de la mer sur le rivage une pou- 
tre de grosseur si démesurée, qu aucun élé- 
phant ou aucune machinr n'aurait pu en venir 
a bout: le second fut la résurrection d'un Jeune 
enfant qu'un brahme parricide avait tué. 

(*) Fnnooti-Xavier s'appetait «Uni le alédc, 
eomme on ditalt alon , Frandaeo de taito y 
Xavier : c'est par erreur que la Biographie uni- 
verselle donne h son père le nom de Jean 
Jy^si' ; relui ci s'appelait Juan de I^asso, et II 
b'etait marie a doua .Maria de Axpilcueta y 
Xavier; il était oydor du conseil roval de 
Navarre. Selon le vénéraUe Lécoy , rapôtre 
dea Indes vint an monde le 7 arrli I5M; malt 
JoAo de I.ueena, si bien au fait de tout ce 
qui remanie et? persumnaRCcélèbri', placn sn nais- 
Raoce vers l'année lil»7, c'est-a-dire à l'epo- 
que ou Vasco da Garaa découvrait le cbemiu des 



vieille université de Paris, qui s'adjuge 
dans son activité dévorante et qui prend, 
à la charge de les convertir au christia- 
nisme, de vastes empires dont les noms 
lui sont à peu près inconnus? C'est en 
1S41 , après avoir visité Venise et Rome, 
queTinfatigable missionnaire commence 
son laborieux pèlerinape. Revêtu du 
titre de nonce apostolique , il est prêt 
à renoncer à cette charge ebrétleane , si 
révéque de Goa ne consent pas à lui 
en laisser le titre, mais la mission est 
acceptée et Tœuvre commence. Ce n'est 
pas seuleâientdansla capitale des Indes 
portugaises que la parole réformatrice 
de Xavier se fait entendre : les riches 
habitants de Cevlan, les pauvres tribus 
de la côte de la Péchene, où se sont 
multipliés les misérables/Dantaffchez les- 
quels il faut reconnaître une ne(» dé- 
gradée, les chrétiens égarés de Méiia- 
|oor, le voient successivement appa- 
raître , et dans toutes ces contrées sa 
prédication est féconde , au delà de ce 
que peuvent admettre les plus vives es- 
pérances. Partout aussi, on le voit dans 
les lettres de Xavier, le lieu où il u 
écouté relisioiisement les enseignements 
de l'université de Paris, est présent a 
sa pensée. Il y a des temps où le mis- 
sionnaire, entouré du respect des popo- 
lations, se prend à regretter sa pauvre 
chambred'écoiier, il voudrait revoir pour 
quelques instants ces docteurs renom- 
més dont la parole retentît encore à 
ses oreilles, aiiii de livrer à leurs pré- 
dications les empires de l'Orient. Il 
s'arrête cependant, car ses jours sont 
comptés, et il sait qu*on a déjà fondé 
à quelques lieues de Goa ce collège re- 
ligieux de Saint-Paul oij l'on voit réunis 
des CanarinSjdesbabitantsdu Dekk'han , 
des Malabares, des Chingulais, des Bea* 
galis, des Pégouans, des Malais, des Ja- 
vanais, des Chinois et enfin des Abys- 
sins, réunion polyglotte, si Ton peut se 
servir deeetteexprassioD, d'où partiront 
des milliers de missionnaires en quête 
des âmes. Il y avait dans ce collège des 
contrées qui n'étaient pas représentées 
OU bien qui Tétaient à peine, et le père , 
maître François (c'est le nom (ju'on 
lui donnait) s en allait les chercher à tra- 
vers tous les dangers des navigations 
les plus difliciles. A Malaea, la mission 
du prêtre navarrais n'est plus seule- 



Digitized by Google 



PORTUGAL. 



lif 



Mit religieuse, elle est politique el mi- 
litaire lorsqnMI s*agit de renverser le 
pouvoir du roi d'Acbem. Elle tient de 
tous ces caractères à Teraate, à Ti- 
dtore, dans eet tiei fécondes qui for- 
ment rarchipe! des Moluques , et dont 
Gaivâo a si bien fait connaître les traits 
divers, en esquissant son précieux ta- 
MeBii.Rieo ne p^nt mieiix, do reste, 
Tinfluence prodigieuse de saint Fran- 
çois Xavier sur ces terribles soldats de 
I Inde portugaise, qu'il catéchisait et 
qQ*il moralisait , que la fameuee bataille 
Ufrée en 1546 aux forces réunies du 
roi dWchem, dans les mers de Malaca. 
Au commencement de ractioo l'amiral 
fiortuffais, D. Fraoeiaco d*B^, rappela 
ee qvron pouvait espérer de la présence 
du missionnaire; cette courte allocution, 
qui nous a été cooservée, peint admira- 
fiement Feiprit de raroMe et surtout 
llnflaenes do religieux : « Il est en 
prières, s'écria Famiral. Vous savez ce 
que valent ses oraisons , ses larmes , son 
Ime soflascfest la fer, e^est le feu , c'est 
la nnort firappant Pennemi. • L'action 
s'engage, el au bout de quelques heures 
les nombreux navires du souverain d'A- 
eiiem sont mis en déroute , quatre mille 
hommes de ses troupes d'élite périssent, 
et les Portugais n'ont ù regretter que 
quatre combattants : oe fut après cette 
prodigieuse victoire que Ton vit com- 
mencer ces mémorables missions du 
Japon qui mirent tant de régions, in- 
eonnues jusqu'alors, en communication 
avec l'Europe. Comme ta flotte de Ma- 
laca allait faire voile vers la côte de Ma- 
labar, un Japonais, auquel JoHo (Je Lu- 
cena donne le nom, sans doute tort al- 
téré, d'Angero , parut pour la première 
fois devant Xavier. Ce premier esté* 
chumène , amené presque miraculeuse- 
ment à Malaca , appartenait à la no- 
blesse et était doue d'une intelligence 
peu commune; il suivit l'apdtro des In- 
des à Cochin, a Goa , s'initia rapidement 
aux langues et même aux connaissances 
de l'Europe. Sous le nom de Paulo de 
SmUa-fi u répandit parmi lesFortocaii 
les premières notions précises que ion 
eût recueillies peut-être sur c^s riches 
contrées (*) depuis les temps obscurs où 

(*) Dès 1649 , platirara coraaMrçaBl» por- 
lagim avaient été pooMé» , par me de fiis 
liorriblei tvmpéles qu'on dMgae «MU le aott 

17* f.<rralfOji. (Portugal.) 



Marco Polo pei goai t km issgniaesBcs, 

en décrivant Cypanj^o. 

L'histoire si curieuse des missions 
du Japon ne se lie que fort secondai- 
remeot à notre sejîet. Disons ssula 
ment qu'après avoir visité de nouveau 
Goa , François Xavier se rendit en com- 
pagnie de Paul de Santa-fé dans cette 
▼ine de Goginima« qoi était le lieu de 
naissance de son premier catéchumène 
et qui devint le théâtre de ses premières 
prédications. Malgré ces précieuses tra- 
ductions de la doetriao ebfétiflnM, qii 
avaient été curieusement flaborées par 
le Japonais converti , la mission fut aa- 
bord bien peu féconde; elle le devint 
davantage lorsque Tapôtra des Mas, 
comprenant mieux le génie de ces peu- 
ples , les eut frappés à un second voyage 
par la magnificence du culte cbrétien et 

Cir le luse de ses ornements saosido* 
01. Ces âpres saetstaurs du bouddUs- 
me ne sumsaient plus aux désirs du 
missionnaire: il lui tallait conquérir soi- 
ritiielleflnnt le Tait» empire d'oà ils 
tiraient leur doctrine et une partie de 
leur civilisation. Xavier, en un mot, pré- 
tendit convertir l'empire de la Cbine. 
Mais là dorent s'arriier les il 
travaux de l'apôtre. Casl dan 
Mendez Pinto, dans ce curieux voyageur, 
si exact quelquefois, et si mal à propos 
calomnié par le dix-huitième siècle, qu*il 
faut lire le récit des dégoûts dont fut 
abreuvé François Xavier durant les der- 
niers jours quil passa au milieudes popu- 
lations orientales. Repoussé déâmtive- 
mentde laChine,ilmourutàSancianeB 
1552, et il y fut enterré. Mais on le tira 
bientôt de la modeste tombe qu'on lui 
avait creusée sur cette plage inhospita- 
lière, et la translationdeses eendresdans 
la cathédrale de Goa fut, au bout de quel- 
ques mois , l'objet d'une pompe solen- 
nelle dont la magnificence inouïe con- 
trastait étrangement sans doute avec les 
habitudes de rigide paofiaté ipio l*afô* 
tre s'était imposét s. 

On peut dire que François Xavier 
est le fondateor des missions lointaiiies 

de T>T)hon, \en les Iles du Japon. GalviOCt 
Joào iie Lucena nous ont conwrvé quelque» 
détails à ce sujet : ce* trois premier» expiora- 
tMin »<■ nommaient Anluiiiu «l;» Mota , Frao- 
dieo Zâimoto, «I Anionio Peixolo. 11» wà 
Midalcal de Sian à la chine, loiiqM l'évé» 
mqmMon eoi Umu 

lî 
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3ui oat eicité ai yiftmeot l'adaiinitMm 
u dix-septième siècle. Lofsqu'oo lit 
•ItaotiveuMiit te betu livre d« Joéo de 
LoMM, dmà te lîtft wfm pm waêm 
iuppelédaDs laBi«gnphitiiBi?erselle ('X 
M voit que la pensée active de Tapôtrc 
«▼ait pourvu avec une incroyable pré* 
▼oyance à tous les besoins spirituels de 
rOrint. Plus d*uQ doute peut bién m* 
ter sur le chiffre prodi;^ieux des oonver- 
iious faites par François Xavier à Oy- 
lao, à Saiot-Thomé et siu- la cote de U 
Fâoneri», Mii doiil» nt |Miit étrt conçs 
relativement au lèle sincère qui Tanima. 
Les successeurs du missiontidire navar- 
raia turent iiuiombrabks; le livre si dé- 
talUéde CÊtêm canInMparailfci éih 
tails ignorés tê fu*dQ lit daat Bwm 
•t dans Lucena : les religieux voyageurs 
qu^envoyait pr<^ue annuellement le 
Portugal allèrent ^ut-étre encore plus 
loîsqiwleitetfépidcs soldats des Albu- 
querque et des Joào de Castro : les côtes 
ae la Guinée et duCongo , les déserts du 
Monomotapa, les solitudes ignorées du 
• Mite OwMi «I éa PiM, M nnm%^ 
aussi bien que les empires florissants 
de la nier Rou^e, de THiudoustan et des 
mers de la Chine. Dès Tannée lâOtii 
CMHW «n l'iTV, IfàdaiHcar âvût été 
viiité par Fernand Soarès, qui lui avait 
impose le nom de San-Lourem^o. Cette 
lie, qui excite aujourd'hui à si juste ti- 
tre 1 intérêt de la France, cette eontrée 
d«illi.de Vviberfilledoit nffutfûie 
connaître incessamment les immenses 
ressources, fut explorée jadis scientifi- 
qiMuient par les missionnaires portu- 
gais. UMearte précieuse, dooMe par 
M. de Laverdant à la fin de son inté- 
ressant ouvrage, rétablit aiijourd h^n la 
réalité de nos ooQoak>sances aéograpbi- 
qoes eor fiailériMir do raUafle, il raA 
voit clairement combien elles sont in- 
complètes. Avant Thabile et intrépide 
Flacourt, les Portugais avaient peut-être 
esaayé d'explorer quelques-unes de ces 

(*) Noas rétabllsions riniHcation d« eette 

source préricus»' : fiistoria dn vitla du Pndre 
Francisco de Xavier, compt>stu /x/o j^idre 
JoOode Lticfna. Li»lK>a, 16(X), I vol. io-folio. 
lectun> de cet ouvrage , vr.jinii nl classique par 
le style, eèt érité plus «l niu' erreur ou d'urw 
omission an vénérable autour de Tarticle de la 
Biographie, qui fait transporter, par exemple, 
les os8<'ments du saint a Mean» au Japon, tau- 
dis qa'iis furent apporles d'aitord a Malaoau 



terres ineonnues, qui prometteait tout! 
Id science, et que peut vivifier l'industrie. 
Tout ce qui a rapport à l'ile de San- 
Laimnço oo, si oa raiaa nteui, à Ma*' 
daflascar, a aujoard*lMi oa ai fiaod 
térét pour la France , que nous ne sau- 
rions passer sous silence Tœuvre encore 
manuscrite de Paulo Rodriguez da 
GoatBk Cet homme instruit avait été 
choisi par le vice-roi des Indes, D. Je- 
ronymo de Azevedo, pour s'informer 
avec détail de la statistique complète 
de nia aélèfaN q«a ooot vaMoi de 
aemiDer. Il devait voir es auliae taoïipi 
s*il y restait quelques vestiges de Tan- 
cienne occupation portugaiae. Rodri- 
fttes da Costa partit en qaelité de ea^ 
pitiiee d'une earavelle , et «nriva à Ma- 
dagascar vers le milieu du mois d*avril 
16U. Il explora soigneuseoient le pays; 
tout dans cette entreprise ne fut oas 
perdu pour la seieneet el, comaM le fait 
très-bien observer la Bibliothèque lusi- 
tanienne, Faria e Souza rend loof^ee* 
ment compte de ce voyage (*). 
■OMHie hb «bi« hébm mpih 

LàMXEBfTWàSnàMtWam DB^OAO m. 

— AVEÎfTCBTBBS ciLÈBBES. — Cc 

chapitre serait bien long s'il fallait 
nommer seulement tonales navigateurs 
audaelem, tons les hravee ignora, tous 

les aventuri<!rs célèbres qui ne peuvent 
prétendre a figurer dans les récits de 
1 histoire et dont cependant Barros, 
Ceelanbede, Ooee, Onale» noas oat 
conservé les noms. Il à*y a pas un de 
mes lenteurs, j'en suis sûr, qui n'ait 
nommé Fernand Mendez Pinto et «* 
ffoyaaeg md v en iww mx, si fort eatonadio 

riar ^kspeare, Manoel deSepulveda et 
a toi>chante Lianor, Manoel SerrSo et 
son dévouement beruïquc,Suarez Ribfàro 
et sa chute éclatante dans le roYSomo 
de Péf^« Lee faits qui ont fenaii ese 
noms presque populaires sont trop con- 
nus, ils sont dans un trop grand nom- 
bre de souvenirs pour que nous les fias* 
sions flgorsr ioag aeaw a t dans us para* 
graphe destiné à mettre en évidence 
quelques personnages appréciés seule- 
ment des corieox. Nous comuienceroos 

(•)(T. IIÎ. p. S, eap. 13.) RodriKUrt da 
Costa a donoé lui-même une longue relatloD de 
son voyage, in-folio: eUa exlfUM eoooreaa 
du-huitièmc hiccic daiw la MUtotkÉqoa de 
matquia d'Ai^aoUs. 
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par an de ces b«ros oubliés, eodiine on 
en vit tant à Té^ue gui précéda Jolo 

de Castro. 

Diogo Botelho Pereira, né dans im 
Indes orientales et fils d'un capitaine 
de Cochio, eut une de ces destinées 
aventureuses telles au'en faij>ait seule- 
ment l« aeiiième nèelt. Habile ma- 
rin, bon géour.iphe, comptant parmi les 
meilleurs soldats de Klnde, il passa 
en Portugal , au temps où régnait 
Joio in. Introduit à la ooar, tt d«TiDt 
gentilhoriiinede la chambre, mais on lui 
refusa le titre de capitaine de la ville de 
Gbaul, qu'il postulait. Quelques propos 
ioooBiMÎérés sans cloute , des ntàm$ 
particulières, persuadèrent au roi qu'il 
trahissait le Portugal en faveur de la 
franoe, et il fut exilé aui Indes sur la 
flotte de- Martim AIAmmo de SoBsa. Il 
partit en conséquence pour ce pays 
vers 1534, et fît un voyage assez rapide 
pour cette époque. Arrive aux ludes, il 
aa MDtlt vivement tourmenté du déiir 
de se justîGer aux yeux de JoSo 
et pour l'accomplir il choisit un moyen, 
dit liarbosa, qui semblait devoir dépas- 
aer les fonsea da omor la plaa aoura> 
geux. 

Sachant à l'avanoe toute la satisfaction 
qu'éprouverait Joâo IH en apprenant 

Sue Ifuno da Cunba était parvenu à fonr 
er la forta reaaa da Diu, parce que c'était 
la clef du commerce «le l'Arabie et de la 
Perse , eomme c'était le rempart qu'on 
pouvait opposer au roi de Gambaya, Il 
fit fabriquer à Gochin une barque de 
vingt-deux palmes de lonij sur douze de 
large, sans donnera cette embarcation 
plus de six palmes de profondeur. Ac- 
compagné de dn^ Portugais seulement^ 
suivi de deux ou trois esclaves, il osa se 
mettre en mer et partit du port de Da- 
bul. Après être parvenu a doubler le cap 
de Bonne-Esperanee le 1^ novembre 
1530, il se vit exposé aux plus affretix 
périls. Tourmentés par une faim ef- 
liroyable, ses compagnons en vinrent a 
felte extrémité qu'ils voulurent le met- 
tre à mort pour le dévorer. Il re<jutdans 
ce conflit une eflroyahle blessure à la 
téte, et re^ta muet pendant plusieurs 
ioars, tant avaient été violents lea cf> 
forts qu'il avait faits pour vaincre la 
voix des assassins au milieu du bruit 
de la tempête, bor li d'un premier dan- 



ger, il dot gouverner l'embarcation par 
signes. Il triompha enfin de tant de pé- 
rils, et il arriva devant Lisbonne au mois 
de ani im* Sacbant que le ni était m 
ce moment à Almeirim, il poursuivit 
son voyage en remontant le ïage jus- 

3u'à Salvaterra. Parveuu en présence 
u souverain^ il lui déoiaitaveewM vive 
émotion l'objet de son voyage, et il lui 
prouva en peu de mots que, s'il eût 
voulu trahir le pays, il lui eût été pos* 
aiUe d'aller auprès du roi da Franea 
pour porter les plans de la noavelleai* 
tadelle. Joâo 111 lui donna comme ré- 
compense I a ca pi taioerie de Saiu t Ihomé» 
d'où il passa plus tardé Gananor. Tel est 
le récit abrégé que nous a transoyi 
Barbosa Machado; rappelons seule* 
ment ^u'il y eut daus cette uavigatioa 
des aeenes dliôneutf voilées iei a dea> 
sein, et dont le talent d'un poète perla* 
gais s'est récemment inspiré. 

PSAO QkLLSGo, — Peroûallego, qui 
vivait éf aleBMnt au seizième sièale, est 
le ^rpe de ces héros populaires qu'une 
nation n'oublie jamais et qui servent de 
tvpe à mille l^endes fabuleuses. Pero 
Oalleffo n*en est pas matos no person* 
nagerort réel du temps de Joâo 111. Vers 
1546, on ne parlait à Vianna de Minho 
que d'un jeune homme appartenant à 
une fBunilw noble du pays et qui n'aialt 
pas son pareil pour ressrims anal faa 
pour tous les autres exercices du corps. 
Pero Gal^go était devenu le maître 
d'armes en titre de la bourgade ; maia 
leiailtfil crut avoir réuni un nombre 
assez considérable d'amis dévoués, il les 
réunit un beau jour, et leur dit n que la 
Jwrtune devenait amoureuse de e$ua 
qtd faUaiêni okercher^ et ^aprée tmé 
Une emharcathm n'était pas asseicoû' 
te use pour qu'on ne se passât pas la 
fantaisie de courir 1»» eûtes d Espa- 
âne. • Lediseoittslaeoniquede Pero Gai» 
iego fut compri8,et quelques jours après 
une caravelle était achetée à frais com- 
muns; ou la garnit de quatre canonsen 
fer ottf si on Faime mieus, eo lente 
noire, comme on disait alors; et, sans 
avertir ni parents ni amis, un beau ma- 
tin la troupe prit le large. A cette épo- 
<|ue, si féeonile en ineidentainattenéis, 
les aventures guerrières M manquaient 
point a ceux qui les allaient bravement 
chercher : le premier navire que nos geus 

17. 
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rencontrèrent était un navire de Barba- 
resques; Pero Gallego s'en emprira, le 
eonduisit dans le port de bajires, le ven- 
dit, «t eommença à m faite M fnrtiiani 
daas TAIgarve , comme il en avait dans 
son pays. Bref il courut les mers du Le- 
vant durant trois ans , et partout il fut 
vainqueur. Il ramenait dMmmcmwriebei- 
ses, lorsqu'une tempête le contraignit à 
reiriclipr nans In rade de Cadix; ce fut là 
précisément que lui arriva une dernière 
aventure, et elle devait courouner tous 
sei farati liitt. Pedro Navarro, lelamei» 
amiral castillan , était en ce moment 
dans le port, et il commandait une flotte. 
En vrai héros de baiiade populaire, 
Pero Gallego, qui se aent ricoe et par- 
tant puissant, ne fait pas grand cas 
(le l'antorité officielle; il ejitredans Ca- 
dix le pavillon au haut du mât : Tami- 
ral espagnol voit une insulte dans ce 
flui n'était peut-être qa*aiie ignorance 
des n^^njes de la mer; un ordre impé- 
ratii rJ amener pavillon est porté au 
Portugais , il y résiste ; Pedro Navarro 
monte sur ane galère, et vient appuyer 

?ar la force Tordre qu'il voit méprisé, 
ero Gallego n était pas homme , an le 

r nse bien, à s'arrêter devant le cauon ; 
BOD tour il en?oie one bordée, tue 
«ne ioDombrable quantité d'Espagnols, 
blesse !*r^minl Iiii-nif^me, et, sîmfMP cor- 
saire , se met une ilotte royale sur les 
bras. Mais Pero Gallego est , fort heu- 
NDaement pour lui, r^iardé comme un 
fou; on Irlnisse prudemment sortir du 
port, et il rptoume à Vianna, ou il de- 
vient un type glorieux dté par tous ses 
eompatridtes. Le cabinet espagnol ne 

Kouvait se taire devnnt une telle inso- 
mce; des réclamations sont adressées , 
on feint d*y avoir égard, mais en réalité 
le ffoufemenent de Joio ni Mtie Pero 
Gallego jouir fNiisible ment de la renom- 
mée populaire qu'il s'étnit acquise. Il 
est à peu près ignoré aujourd'hui ; un 
souvenir de Camoenslui eût donné Tim* 
mortalité. 

SALV\iinr; t^ibeirO hoi DR rv.cv. — 
A trente ans de la, un fait noii moins 
extraordinaire eut lieu dans les régions 
aituéBa au delà du Gange. Salvador Ri* 
beiro se fit un renom procliuieux parmi 
les peuples du Pégu, et refusa de les aou- 
verner. Ce n'était pas la première fois 
qu'un hardi capitaine l'ctaît t« lur le 



f>oint dp devenir snuvfrnîn d'une de 
les ft corules que les (lottes des Tndes 
avaieut subjuguées. Antonio Galvâo 
■fait refusé la couronne de Temate, dèa 
les premières annéea du seizième siècle, 
mais cette fois il s'agissait d'un vaste 
empire dont les Portugais eux-mêmes 
ignoraient toute la puiisance et qu'on 
a vu résister aux Anglais. Vers Tan 1 560, 
Salvndnr Riheiro nyant fondé, p;r3ce à 
son ( OLira^e, une forteresse dans le 
royaume de Pégu, fit face avec trente 
Portugais et troia naviree à toute une 
flotte qui portait six mille musulmans; 
il demeura vainqueur et renouvela 
bientôt ce prodigieux fait d^armes : ce 
fut après ces deux viotairea éclataotei 

3ue les Péguans dioisirent oe baidi sol- 
at pour leur roi , et le couronnèrent 
avec le cérémonial antique usité dans 
ces contrées. Les rois des pays voisins 
lui envoyèrent des ambassadeurs ; mais 
cpttp puissance nouvelle, qui s'élrv^iit à 
rote (le la puissance des vice-rois, uant 
alariné le représentant de la métropole, 
il sufKt d'un ordre d'Ayres de Saldanha , 
qui gouvernait en t600 les Indes, pour 
qîie le nouveau monarque quittrlt son 
royaume et vînt reprendre son rang 
parmi les sujets du roi île Portugal. 

ÀJXGO LK]IAyi6ATKDB ROEMAflD. — 

TRADTTfO Q! T I.Î?I EST ITELATITE. — 

11 est impossible d'aborder cette période 
glorieuse , sans nommer au moins le 
célèbre navigateur normand, qui a laissé 
des souvenirs si présents encore à sa 
patrie. ]\ous l'avouerons cependant, 
nous obéissons plutôt ici au souveuir 
qu*a laissé une tradition populaire, que 
nous n'agissons d*après des monuments 
incontestables, et si nous reprodnifons 
volontiers un récit qui fait honneur au 
Tiem marin firançais, nous sommes forcé 
de dire que les historiens lee plus dignes 
(Je foi , tels que Joào de JBarros et Da- 
miao de Gœs, se taisent au sujet des 
exploits, quelque peu étranges, quou 
attribue au riehe corsaire de ra flomian- 
die T. PS ntitcurs plus humbles , amis des 
anecdotes particulières, les poètes po- 
pulaires, toujours prêts à faire allusion 
a des événements extraordinaires , Gar- 
cia de Resende et G il Vicente eux-mê- 
mes gardent éîrnlernent le silence lou» 
chant ce hardi brûleur de vaiss4iâux, qui 
n'eurait- pas craint de mir affronter, 
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sous ïps mors de Lisbonne, la marine 
vigilante de Mauoel et avec lequel ce 
monarque se serait tu dans la nécessité 
de traiter diMetemeot. Quoi qu'il eo 
puisse être, nous reproduisons ici les 
rnits principaux attribués au navigateur 
normand , et nous avons recours pour 
cela à l'habile hittoriograplM de la ▼iUe 
de Dieppe. 

« Ango (c'était le plus riclip mnrcband 
« de Dieppe) ne faisait pas le commerce 
9 avec de pétttea eacaorea de deux ou 

• trois voiles, mais avec des flottes; il 
« avait toujourssurmer quiuze ou vint»t 
« navire armés en guerre. C'était ver* 
« les Iles Moluques et aux grandes lu- 
« des qu'il dirmeait le plus ordinaire- 
« n^eiil ses expéditions; et comuie les 
« Espagnols, les Flamands, et surtout 

• les Portugais « disputaient sans cesse 
« le passage à ses vaisseaux , cbaque ex- 
« pédition donnait lieu à deux ou trois 
« combats, dont son étoile le faisait 

* presque toujours sortir Tainqueur. 

« Une fois il arriva qtt*un de ses na« 
« vires, entraîné par un coup de vent 
« loin de ses compagnons de route, fut 
« rencontré par une escadre portugaise, 
« qui le foudrojra; Féquipage lut mas* 
' sncré^ pt le vaisseau avec les marchan- 

* dises conduit en triomphe à Lisbonne. 
« Ango, furieux, sans s*in(|aiéter que 

• le Portugal fût en paix avec la 
« France, jure de vcn?er son outrage. 
« Il fait équiper dix grands navires qui 
« se trouvaient alors dans le port , les 
« fiût escorter par six ou sept autres de 
« moindre f^r.indeur, et njotite à leur 
« «|uipage ordmaire environ huit cents 
« volontaires et gens de résolution, qu'il 
« enrôle toutexprès, pour aller faire des 
« descentes sur les rives du TagCtCt 
« ravager la côte de Portugal. 

« Ses ordres furent si bien exécutés 
« que reCGroi fut bientôt à Lisbonue. 
« L'incendie de pln-^ieurs villn.;p.s sur le 
« bord de la mer, et la capture d un 
« grand nombre de vaisseaux sortant 
« du Tage, ou revenant des Indes, fiieol 
« croire que c'était le roi de France, et 

* non un de ses marchands, qui causait 
« tout ce ravage. En conséquence, le 
« roi de Portugal dépêcha en toute hflte 
" à Cliambord deux de ses conseillers, 
" pour demander r.ùson de cette viola- 
it iiondeia paix, i-iaocuisr ' kur ré* 



« pondit : Messieurs, ce n'estpas mni qui 
a VOUS fais la e:uerre-, allez trouver Ango, 
a et arrangez-vous avec lui. Les deux 
« députés se rendirent à Dieppe. An^ , 
« qui était ainrs à Varengevinr (nu il 
« s'était fait bâtir une macni(i(iiie m.ii- 
« son de plaisance , dont les debnssub- 
« sistsnt encore), les Ht venir dans soa 
« manoir, Pt Ips recnî nvec sa magnifl- 
« cence ordin:nre In les traditions va- 
« rient; car, selon les uns, il leur dit 
« d*asses rudes paroles , et les traita 
« pni rourtoisement ; d'autres prélen- 
« dent que, par ép;ard pour le roi, qui 
« lui avait fait l'honneur de les lui ren< 
• Toyer, il leur demanda seulement à 
« l'avenir de respecter le pavillon de 
« France, et leur promit d'expédier un 
<> bon voilier pour ra|>peler sa Hotte. » 
Quelques mots sont ici nécessaires afin 
d'établir une certaine concordance entra 
la tradition et les récits des Portugais. 

Sans aucune espèce de doute, Jean 
Ango fîit un homme remarquable , il le 
fut cofiime ce brave Parmentier dont 
M. Kstancelin nous n tracé napière 
rhistoire, et comme ces hardis naviga* 
leurs les Preont de Bidoulx . les Pri* 
moguet, les raïUn, dont M. Léon Gué- 
rin a récemment retracé les exploits 
et dont nous devons à bon droit nous 
enorgueillir. Plus que tous ces naviga* 
teurs du seisiènie siècle, Jean Ango eut 
de l'audace et du bonheur; disons mieux, 
comme des renseignements certains 
Tattestent, dsiis les mites hdntaliia qui 
^étiÂriirent entre lui et les PortuBsis, il 
se rendit un ennemi incommode, un 
corsaire redoutable. Mais il y a loin de 
là sans doute au pouvoir au*on lui 
prête, et la vérité ressort oes doai> 
ments diplomntir|!ies que nous avons 
sous les yeux, sans que T ou puisse oéau- 
moins enlever toute valeur à la tradi- 
tion. En tout cas les exploits de Jean 
A ugo n'appartiendraient pas au règne 
de Manoel, mais ils auraient eu lieu 
sous Joâo III. Comme cela a été remar- 
qué du reste par M. Léon Guérin dans 
son Histoire maritime de France, le seul 
document <]ui puisse prêter une certaine 
autorite a ia tradition est la lettre de 
marque que François V expédia le 17 
joiUet I68Q n , et par laquelle il oonoède 

[*) Et Ip n mars , comme le dit 
M. Guérin dan» mhi iatéreuaot ouvrage. 
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à Jean Aago Je droit d'appréhender sur 
ks bieoKUS PorUigai^i, partout ou ii k 
pourra furt , ee qui !• d«vr« dédoow 
mager des prises faites sur lui, accor- 
dant toi!^pfoi<:à ceîîx-ri trois mois, pour 
ppérer la restitutioa demandée {*)- Il 
liai BéasmoiDs ajouter que la traditioo 
gdativa à Tambassade s'évanouit dàs 
qu'on ex ?i mine un peu sérieusemptit 

i)ièce8 diplomatiques. Eii effet, par une 
ettre en date du • aaét 1.544 , Jefe 1U 
ordoanc i son ambassadeur près la cour 
de France dp déclarer à François I"", 
que s'il na donue pas des ordres pour 
révoquer tes lettres de marque aeoordéea 
àJeanAngo, il se verra contraint de se 
retirer. Fernck) Alvarc'/t'iiiT iI ivnit rr^rii 
des injonctions pareilles, et Joao 111 sem- 
ble avoir attaché une telle importance 
an déiMiaurvenu entre lui et la France , 
qu'il mande à Dom in uns T-pitfio de de- 
meurer h Paris , nfin de te t^nur au cou- 
rant de 1 aUaire dans le cas où l'ambas- 
ndaiir s'abatntarait da la aanr, 

I,es dates sont d'i rostp teUfmrnt in- 
rcriiines dans l'histoire du hui di nnvi- 
gaieur, créé par Fraui^is 1" vicumle 
at oapitalne oommandant da la villa da 
Dieppe . qu'il est intéressant rt rurieux à 
la fois poîir nos propres annales, de ré- 
tablir au moms certains faits vaguemeat 
énoBfléi par la traditian. Si la ëeaaeata 
en Portugal dont on a reproduit le ré- 
cit est plus que douteuse , il n'en est 
pas ainsi des autres exploits de Jean 
Ango , et la ffeauall auqiiil aona «voua 
eu plusieurs fdHa recours ne laisse point 
de doute h ce f?!ijf»t IVn^nrd. par une 
lettre de l>. Antonio d'Ataide , eu date 
d« 18 aaât Iftsi , on a la «arlftiida aua 
Jaan An§it armait quatre navires péur 
se rendre en Gitinf^e, et se dirÏL'er vers 
la côte de Malaguete. Un voit ensuite 
que Pamiral de France s'opposait à ses 
explorations à main armée , al qu'il lui 
défendait la navigritinn des mers du 
Brésil , en étendant c^tte ordonnance à 
toutes les contrées soumises alors au 
Portugal. Il fallait bien aussi qua l*intré» 
pide houraeois <Je Dieppr eilt conquis 
une position à part dans l'armée navale, 
puisque François écrivait à Joâo 111, 
que, aaton lat'rapporta da lalo Vai, an 
prépanit daiia laa dhrara ports da N op> 



mandie vinîît-cinq ou trente navires 
prêts à se joindre à ceux de Jean Aogo 
at indépendanta da eaax qu'il aftit ai- 
més. Nous ajontrrons un simiI mot, en 
supposant que la tradition du blocus de 
Lisbonne repose sur quelque fait réel , 
e*ait aatM 1611 at 1M9 qu*il fiiut fixer 
la date de cette audacieuse expédition. 
Il est vrai de dire cependant ffu'en octo- 
bra 1681 1 las quatre navires apparte- 
«ant à Jaaa Aago étalant partis at qu^m 
pilote portugais « nomoié ioio Aifonso , 
avait pris le commandement de l'un 
d'eux pour se rendre a la cote de Gui- 
Bém. On le voit, il résulte datons cas 
faits que rien n'est absolument poritif 
d nos lé récit mentionné plus haut. 

MORT f)B JOAO III. — Ce roi avait aimé 
assez sincèrement la paix pour qu'on 
lui etlt entendu répéter plus d'une fois, 
que le ^'ain d'une victoire n'effaçai t ja- 
mais la perte causée par im*' izuerre; et 
oependant, son règne olïni une suite 
non Intervompue de sièges mémorables 
et de combats célèbres , qui ensanglantè- 
rent non-seulement l lnde et l'Afrique, 
mais encore une vaste partie de nouveau 
monda, n sut du moina mahitanlr en 
Portugal cette paix qu'il préconisait 
avec tant d'ardeur, et sous son gouver- 
nement le p»ys parvint à atteindra un 
deffré de prospérité nue lea historiana 
portugais ne cessent de vanter. On 
lui doit rraflinirables institutions, il im- 
prima au mouvement intellactuel de son 
pays un degré dlaatifité qua lea autres 
petiplas n*o«ft paut^étra paa appréeié suf* 
trsimment, mais qui n'en est pas moins 
rcfl. Sincèrement devol, il réforma le 
ckrgé régulier; mais aussi il sa aoomit 
presque avpuglénient aux volontés das 
j^uites, et si ce fut luiquirrrdfh'a le ma- 
gnifique aaueduo de Lisbonne , qui con- 
tinua les admirables travaux du couvent 
da Belem , il donna à pkisianrs raprisas 
des ordres impitoyables pour qu'on 
anéantît le^s moîioiuents reliîieux de 
rinde. Ori lui attribue sans duute une 
i\iQla d'édlflcas d'utilité publique , tels 
Cpje la douane, les bâtiments désignés 
sous le nom de Terrenns , les magasins 
de la Marine; nfajs tout cela ne peut 
hire publier qoa ea fiot sous son i%ne 
qu'on bâtit aussi le palais sinistre de 
rînqni^ition . et fpte Ton commença les 
sanglantes procédures du saint oiBce; 
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il n'en fut pas moins ardemment aimé. 

Joào III mourut à Lisbonne, le 11 juil- 
let 1557; il avait alors cin<]uante-cinq 
aof, et il y en a?ait trente^inq qu'il ré- 
gnait. On dit qu'un prédicateur, voulant 
annoncersa mort en chaire , commença à 
parler au peuple, main ii lut interrompu 
biêBtdt par Im eria éééhmat» de la mul- 
tkitode et ne put continuer. Luiz de Ga- 
moens était encore aux Indes, lorsque 
cette nouvelle y parvint. Don Joao ne 
loi ataft jinaia aaQHdé •acmie aorta 
d*encouragement, c'était sous son règne 
qu'il avait été exilé , et , comme Thistoire 
la arouva suffisamment, jamais ce génie 
iiMépaoiiaiitiiafélpKMl(gna daaaaél<^ 

Ses ; cependant il eonaaera à la mémoire 
u roi qui venait de mourir une épi- 
taplie qui , pour être restée longtemps 
«baevra , et B*avoir jamala été gravée atnr 
la tombe qu'on voit à BelaRiy n'en est 
pas moins réiogn le plus nMglïfiqiie 
gu on ai t pu faire de ce roi. 

• Qui gtt daoa ee gfand sépuleref 
« quel aat celui que noua rappellent les 
« signes illustres de ce robuste hou« 
« clier. Rien; car c'est à eela qu'arrive 
« tonte eboae t mais ce fut autrefois un 
s'Itrequi eut tout et qui put tout. 

« Il fut roi et fît ce qu'un roi doit 
« faire; ii mit un soin égal dans la paix 
« et dans la guerre. Autant il a été pe- 
« sant au Maure grossier, autant main* 
« tenant la terre est légère pour lui. 
« Est-ce Aleiandre? iNul ne s'y 

■ trompe: on estime davantage ceuxqiii 
,« savent oonaarver que ceux dont la 
« butest de cnnqiK^rir. Serait-ce Adrien « 

• ce puissant maître du monde? 

« Ce fut l'observateur le plus exact 

• dea lois d'en-hant. C'eat doue Nurm? 

■ Non , mnis c'est Jean III de Portugal, 
« et jnmnis il n'y en aura un second. » 

Le règne de ce monarque, en effet, ne 
devait trouver rien qu'on pût lui com- 
parer désormais dans les annales du 

BSONB DE D. SEBASTIEN. — Il V a 

davx noms que la France a retenus dan« 

rhistoirede Portugal, celui de D. Manoel 
et celui de D. Sébastien : l'un parce 
qu'il dit la plus haute période de gloire 
pùm la nation portugaise , l'autre paroe 
qu'il annonee une aiute éclatante, el 
peut-être aussi parce qu*il se trouve 
environné de circonstances tellement 



romanesques , que la pensée se plaît à 
scruterces merveilleuses aventures,dont 
pour beaucoup de gens le dernier mot 
n'a jamaia été dit. Maie ifeat piéâé- 
ment parce que la période historique 
où vécut D. Sebastien a excité vivement 
les imaginations, c'est parce que la 
iéalité rest trouvée obaanroia inasnsi- 
blement par des fables sans nombre, que 
nous tenterons de dégager en peu de 
mots cette curieuse biograpliic des fiaits 
inexacte on, ai on rame mieux, dea 
récits invraisemblablea, qui Tont fàm 
d'une fois altérée C). 

D. Sébastien, petit-ûls de Joào III, était 
né à Lisbonne le 19 janvier 1654, e*es^ 
à-dire à l'époque où la fortune des Por> 
tu^ais commençait à fléchir aux Indes 
et à Maiaea. Lorsque cet héritier, si ar- 
demment désiré, vintanmonde, le prince 
D. Jo3o, son père, était mort depuis quai» 

2ues jours {**); sa mère, dona Juanna, 
I propre fille de Cbarles-Quint, acoou- 
ebaau milieu d'un deuil umversel 

Le merveilleux qniearactérise les der* 
nières années du jeime prince s'attache 
a sa personne, avant même qu'il voie 
la Inmièn. Une légende adoptée par 
Qualqaea dbmiqueurs veut qu'uno 
femme mystérieuse et vêtue de noir, 
comme on Tétait nu temps de Joam II , 
ait apparu à l'infante dona Juanna et 
lui ait lait comprendre par un gsata muet 
que les brillantes destmées du rovaume 
allaient avoir une lin sinistre. Une autre 
légende, répétée par des historiens de la 
mémo époque, signala, aussitôt a^ Isa 

(*) Noos dirons ici que nul règae ûtm tas 
annaUs portugaties n'a été si curieaMaaal «t j| 

oeltemenl ezioMDé que celui du soooMsear de 
leSo llf; fe nombre dn refationii qui raeoo- 
tfot la déplorable catastrophe d'Alcaçar Ke- 
blr est vraiinciil proUinieux . ♦'t le l)i(»Krapb« 
par «'xct ilt'iH (' des Portugais , P irlmsn Marïia- 
(lo , a roiisarr<^ qualrf aros volumes in-4°à Fad- 
rniniiitratioii si éphémère du Jcniw nonarqne 
•MW fsmuU tsobejoaqa'stt bMit; ee livre 
MtiDUIaléi MtmoriatjKara a MUvrta dé Por- 
tugal que comprehenaem o gnvrmo del Rry 
D. Sebtutiâo do an no I664 aU o anno 1&01 , 
aoprovadoê pela aeademia real da Hutoria 
Poriu^ueza, etcritat par Diogo Barbota Ma- 
thaéo , abbade da îgreja de Sanlo-Adrido 
dt Sevtr. LUboa , l7a«-i7SI. 11 7 • «a MU 
UQ beau portrait gravé par Dcferlt. 
(•*> Le 2 de Janvier i4r.f) 

Cette princ«tii>4> avait épousé le fils dff 
Joilo fil par procuration , le N d« Janvier n52. 
et ce n'avait éU qu'à la tin de novembre de U 
m«me annis mfêÊê avait Mt toa «aMs m 

Fortoaai. 
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idennfante, une espèce de ronde 
Infernale exécutée nar une troupe de 
Maures. Plusieurs aes serviteurs atta- 
chés au service de la prineene Tirent, 

dltent-ils , CCS esprits infernaux damer 
au milieu des flanmies dans une dei 

cours du palais. 

Rien au contraire^ dans la réalité, ne 
MOfail faire soupçonner les terribica 

éfénements de ce rcs:ne. II y eut une 
r^nce , il est vrai, car la mort àe Joào 111 
arriva trois ans après la naissance de son 
petit-flls ; mais la reine Catherine avait 
pris la direction des affaires et l'intègre 
Aleixo de Menezes s'était vu chargé 
deFéducation du jeune monarque. Certes 
«88 deux esprits excellents donnaient 
toute espèce de fzarantie pour l'avenir. Il 
est diflScile de rencontrer dans Thistoire 
une femme d'un esprit plus noble et 
plus ferme à la fois que l'était la veuve 
de Joâo III. Tous les historiens se réu- 
uissent pour vanter la noblesse de cœur 
et les lumières de l'ayo (*) de D. Sebas- 
tieo. Aussi, malgré des difScultéi dont 
on ne tait ni le nombre ni h nature, 
les deux mandataires auxquels se trouva 
confié le bonheurd'une nation généreuse, 
raBBplirent>il8 leur devoir selon ce qu'on 
pouvait attendre d'eux. Dona Catharina 
accomplit tout ce qu'un esprit ferme et 
droit pouvait faire dans l'intérêt des peu- 
pies , elle assuma courageusement sur 
elle les déboires dont une faction turbu- 
lente voulait l'abreuver, et ellenese démit 
délinitivement de la direction des affai- 
res qu'au jour où elle acquit la preuva 
qu'une lutte plus longue devenait im- 
^)ossible : voilà pour l'oflice de la reine. 
Les devoirs du gouverneur ne furent 
pas moins bien rempUs. Sébastian Ait 
nourri dans l'amour du pays et il [>oussa 
même jusqu'à une sorte de fanatisme 
son admiration pour les gloires portu- 
gaises. Bien peu de princes an temps oè 
il vivait pouvaient lui être comparés 
quanta la variété et à l'étendue de l'ins- 
truction. Les écrits qu'il a laissés sont 
une preuve évidente de ce que Ton 
avance ici ; certains projets pour lesquels 
des connaissances positives étaient in- 
dispensables le prouvent également (**) ; 

(') CWl le lUre ofliriel du goaverneur. 
(**) Tel était, entre autres, soo projet de réfor- 
IM des poids et mefures- SI aa fat«l évém- 
iravait pu fiUI i^loimMr es 



leeéHbre Pedro Nunesavali été son inaf- 

trc de mathématiques, comme l'a très- 
bien jprouvé M. Candido Xavier; il sa- 
vait les langues classiques, et Ton a la 
certitude que Thistoire des grands pen- 
ples loi était familière. Le témoignage 
des écrivains contemporains est unani- 
me lorsqu'il s'açitde ses qualités privées, 
et Ton peut dire qu'il poussait même 
certainesîvertu8jusqu'àrexn^ération(*). 
Par quelle fatalité tant de louables an- 
técédents eurent-ils un résultat complè- 
tement opposé à celui qu*on devait at- 
tendre? par quelles circonstances dé- 
plorables les plus nobles penchants, 
faussés par un odieux système, devin- 
rent-ils précisément la eausedHme ruina 
funeste? Avant de raconter les égare- 
ments du jeune roi, les historiens ré- 
pondent par deux noms : ils désignent 
Martini Gonçalves da Csmara et le père 
Luiz Gonçalves da Camnra son frère; 
et ils disent en même temps que ces 
deux hauts conseillers appartenaient a 
l'ordre des jésuites. Le pere Luiz Gon- 
çalves était confesseur du roi. 

A l'instiîzation de ces deux habiles 
courtisans, idès i âge de quatorze ans Sé- 
bastien réelsnia les droits que lui doif> 
nait sa naissance, et le 20 janvier 1568 
il entra en possession du trône. Deut 
ans plus tard, toujours influencé par les 
mêmes conseils, il éloigna de sa per« 
sonne l'homme probe et sévère qui avait 
guidé son éducation. D. Aleixo de Me- 
nezès , en quittant la cour, supplia, dit- 
on , son roval élève de leculer l*eiéco- 
tion de certaines mesures pour lesquel- 
les il avait pris l'initiative et qu'il avait 

qui reçut oo eonmcnenMot éVxéeutlon , la 

FortuRal joairail aujourd'hui d'un système 
uniforme , dont re)ipo>é excite une adm'iralioo 
involofilairi' , surtout lorî»(ju'on se repurti* au 
tPinps ou il fut conçu. Voy. i c« sujet un ex- 
cellent article de^ Ànnat* teûnciai e arim, 
(*) Telle était TexqulM pimlé de «et ha- 
bltades inlériearei, tnie la ebfoolqoean m 
tarissent pas sur ce point. On ne connut d'autre 
païuiion a Sébastien que celle de la gloire, c«r 
il e>t impossible d'admeUrc de prime nttord, 
et comme vérité incontcstalile , ce qu'un dit 
toucliant cette religieuse qu'il allait >isiler 
imtéKieaMnNnt, «t pour laquelle il eatmw^ 
ant de leerMee et dansefemet expéditioas 
durant la nuit. Pas un mil historien digne de 
ce nom ne désigne clairemfnt celle t>eaulé 
inronnue, dont quelques au(n'> fttiit une f-sin-ce 
d'btftfrie; DOua le rtpèlooa, ce» récit* iuvrai- 
iembiat>ies M se iMMBt SOT aocBO léawIfMH» 
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à cœur (Texécoter ; il se défiait snnsdoute 
de cette âme fougueuse dont la direction 
lui ^happait complètement. Les deux 
conseillers du roi prouvèrent au noble 
Meoexès qu'il fallait redouter pour le 
pays un autre danger plus crandenrorf*. 

Avec les années, et grâce sans doute 
a de perfides insinuations , cet esprit 
élevé, dont on avait penrertilBaent, avait 
conçu des projets dont se montraient 
eflrayés les hommes les plus braves et 
les plus expérimentés de Tancienne 
four. A peine échappé à Tadolesoence, 
Qiévait une croisade nouvelle, une expé* 
dition plus décisive que celle de Joâo r% 
plus brillante que celle d'Alphonse V. 
il préludait à cette guerre d'Afrique 
par des courses aventureuses sur le 
npuve, et plus d'une fois, dit-on, la frêle 
embarcation sur laquelle il s'abandon- 
nait aux Ilots du Tase devint le jouet de 
la tempête et se brna sur les rochers : 
enfin, comme le dit Manoel de Faria, 
" tontes ses actions étaient devenues 
autant de pronostics de sa ruine (*). » 

PBEMIÈBE EXPÉDITION EN AFBIQUB. 

m4. — Sébastien atteignit trop tôt 
Fâge auquel il pouvait mettre à exécution 
les projets qui fermentaient dans sa téie 
ardente, et à peine avait-il vingt ans 
qu'il résolut dweetoer une descente en 
Afrique. Maiscette première expédition, 
entreprise, pour ainsi dire, à l'insu de 
ceux qui pouvaient en signaler les incon- 
vénients, se réduisit à une simple prome- 
nade le long de laodte, une espèce d'ex- 
euriion dans les environs de Tanger C'). 



'*) SI Ton en croit certains autenrs, Sébas- 
tien fierait oomplêlement mpooaable do set 
r^soiatiout, d dlM lel «ppaniendralMit toat 
eatiéres. 

(**) Antonio VasoOMaQoit de la compagnie 
de Jéuis, écrivain par eoniéqiMDt fàvoral>le 
anx Camara , insMe snr les efforts que le 

rrtrfpif'iir du Jeune roi tit auprès de lui pour 
Je tliMuader dVnlreprendro cette uremiére ex- 
litioo, qui n'était i^uc h' nrcliKlr d'une plus 
' >ralile faute; doit-on croire ce récit? « Krgo 
lUanus, prudeotiasimlainonltoribus refn* 
dirju5. in Afnc^tm primum solvit, aextitl nense 
aiiiio 167*, sclatis suœîo. Pra^ceptor intérim ca- 
ris, Dec non et Jejuniis aliisciuf niacerationibua 
proalumni salute afflictatus, moriM) {^ra^isslmo 
eorripitor. E lectaio tamen epislolium, manu, 
Dt erat, tremula exaralum, cliaritate quidem 
cl pnidentia plénum , in Ameam ad regem de- 
dit; summis in eo pr<Tlbus cnntendel)al,ut fao- 
tos Jam votl corapos, \ isa Africa , et sibi, et suis 
prospiceret, ac in Lusitanl.im prim<i «ituKjue 
veolorenavlgiurd. /inuMphaUsote», p> Si6« 



Les musulmans se bornèrent è surreil- 

ler les mouvements d'un ennemi dont 
ils n'ignoraient pas le débarquement , 
mais à la démence duquel ils ne croyaient 
pas. Une lettre de D. Sébastien lui- 
m^me, qui nous a été conservée par 
Barbosa .Machado, raconte les incidents 
qui signalèrent cette écbauffourée (*); 
nous ne ranalyserons point; mais si elle 
ne constate pas une grande prudenoe 
chez le jeune monarque , elle atteste sa 
hardiesse chevaleresque , et elle protive 
jusqu'à Féridence que la sdenoe prati- 
que de la navigation s*était dételoppée 
chez lui (**). 

DERNIÈRE ÉPOQUE DE CE RÈGNE. — 

D. Sébastien revint en Portugal la même 
année, et tout nous prouve que cette 
course armée, loin de calmer son ardeur 
belliqueuse, n'avait fait que le confirmer 
dans ses projets. Ou ne les ignorait 
pas , la nation entière en était troublée* 
et une vive inquiétude se faisait aentir 
non-se'ilement dans le conseil , mais 
jus()u\nu sein des cours dont les intérêts 
étaient unis momentanément à ceux du 
Portugal. On sentait qu*un pouvoir oo- 
culte , mais persévérant , continuait à 
exercer son po!ivoir sur le jeune monar- 

3ue. On essaya de détourner cette ar- 
ente imagination d'un dessein insensé 
en portant ses préoccupations sur une 
grande question politique, dont on es- 
pérait faire une question d'intérêt privé, 
edie do mariai^. Divers partis lureat 
proposés à D. Sébastien , des négocia* 
tions même furent ouvertes : mais si une 
union avec la fille de Henri U fut sur le 

Sint de s'effectuer, et si les conseillers 
la couronne crurent defolr insister 
sur cette alliance, qui resserrait les 
liens du Portugal et ceux de la France, 
rien ne put être conclu, et les espéran- 
ces du jeune monarque, seeondéss par 
une répugnance pour le mariage qu'ilnc 
prenait pas même le soin de dissimuler, 
firent échouer tous les projets. 

Cest «rioe anx mémoires eontempo* 
rains, c esl surtout grâce aux lettres 
austères du noble évéque de SyWes, 



(•) Mentoriaa del Rey D. Seba$Uao. , , 
(**) Le» leçons de Pedro Nunct avtleatllé 
si peu perdues pour D. Sébaatli, (fue ce fal 
loi qui dirifjea toujours rcfcidre, principtie- 

menl dans Irs niomt-nts dilliriles. Voy. AHf 
noes da» tcienctaa e arUs ,1. V, p. 149. 
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Ifu'on pent juger aujourd'hui de quelle 
luuuété se sentaient saisis les espriU 
prévoyants et dans quelle situation mo- 
rale se trouvait un grand peuple voisin 
de sa ruine. T.mtôt le vénérable Hiero- 
nymoOsorio sVcrie : « Depuis quand une 
religion d'aniuur est-elle devenue une 
religion 4c glaives? » Tantôt, en oompa- 
rant les gentilshommes que le luxe a 
énervés aux hommes de 1er qui ont ga- 

i;né rinde sous Emmanuel, il dit avec 
oulflur s« Voyez, ils portMtteparfiinif 
et ne savent plus porter la lanoe. » En 
d'autres moments, il s'adresse au roi lui- 
même, et il lui écrit ainsi : « Les hom- 
mes prudents disent que Toftice d'un 
bon roi consiste davantage dans l'art 
de défendre les siens que dans la har- 
diesse d'attaquer l'ennemi, et c'est une 
vérité si reconnue, que les princes dont 
le non s*«it iUofM dana tes batalllei 
n^ont rien gagné durant ces luttes s'il n*eD 
est résulte aucune sécurité pour leurs 
vassaux. Or, beaucoup de gens se la- 
mentent ffir ea point, pareeqU* ils voient 
que la guerre préMnto ne le lût pat ans 
Maures, mais qu'elle se fait aux Por- 
tugais, sans que Votre Altesse le sache. » 
Voici quel est le langage du digne prélat, 
et néanflMins c'est pour le conresfeur. 
4n roi que l'austère vieillard réserve ses 
paroles les plus sévères. Plusieurs années 
avant l'eipéditionCatale, il écrivait aux 
dewc frèree» et lep engageait à deaoendrt 
naoa leur propre conscience. <t Vous 
vous êtes rendus, disait-il , ainsi que la 
personne d'un roi de dix-sept ans natu^ 
rellemeot aimable, lea étrea les plus 
aMiorrée qu*il y ait eu jamais en Portu- 
gal, avantct depuis D. Pedro le Cruel ! et 
ïds Portugais jurent qu'ils préféreraient 
être gouvernés par deux Turcs, qui les 
dirigeraient avee amour et prooenee, 
à la façon dont ils le sont aujourd'hui. 
Nul malheur plus grand ne devait at- 
teindre ce royaume, ni la propre per- 
sonne du roi O I...» LesavertisasnenMi 
sévères, les reproches hardis ne man- 
quèrent, 00 levoitdoacbien,ni au Jeune 
monarque, ni aux hommes ambitieux 
qui le conseillaient; rien ne pat modi- 
fier les projeu insensés que Philippe n 

(*) Y«y. Carioê /^ofiHfffMM d* D. Hjftm* 
nim» Omrio. Parti, tsit. Voy. également « 
exeeIU>nt arllole de CmuUdo Xavier dans le 
tone IV éts jitmmu da$ êcunctoê c artes. 



seul approuvait. Une entrevue qi;eU 
jeune monarque eut avec l'astucieux 
successeur de Cliaries -Quint ne modifia 
pas une résolution prise depuis tant 
d'années. Bien loin de là , et quoi qu'en 
puissent dire certains historiens , qui 
parlent d'avis prudents donnés avec in- 
sistanee, il est eertain que ostte entrevue 
desdeux rois ne se termina pointsansque 
des expressions d'admiration feinte vins- 
sent encore exalter un esprit rempli 
d'efferveeoenee. D. FeroMiddeTolède, le 
vieux duc d'Albe, refusa d*aeoompagner 
le roi , à moins au'on ne lui donnAt le 
commandement de l'expédition. Mais le 
cauteleux soldat, qui parlait de sa haine 

Kur lie Maures, ne parlait pas de sa 
inepour les Portugais; D. Fernand de 
Tolède et Philippe s'étaient compris. 

•BGOHDKBXPBOITIO^ EN ArMIQUE. 

Èwétmmmpn qui hk détbbhi- 

nnv. BÂTA1I.I.I n'ALCAÇAl — K«> 

BiR OU mieux db kasb bl-kbbir. (*) — 
Lefaitcapitaldu règne deD. Sébastien, 
e'est donc la journée d'Alcaçar-Kebir , 
comme soiisitte-quatire ans auparavant 
le bombardement de la cité d'Ormuz avait 
été l'événement le plus signiQcatif du 
règne de D. Manoei, Ce drame san- 
glant 1 toi^onm ponr acteurs les mu- 
aulmanset les chrétiens, mais, dans rea- 
pare qui s'écoule entre ces deux actions 
si dilterentes, bien des empires ont eu 
le tempe de s*éerouler. Nulle OBtsstro- 
plM ne fut plus prompte dans ses effits 
que celle qui enleva la couronne à Sé^ 
bastien. Nulle chute ne fut plus rapide 
que celle du Portugal. Expliquons som- 
mairement par quelques dates et par 
guelques faits , le motif plausible qui 
lut donné à une pareille expédition. 

C'était sous le règne des Beni Ûtaze, 
<fest-à-dire soixante ans environ avant 
répoque où nous sommes parvenus, 
que le Portugal avait fait ses plus no- 
tables conquêtes en Mauritanie. Il est 
bon de se rappeler que durant celte pé- 
riode il avait penédévsrs iesudplusde 
cent lieues de côtes depuis Azamor 
(v/aemmowr) jusqu'à Santa-Crujt (**). A 
cette époque , comme nous l'avone ftit 
rem aroner, lessoMals de Manoelaiaisnl 

(*) littéralement le grand cbAteaa. 

▼<». U carte II exacte du Maroc pabUée 
réeemineot par M. Renoe ; eei fOêUkm y êOtâ 
DellMuapt iaiUqoéaa. 
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«ne fois poussé dans T intérieur jus- 
qu'aux portes de Maroc. C'était le 
temps ou le ftmeiii AIi-BtB*-Tafuf prft> 
tait aux cbrétieos Tappui de son in- 
fluence, et où des hommes tels que DioLO 
ée Azambuja frappaient de terreur les 
musulmans. Vers les premières années 
du règne de Joâo III , une grande réfO* 
iution s'était opérée dans le Maroc : 
deux princes du royaume de Dara, re- 
fétus du titre de chéryfs, mais nés 
dans m dut voisin de la paurreté, Maiejr 
Hamed (yfoula Àhmed) et Muley Ma- 
homed {Â/ou/a Mohammed), étaient 
parvenus par leur courage et par leur 
adrene à a*eni|iarer du royaume d9 
Maroc et des contrées voisines. Il avait 
été convenu d'abord que Muley Ilamed, 
le plus vieux des deux, dirigerait l'em- 
pire 0t que son frère ae Molenleralt da 
la vice-royauté de Sus {Sous)^ en conser- 
vant des'titres à la couronne et en se 
réservant le droitde succéder à son frère. 
Mais ees mmitions durAreot bien peu 
de temps sans orages. Les deux frères , 

2 ni s'étaient réunis pour la conquête du 
laroe, combattirent avec acharnement 
pour SB aouverahieté, et la paisaanea 
vesta on dernier lieu à Muley Moham- 
med, mil fonda déflnitivement la puis- 
sance des chéryfs dans l'empire quil avait 
su gagner. Ce fut à lui que Joao III flt 
eSB importantes concessions que noua 
avons signalées plus haut, et h In suite 
desquelles il ne resta plus aux Portu- 
gais dans cette partie de TAfrique que 
CeulB et Tanger {*). En 1634, ce prinee 
eut assez d'habileté pour obtenir de 
Jo8o III ou de Charles-Quint (jue les 
rois chrétiens de la Péninsule n'accor- 
dassent jamais leur appui au frère fugi* 
tîf dont il avait ruïru- 1rs rsprninf^'.s. 

Il n'eut pas toutefois un rc^nc (j"iine 
bien longue durée, et les j.ini.sHairei» de 
Tlemeen, auxquels il avait aeeordé im- 
prudemment une haute influence, fini- 
rent par l'assassiner pendant ton sooa^ 
meil durant une expédition. 

Muley Mahoroed laissait un grand 
nombre d'enfants. Abdallah, le plus 
vieux d'eux tous , fut reconnu comme 
empereur du Maroc ; les autres princes , 
qui «idtaiant «aatmaliaiaa n l aasaoup- 

r^n Cebtn, iMfe An«aUf«M91M4ia- 

ItakoioMé. 



çons, furent pourvus de gouvernements 
lointains ou bien s'éloignèrent de la 
capitale. Nous nous contenterons df 
■lettre en évideooe les deux personne* 
ges nui vont jouer un rôle dans la lutte 
sanglante où périt D. Sébastien. Le 
premier, Muley liamed {Moula Ahmed) f 
était né d*uof tono noin, et ne se 
faisait remarquer par auflune qualité 
bien éminente, à moins que l'on ex- 
eepte de ce jugement une sorte de 
pe^véranea a trlonpher da la hmu* 
vaise fortune ; l'autre , Muley Maluco 
{MouUi'abd-el-MélPk), était allé de 
bonne heure a Constantinople , avait 
fréquenté les efaiéliaBS, at était panronu 
à acquérir un genre d'instruction bien 
remarquable pour un prince de l'Orient, 
s'il est vrai, comme l'affirme Bernardo 
da Omis , qu'il adi la latin «t qu'il parlât 
avec élégance l'italien , Tespagnol et le 
français. Sans afiirmer avec d'autres 
auteurs que ee prince était bon poète 
et mosiemi' habile, noua nppellârona 
fttll a'était Ikimiéà Tart diffieile de la 
guerre maritime en siiivant une rude 
éeole. Il avait combattu à la journée de 
Iié|jante, ét II tfy était Mt renaïquer 
comme Tun daa meilleurs artiUs— da 
la nombreuse armée des Tures. 

Abdallah mourut, Muley Hamed le 
mulâtre s'empara du trdne de Maroc; 
il n'avait pas songé sans doute aux 

f>rétentlons de ee frère, qui vivait à 
a cour splendide de Constantinople, 
et qui faisait, disait-on, sa société habi- 
toelle des étrangers qna la diplomatie 
ou la guerre amenait auprès de So- 
liman, l^luley Maluco ne demeura pas 
dans l'inaction : il se rendit d'abord à 
Alger, auprès des suceesaeura da RbaTr* 
ed-din, les intéressa à son sort, leva une 
troupe considérable de janissaires, en- 
tra dans l'intérieur, et, après une lutte 
durant laquelle le obéryt oommît des 
fautes impardonnables, ^empara du 
Maroc. Nous ne saurions retracer ici 
les nombreuses péripéties de ce drame : 
remperaur fagitif eherahant vn aaila 
dans les montagnes, et trouvant des 
forces nouvelles parmi les tribus de 
âous; les batailles qui se sucràdent, le 
irdna revenant à aon premier B06ies> 
mur, qui se voit bientôt chassé de nou- 
veau : tout ce récit est plein d'intérêt et 
a été malheureusement falsiûé; nous ne 
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le recUflerons point, parce qu'il regnrde 
bien plutôt riiistoire de TAfrique que 
celle du Portugal ; nous nous conteots* 
rons de dire qiM, vers 1576, Mulef 
Maluco était en paisible possession du 
Maroc, lorsque Muley ilamed, n'espérant 
plus rien des peuples lointains de Sous 
et de Dira, tourna ses yeux vers les prin- 
ces chrétiens. Philippe avait rpfiis(' nu 
fugitif, pour ainsi dire, un asile dans 
U forteresse du Peîion de Vêlez (il ne 
Itti m avait permit Faitréa <|u'avw dîi 
hommes seulement); il fellut que ce 
malheureux prît le parti de venir en 
Portugal. Muley Hamed , sans être un 
homme éminent , avait su deviner toot 
ce qu'il y avait d'esprit chevaleretqm 
et de valeur impnuleote daoa le eeeur 
de Sébastien. 

Le jeune prince promit tout ce qu'on 
hii demanda; il a^agissait bien moiaa 
pour lui de se créer un allié solide sur 
les côtes de Barbarie , que do fnire une 
guerre sainte. Peut-être coinpiait-il 
d*killears sur lea nombreux partisane 
que le rhéryf fiigitîf prétendait avoir 
laissée en Afrique, et sur la sourde haine 
que devait faire naître dans Maroc Tes* 
prit innovateor du nonvean ebef. Muley 
Maluco ne fut pas plutôt inatruit de 
la résolution au jeune monarque , 
qu'il lui «;rivit une lettre pleine de sa. 
gesse (*), où il rengageait à se désister de 
aon projet. D. Sébastieo était trop peu 
maître de ses désirs pour comprendre 
cette noble modération; ia guerre d'A- 
frique fut résolue. 

(") Une autre lettre forl curieuse écrite en 
ilaiiéD,exllteiBanuscrite A la Bibliothequedu roi. 
Dbom co pamnl qn'dlc fut peut-être même ré> 
diftée prlnniveoMOt dam eme laniiit. Muley 

M iliiro était eo réalité forl attache aux utapes 
de 1 1 iirope, et on a la preuve de ce fait parla 
quantit»' d'elchei ou , si on raime mieux, de re- 
négats dont il s'entourait habitaellemcnt. S'il 
n'Mt été dans rh.il)itude de se livrer à dMnfà- 
nMB débMlcIuii, et surtout à l'usage iminodéié 
de vin, il iM mérité sans aucun doute le tltue 
de prince éminent. Sa hrr.vouro t lail vraiment 
chevaleresque, el il avait assez d'empire sur lui- 
même pour recommander qu'on n'exécutât au- 
cun de »es urdreA lorsqu'on le voyait animé 

{lar l'excès des liaueurs. Voy. Bernnrdo da 
Iniz, Cronica, etc. Mendoça prétend, el Joûo de 
S0U7JI adopte cette opinion, cpie le nom de Afa* 
Iwn ( srune contraction du mol Mumluro. Le 
jeune prince avait reçu, dit-il, ce hurnom de 
son père, au n-lour 'd'un premier vovage À 
Gonstaotinople, a la suite duquel on Itii avait 
aUaché un léger fer d*«npeiit pour lui rappeler 
gu'il avait vMi fêrad m eiclaves da Gnod 
Seigneur. 



Il suffirnît au besoin de cet étrange 
souvenir, qui nous a été conservé par 
les bistonens les plus graves , pour faire 
isntir tout ce qu il y avait de romanes- 
que et de bizarre à la fois dans la 
pensée d'un roi chrétien allant remet- 
tre sur le trône un prince infidèle qu il 
n'estimait pas. Les préparatifs se sen- 
tirent nécessairement de pnrpillt'S dis- 
positions d'esprit, on négligea tout ce 
que commandait ia raison : le bon sens 
populaire féaiatait dans pluaieurt pro- 
vinces ; Pardeur de cette flme emportés 
persévérait, et prétendait suppléer à la 
volonté générale par une volonté qui 
jamais n'avait fléeni. Les hommes que 
Ton enlevait à la charrue pour les en- 
régimenter étaient dans des disposi- 
tions bien différentes de celles qu'avaient 
montrées deux siècles auparavant les 
hardis compagnons de Joam 1**, lors- 
que Tanger et Ceuta tombèrent aux 
mains du Portugal. La contrainte agit 
au lieu de Tamour, et ces pauvres la- 
boureurs, ravisé leurs travaui, di- 
saient, on le comprend , d'assez mauvais 
soldats. Sébastien parvint à réunir ainsi 
une petite armée de huit à neuf mille 
homnies (*), composée en partie de le- 
crues nouveUes. Mais Tardent jeune 
homme s'adressa à Philippe II , et il par- 
vint a obtenir de lui des renforts con- 
sidérables, qu'il put joindre à ses nou- 
veaux soloats; les vieilles bandes de 
l'Espagne fournirent deux ou trois mille 
fantassins; trois mille Allemands se 
réunirent au lieu du rendez-vous, et le 
capitaine Hercoles conMiiandait à neuf 
cents Italiens , selon les uns, à six cents, 
selon d'autres. Pious ne savons s'il ùat 



(*) Les documents difTèrent d'une manière 
bien étrange sur la force numérique de l'armée 
portugaise; Petlro de Mariz , par exemple, fait 
monter le total dei> comhattanta à douxe mille 
hommes seulement; mais Beroardo da Cru 
élève le chiffre total de l'armée à vlnsl-dMl 
mille et au delà. Ce demtor cbronlaueur fait 
entrer probablement dans son calcul les gens 
Inutiles venant à la suite de ramaé*!. Scion une 
ixinne autorité, 00 peut «dBDwttie toe ehliriei 

suivanlj< : 

Purlu^ais SOOO 

AUemauds aooo 

' CasHIlani aSoO 

Corps des aventnrien lOoo 

C-avalerie et Iraiu 3ooo 
Italiens faisant partie 

d'une escadre eo relâche, ooo 

Total is^aoo 
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eompter cette fouie indisciplinée qui 
s'embarqua pour suivre l'armée, et dans 
hqoelle un de nos Tieuz Toyageun 
français vit une multitude de femmes 
et jusqu*à des enfants qu*on allaitait. 
Tel était l'esprit de cette foule impré- 
Toyante , qu'après avoir résisté dans le 
premier momeot ila pensée du roi , elle 
s'animait de tous ses r^ves et c-ojnptait 
sur le butin de la bataille , coinine sur 
un qui ne pouvait lui échapper. Un 
téoMio oeulaire rapporte qu'il y avait 
tel de ces paysans , qui , ne faisant nul 
doute sur le résultat de lu Journée, s'était 
moni de fortes cordes pour attacher les 
Ssrrasins. 

Les riches vétemeats, les armes 
spleadides , les armures mni^nifiques 
éclataient de toutes parts dans les rues 
de Lisbonne (*) ; il ne se trouvait plus 
là personne pour mettre un frein a ce 
luxe inutile, et s'il y avait des clic- 
vnliers assez braves et assez généreux 
pour environner leur sacritice volontaire 
de toutes les pompes du siècle, les 
C^ges se taisaient, car ils s'étaient vu 
imposer silence (**). Il n'y avait personne 
qui eât pourvu aux plus simples néces- 
sités. On partit si bien dénué de tout, 
qa*U y avait à peine des vivres pour huit 
eaneuf jooissur les galions suivant la 

f**) On peat voir dam les curieaies recher- 

rh«>s que M. Hfrculano a publiées sous le titre 
A\4rcheologia J'urtugitein , à quel deuré fut 
pou^é le \uxe des gens de cour, lors des 
préparatifii de TexpédlUon ; il y eut tel ca- 
praçon qai monta à mille crur^-ides, et Ton 
«lève à quatre mille le nombre dea tentes né- 
œs&aires au roi et aux grands seigneurs. Malgré 
une onlonnanw royale , certains objets d'équi- 
pement étaient montés h un si haut prix , 
qn^in pauvre gentilhomme disait : c II y a 
mie cqêm que je redoute plue que celle de 
f Afriqoe, é'est celle dé la me Ifmvt>. » Lee ar- 
mure» doriVs et daninscjnîn»Vs étalent d'un 
lu\e inouï ; celle du roi, tout cmailiée d'a/.ur, 
le distinguait par sou mi>rvcillt>ux travail. Il y 
fallait une devise, on se garda bien de l'aller 
dMModerà l'auteur des Losiades. Ce futHiero- 
ojrmo Corte Real et au certain D. ioâo de Mar 
■m ont la composèrent, en «'adjoignant un 
troisième Rcnfilliomme : il fut résolu qu'on pra- 
▼eraildeux pyramides avec ces mots portugais : 
amor,fe, nmor. Diogo Bernarde-s avait été 
choisi pour célébrer la bataille. Bemardes et 
Corte Real sont dcox giolci élevés; mais ce 
choix est . selon mol, ane preuve de plus de 
rafTreux at)andon où se trouvait le poêle. 

•'i Qui ne sait l'injure faiU' ,i I). Joào MaS' 
Cftrenhas? Le capitaine octogénaire vit discuter 
devant lui ce qu'on devait accorder de pilié au 
CMiraoe af faUili par l'Age ; le défenseur de Oia 
«■H désappfoom l'expidUioa d'Afrlqoe. 



flotte. Sébastien avait eu une entrevue 
avec son oncle , et Thabile politique lui 
avait bien donné lecaaqoe de Cnarlei- 
QuÎDt, mais il s*était gardé de lui inspi- 
rer des idées de prévoyance. Quelques 
historiens prétendent qu'il lui écrivit, et 
quMl arrêta la pensée de son neveu sur 
les chances d'un résultat funeste. Phi* 
lippe H n'ovriit point de ces tendres sol- 
licitudes, et pour le croire capable d'un 
tel intérêt, il faudrait oublier Tordre 
que reçut le dued'Albe depecsister dans 
son re'fus d'aoeepter an eonunande- 
inent. 

Pious ferons grâce au lecteur de 
rénumération des galions , des caravel- 
les, des galères sans nombre qui se 
réunirent pour transporter Parmée; au- 
cun de ces détails , si douloureux en- 
core aujourd'hui au cceur des Portu- 
gais , n'a été omis dans la volumineuse 
hi.stoire du jeune roi, oiiun écrivain em- 
ploie presque autant d'espace pour ra- 
conter une catastrophe sanglante que 
Barros en avait employé jadis pour dire 
les gloires de la monarchie. Ce fut le 34 
juin 1578 quecette flottenoiubreusemit 
a la voile. D. Sébastien était richement 
vétu, et il s'était environné dei meil- 
leures lances, des hommes les plus lira* 
vcs que renfertn.1t le royaume; comme 
Rodrigue, le roi infortùiié des Goths, 
il s'en allait au sacriûce paré de toutes 
les pompes guerrières. Au milieu de 
ce bruit, des cris du commandement, 
des détonations de Tartillerie saluant 
le port, un page, Domingos Madeira, 
chantait, on le remarqua bientdt : la 
chanson qui lui était venue à la mé- 
moire était la vieille coonplainte du Ro- 
mancero : 

Atfer/uistêit rH de Sspaiia 
Oy non teneit wn castitto (*)• 

Personne en ce moment ne voulut 
croire à la prophétie. 
Tout ce gui avait un nom en Portu- 

pl s'en allait à cette boucherie ; i! v avait 
jusqu'à des évéques et à de simples 
abbés (**),comme aux journéesdumoyen 

(*) * Hier vous étiez roi d*EspagDe — ai^oor- 
dlioi vous n'avez pas un ebiteau : * La mortda 

roi D. Séliastien a fourni .1 snn tour le sujet 
d'une romance avec la nuisi(|ti<' notée, qui 
nous a été transmise par Leitâo il'Atulrada. 

(**) D. Manoel de Menezes, évéque de Coim- 
Iwe, ft D. Ayrei da Sylva, évéqoe de Porto, f»-. 
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âge. Les pfns mpprnehés flti trénp , tph 

3 ne ïcjéiine duc de Barcellos, héritier 
u duc de Bragance, et un autre eousin 
dtt roi, le fils bâtard de don Luis, avalent 
Toulu suivre le roi : 1p flprrtier que nous 
venons de dési'jfwr c'était ce don Anto- 
nio, prieur do Crato , c|ue don Sébastien 
avait envoyé préeMemnent en AfHqM 
et qui débutait dans sacarnèregoerriere 
par la plus déplor.'thlf» et la plus mal eon* 
çue de toutes les exuéditioos. 

Don Sébastien débaMM anr la plage 
d'Anttlâ ijircllâ) , et il assit aott camp 
en dehors de la ville. Ourlqttes escar* 
mouches d'Arabes, une de ceb razzias 
insignifiantes dans les guerres d'Afrique, 
mais qui aofBsent pour eialter une télé 
fhevalercsque, fit prévoir nux hnmmp^ 
sages que cette cfrvefîe bouillanie ne 
saurait jamais commander une armée et 
<|n*eUe nenomprenalt point la eontredlo- 
tion. Le jeune roi avait résolu de marcher 
vers Larache {el-yiraïch) et de s'emparer 
d« cette place : ce fut en partie ce oui le 
perdit. Pour atteindre la viNn « qu'il pré- 
tendait assiéger, U ordonna aux trouped 
de se munir de vivres pour cinq jours 
seutement, et la llotte reçut en même 
temps rinjonction de se diriger le long 
de la odte, de façon à poovbir crniier 
devant la petite riti' rtrnhe 

Ainsi l'a fait très-bien ob<;prv(>r 
J^nardo da Crus, ce religieux d'un bon 
atnaai (lénétrant'f dont MM. llereulano 
et Paîva nous ont révélé tout récemment 
If ? rpnspit»nement8 précieux , ^^^tt^ me- 
sure fut le commencement du desastre. 
Larache se trouve situé entre le conrs 
d*e8U que les Arabes désignent sous le 
nom de Ouedei Mhûhzen { le Hpin r Hps 
Makzen I et les m inis formes par l'Uued 
Louiilios (*) : ii iaiiait biea se gardei de 
passer le Oeove et d'entrer dans une 
vaste plaine brûlée du soleil que les mu- 
sulmans désignaient sous \e jvm\ de Ta- 
mista^ et que Mendoça atlirme avoir 
porté plus tard le nomdecAom^ 
deraca ou du Bouclier. Sébastien fit 
tont le contraire de ce qu'exigeait \1\ 
raison : il n'eut aucun égard à l'heure de 
la marée , qui , en gonflant le M acassim , 

rent comptas parmi les niorU , avec le P. VLm- 
riclo. Jésuite, confesseur du roi. 

Toutes les rdatioos du fdziènie tiècle 
ioot de œ nom le mot JfoesMjm, Megtuun, etc. 
Le Laces (l'anGl«BXiiaii)diiIpie lAsabond 
fl«av«. 



lui Mnit tout p?poir de retrait? ; il ne 
songea pas d'avantage à l'horrible cha- 
leur qu'il faisait dans la plaine : on était 
cependant au S août. 

Tou<: les historirns sont d'nccord ?ur 
ce point, mie le soleil bnrnif des feux 
terribles même pour les Aral/es garantis 
par leurs bonmona. Le matin, au oom* 
menoement de la journée du 4 août , son 
orbe était rougeâtrp, environné de va- 
peurs sinistres, et la chaleur n'en était 
pas MOini dévorante. 

Les chefs mosnlmans qui accompa- 
Énaient don Sébastien étaient parfaite 
ment au fait de ce qui se passait dans le 
camp ennemi; ils savaient de science 
eiertaine que le souverain de Maroe, 
Muley Maïuco. luttait en vain de toute 
son énergie morale contre le mal qui le 
dévorait, et que sa lin était prochaine; 
on tint oonaell eoeore te matin comme 
on Tavait tena la veille. Le chéryf ( on 
donnait toujours ce nom au prétendant} 
était parvenu à persuader don Sébastien 
et à obtenir qu'on différât la bataille, 
afin de profiter aù tanins des avantages 
qnr fni^nit présumer une mort împa- 
tietninent attendue. D'imprudents con- 
seillers ûrent valoir le manque d'appro- 
yisionnements, Tabsenee de vivres qui 
se faisait sentir depuis près de deux 
jours; les plus sages parlaient de tuer les 
mules de transport et d'attendre; pour 
agir ainsi, pour eonsentir à lempori« 
asr, Il eût fallu être un autre homme 

aue le bouiHnnl doti Sf hnsTiVn. Késigoé 
'abord, mais lou)ours prêt a combattre, 
il était dans sa tente ^ lorsque l'homme 
de Philippe II, te commandant des aven- 
turiers, Aldana enfin, pénetin jusqu'à 
lui en mordant les bras de rage, nous 
dit la chronique nouvellement retrouvée, 
et en donnant les marques do pins vio- 
lent désespoir, de ce que Ton n'en;c;ageait 
)as raclion. Sébastien fe siiivft pour 
eter un coup d œii sur ses troupes, et la 
' )ataille fut décidée : il était dix heures 
et le plus grand effort du combat de- 
vait nvoir lien soUS tOUt lo poidS ds Is 
chaleur du jour. 

Un vieil lustorieu, qui a combattu vail* 
lamment à cette journée des trois rois, 
comme on Tappela longtemps , Leitâo 
d'Andrada, a transniisdans uue gravure 
bien imparfaite sous le rapport de l'art, 
mais fidèle quant mt dispositions priih 
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cipales, l'ordre que suivit Sébastien. 
Le jeune roi forma un bataillon carré 
défendu par trente-six pièces d'artille- 
rie, et il prit le commanaement de l'aile 
gauche, laissant le duc d'A veiro conduire 
l'aile opposée. L'arrière-garde se com- 
posait des recrues et des hommes inu- 
tiles de l'armée. Muley Maluco, suivi de 
ses conseillers et des renégats chrétiens 
qu'il avait en si grand nombre dans son 
camp, Ot former à ses cent cinquante 
mille hommes un vaste demi-cercle, qui 
devait envelopper les chrétiens (*). Ce 
plan de bataille était esj>entieilement 
approprié à la disposition du terrain, 
ainsi qu'à la circonstance dans laquelle 
on se trouvait, et tout dénote dans le 
chef ar«be une rare présence d'esprit , 
puisqu'il était mourant lorscju'il donna 
ses ordres, et qu'il lui fallut faire un 
effort presque surhumain pour monter 
à cheval et faire ses dispositions. Mal- 
heureusement don Sébastien ne comprit 
pas qu'il avait d'abord choisi une posi- 
tion excellente, puisqu'il avait d'un c6té 
le fleuve des Maknzen , de Tautrede vastes 
marais et le Rio Loukkos sur ses ailes. 
11 sortit de cette espèce de retranche- 
ment où il était défendu de toutes parts, 
et il entra résolùment dans la vaste 
plaine qu'il jugeait dijîne d'une si grande 
bataille. Aussitôt l'ennemi lit un mou- 
vement, il étendit les extrémités de sa 
vaste demi-lune (*•), de manière àenvi- 

tO On Renl que ce chiffre est fort arbitraire, et 
nh crois exagéré. Un seul historieu, Conestai;io 
'ranchi, donne approxImaUvement le dénom- 
brement des forœa musulmanes. « O sle armée, 
dit-il, es toit composée de plusieurs sortes de gens : 
il y avntt trois mille Maures d'Andelousie (sic), 
taot a pied qu'a cheval, sous la conduite de Doali 
al Goari et O.sain l Uosselu i, leurs chefs, hommes 
valeureux, qui sonl ceux qui passèrent en Afri- 
que lors delà guerre des Àlpiijarr«-8 ou monta- 
gne* de (.renaile : il y avoil aussi trois autres 
mille plelon» et vingt-cinq mille cJtevaux, mille 
arquebusiers a cheval, la ulupart reniez el 
Turcs . tons gens de guerre sokloyes et ordinai- 
rement entretenu», et ceux-ci estolent la prin- 
cipale force de son camp. Il y avoit environ 
dix mille chevaux ramassez, et cinq mille 
lioromes de pied; de sorte qu'ils passoyent 
quarante mille chevaux el huit mille funlaa- 
sina , outre graixl nombre d'Arabes et a\enlu- 
riers qui estovent accourus. » Voy. L'unwn 
de la couronne de Portugnl à la couronne 
de CattUle , p 69- , , . 

(•♦) L-es détails straté^yque» qui nous ont été 
donnés par un ofHcier distmfiue (M. lecomman- 
dant Calllié) qui a assisté a la bataille d'Isly nous 
ont prouvé qu'il y avait eu une remanjuable ana- 
logie euUre celle journée el celle d'Àlcaçar-Kéblr. 



roùnét de totites pdfts lé$ chrétiens ; mais 
ils restèrent cependant immobiles. 

Comme nous l'avons dit, don Sébas- 
tien commandait l'aile gauche et mar- 
chait en téte de la cavalerie; la droite 
avait pour général le duc d'A veiro. Le 
service de l'artillerie était fait d'une 
manière si imparfaite que nulle dispo- 
sition préservatrice n'avait eu lieu. On 
Pavait àmenée en avant à quelque dis- 
tance du corps principal et le capitaine 
Pero de Mesquita guidait seul les artil- 
leurs. Les Maures, au contraire, avaient 
admirablement posté leurs pièces dans 
un champ de mil. L'artillerie de Muley 
Maluco demeura ouelque temps mas- 

âuée ; mais lorsqu'elle commença à gron- 
er, elle fit d'effroyables ravages. Il pa- 
raît que le canon des chrétiens riposta , 
mais sans succès, et que les trains furent 
immédiatement abandonnés. Alors seu- 
lement don Sébastien poussa le cri de 
Santiago^ si impatiemment attendu , et 
sans lequel les différents corps ne pou- 
vaient commencer l'attaque. Les Portu- 
gais s*élancèrent avec une telle impé- 
tuosité que l'infanterie ennemie se vit 
rompue en un moment; leurs escadrons 
entrèrent même si avant, qu'Antonio 
Mendez, un jeune serviteur du mestre 
de camp, sortit du milieu de ces batail- 
lons musulmans avec une bannière qu'il 
avait gagnée. Le corps des aventuriers 
donna alors avec une incroyable intré- 
pidité, puis vinrent les Espagnols, les 
Allemands et les Italiens , et la victoire 
fut un moment aux chrétiens. Le roi et 
le duc d*A veiro faisaient fuir devant eux 
la cavalerie arabe, et tout promettait 
une journée complète , lorsqu'on enten- 
dit au fort de la mêlée. Arrière ! arrière î 
fol/a... volta... Ce cri funeste fut-iï 

f>oussé par le roi et par le duc , commé 
e prétend Bernardo da Cruz, vint-if 
d'une bouche inconnue, comme le 

Toujours l'immense croissant se reployant «nr 
lui-même pour envelopp«'r la petite armée des 
infidèles. - Restea avec nous, dii»aient quelques 
cheh k des Arabes qui étaient venu» les visi- 
ter nous allons e/fncer ces chrétiens et nous re- 
viendrons pou r d éjeu ne r. — Le coujcokw « et les 
moulons rôtis étaient préls, eu etfet, lor8<lu'on 
entra dans la tente du lils d'Abder-Rhaman. 
La bataille eût eu l'issue de la lourn.'e d Alca- 
car si le général français nVut pris avec 
sanà- froid le» adrairalile» dispositions qui lui 
donnèrent la vicU)ire. Ce ne fui pas le courag« 
qui manqua aux soldaU de SélMiUen. 
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pense avec plus de rnison Faria e Sonza? 
Il pst certain que tout fut perdu des 

au'on renteiidit. Un mot sublime répon- 
it cependant à cette elameur de détree- 
se, le frère du comte de Matosinhos, Sé- 
bastien de Sa, s'écria : « Fuir!... fuir!... 
mon cheval ne sait pas reculer !» Et il 
sllaseftiretuer au milieu des' Maures. 
Le mouvement de drconrnk'ement qui 
8*élait emparé des deux br.ivt"s ne dura 
point longteuiDS ; le roi et ie duc d'Â- 
veiro retoomerent avec une nouvelle 
énergie au combnî. Sf-bastien avait dit 
avant de livrer bataille : • Si vous me 
voyez, c'est que je serai à la téte des 
eseadroos; si tous ne me voyez, plus, 
c'est que je serai parmi les ennemis. » II 
réalisa dlors sa promesse; mais, tandis 

Siu'il combattait comme un chevalier au 
lea d*agir oomme ud fnfoéral , les Mau- 
res dirigeaient habilement leur feu con- 
tre le corps intrépide des aventuriers. 
Ce fut alors qu une balle vint atteindre 
à la euiase le capitaine Alvaio Pires de 
Tavora , qui tomba sans être tué. Cet 
événement eut les plus Amestes consé- 
quences. Ce mot terrible qui avait déjà 
ieté le désofdre parmi les éhrétiensse 
Ht entendre de nouveau : au moment où 
le rorps (les aventuriers entnT)i;iit les 
escadrons ennemis avec une valeur sur- 
humaine, le sergent-major du capitaine , 
PeroliOpes , cria à haute voix : Arrière! 
arrière! et cetif fois il n'y eut pas de che- 
valier pour démentir le mot aun lâclie; 
à partirde es moment Taspect du eliamp 
de bataille changea. Ce fut en Tain que 
le duc d'Aveiro, déjà privé d'une mam, 
alla se faire tuer dans une troisième 
charge , ce fut en Tain que Jo2k> de 
Mendoca, le brave gouverneur des 
Indes, le terrible jouteur, lui ftit (idele 
à la vie comme à la mort, nous dit le 
vieux témom de cette journée meiaora- 
Ue, lesbraves, plus expérimentés que le 
jeune monarque, purent voir que tout 
était perdu. D.Sebastien allait en avant, 
frappant, comme il l'avait dit, jusqu'au 
pomt de disnandtre au milieu des 
troupes musulmanes. Jamais i! ne put 
faire ployer l'infanterie de ces tiers 
ÂiuayoSf qu'une tradition mensongère 
disait descendre dei Goths , et qui re- 

[)ous.<;aient en ce moment les bandes si 
)r,Tves et si dévouées des Allemands. A 
la lin , il se i ua liur eux avec uue telle 



impétuosité, que sur deux ou trois mille 
il li en resta que dix-sept; mais, hélas! 
dit le vieil historien quiracontedes traits 
d'indicible bravoure, ces souvenirs » 
qui brisèrent l'rlme de ceux qui virent le 
roi, « donnent peu de relief aux louanges 
qu'où lui peut accorder. » Sébastien ne 
prit pas un instant les dispositions qui 
eussent révélé le général : accompagné 
de son alfereat le digne porte-étendard, 

Ï récédé de son guidon , le jeune et brave 
orge Tello , qui le devançait dans ses 
bonds impétueux, il fit des prodiges de 
courage et de force; il n'eut pas une me* 
sure de prudence Dour arrêter tout ce 
désordre. La ooniusionfot bien plus 
grande lorsque l'artillerie des musui- 
mans tonna contre Tifif-înterie qui ser- 
vait d arrière-garde aux corps des étran- 
ers. Ces pauvres gens, arméssimplemeot 
e piques et sans nulle expérience des 
combats, s'enfuirent ou «je laissèrent 
tuer; en peu dinstants le desordre fut à 
son comble. Si Tarmée eAt pu être sau- 
vée par la bravoure de son roi, elle l'eilt 
été alors. D. Sébastien ne vo!;fuî pas de 
la vie au prix de la liberté. D. Jorge de Al- 
buquerque Goelho , l'ayant rencontré et 
s'étant fait descendre de son cheval 
parce qu'il ne pouvait plu*^ se mouvoir, 
D. Jorge lui dit bien: « Allez et sauvez- 
vous, car ma vie n^est rien et la vôtre 
est tout aujourd'hui. • 11 s'élança sur le 
destrier de ce serviteur fidèle, mais ce 
fut encore pour aller, précédé de son 
jeune guidon, au milieu des ennemis, 
ayant lair de poursuivre une victoire, 
mais en réalité eiierchant la mort, f a 
mort ne pouvait faillir, car de toutes 
part des nuées de musulmans accou- 
raient , et ceux qui regardaient simple* 
ment du haut des roMinps descendaient 
comme des troupes de chacals sur le 
champ du BovcUer. 

Tout devaitétre étrange etmystérienx 
dans cette journée. Tandis que le jeune 
roi des chrétieus cherchait une (in glo- 
rieuse, c'était en réalité ua simple re- 
négat qui eommandait à l'armée des 
musulmans, et Ton nbéissnit sans le 
savoir aux derniers avis d'un pri lu^e que 
la mort avait frappé dès le début de 
l'action. Muley Rialuoo B*élait mon- 
tré un ÎP'^înnt paré comme pour la vic- 
toire, sur son ehev il de combat. î/ar- 
mée l'avait vu , puis la mort i avaii sai- 
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ij^t ii était desceodu pour expirer der- sitation qui furent si déplorables , rien 

ilere spiendides courtines de sa li- n'eût pu résister à la valeur des chré- 

tiere. Un renégat, Génois selon les uns , tiens . Au dernier snonent ib eompri- 

Porlnpnis selon d'autres, AhmcdTolaba, rrnt que l'heure du martyre étail' aïrl- 
comprit en ce moment ce que valaient la vée, et ils combattirent du moins pour 
rose et le sang-froid (*) : mardier près de le triomphe de leur foi. 
la litière, écarter les rideaut , improvi- Pour Sébastien, ce roi sans bonheur, 
ser des ordres qu'il ne recevait plus, comme dit lepoële, il nVait cessé de 
tout cela fut exécute avec une habileté frapper de la lance, mais il n'avait su com- 
diRne d une meiUeurecause. Si bien qu'un mander; il compritaussi qu'il fallait mou- 
roi trépnssé commandait encore à celte rir. En ce moment H fut rencontré pai 
loule ardente, qm seruatt sur leaduré- ce D. Antonio, qui dut un moment lui 
, . , . j succéder ; le prieur do Crato ne pouvait 
Bientôt a ces troupes demi-discipli- plus diriger sou cheval , que ses blessu- 
nèessejoi^mrentlestMndes de pillards, res faisaient trébucher, il indiqua du 
gu envoyaient Tetouaii et les montagnes doigt au jeune monarque une éclaircie 
du voisinage : ces hommes de rapine se parmi les Maures, mais Sébastien ne lui 
jetèrent avec fureur sur le camp en dé- répondit pas , et s'élanca au fort du Dé- 
sordre des Portugais, et ce fut afors sans ril. ^ *^ 
doute qu'on vit se réaliser ces scènes L'étendard roval, porté par son digne 
de dotileur si naïvement peintes par un alferez , l'avait toujours suivi. D. Duar- 
denosvierij voyageurs Irançais, Vincent te de Menezes fut à la lin renversé de 
le Blanc, qui assista à raetionetquiDOUS cheval, et plus d'un brave périt pour 
raconte que plus de deux cènts enfants, défendre l'enseigne du roi. Le Jeune 
dontplusieursétaientencoreàlamamel- guidon était prisonnier sans doute, un 
le, devinrent les prisonniers des Diusul- bomme intrépide sauva le drapeau : le 
inans,^ tandis qu'on massacrait leurs bras gauche entouré de la bannière, 
pères (**). Luiz de Brito s'élança vers le roi, qui 
1^ Portupais combattaient encore, lui demanda si IVtrndard était sauvé, 
mais ils n'étaient plus commandés; le « Il IVst, sire, car il entoure un bras qui 
corps des aventuriers surtout fit une sait frajiper. — Embrassons-le et raou- 
defense héroïaue ; à la ûn on vit se for- rons avec lul !.. » Ce furent les dernières 
mer dans la plaine des groupes de sol- paroles que Sébastien prononça pour 
dats déterminés à vendre chèrement l'histoire. On sait que Chrislovam de 
leur vie et à ne point se rendre pri- Tavora Ut des efforts incroyables pour 
sonoiers. Ce fut 1 heure des nobles ac- décider le roi à se laisser ptendre ; il ne 
lions, des grands dévouements. Ce fut réussit qu'à se faire enlever lui-même 
l'instant ou Francisco de Tavora litdes p.ir lesMnures,qui le prirent pourlesul- 
prodiges avec ses hommes de l'AIein-te- tan des chrétiens, et s'emparèrent de sa 
jo et de l'Algarve ; ces braves périrent personne. D. Sébastien restait toujours 
pour la plupart, écrasés par la nmiti- surlelieudooombat,accompai;nédeLuî« 
tude; elBernardoda Crijz dit positive- de Brito; un instant les Maures se 
ment que si le wurage qu'où montra saisirent de ce hardi cavalier, qui frap- 
alors eût été déploya au commence- paitsi rudement , mais qu'ils ne con- 
mcntde labataïUedanscea instanUd^hé- naissaient pas. Brito le délivra , mais il 

resta \ui-meme prisonnier ; et lorsque ses 

(*) i»ernardodaCru2 le nomme ainsi, d*autm regards cherchèrent encore le jeune 

chroniqueur» l'apwsiieni Hamfi Tai». On dit monarque, il te vit sortant du champ 

également «u'on Tout Jeune hoinmi», lils d'un jp hata.Up marphanf lihMmM* umi> 

twicgat portuBais. monta i« cheval du ciHryf, °^ Daiaiiie, marchant librement, sans 

•Ittt croire longtemps que l« priine nosal- qu un seul Arabe fi)t h sa poursuite : 

man commandait lui nu^me. « Le chemin qu'il suivait, nous dit Ber- 

eoidi"™ S 'Mû"n 'ylX»^ "fdo daCruz, était fort éloigné du lieu 



oo M smiiit r^eter complètement let raoïel» OU Ton dit qu'on le trouva ensuite, frap- 

Vnnenta qui! donne. Il visita le camp en pé de mort. » D. Séliastien revint-il ré- 

parmi ks paysans chrétiens. battaient encore? alla-t-il se faire tuer 
IS*^ Lioraison. (PoaTUGAL.) 18 
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au lieu où ReMode, son pa^e afBdé, le 
baigna de ses larmes? fuMl vu réelle- 
ment par HyeroDino de Mtndoça et par 

Leitâo d^Andrada? c'est ce qu'on ne 
peut affirmer d'une manière absolue , 
quelque raison qu'on ait d'ailleurs pour 
•eeneillir ta dernière rédtt et pour 
croire, comme nous le faisons nont- 
même, à la version de Mendoça (*). 

Deux rois succombaient, il fallait une 
troisième proie à la mort , elle ne l'at- 
tendit paa longterapt : lluley Mahomed 
avait combattu, et surtout donné des 
avis qu'on eut le tort de ne point suivre. 
Lorsqu'il vit la déroute des chrétiens, il 
cberaia ion aalut dam la fuite et ae 
diqgea avec trois cents hommes de cava- 
lerie et quatre cents piétons vers le Rio 
Macassim, l'Oued Mkhâzen des Arabes ; 
il voulait gagner Arzila et se diriger 
probablement de là vers Sous et Dara; 
mais il fallait traverser le fleuve. Mal- 
heureusement il ne sut pas reconnaître 
le gue, et la marée montante le noya , a 
la vue de ses alcaTdei Adèlei , Cid AM- 
el-Rerim et Cid-Hamou, qui étaient res- 
tés sur la rive pour protéger sa fuite , 
et qui eurent la douleur & le voir pé- 
rir. 

Ce fut ainsi que moururent misérable- 
ment et en moins df deux luMires « trois 
« rois puissants, de telle sorte et en 
• si petit espace de temps, nous dit 
« Bemardo da Croz , du'iii euasent pu 
« voir pour ainsi dire Mur fia récipro* 
« que. • 

Des avis fort divers ont été émis sur 
les paries que les deux camps éprouvé* 

rent dans cette journée mémorable; 
mais il est évident (]iipces appréciations 
n'ont jamais ete basées sur des calculs 
bien positifs. L*ennemi persévérant des 
Portugais, le pseudonyme Conestaf^ 
Franclii, prétend d'abord qu'une cen- 
taine d'hommes seulement survécurent 
au désastre de la journée. Mais il se 

(•) Bernardo da Crux, noua ravoaeron», est 
fort peu concluant sur la nature de la cata»tro- 
plie et , deux pauei> plus loin, U produit aveo 
crrtnines mtrlcUooi toutes les clroDostanoM 

aui peavml Mrs erolrt à la mort. LeflSo 
'An lrailfi avouf qu'il él.ilf , pour ninsl (tin*, 
ovni^ir pur le Mni; cnulanl de m'S l)U's>ur»'a 
IcTMpii' pn^^a II- corp^ du Jeune roi , rl (ju'il oe 
Vil rien d'une marii«-re bien nfUe. Le ps^'udo- 
nyme Conei^tagio Fr.<nclii, ou, s\ ou l'aime 
Btcu« , le comte de Portal«gK«, •tûtm» la mort 
aaoi diMUMkw. 



dément auelques pages plus loin en aftir 
mant qu il mourut environ trois miUe 
Maures et trois mille cbrétiens. Hie^o- 
nymo de Mendoça , Bemardo da Cruz et 
bien d'autres nous ont conservé les 
noms des grands seigneurs qui péri- 
rent durant l'action ou Uen oies suitfs 
de leurs blessures. Ils donnent même 
minutieusement la liste des gentils- 
hommes demeurés en esclavage, et ce 
diiffre monte à quatre-vingts personnes 
cnviroo. Selon rosace do temps, ces écri- 
vains se sont peu eumarrassés du gros de 
l'armée ; ce nu'il y a de bien certain, c[est 
que le nomore des prisonniers fut im- 
mense , et que Ternirai de ta flotte qd 
croisait sans ordres bien précis devant 
Arzila, ne mit recueillir ^*nn petit 
nombre de fuyaris. 

Ce que nous savons des événements 
oui eurent lieu dans le camp ennemi est 
également fort hypothétique, surtout 
(jiiant au nombre des morts. Le grand 
evéneuient qui eut lieu ài la suite de la 
journée nous a été transtnis d*une ma- 
nière fort détaillée par lesécrîvain>~ ara- 
bes eux-mêmes. Nou<; nous contenterons 
de rappeler que le frère de Muley Ma- 
luco, Ahmed, étant aeeoorti à» fie 
de la bataille, vers la litière impériale, 
apprit seulement alors la mort subite 
de l'empereur. Par unerésolution toute 
spontanée de l'armée, il lut proclamé 
souverain du Maroc an détriment de 
son propre neveu, dont on écarti les 
droits. Bemardo da Cruz nous apprend 

Îu'un page, favori de l'infortuné Muley 
lohamed, vint ftire oonoattre au nou- 
veau souverain le désastre de son maî- 
tre, et lui ôter toute inquiétude sur les 
luttes qu'il pouvait redouter. Le len- 
demain , le corps du mallieurenx chérjf 
était ImpiU^blement éeorebé, on 
bourrait grossièrement sa peau de foin 
ou de paille; et lorsque le successeur 
de Muley-Maiuco se mettait en marcbe 
pour sa capitale au son des analllcs et 
des timbales , il était précédé de ce hi- 
deux trophée. Ce fut ainsi du moins 

3u'il entra dans sa capitale , où Talten- 
aient de nombreui partisans. Noos 
allons rester vn instant sur le ch.iinp 
de bataille, parmi ces Portug.ns déso- 
lés, qui voyaient dans la mort de leur 
jeune monarque la ruine inévitable dO 
pays : laissons parler Mendofc 
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SUITBDKLA BATAILLE.— LB COBPS 
DU BOI EST BBCONNU PAB SOIf PAGB, 
IBLCBIOB DO AMABAL. — bOBTDESPBl- 

•0NIIIBB8. — « Le jour OBémê delà bâc 
tajilf , Sébastien de Ree«ide, page d» 

la chambre du roi , passant comme 61^ 
dave à travers cette multitude de cada* 
fres d*amis et d'entiemis qui étaient 
But, et qu*OD avait dépouilm indistino* 
temenl cfe leurs vêtements, Sébastien de 
Resende, dis-je, vit parmi beaucoup 
dautrefi corps celui du rui,dont il avait 
été le ierwiteur. Il aepritalon hitmt 
une grande abondance de larmes ; car 
il ne pouvait faire autre chose, et il u.irda 
bien en sa noémoire le lieu de cette 
triste scène. Le lendemain matin, ayant 
rendu compte de ce qu*ll avait tu am 
gt niil^hotnmcs , il leur tembla quV)n 
devait dire au chéryf de ne pas laisser 
ie Corp» royal sans sépulture. Au même 
instant îIb envoyèrent k ee nrinee un 
message, et II ordonna que ceux Mau- 
res, accompagnés de Resende, cherchas- 
sent le cadavre. Il fut trouvé dans l'en- 
droit indiqué. 

« Resende, contemplant alors ce corps 
royal si rempli de beauté, le baigna de 
larmes aineres, miis, se dépouillant de 
sa diemi&e, il ren couvrit, et ayant 
trouvé aur le champ de bataille des ea- 
lecoos qu'on avait dédaigné d'emporter, 
il Pen revêtit également; alors le plaçant 
sur un cheval, il le laissa conduire a la 
tente du diéryf . 

« O vie misérable! caduques espéran- 
ces! image de la présomptifm Ininiaine! 
Ceux qui avaient vu la veille un roi 
jeune, à la fois si aimé et si redouté , 
seigneur d'un opulent royaume, monté 
sur UD cheval superhe. foulant en liberté 
la terre ennemie, [)lein de sécurité au 
milieu de ses vassaux , tout environné 
d^armes luiaanteset de pur amour, ceux- 
là la voyaient attaché sur un mauvais 
cheval avec une corde, couvert de sang 
et de terre, le visage devenu difforme 
par Pangoisse de ta mort .et à cause sui^ 
tout d'une blessure qu!ii avait reçue à 
latéte;(inen voyait une autre , au-iles- 
sousd'i bras droit, qui semblait faite 
par une zagaie. 

« Gertes«1l n*y a pasbesoin d'un grand 
aeeours du ciel , pour qu*uu pauvre en- 
tendement humain s'humilie devant les 
discrets incompréhensibles de la Provi- 



dence divine, en voyant ensevelis en un 
seul moment l'honneur des armes por- 
tugaises , les esperauces d'un roi valeu- 
taux, proteetenrdêtBnt d'autna bom* 
Daes. 

• Quand le corps arriva devant les gen- 
tilshommes qui étaient présents à la ba- 
taille, et devantqiielque^ autres captifs, 
toua se livrèrent à de grandes lamenta* 
tions ; et, se jetant à genoux avec un in- 
dicible auxiiir, ils baisèrent les pieds 
de celui qu'ils reconnaissaieut, si tou- 
tefois des jeux telleniettt ramplis dt 
larmes pouvaient reconnaître entière- 
ment ce guMIs regardaient (*). 

a Aussitôt le cheryf leur Gt dire qu'ils 
examinassent bien ce cadavre ; que si 
e'etait le corps de don Sébastien, il lui 
donnerait la sépulture qui lui était due, 
et qu'après l'examen on lui présentîît uu 
rapport. On lit ce que ce roiconunanda : 
quoiqu'il n'vedt pas d'autrea témoigna- 
ges que desjarmes et de nombreux aou* 
pirs, ils suftjsaient pour donner un en- 
tier crédit au douloureux événement. 
Toutes diligences achevées , et les gen* 
tilshommes prà^n ts ayant certifléle lait, 
le cheryf leur fit dire qu'ils eussent à 
racheter le corps de leur roi; ils réj)on- 
direiit qii'ils le feraient, et que Sa Ma- 
jestédéelarâtee qu'on lui devait donner, 

(*) lA p«>nonne de D Sébastlra a singolière- 
ment préoccupé dansera dernler«t tempe ; voiel 

Î|uel(|ii> s (Jftail.H fort p<Mi coiinus, qui nous sont 
ouniw par un nuleur conIrmporMin resté Iné- 
dit : <• Ive roi était de moyenne italure. Il avait ie 
yiêàÊÊ blâM, Mea proportionné; la cuulrar d« 
Ms âieveui était entra le t>lond et le roux {m- 
tre lonro e ruivo) ; il avait les yrux bleu» , peu 
gl^n(l>, niai> remplis (iVii>if>>ion gracieuse. 
Ou renian|tiail (jU' l<|ue^ N nliHft* sur M.n visage 
et sur M» maint; el il y en avait quelgues uuea 
d'une telle régularité, quelle:» paraissaient être 
faites au tour. Il était tluué d'une »l grande 
force que , dan* l'arrél de la lance. II mainte- 
nait celle arme a lira> tendu même en courant, 
et il bemhiait alors ne porter qu'un fanli au lè- 

f;er; d'autres n»* le ptiuvaient faire : il a\ail rua- 
emeal une foroa prodigieuse dans les Jamlxa, 
et rten quVo le pressant II falMii gémir H smi 
Bon elieval. »(Voy. ni-i. «If !a Bibliothèque roy. 
*vpi). Franc. 9W, ) Ou avail proposé pour la 
tombe de D. Sébaattoii.osIélogB oopea liJF«" 
bttlique. 

L'épilaphe qu'oo UtdaM.le nOOMlèlt deBeiCB 

fbt ainsi conçue : 

nu; MCKT IN TtJMULO, SI VWA Wn PAMA, 

SMI V> 1 ' 

VfKM DICUKT UBÎCIS OCCtSULaK l'LAGlS. 

18. 
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parée que Ton enverrait chercher nu 

premier ptablîs«:ement chrétien ce fju'il 
aurait demandé. Lorsque le rbe.ryl eut 
celle réponse, comme son intention était 
leulement de s'assurer si ce corps se 
trouvait rtrr rrellenient celui de Sébns- 
tien , il ne ditléra pas davantage , et or- 
donna qu'on le mît dans un cercueil. On 
ie servit pour cela de la litière où allait 
Joam de Sylva; et c'est ainsi que le ca- 
davre fut porté à Alrnrnr. 

« Après avoir reconnu ie corps du roi 
don Siébastien , les gentilshonises pré- 
sents entrèrent en conseil , selon la mi* 
st'rnhle manière dont !n permettait le 
temps. Là, il fut riMiIa qu'ils devaient 
se racheter en masse, tant pour ubte- 
nir un prix favorable, que pour obvier 
a l'inronvniirnt , résultant rîr<; promf^s- 
.si's que feraient quelques nobles , impa- 
tients de recouvrer la liberté et ne crai- 
gnant pas d'entraver le rachat des ait* 
très. Se rangèrent de cet avis, don 
Duarlc do Menezes, don Duarte de Cas- 
tel-Franco, depuis comte de Sahugal, 
don Fernando de Castro , don M iguel de 
JNeronha , Belclûor do Amaral. 

a A près celte résolution, il parut bien 
à ceux du conseil, auxquels les autres 
avaient remis leur autorité, qu'on priât 
le chéryf de placer à la garde du eorps 
quel(]ucs gentilshommes, non-seutement 
comuiiî marque rie dignité, mais de 
peur qu'il n'arrivât qu on mit un autre 
eadavre à la place de eelai*ei, en don« 
nnnt ainsi une occasion de ne plus croire 
jamais à la vérité. Pour lui faire part de 
cette nouvelle décision, don Duarte alla 
vers le cliéryf, qui accorda facilement 
ce qu'on lui demandait. U fut ordonné 
^iie Rrlfhior do Amaral areompagner.Tit 
le corps el lui donnerait la sépulture. 
Amaral partit donc pour Alcaçar. Ce 
fui dans les salles basses de la maison 
d'Abraen Sufiane, alcaï le^ de la même 
ville, qu'il fit les ob^r furs, aidé d'un 
Allemand. Le corps tut enterré dans le 
eercueiloù il avait été apporté; on le 
couvrit de plâtre et de sable ; et, après 
avoir réprindu bien des larmes, les deux 
chrétiens posèrent sur le lieu de la sé- 
pulture quelques pierres et quelques tui* 
les pour qu'on la pût reeonnattreen tout 
temps. 

« A près a voir accompli ce tri.-itedevoir, 
Cdchiuriiu .inuiral fut enroyé à langer, 



ville appartenant aux Portugais, poar 

traiter du rachat des captifs. 

« U y avait alors dans cette ville un 
moine, nommé Frey Joamda Sylva, re- 
ligieux de Tordre des préelieiirs,*l]omnie 
tres-docte, auquel, h catise de sa no- 
blesse et de vertu , don Sébastien 
portait beaucoup d'affection; il n'avait 
point accompagné le roi, afin de pren- 
dre soin des blessés, et outre cela, il 
se trouvait i ndisposé lors de Texpédition. 
11 ne tarda pas à savoir la venue de 
Beldilor do Amaral , et le pria , à cause 
de son Indisposition, de venir le voir; 
puis, qinnd celui-ci fut nrrivé, il lui 
dit : A Seigneur, j'ai une chose a dernan< 
deràvotre courtoisie, et je n'en veux- 
point savoir d*aatres : le roi don Sé- 
uastien par malheur est-il mort' > ppî- 
chior répondit : « Il est mort, et je I ai 
enterré ae mes oropres mains. » Lors- 
que Joam da é^^lvarent entendu, et 
qu'il eut compris l'horreur de cette 
cruelle catastrophe, dans laquelle il vit 
marqués tous les maux de la patrie, sans 
dire une parole de plus, il se tourna de 
l'autre côté du lit où il était eouehé, et 
rendit râme à niert. 

« Après que Belchior do Amaral eut 
remis ses lettres à don Francisco de 
Souza , capitaine d'un navire portugais 
faisant voile pourTjshonne , il retourna 
en captivité, quoiqu il ptU mvr de !a li- 
berté, et que personne n'edt répondu 
au chéryf, sinon lui-même. 

• Le roi , aeeompagné de ses prison- 
niers, se dirigea vers Fez. Les choses 
qui arrivèrent dans ce voyage fureat si 
nombreuses et si malheureuses , qu'on 
ne sait, ni si on peut les raconter, ni 
si elles ne vont pas delà drs limites 
de ia patience humaine; c'est ce qui fait 
que je les passerai sous silence. Si ceux 
qui ont été intéressés dans ce malheur 
entendaient rappeler leur infortune, il 
me semble que ce semit leur iuiliger de 
nouveau le même tourment j li n'est pas 
Juste que tant de maoz soient soufferts 
tant de fois. 

• Arrivés à Fez , le sort des chrétiens 
ne s'améliora guère, il y en avaii u» 
grand nombre que leurs maîtres te- 
naient dans les prisons publiques, atin 
qu'ils se rachetassent à un Inut prix; 
la ils couchaient à tirre , et n avaieiit 
pas d'autre nourriture que quelques mr 

I 
I 
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s^'Hibles aliments . arrnchê^ à la pitié 
lies gens repris de justice entermés avec 
eiix , et oui partageaient ainsi les au- 
mônes qu'on leur apportait. D'autres 
étiuent occupés à moudre du blé rt de 
Torire avec une meule à main , ou bien 
lis cardaient de la laine à la Ucht^ de 
nanière qu'après sToir travnillé sans 
aucun relâche durant le jour^ il ne leur 
restait de loisir qu'une si faible partie de 
la nuit , qu'ils ne pouvaient pas même 
prendn ou repos pendant une heure. 
Qael4|ue»-uns allaient travailler aux vi- 
gnes et nui jardins, et c'était b* tra- 
vail le moins pénible, parce qu'ils r^*- 
posaient la nuit. Que dire de ceux qui 
avaient cinq ou six maîtres , qu'ils ser- 
vaient altem;iiiv( iiipnt durant toute la 
semaine, souffrant chaque iour les ca- 
prices d'une humeur nouvelle et le poids 
d*uii nanveau travail! car, quelqueuible 
que fdt lé droit de chacun d*eux sur le 
pauvre captif, quand il s'agissait de 
tourments , il semblait que ce droit fdt 
entier. 11 y en avait encore de plus courte 
satisfaction et d'état plus misérable ; 
leurs maîtres les chargeaient de fers 
durant le jour et !es tenaient dnn?; de 
sombres prtàoub ueudaul la auil, bum 
foir qui que ce fût au monde : plus ils 
souffraient courai^eusement , plus triste 
d<^vpnait leur situation, parce que les 
Maures concevaient par leur courage 
grande estime de leurs qualités et aug« 
mentaient ainsi le prix ae la rançon. » 

C'est riansiachronique,si reinpiied'in- 
terét, dont nous venons de donner un 
passage, qu'il faut lire la suite de la 
journée d'Alcaçar. 11 y eut en effet à 
cette époque des dévouements ignorés , 
des preuves béroïquesd'abnégTlion , des 
transports de foi religieuse, qui rachè- 
tent par leur grandeur Hisue funeste 
de la bataille. Avant de eourber la téte 
sous le sceptre de fer de Philippe, on le 
voit, la noblesse portugaise voulut clore 
diffnementeettegrande époque. Lesplus 
ridies comme les plus pauvres firent un 
pacte, ils se rendirent solidaires les uns 
des autres. I-'bistoire contemporaine 
inscrit encore avec orgueil parmi tous 
ces nomSt eelui de Belcnior uo Amaral; 
il y aurait viu^zt autres noms presque 
aussidignesd'éln'r:ij)i)elés. Kien ne man- 
que doue au récit qui termine Tepoque des 
conquéMi. Constance dans les levers, 



loyauté dans l'aceomplissement du iV^ 
voir, deux nobles qualités nrlevenl ces 
soldats un moment abattus. JNuus allons 
entendre le dernier cri du poëte : (la* 

moens succombe lorsque l'épopée eho- 

valeresque a fait entendre SOU decoier 
chant. 

CAMOBIIS— (*). 

Si nous étions au commencement du 
dix-septième siècle, à une épo<iue où 

Tadmiratidn pour Camoens était pour 
ainsi dire l'expression d'un culte, nous 
dirions comment, sans grands e^orts, 
on pourrait trouvera la famille du poëfe 
une telle origine, qu'elle nous repor- 
terait bien au delh du tnoven âge, et peut- 
être aux temps héroïques. 

Sans affirmer donc avee ManofI de 
Faria e Souza, que le nom de Camoens 
dérive de celui de Cadmon, qui fut jadis 
porté par un prince grec, et cju^on im- 
posa a un château de la Galice, nous 
constaterons que le poëte appartenait 
en effet à une famille ancienne, nriLM- 
naire du pays qui avait df»i:i fourni un 
poëte au Portugal, Maciasi biiauiurado. 

Ce qu'il y a de positif, e^est que dès 
l'année 1370, à l'époque de la grande 
lutte qui Put lieu entre don Henrique îî 
de CasiiUe et don Fernando, le tiis de 
Pierre le Jtisticîer , un membre de la 
famille de Camoens passa en Portugal. 
Non-seulement il y fut aeeueilli nvec 
empressement, mais on lui accorda (b^s 
terres considérables, la seigneurie de 
quelques villes, et même l'entrée au 
conseil. Plus tard, durant b s [< u'^qies 
dissensions qui eurent lieu au temps de 
Jean cet ancêtre de Camoens prit 
parti pour l'Espagne , se battit contre le 
mestre d'Avis à lajournéed'Aljubarotta, 
et, par suite de cette rireonstnnee , se 
vit dépouiller de tous les biens qui lui 
avaientété concédés sous le règne précé- 
dent; il ne lui resta que quelques terres 
sitnnrs dnns In prnvmce d'Alem-TcjO, 
dont ses successeurs h«'*rit(^rent. 

Nous ne suivrons ^>as ks critiques na< 
tionaux dans les détails purement généa« 
logiques quHIs nous donnent à ce sujet. 

(•) Le paragraphe reproduit ici est ttréd*tin« 

nolicf plus élemlui' , donnée par nous soualv 
titre (lu Camoenx et ars (%)nirmp<>riiiiis ; dieu 
élé Insérée en liHc il^' l i tr-'iiii' ir 'n fies lji<\u- 
ée$. DUhtiée par MM. UrUirc Fournier et Oet^ 
ittUTchci Ch. GoiMllo. Paris, mu 
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1] nous suffira de rappeler qu'un Joam 
Vas de Camoens w diitiogna sons le 
règne d'Alphonse V, et queson petit-fils 

Simon VasdeCamoens. qui s'était marié 
avec Anna de Sa'e Macedo, donua nais- 
sance au poète. Luiz de Gamoens vint 
au monde en 1524 précisément en 

temps où Vasco da Oama , auittant pour 
la troisième fois le Portugal , se rendait 
comme vice-roi aux ludes , où il devait 
mourir. 

Les parents de Gamoens demeuraient 
à Lisbonne dans le quartier di* la Mou- 
raria , paroisse de Saiiil-bebastien. Le 
poète est né dam cette vHle. Un eiamen 
attentif des faits oblige à rejeter les pré- 
tentions qu'ont élevoes à ce sujet Santa- 
rem et Coimbre. Les biographes con- 
temporains ne coDlienneat, pour ainsi 
dire, aucun ranieignement sur l'enfonce 
de Gamoens; la seule chose qu'on sache, 
grcVe aux inductions de la critique mo- 
derne, c est qu'il perdit sa mère de bonne 
benre, et que son père , servant probe- 
.blement dans de lointaines ex|)éaitions 
comme capitaine de navire, il ne put en 
recevoir ni des conseils fréquents, ni 
des soins bien assidus. Fré^nenta-t-il à 
Lisbonne, dans les premières années 
de son ei fanee, cette école de Santa- 
Cruz, pour la(|uelle le père Braz de 
barros avait fait venir de Paris plusieurs 
habiles professeurs? Attendit-on pour 
lui faire suivre ses cours que l'université 
eOt été transportée à Coimbre; ce qui 
eut lieu en lô37? N'arriva-t-il en cette 
Tille que fers Tannée 1689, comme le 
suppose un savant critique portugais? 
C'p^t ( p qu'il est aujourd'hui fort ditlicile 
de décider. Ce qu'il y a de certain , c'est 
qu'il dut trouver à Coimbre, des son 
arrivée , les soioa les plus sélés pour son 
instruction, et, en même temps, les 
professeurs les plus habiles. Sans comp- 
ter les savants nationaux qui s'y étaient 
déjà rendus, et dont les noms nous ont 

(*) On a fort longtemps d!sciité si ramnens 
«'tait ne en 1617, I5'24 dU Ib'iri. Dans; ^nii >•%- 
Ct'Ilent ouvra;;»' sur If pocto, M. Jofnf Afi irn-nn 
cUr les autorités qui doivent {a\r>' n ii ti r la 
fMnalère date : Il w resterait donc Je (Umtt- 
qoe aor les années ib34 el i&36t la deruiérv est 
adoptée par le aavant évi^que de Vlseo. H. Cb. 
Mattnin constate rimpowiLililé de suivre cette 
opini<»n d'une manière absolue, il oe .s'apitdang 
tous les CAS qae d'une différence de quelques 
moia. Selon M- à. LotiOk le poète serait né dans 
raBQtenSiMoO awaralTaiaodaGaatt. 



été conservés, la France, rAllemagne 
et l'Espagne avaient été mises k eontri- 
bution par Jo2o III pour que Tuniversité 

dont il renouvelait, pour ainsi dire, les 
institutions, acquit bientôt le dIus haut, 
deçré de prospérité. Diogo de TcItc, 
^uiavait acquis une si baute réputation 
à Paris, et Buchanan , que TEuropesa- 
vanteenviaitàl'Iv'osse, ne s'y trouvaient 
pas eucore , couune on Ta fait observer 
UTce raiaon. Mais Diogo de Gouvea, 
l*ancien recteur de l'université de Paris, 
celui qui se vantait d'avoir servi sous 
cinq rois en i'urtugal et sous quatre rois 
en France, Gouvea, que Ton regardait 
comme un des plus habiles bumanistes 
de son temps, occupait le premier rang 
dans l'enseignement des I année 1539. 
Le professeur de grec dont Kiéna rdt parle 
avec tant d^embousiai^me, et dont, aeloo 
toute probabilité, Camoens reçut les 
lecojis, c'était Vincent Fabricius qui, 
venu de l'Allemagne en Portuital dès 
1634 , professa d*abord à Lisbonne et 
ensuite à Coimbre , durnut l'espace de 
onze ans. Totit é'^lairés qu'ils étaient, 
ce n ét.til pas seulement sur de tels hom- 
mes que roulait alors Pensfiguemeot; 
lorsqu'on s'était initié avee eux aux 
beautés de la littérature antique, on 
pouvait encore étudier l.i cosmopra|>hie 
et les hautes mathématiques sous ce 
femeux Pedro Nunes, dont la réputation 
était alors européenne, et que ne préoc- 
cupaient pas encore, je crois , ses aebats 
scientifiques avec notre célèbre Orouce 
Finée. Voulait-on ne pas rester étranger 
à la médecine, à l'histoire naturelle telle 
qu'on l'entendait en ce temps , les maî- 
tres ne n)an(|unient pas. Outre It s dis- 
ciples de i'iuàbile Garcia da Orta qui 
poursuivaient, comme on nous l'ap- 
prend, leurs cours daoa la Péninsule, 
et dont le pins grand nombre s'était fixé 
en Porluiinl , un professeur de la vieille 
université de Pans, Brissot, était venu 
combattre h Coimbre les partisans 
exclusifs de la finrtrine arabe, essayant 
de remettre en honneur les sages prin- 
cipes d'iiippocrate. Bien d'autres études 
devraient être énumérées: sans doute, 
bien d'autres savants devraientétre nonv 
més; mais, pour lefaire avec une certaine 
exactitude, il faudrait avoir conservé 
quelques-uns de ces discours soknnds 
que prononçaient àl'ooverture des eoufs 
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l'habile Hieronymo Cardoso , et peut- 
être le célèbre maître des enfants de 
Jnio m, cet André de Reseode, dont 
réruditîon ne pot guèw être mrpMiée 
en ce temps. 

On dit qu'il y avaità Goimbre, dans 
m» des salles consacrées à Tétude « une 
statue de la Sagesse qui était aussi celle 
de la science telle que l'entendait le 
moyen âge. Sur la base était gravée eo 
lettres p(othiques cette faiseription r 

ASrir.K, SFor rRR «E, KT DmiTTJVH TF* 

OUCK VIVCHK m 8KHVrTUTE ET MUHI IN PAO- 
PF.BT*TR... 

11 semble que celte vieille statue de 
la Sapience était là pour dire toute la vie 
du poète. A? ant de sobir les chaînes de 
I*e8clavage« avant de mourir dans la 
pauvreté, il écouta tous les enseicne- 
meiits. Il apprit sous les professeurs ha« 
Iriles que j'ai nommés ce qu'on pouvait 
apprendre en son temps. Non-seulement 
il se familiarisa avec les poètes de l'an- 
tiquité, mais il ne resta pas étranger 
ani sciences, et il étodia sortent arec 
amour rhistoire de son pays. 

Ses études une fois ternrîîi nées , T.iiîz 
de Camoens revint a Lisbonne, et i on 
a la preuve que, dorant les années qui 
8*écoulèrent jnsqnVn 1 550, il sut se lier 
arec des hommes d'une haute valeur, 
armi lesquels on pourrait citer ce don 
onstantin de Bragance , qu'il retrouva 
pins tard dans les Indes, et ce den Em- 
manuel de Portugal, fils du comte de 
Vimioso, qu'il célébra dans ses vers. Ces 
seigneurs jouissaient à plus d'un titre 
d'une hante considération ; llaeiernient 
à Lisbonne une réelle influence; ils su- 
rent démêler lepénie naissant du poète, 
et probablement lui facilitèrent d'hono- 
nbles relations. le siria de Taris de cent 
ui ont pensé que Luiz de Camoens, né 
*une noble famille, mais né d'une bran- 
che cadette et sans fortune, ne fut pas 
reçu précisément à la cour (paco) ; mais 
Je SUIS convaincu en même temps quMl 
fut admis dans cette société d'élite aont 
les mœurs élégantes se laissent deviner 
dans quelques ourrages eontemporaina. 
Ce fut là que se déretoppèrent des sen- 
timents qui paraissent aroiretereéime 
grande inOuence sur sa vie. 

Parvenu d^l an milien de sa earrièn, 
CsmoensiCécnedans un de ces morceaux 
où se peignent avec le plus d'énergie sa 
sensibUitéardente et sa religion des sou- 



venirs : « Oh! qui m'emportera au mi- 
lieu des fleurs de ma jeunesse! » C'est 
qu*il se rappelle toujours, malgré Ici 
troubles d'une vie aizitée, ses première 
temps pas.sés en de si doux loisirs sur 
les bords du Tage , dans l'ivresse d'une 
première paasion ; c*estaue ni la pau« 
rreté, ni la calomnie, ni la jierséeutioa 
ne peuvent effacer de son imagination 
de poète ces premières années d'enchan- 
tement qui cefMndant devaient eon- 
mencer ses misères : Camnens aima et 
probablement fut aimé; sans arranger 
avec trop de complaisance le roman de 
sa vie, noua dirons qn^en ces premiers 
tempa sa passion eut pour objet une 
dame d*un rang élevé, et à la main de 
laquelle il eût été diflicile, sans doute, 
qu'il pûtaspirer; mais nous lerépéterons 
volontiers avec le phis spirituel de ses 
bioprnphes : « 11 nous serait plus facile 
de peindre la maltresse de notre poète 
que de dire son nom. Camoens a tracé 
bien des portraits d'elle, et il ne Fa ja- 
mais nommée (*). » 

« Pedro de Ma riz nous apprend seu- 
lement qu'elle était dame du palais, et 
qu*elle mourut fort ieune. Paria e Souaa 
s'est signalé dans la recherche de son 
nom. Les nombreuses variations de cet 
écrivain sur ce sujet attestent au moins 
sa bonne foi. Il pensa d'abord, d*apris 
l'autorité de J. PintoRîbeiro que 
cette dame était dona Catarina de Al- 
meyda, parente de Camoens. Plus tard, 
il crut découvrir oue ce lut deua Cata- 
rina de Alavde, fille de don Antonio 
de Atayde, favori de dom Joâo 111; et 
cette opinion a prévalu. Ceux qui y 
ajoutent une M entière ne aaveut pro- 
bablement pas que , dans les notes 7 ei9 
de Cintra, Faria e Souza est venu h pen- 
ser que ce pourrait bien avoir été une 
oertaiM babelle, aouvent chantée par 
Camoens aoua ranagranune de Belisa. • 

•* On voit que ce mystère est impé- 
nétrable. Pour moi , je trouve qu'il v a 
dans ce secret si bien gardé , et qui défie 
toutes les recherches , quelque dioaede 
pudique et de réservé qu'il faut respec- 
ter. Je n'imiterai donc pas l'insdiscrète 
curiosité de mes devanciers , je ne cber- 
eberai pas à pereer le mjrstere dont le 

(•) Voyez rint<^r«»antB notioe publiée par 
Ch. Magnio sar Laix de Camoen». 

Ûm <■ yi it l Éi n l i édttanw ém Mimm* 
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poète a si convenablement, à mou avis, 
▼oilé le nom de sa Béatrix , j'appellerai 
tout simplement cette belle lOOOBiiiie : 
telle qu'il aima (*). » 

l'.n lisant aujourd'hui les vers admi- 
rabieii que ce premier attacbemeut ins* 
pin à Camoens, en fe pénétniil bien 
(lu sens de ces vives expressions qui 
peignent souvent un amour inquiet, bien 
plutôt qu'elles n'indiquent un amour 
dédaigné, il est difBdle de suppoaer 
que cette affection profonde n'ait pas 
cté partagée ; le biographe anglais du 
poète, M. John Adani&ou, n'hérite pas à 
admettre ^ue dona Catarioa de Atayde 
eo fut l'objet; selon lui, elle ne tarda pas 
n être touchée d'une passion si ardente 
et si noblement exprimée : ce qui de- 
meure a peu près proafé, c'est que cet 
amour Ut eitler le poète. 

Un écrivain portugais dont la science 
est lucontestable, mais aue le caractère 
dont il est revêtu roia eertainement 
beaucoup trop scepti^surce point, 
Alexandre Lobo, nie pour ainsi dire 
les amours de Camoens (**), mais il ne 
saurait nier son exil. L'exil est constaté 
presque éTidemment , comme il le dit 
par la troisième élégie. Le lieu où Ca- 
moens était retenu lut sans aucun doute 
quelque ville située sur les bords du. 
Tage, au-dessus de Lisbonne : Faria e 
Souzn incline pour Santarem : il est 
certain que ni 1 ele^ie 111 , ni l'histoire 
ne désignent ce heu avec précision; 
Tépoque de TeiU D*est point non plus 
établie d'une manière positive ; on peut 

(•) Nous sommos bien oMigc d'avouer, avec 
rin^énieux écrivain auguel nous empruotoiu 
oeUe page , qa*«n dépit de c^lie première Des- 
ijoo (foot le souvenir fut si durable , plu» d*un 
allacltemeot passager occupa la > le du poète , 
comme le fait Ires-bien oJ)st'r\t r M Ch. ]\!a- 
gnin : ■ il confe&se d'ailleurs lui-inûtne del>onne 
priUv l'inconstance de se? premières liainuns.... 
Au resie , Camoens a tant aimé, il a ai bien et 




LniT de Ciiriwen.t r das titus ubnis. En lisnnt 
altenlivemenl Faria e Soura, nous v trou- 
vons iuUi<|ue c«: pa^^a^e qui nous semSii. piua 
conchianl que k-s autres. Il a échappé, ce oous 
■emlile, aux babUes ccitiqûct qui nous oot pvé- 



Quando esMa àtkOÊ ttu$ n'outro puuêU » 
Como t« nOo iembrou que pujurastâ 
Par/oda a tua tua que ewiomimha? 

T(^« k ^' :uu'i III delà >prunde oentUTls. 
V0flr«4lpleo»eul Cv/MTNtanW, p. 64. 



supposer néanmoins, avec le savant 
prélat qui a discuté si laborieusement 
les moindres détails de cette biographie, 

3ue ce fut entre 1546 et 1560 qtt*eUe 
oit être lixee. 

En essayant de deviner tout ce qui 
peut avoir eu quelque influence sur le 

génie du poète, en combinant certains 
faits et certaines dates, il nous est 
arrivé plus d'uue fois de nous représenter 
Luiz de Camoens, relégué dans cette 

Setite ville de province , s'inspirant 
éjàde nobles souvenirs dans ses pro- 
menades sohtaires, mais aussi cliercoant 
à compléter son éducation. Grâce au 
voisinage de quelque monastère, il peut 
lire les historiens et les poètes de l'anti- 

§uité, mais, à coup sdr, il trouve mille 
iflicultés à se procurer les écrivains 
nationaux. Avant 1494, il est vrai, Tim- 
primerie avait été introduite en Portugal, 
et, dès Torigine, elle avait produit des 
cbefÎHl'ceuvre t} pugrapliiques; malseUe 
s*était surtout consacrée a la reproduc- 
tion des classiques latins et des ouvra* 
ges religieux : la belle histoire de Fer- 
nand Copes de Castaidieda ne devait 
paraître qu'en 1531; les admirables dé- 
cades de Barros (*) devaient la suivre, 
il est vrai, dès Tanuee suivante; il n'était 
nullement question en ce temps d'éditer 
les poètes portugais. Si Luiz de Camoens 
lisait quelques-unes de ces belles épîtres 
philosophiques, échappées de temps à 
autre à la muse discrète de Sa'de Mi- 
randa, c*était grflce à ces copies prises 
fortuitement et qu'on se passait de 
main eu main; s'il connaissait les succès 
d'Antonio Ferreira, c'était i>aiis doute 
d*une manière assez vague et par quel- 
que bruit d'université. Dès cette épo- 
que, il avait peut-être vu à Lislwnne 
quelques-unes de ces pièces de Gil Vi- 
cente, dont le style vraiment original 
devait éveiller la curiosité d'I-lrasme, 
niais il ne pouvait pas lire encore le vo- 
lume qui les contient, les saillies comi- 
ques du poète n'avaient pas été recueil- 
lies, et si leur verve satiri(|ue leur 
ouvrait l'entrée du palais, elles pou- 
vaient, dès cette époque, inquiéter Vin- 
(juisition. Avec les grands poètes de 
I antiquité qu'il paraît avoir médités 
durant tout le cours de sou existence, 

(*) li ne s'agit ici quedn deux premièrea; ta 
troisième f»e fui miae au Jour qu'eu I5<a« 



Digitized by Google 



PORTUGAL 



m 



le livre fiiTOri de Canioeiss, le livre qui! 
parcoiiraît. au retour de ses Ion?;ues 
proinrnades, c^était sans doute leCan- 
<:ioneiro de Resende, recueil bien pré* 
eieux, où il pourait admirer dans leurs 
élans chevaleresques les poètes guerriers 
de son payg. 

Ko effet, si quelque ouvrage pouvait 
donner une idée du génie poétique de 
la nation, c'était ce beau livre, imprimé 
des 1516, au temps de la plus haute 
prospérité, à une époque ou se trans- 
mettaient encore , par la tradition, les 
poésiesdeces lidalgoset de ces noblesda- 
nies qui vivaient à lacourdedon Dnarte, 
de don Pedro d'Afarrobeira, d'Affonso 
V,de JoâoIÎ,etqui donnaient àla nation 
un caractère plein de grâces chevale- 
resques et de ciiilnre intellectuelle, 
dont on était bien loin d'approcher dans 

Çlusieurs autres contrées de rEorope. 
.e récit de ces amours célèbres qu on 
se racontait à liisbonne et à Coimbre; 
les mille détails de ces aventures roma- 
nesques, qui se transmettaient dans des 
vers empreints d*une mélancolie tou- 
chante; ces nobles sentences qui par- 
taient queluuefuis du trùne et qui ins- 
truisaient SI bien la noblesse ; ces saillies 
pleines de finesse et d'une grâce mo- 
faneuse, que les chevaliers portugais 
échangeaient avec ceux de la CastiUe et 
de l'Aragon : tout céla se troufedans le 
Câncioneiro de Resende {*). TVul doute 

Î[ue Lui/, de Tamoens n'y ait trouvé un 
acile délassement dans les premières 
années de sa jeunesse; et qui sait si les 
dpres poésies que lit don Pedro au sou- 
venir de son înez, si les stances, pleines 
de vivacité, où un chevalier convie le 
Portugal à la chasse des royaumes de la 
terre, n'échauffèrent pas son imagina- 
tion, et ne Itii donnèrent pas l'idée pre- 
mière d'une grande composition ou tout 

f' iOn nt' coniiafl Ruûre que froin l'Xi'mplal- 
n » (le n- priViciix m)Iu(iic, qui prouve a (lud 
ilixrv (le jKTffclion était partrou l'art de l'im- 
prlmcrie a Uslx)nu<' au c/)mintfDceinent du 
Kisiéjne tiécJe. Une planche en boU d'un Roùt 
•xoelleot, reprétenlaol les aram de Portugal, 
avec la >phëre cl des onvments nombreux . at- 
Iwle que la gravure nVloIl pas ncRllKi-e dans le 
pays (jui avait produit comiji»' pi-inirc le ^r.aul 
Vju>co.et qui allait donner nai.s&ance a Fraii- 
ciao) de^Uolanda. Cest h l'ohligeanoe bien con- 
nue de M. Henri Tenaui que Tauleur deoeUe 
notice duU la ooiBmaiiIcttMNi do Csnctoodco 
deEcicnIck 



au moins celle de qoclqne toueliaiit 

épisode? 

Ces Cantigas mélancoliques qu'on 
trouve à chaque page, et qui rappellent 
l'école de IVInrias ; les Pregunlat si spi* 
rituelles de Sylveira , les réponses que 
lui adresse NÛno Pereira, les Stances 
où Montoro déplore la mort d'Isabelle, 
les églogues harmonieuses de Bemar- 
dim Hibeiro, qui était presque un con- 
temporain, l'admirable elejçie où un 
rossignol répond aux plaintes de deux 
amants, mille autres morceaux ehar- 
mants qu'on ne lit plus même en Por- 
tu^^al; tout dans ce livre dut révéler au 
poète mille secrets de grâce naïve, d'har- 
monie, de Yivaeité qu'on retrouYe dans 
ses œuvres mêlées. 

Camoens revint enlin d'exil, et résida 
probablement a Lisbonne. déi^oilts 

3u*il avait éprouvé déjà, la situation 
iflGcile dans laquelle il se trouvait, le 
déterminèrent à s'éloigner. Sapre«nîère 
intention était de partir pour 1 Inde des 
1560 avee le viee-roi don Alphonse de 
Noronba ; des motifs qui nous sont res- 
tés inconnus l'engagèrent à passer de 
préférence en Afrique. 11 se rendit à 
Geuta. Dana une pièce (deine d'intérêt, 
qui nous a ^ conservée par Garcia de 
Resende. lui poète bien antérieur à Ca- 
moens ue nous fait pas un tableau flat- 
teur de la manière dont les Portugais 
vivaient dans cette ville , et surtout 
de la moralité qui v régnait. Q)uoi qu'il 
en soit, cette résidence était regardée 
comme une sorte d'école, où les jeunes 
gens qui se destinaient à la carriâremi* 
litaire trouvaient d'excellents enseigne- 
ments et surtout mille oceasions de se 
distinguer. « Camoens était brave, dit 
•> un savant qu'on ne saurait accuser de 
« lui être trop favorable, la trenifie de 
« son esprit, les événements que l'on 
« rencontre dans son histoire, eu sont 
« la preuve; le courage était d'ailleurs 
« une qualité inhérente à la nation; il se 
« vante de l'avoir montré , avec une 
« franchise qui, elle seule, nous obiigc- 
• rait à le croire. » En Afrique, il eourut 
de nombreux dangers, et c'est à cette 
époque de sa vie qu'il faut rapporter les 
vers de la Cancam, où il dit que Mars 
lui fit Koûter soi fruits amerS/ Il perdit 
Vcciï droit dans une affaire contre les 
Maures. Elle eut lieu devant Ceuta, et 
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quelques f^rri vains ont pensé ^u'il était 
alors ^ur uii navire commande par son 
l^èfe* 

Selon les calculs les plus probables, 
GÉinoens ne rpsta que deux ans en Afri- 
fltt«, et dés 1663 il revit Lisboutie. La 
tartane ne loi Ait pat plus l'avcrable 
qa*eiie ne Tavait été ]u8qtt*alors; ses 
services restèrent méconifMs; ses talents 
furent probablement dislinguéj», mais 
ils ne reçurent aucune récompense. Sa 
•itoatlon defim pluitriite, bientôt son 
cœur fut plus douloureusement affecté : 
il y a quelqtirs biographes qui fixent à 
cette époque ia perte de sa clière Pîa- 
tercia (*). D'autres reculent beaueoup 
plus loin cemalbeur. QuoiquMI en soit, 
il réali'^n )e projet qu'il avait formé deux 
ans auparavant; et, dans le courant de 
1553, il s'embarqua pour llnde, sur le 
▼eiaseau le San-BemtOy que commandait 
Fernand Alvnre- C ibrnl. T^n rri dou- 
loureux éfhnppe au poète nous fait assez 
comprendre quel était alors l'état de 
ion flme; en quittant le Tafie, il répéta 
les paroles de Scipion : Ingrata vatrin, 
non poisirtehh nssa mra. Mais un exile 
l'a rappelé aussi avec éloquence, le vent 
qoi chassait de? ant lui les voilée emporta 
ses Imprécations, et quelques heures 
s'étaient à peine éeoulées depuis la sor- 
tie de I» flotte, que déjà ses yeux cher- 
chaient a rhorizon les ombres fugitives 
des montagnes de la pairie et des natcbes 
collines de Cintra. 

L'expédition se composait de quatre 
navires; elle fut «iss^iillie par une tem- 
pête qtii mit la fsible eaeadre en un pres- 
sant péril; elle ladispersa. 1^ San-Bem to 
fut même le seul de ces bâtiments qui 
parvint durant cette année aux Indes. 
Dès son arrivée en ee pays, Camoens 
trouva une occasion de se signaler, et 
il la mit à profit Sur la cote de Malabar, 
dans la direction du cap Comorin, un 
roi d'assez faible importance inquiétait 
dans la paisible possession de leur terri- 
toire les princes de Pdrra et de Cocbin : 
c'étnit le souverain de l'ile de (<bembé, 
plus connue parmi les Portugais sous le 
nom de Pimenta. Alphonse de Noronba, 
qui avait depuis longtemps résolu une 
«pédition deveaue indispensable, mit à 

(•XTMitMH es nom, qui r evin t en effet 

trés-rr^nemmpnt dans u* poMSii qot le 

poêle a cociié celui de CatariiM* 



profit Tarrivée du navire aue comman« 
dait Femand Alvares Cabrai. Vers le 
mois de novembre tS&S, il quitta le port 

(le don avec une puissante escadredont 
le Sdi.-firmlo faisait partie. Deux mois 
a ut>ine aurcs suq arrivée dans la capi- 
tale des Indes, Camoens prenait donc 
part à une de ces expéditions aventu* 
reusfs qu'on a quelque pHne à se fi iiirpr 
aiyourd'hui, et dans lesquelles nécessai- 
rement le courage devait suppléer aa 
nombre. Alphonse de Noronha fut vain- 
quf^ur; mais rien n'égale In tnod' stie 
avec ia()uelle le poète raconte conuuent 
se tcnuiua cette eutreiirise. En écou- 
tant ces paroles si nobles et si simples 
à la fois, on sent qu'il est vraiment de 
la race de ces vieux Portugais, dont il 
consacrera le souvenir et qu'il fera si 
dignament parler. Sans terminer com- 
plètement la guerre, don Alphonse avait 
atteint le Init (pril s'était proposé en nr- 
mant cette expédition; Chembé el les 
lies d'alentour avaient été ravagés; l'allié 
des Portugais devait se trouver suffi- 
sammeiil ven^'é; et dans une autre cir- 
constance le roi de Porca pouv.iit ^tre 
considéré comme le vassal de Joâo lU: 
c'était ce que commandait la politique 
en ce temps. Après avoir laissé des (or- 
ces navales asse:^ con^idér ilil^s dans ces 
parages, don Alphonse revint àGoa, et 
Camoens raeoompasna; selon toute 
probabilité, il arriva dans cette ville vers 
1554. Le séjour que fit le \)<>ë\e dans la 
capitale des Indes portugaises ne fut 

Sas encore de longue dure»*. Le vice-roi 
on Pedrode Masearenha < ,a) a nt succédé 
le 23 septembre dans le gouvernement 
à Alphonse de Noronha. une nouvelle 
expédition lut résolue. On arma trois 
navires de haut bord et cinq fldtes; 
mais cette fois il n'était pas question de 
nouvelles conquêtes; il s'.iLnssail seule- 
ment d'aller a fa poursuite d im corsaire, 
qui, grdce à sou miiepidUe, s ciait ac- 
quis une certsine prépondérance dans 
les mers de l'Iode, et qui avait fait 
éprouver de grandes pertes au commerce 
des Portugais. Le commandeiiient de 
cette flottille fut remis à Emmantiel da 
Vasconoellos, capitaine màri par Tége, 

boîntite d'onc hntitr intcni^fTir=- . et f|ol 
s'était déjà disii II une dans la tuer lluuge. 
Camoens s'embarqua de nouveau pour 
foire partie de cette eijiédlilioo, «t if 
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quitta Ooa an mcte de février 1555. 

LVscadre suivit sa roiitp jusqu'à ce 
qu'elie ei1t npcrc^Mj les côtes de l'Arabie; 
et. selon 1 ordre qu'elle avait reçu, elle 
alla se placer devant le inoot Felii, au 
nord du cap de Guaidnfui pour y r.tten- 
drf» les vaisseaux qui devaient arriver 
d Achem. Ce fut n|)rès avoir demeuré 
dans ces parafes jusqu'à la 6d de la 
mousson qu'elle alla hiverner à Mascate 
à l'entrée du cnlfe P»^rsique. Elle avait 
alors pour mission de protéger les na- 
vires qui M rendaient d^Orrous à Goa ; 
mais le corsaire dont nous avons dé h 
parlé, le redoutable Safar ne parut point. 
Sous un climat pernicieux, en vue de 
ces rivages nus et déserts, les Portugais 
n«> r( ncontrèrent aucune occasion de se 
siu'ii ilfT, et ri^n ne vint interrompre 
pour eux les ennuis de cette longue 
croisié e. Le poète a animé de toute 
Tardeur de sa passion, de toute la ma* 
pnifK'ence de snn î!«'*nif'. cp temps en 
apparence si mouotoue d'une vie a^ea- 
tureuse. 

Après avoir hiverné à Mascate, la 

flotte retourna à Ooa. I/nnnée ne s'f^trHl 
pas écoulée romplctenient, et un prand 
changement politique avait eu lieu : 
Franeiseo Barreto avait succédé eomoie 
gouverneur au vieux Mascarenhas. 

Si l'on voulait se faire aujourd'hui 
une idée de ceuu'était devenue à cette 
épomie la capitale des Indes portugaises, 
SI 1 on essayait de tracer un tableau 
exact de l'abaissement des populations 
indigènes, du luxe des gouverneurs, de 
la puissance du clergé, de cette disso* 
Ifition à peu près générale que rien 
ne pouvait r^primpr, et dont Ca- 
rooens lui-même ihercha à l'aire justice; 
ce serait surtout dans la relation d'un 
vieus voyageur français que les hasards 
d'une vie errante avaient conduit à Goa, 
qu'il faudrait puiser. En deirivant la 
« pompeuse richesse des églises, des pa- 
lais, je dirai méoie des hôpitaux ; en 
nous rappelant cette statue de pierre 
dorée, que l'on avait consarrée sur la 
place à Alphonse d'Albuquerque, mais 
que les Indiens n'allaient plus implorer 
aux jours" d'inifiuitc cfMiiiîie jadis ils le 
faisaient; en nous parlant de i'archevé- 

Sue inquisiteur, et de cette table splen- 
ide« OQ il admettait publiquement ceux 
qneleshatMdtdelacuenreetdu eoui* 



meree avalent ruinés, François Pjrmd 

nous fait assez comprendre, quoiqu'il 
écrive au conunenremeot du dix-sep- 
tième siècle, ce qu'était, en ce temps de 
luxe mais de décadence, cette grande 
cité qu'on av.'itsurnonunée la filiecCor. 

Goa n'en était pas encore à ce point 
de démoralisation où elle parvint sous 
la domination espagnole; maiaee fut oe 
mélange d'opulence et de vénalité, d'or- 
gueil et de bassesse, qu'on y remarquait 
alors, et qui excita la verve satirique du 
poète; ce fut l'attitude de Tautorité qui, 
sans nul doute, lui inspira la pièce que 
l'on a insérée dans ses oeuvres sous le 
titre de Disparate» na India, S'il n'est 
pas difficile de caractériser ce morceau, 
il n'^t pas aussi aisé de l'entendre : au 
milieu de certaines allusions r;ui se lais- 
sent suflisamment comprendre, il y en a 
quelques-unes qu'il est pour ainsi dire 
impossible d'interpréter convenable- 
ment, parce qu'on sent à merveille qu'il 
faudrait, pour cela, un commentaire 
donné par le poëie lui-même, ou une 
connaissance minutieuse de la chronique 
sc iiid. lieuse de Ona, I.a plupart des bio- 
graphes ont vu dan^ !e,s Disparafes na 
india {*) la cause unique de l'exil que 
dut subir encore Lujz de Camoens, 
d'autres n'y trouvent pas matière à une 
telle risîueur. Quoi qu'il en soit, il p nrnît 
certain que Francisco Barreto, qui avait 
suœédé au brave Mascartieiias dès le 16 
juin 1565, en fut vivement blessé, et 
que dans l' innée même il contraignit le 

ÊDéfe à quitter Goa et à se rendre aux 
toluques. Sans admettre toutes les r^* 
sonsaont se sert un écrivain portugais 
pour pallîf r \:\ r «nduite du gouverneur, 
nous répéterions volontiers avec ce 
savant, qu'il y eut quelque compen- 
sation à tant de sévérité, s il ne parais- 
sait prouvé aujourd'hui (]ue le bienfait 
accordé à Camoens le fut par un autre 
gouverneur. 

Pour se rendre au lieu de son exil , 
Camoens dut relâcher, selon l'opinion 
commune, a M.daca , puisse r» ndre aux 
Moluques; il dut toucher à Ternate, 
mais il parait quo cette dernière ctr- 

O Le Utra lal-«i<ai« aa jtorall éto» ri-oda 
a fninçal« fort mtteniMif . On piatletnduire, 

oimme wla b M UW în n-^ff. p'irane pérl- 
phraM : Incoturquences , uu foiut du Suro' 
pituê 4mm Ifi JiMW« 
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coiistanM est un dn poinu de la bio- 
graphie qui nous occupe, sur lesquels 
on aurait besoin d'être écJairci ; M. Char- 
les Magnin, quia miadePexactitude dans 
ses rediercnes, est pour l'afTirmotlve; 
selon M. Francisco- Alexandre I.obo, ni 
ce qui est dit dans la stance cxxxii du 
chant X , oi la description qu^on peut 
lire dans la Cançam VI, ne sont des In- 
dications suffisantes pour afCrmer, 
d'une jnnnière positive, que le poète 
ait Uenaeuré dans cette îie. Ce qu'il v a 
de bien certain , c'est qu*en 1669, à ré* 
l>oque où don Constantin de Rraçance a 
pris les rênes dp l'admin'str »tion , il 
réside à Macao , revêtu d'un emploi ho- 
norable. Il est déjà nommé curateur des 
suecessions. 

On se ferait une idée fort peu exacte 
du lieu où Camoens devait passer les 
derniers temps de son exil, st on se re- 
présentait cette ville telle qu'elle était 
naguère, c'est-à-dire, l'entrepôt vi- 
vant, actif, sans cesse animé, du 
coniiiierce de l'Europe avec la Chine. 
Cétait peu avant l'époque dont nous 
parlons que les Portugais avaient jeté 
les yeux sur cet étroit rspnre de terre, 

3 ni forme le point le pins septentrional 
e la grande baie , connu aujourd'hui 
souslenomde^oeca Tigris. llsy avaient 
fondé une ville, qui s*accrut assez 
promptement, et qui dnt offrir dès l'o- 
rigine une certaine importance, mais 
qui était à coup sûr fort différente de ce 
qu'elle est devenue depuis. Camoens pa- 
raît avoir mené dans cette ville nne 
existence solitaire, et néanmoms plus 
calme que celle qu'il avait eue jus- 
qu'alors. La tradition nous le montre 
gravissant chaque jour les rorhers de 
^îranit qui sont a quelque distance de la 
ville, et se réfugiant dans la grotte de 
Patané : de là , il contemplait l'Océan , 
et il pouvait recueillir pieusement ses 
grands souvenirs. Ce fut là , sans doute, 
qu il reçut ses plus nobles inspirations , 
et cependant le simple monument qui 
lui a été consacré n'est pas l'bonmage 
d'un Portugais. 

Camoens séjourna durant quelques 
années à Macao; mais, on l'a fait ob- 
server judicieusement, l'emploi qu'il oc- 
cupait dnns cette ville cadrait mal avec 
ses habitudes guerrières et son ardent 
amour de la gloire : toutefois c était 



pour lui un moyen de sortir de cette mi- 
sère contre laquelle il luttait depuis si 
longtemps ; ses divers biographes annon- 
cent comme chose certaine qu'il amassa 
dans l'exerciee de cette charge des bé- 
néflces assez cotisidôrnblcs pour vivre 
désormais à l'abri du besom. Il songea 
dès lors à quitter ce lieu d'exil. 

Francisco Barreto n'avait pi us le pou- 
voir entre ses mains , et comme nous 
l'avons déjà dit , c'était don Constantin 
de Bragance qui , sous le titre de vice- 
roi, gouvernait les Indes portugaises; 
il occupait ce poste important depuis 
le 3 septembre 1558 , lorsque (/mioens 
songea à abandonner le triste séjour où 
il avait demeuré pendant trois ans. La 
faveur dont il avait joui jadis auprès de 
D. Constantin, lorsqu'il demeurait à 
Lisbonne, les dispositions bienveillan- 
tes ûue celui-ci avait toujours montrées 
aux nommes de cœur et d'intelligence, 
tout devait faire supposer à Camoens 
que, bien loin d'être persécuté à Goa, 
il y serait désormais accueilli et pro- 
tégé; il s'embarqua donc de Macao avee 
tout ce qu'il possédait, et, si l'on s'en 
rapporte à Pedro de Mariz, nvcr qne!- 

3ue arcîent appartenant à la conipat4nie 
es marchands. Ou peut croire que de 
tous ses voyages ce rat celui qu'il entre- 
prit avec le plus de joie : il revenait de 
l'exil , il allait revoir ses frères d'armes; 
il allait jouir au milieu de ses anciens 
amis d*une fortune laborieusement ao* 

Suise. Tout cela ne fut qu'unréve: il avait 
«passe 1rs terres dp In Cochinchine, il 
allait entrer dans le golle de Siam , lors- 
qu'une effroyable tempête entraîna son 
navire à la eôte et le brisa. Il se sauva 
cependantetsauvales Lusiades. Le poète 
a dit avec une simpiiciie admirable cet 
épisode de son voyage , et quand il eut 
acquis la'triste oeititude qu'il n'y aurait 
pour lui ni fortune ni repos , niais qu'il 
y aurait une lointaine rcnoninn'e, il 
adressa à ce beau ileuve , dout les rives 
lui avaient servi d'asile, quelques vers 
charmants, où il dit sa gloire tardive et 
sa reconnaissance. 

Camoens demeura quelque temps sur 
les bords du Mecom; selon toute uroba- 
bilité, il y composa les admirables re- 
dondilhas où il parapbase le psaume J^tf- 
ppr fltmùna Ifnbtjhnis. Nulle preuve 
positive m l'atteste lànm doute, mais 
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c'est un souvenir de douleur et d'exil, 
qui M lie trop bien à cette époque de la 
▼ieda poète, poiir qii*on esiaie de Ton 
détacher. Soit qu'il ait reçu dans cette 
contrée reculée une hospitalité qui 1*v 
retint durant plusieurs mois, soit qu'il 
ne Tenoontrât pas d'occasion fiforaUe 
pour retourner à Goa , on perd encore 
les traces de Camoens durant quelque 
temps; et on ne le retrouve dans la ca- 
pitale des Indeaqn*en 1661. 

Était il seul? aTait-ild^fè auprès de 
lui, lors de son nanfmep, Antonio, 
resclave javanais? fut-ii assisté par ce 
noMecompagnon, qui partagea aamiaère 
Q Lisbonne et qui la aoulagea? ce Ait 
intéressant ne trouve sa solution qnè 
dans un seul auteur; mais ie dirai vo- 
lontiers, avec l'ingénieux écrivain qui 
aoulève «tte question et qui y trouve 
une réponse affirmative dans le père 
Nicéron , qu'un tel renseignement est 
d^un prix réel, et qu'on aime « à voir 
commencer, par cette communauté de 
p«rils, l'affection si touciiante du Jafa- 
nais et de son maître. » 

Camoens se fixa de nouveau à Gon. 
Comment se passèrent les premier», 
temps du retour ? c'est ce qu'nucun écri- 
vain contemporain n'a pris soin de nous 
apprendre. La conduite du poète fut en 
ce temps ce quelle avait toujours été, 
ferme et digne; c'est un hommage que 
ne peut s'empêcher de lui rendre l'écri- 
vain dont la critique s'arrête en géuéral 
devant tout élan d*enllioaBia8me : « Il 
trouva dans le cœur mngnanime du vice- 
roi don Constantin la faveur et l'accueil 
qu'il s'en promettait: la reconnaissance 
même l'engagea à loi adrener le mor- 
ceau bien connu qui commence par une 
imitation évidente de l'épttre adressée 
par Horace à Auguste.... Don Constan- 
tin était lont-pm'saant dans llnde et bien 
puissant aussi dans le royaume entier, 
et cependant l'espoir d'obtenir sa faveur 
ue peut arracher à Camoens des louanges 
aerrilestdes éloges honteusement prodi* 
gués. Il se regardait comme tyrannique* 
ment |verséruté par Francisco Barreto ; 
et bien que le blâme de celui auquel il suc- 
oMe résonne tot^ourt doucement aui 
oreilles du successeur, s'il Dt en pas- 
sant allusion à la prodigalité avérée et 
blâmée du gouvernement de Barreto, le 
poète eol la délicate générosité de ne pas 



prononcer le nom de son ennemi. » 

I^egouvernementdedon Constantin de 
Bragftnee était ee qu*tl Allait qu'il fût 
dans un pays où la corruption del>ordait 
de toutes parts. Ce noble réformateur 
ne put longtemps protéger le poète; il 
flit rappelé , et des m mon dn septembre 
1561 le comte deRedondn.dMi Fhin» 
Cisco Coutinho, lui succéda dans la vîce- 
royauté des Indes (*). La réputation d^i 
poète 8*étaît ieeme ; le nooveav fiee4t>i 
estimait vdit-on taon talent ; il était sans 
haine contre sa personne, et cependant 
ses ennemis comprirent (jue, s'ils osaient 
l'attaquer , une main puissante ne le dé- 
fendrait plus. Non-seulement le langage 
de Camoens continuait à être ce qu il 
avait toujours été, hardi avec les sei- 
gneurs, railleur avecles lâches, implacable 
avee les fripons ; mais pins d*nn person- 
nage désigné cinq ans auparavant dans 
les Disparates vivait encore , et sans 
doute n avait point perdu tout espoir de 
vengeance. Le poète, sur une accusation 
banale, fut jeté dans les fers, et petit- 
étrc ce fut-il dans une des prisons de 
Goa qu'il composa quelques-uns de ces 
vers immortels , où il peint si bien l'a- 
mour d'une généreuse liberté. 

L'accusation portée contre Camoens 
n'a jamais été formulée d'une manière 
positive; si l'on est oertain que ses en- 
nemis étaient puissants, on n'a jamais 
su les noms de ses accusateurs . m quel- 
les étaient les inculpations qu'ils met- 
taient en avant. Manoel de Parla e Sonsa 
signale bien d'une manière assez vague 
certains bruits , que la malveillance fit 
courir; il dit bien que l'on imputa au 
poète oertaineB malversations durant le 
temps de son administration à Macao, 
mais il ne précise rien à ce sujet; ce 
qu'il y a d'assuré, c'est que Camoens 
triompha noblement de eette odieuse 
calomnie. L'ordre qui l'avait plongé 
dans un cachot fut révoqué. 

Selon quelques vieux auteurs qui ont 
pareouni l'Orient préciiément a eette 
époque» é'étaitsne épouvantable ohoae 

(*) Je ne sais trop sur quelle opinloo te fon- 
dent deux écrivains modcrui squi aftirnieulque 
sous l'administralion de I). Coiitlautiri Ir poôUt 
8« trouvs dans une Mlb délre^e qu'il su vit 
oootrAlol de dcmMKkt le doo «Tune chemise. 
Ses oravcw offlreot tu eoetralr» la preuve qu'U 
était alors dnn» un» sorte d'aisance , une demi» 
protpénU, oumuie ou l'a dit fort l)leD. 
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que les prifoot telles qu'elles étaient or- 

SniféM éÊm lei ndei pomiisiset. 
'horribles émnnations y infectaient 

l'air; on n'y vivntt que des fions d»' !a 
charité pnver, et tes criminels de tout 
genre y étaient confondus : telle était 
celle de Goa , raoÏM aflreuse cependant 
que ta ^fasmora souterraine dp Cochiii. 
L'innocence (te ('.amortis <t iit n connue, 
el cependant il ne sorti i point de ce 
défitoraUe téfoor. Ce qu'il y a de plus 
tnste a dire , en rappelant cette longue 
série de maux . cest que ce fut un 
homme dont 1 histoire signale assez fré- 
quemment la valeur et les services, qui 
le retint en prison. Miguel-Rodriguez 
Coulinho , stjrn nnmé Fins Secos ^ fils 
sers), se constitua le créancier impi- 
toy «ble du poeie. Riche et puissant , 
il oublia ee qu'il 8« devait à lui-même, 
cequ*i) devait à cette ficre noblesse de 
Porlusal dofjt il faisait partie. C.amoens 
ne sortit de pnsou que lorsqu'il se fut 
adressé 80 viee^roi. Une épiaramme fort 
spirituelle, et qui nous a été enserrée « 
le vengea de ses persécuteurs. 

Un de nos anciens voyageurs fram^ais 
qui visitait' Goa , à peu près vers le 
temps où Camoens dut y faire sa der- 
nière résidence , Vinrent le Blanc, vante 
avec enthousi isme les merveilles decftte 
capitale, qu'il semble préférer a Lis- 
bonne; il rappelle son opulenee, sa po- 
lice admirable, la facilité que les Por- 
tuî?3is et même les éï rangers trouvaient 
à y s^ourner ; i) nous dit <-oinme.iit « en 
cette ville , grandement riche, les liabi- 
tants vivoient détieieosemeot; » il s*é- 
tend av^e entnr'i''î'^ance sur les mille 
ressources (jn'ofîVait un luxe commode ; 
il vante surtout la tolérance qui y ré- 
gnait et qui devait malheureusement 
faire place, quelques années f>ln« T rd, 
à un affreïix svtètnp d" persecntion. 
Tous ces avantages reunis séduisirent- 
ils Camoens? espéra-t>il faire encoro 
partie de quelque grande entreprise 
mil taire, ou sa fortune pôt se rétablir? 
Un ne sait rien de bien positif à ce sujet. 
L'opinion gé4iéralee8t que, durant les 
années où il vé«^t à Gm , délivré des 
accusation- de ^es ennemis et des pour- 
suites de MiKiiel-Kudriguez Coutmho, 
il servit, dans plusieurs expéditions 
maritimce, sans abandonner pour cela 
laeultuie des lettres. Ls seul écrivain 



qui eût pu éclaireir cette période si in- 
téressante de la vie de Camoens, Dîogo 
de Couto, ne dit rien à ce sujet. En effet, 

l>\a -t continuateur des histoires de 
Barro» se vante bien d'avoir été l'ami 
particulier du poète, son matelot^ 
comme disent encore famili è re m e nt de 
nos jours les aensde mer, mais re n'est 
jamais pour nofis signaler les actions 
auxquelles il prit part, c'est pour nous 
dire sa déplorable misèroet les mésa- 
ventures chaque jour renaissantes qui 
désolaient cette vie a^it^e. 

Si Ton s'en rapportait a l'opinion d'un 
homme qui a noblement consacré son 
tempe et sa fortune à la fçloire do poète, 
ce fîrra't b cette épooue , à peu prèsau 
temps où don AntSoae Noronlia serait 
devenu le v ice-roi des Indes , que le plus 
grand malheor qui pdt frapper Camoens 
Faurait atteint-, il aurait perdu Catherine 
de Atayde, et la nouvelle de c<'tte mort 
prématurée lui serait parvenue à Goa. 
Hfttons-ooos de le dire, malgré quel* 
qoes vers charmants qu'il cite et qui peu- 
vent en ef f't m> rapporter à ce doulou- 
reux événement, M. deSouza ne donne 
c^tte opinion aue comme une conieo- 
ture C). Sans doute, si quelque indis- 
crétion de Diogo de Couto nous avait 
initiés à la vie jirivee de Camoens, 
mille détails, qui ne peuvent être adoptes 
que comme des suppositions plus on 
moins ingénieuses , acquerraient, au 
point où en ' st venue la critif|ne. un 
degré de certitude qu'ils ne peuvent 
avoir. Nous verrions (»eut-éire comment 
se réveilla en cette âme ardente le sott- 
venir d'un noin'ir qui semble ne l'avoir 
jamais complt'tetnenl altiindonnée; mais 
nous saurions aussi d une manière plus 
certaine, à Taide de eea confidences, les 
faiblesses que le poète n'a point su tairt 
entièr^mf'-t t^t qft'il a laissé deviner. 
Nous le vernonsaiorK sans doute passant 
d*une contemplation mélaneoliqoe à la 
vie la plus active et, durant son séjour 
dans rorifilt, mêlant à celle vie aventu- 
reuse toutes les voluptés dont Tlade ne 

(•)M. Ch. Masnin ne b j>arlago point, ^l. 
eomme on pont le vo'r. Il pen-w* que V^^^^ 
pcnlit celle' qu'il aimait { nous r«ppHoa* Ici 
Ks propres »*itpr«!iloM) à I>poque ou il p«r» 
ooiirail les .le I'do' ni tn fi. n. NOUS aj^oue- 
ruus qu'un i»ericu& f xaïuc n cl«^ fUti D'A ^ 

eoeoM nous flwr Mir et polat. 
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fut jamais avare. Comment ne pas sou- 
rire, eu effet, au nom de cette belles- 
due Miife qu*il n*a pu craint de eélé- 
brfr dans ses vers ? 

Diogo de Çoiito maiheureusemeut 
mt tu ; il ne nous a pas même raconté , 
hn qui dit « minutieinttneat Ictdioiei , 
Uwteeque GtCamoeni dans Im diverses 
o<*r?<^ions où il prit partauY expéditions 
qui se succédaient si fréquemment alors; 
car la seule chose que nous sachions 
dHme manière positive, c'est que Ca* 
mof*ns s'absetita fréquemment de la ca- 
pitale des Indes portugaises, pour faire 
partie d'une fouie d'entreprises mili' 
tairei. Après a¥oir aeeompagné 1m flot- 
tilles oui 8*en allaient journellement à 
Manpalore, à Daman, h Mainrr», ci 
méoie dans les Iles lomtames de la 
Bsr des Iodes, il revenait hivemer à 
Gea ; là« s*il soUieitait certaines favenra 
dn vice-roi , n*était point pour lui , 
e*étaitpoMrquei(jue brave soldatfCommo 
Ueitor da Sylveira, qui avait plus songé 
S ta renommée qu'a rargent , pour quel* 
que savant errant sans ressource, pour 
ff Garcifi da Orta, par exemple, qui 
avait professé à Coimore, etqui, dixiai- 
osntuoefie peisibie, parannour pour 
o seience, pre|iarait des lors les maté- 
riaux d'un pr^rîf i!x ouvrage dont l'Es» 
pagne lui ravit la gloire. 

Camoeos vécut ainsi durant plusieurs 
années ; mais, sur la 6n de son sé)oor 
dans rOrient , un douloureux chmiize- 
ment se manifesta en lui. On n'a peut- 
itre uas assez insisté sur cette espèce de 
lévoNition oui s»fit peu à peu dans son 
caract^. llaiioel ae Faria e Souza la 
sîiçnal^ avec un^ sinr-éritt* trop naïve 
{ our que nous ne fassions uas usagedeses 
propres expressions : « Il était naturel- 
lement enclm à la Joie et fort allègre; 
il lui arriviit de dire et défaire mille 

f>laisanteries galantes, di£»nes d'un cava- 
îer et d'un courtisan; mais, duraut les 
dernièrc i années qu'il pasaa aux Indes , 
il commença à s*abandonner à la nié- 
lancoiie et à la tristesse, et à paraître 
comme chagrin.» 

Ses tristes souveniraétaient-ilsla eause 
prineip:ile de ce changement? Le poète 
prevoyail-il déjà le sort qui l'attendait 
dân> sa patrie ? On peut supposer qu'aux 
douloureuses préoccupations dont on 

UiQiifccail la raiaoBiaimédiate dans !«• 



déceptions de ea jeunesse et de son r1?e 
mûr, il joignait la vive inquiétude de ee 
qui se passait alors aux Indes et en En^ 
rnpp. D'iulleurs on rf^nrde ce ppriode 
de S I vie comme un de ceux ou il se 
livra avec le plus de suite à l'étude : U 
éproufidt sans doute ne beaoln de râ* 
veries solitaires qui se fait toujours sen- 
tir rht'7. \p poptft quand le tourment 
d'une correction minutieuse succède 
pour lui aux premiers élans de l'inspi- 
ration. 

Camncn'î np sonsjeait plus à la fortune, 
il, n'éprouvait plus (juNin désir, c'était 
dé revoir sou pays. Malgré Teitréine 
pauf retédans laquelle il se trouvait , il 
obéit à cette secrète Impulsion ; mais 
il V obf'it eomme il le pouvait faire, en 
continuant sa vie aventureuse et en se 
rapprochant par dfgrée des lieui OÙ , 
malgré son premier serment. Il voulait 
nllpr mourir. Pedro Barreto RoHm, pa- 
rent fîu youverurur Francisco Barreto, 
venait de succéder à Fernand Martins 
Freire, dans radoiinistratioo de la ca« 
pitain» rie âe. Mozambique, et se dispo- 
sait à partir pour celte résidence; il 
aimait la société du poète et lui proposa 
de te suivre; ses instanees ne renoontfé- 
rent probablement pas de bien grands 
ob^tarles. Cnmoens , rroynnl à la sincé- 
rité de ses promesses , s'embarqua avec 
lui pour Sofala , vers la ûn de Tannée 
1 567 . Une fois arrivé dans cette région 
de l'Afriqtip nrieiitalc, on ne sait pas 
bien nettement ce qui ee passa entre 
lui et le nouveau gouverneur de Mo- 
zambique* Soit pure inconstance de 
Pedro Barreto, soit noble fierté de la 

S art de Camaens , qui ne put se décider 
subir certaines exigences humiliantes, 
une rupture complète eut lieu entre lui 
et son prétendu protecteur. Il sufHi de 
jeter uti coup d'œil sur quelques rela- 
tions du tetiips et de se figurer l eiat 
réel de Sofala au seizième siècle pour 
se foire une idée de ce que dut être alors 
la nosition du poète : au besoin, une 
seule pbrase de Diogo de Ck>uto suffirait 

Sour la faire comprendre : « Il ie vit , 
it-il, se nourrir de la pitié de ses 
amis. » 

Cette dou'ourensc position devait 
avoir un ternie assez rapproché : don 
Luiz de Atayde, ayant succédé le 10 
aeptembre à don Antio de Hofonbai 
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celui-ci s p]:ilmrqua au mois de février 
de l'ânnee suivante pour le Portugal, 
eireifleba sur les côtes de Mozambique; 
n était accompncné de plusieurs gen- 
tilshommes parmi lesquels se trouvait 
ce diUgent tiirooiqueur dont nous avons 
invoqué plot d'une foie le témoignaee , 
et qui, grâce à sa franchise de soldat, 
n'n rien dpi,'nisé des nobles miseras du 
poète. Heïlor da Sylveira, Antonio 
Cabrai, Luiz de Veiga* DuartedeAbreu, 
Antonio Ferrâo , unis à quelques hom- 
mes généreux (iont 1rs nomi ne nous 
sont point prirvêiius, tirèrent Pnutriir 
des Lusiades lic ia Mlualiuu licpioraLile 
OÙ ii éuit à Sofala; ils lui offrirent le 
passage sur le bâtiment qui les rame- 
nait des Indes en Portugal. Il fallut 
même que Tancien compagnon de Luiz 
de Camoens,que wanmaieMt quêtât 
auprès de quelques amis le linge indis* 
pensable pour une si longue Iravenée; 
il en fait naïvement l'aveu. 

Ce que Diogo de Couto n'a pas dit, 
mais oe que Faria e Souza dans sa géné- 
rrtîse indignation n'a pas oublié, c'est 
qu'il fallut payer au gouverneur de Mo- 
zambique quelques dettes contractées 
envers lui par Pbomme dont il appré- 
ciait le génie , et qu'il avait supplié de 
le suivre : il s'agissait de vingt mille 
reis que devait lepoëten et que dut ac- 
fluitter Heîtor da Sylveira. « Ainsi, 
ditrbistorien, fuient achetés la liberté 
de Camoens et rbonneur de Pedro Bar- 
reto. » 

L'homme qui se montre le plus iii- 
lleiihle envers le poète lorsqu'il s'agit 
de ses faiblesses, Vécrivain austère qui 
a si souvent cherché à pallier les torts de 
ses ennemis, Tadmireicidanssa véritable 
grandeur , et il dit avec une rare justesse 
que Diogo de CoutO, sans en avoir l'in- 
tentîon ppiit tHrr, nousaoffert la preuve 
la plus torte qu'il pût nous donner, de 
cette énergie de caractère qui semble 
avoir été le trait distinctif du grand 
hotninedont nous retraçons la vin. ^T.rs 
mauvais traitements dont Pedro liarreto 
l'accabla , cette dureté qui ctait pre5tque 
une trahison dans leess dont ii s'agit, tes 
souffrances qu*tl éprouva sur une côte 

Ïiresque barbare de l'Afrique orientale», 
e faihle espoir qu'il avait de tiorlir de 

(*) Uo peu pUu de ecot Artnei. 



cette espèce de captivité, ne suflirent 

Eas pour troubler la tranquillité et 
I eonlianee de Camoens. Como rap- 
ports qu'ail milieu de tons <-:p? malheurs 
il acheva de doiiripr la dernière touche 
à ses Lusiades pour les livrer à Tim- 
pression; il travaillait également beau- 
coup à un ouvrage rempli d*eDseigne> 
ments, d'érudition, de sagssae et de 
philosophie. » 

Ce fut dans le courant de novembre 
1668 que le vaisseau l« SmUa-Fé reçut 
l'auteur des Lusiades et qu'il ouitta les 
côtps d'Afrique. Le voyage fot neur iiv 
maiÀ un douloureux événement signala 
le retour si ardemment souhaité. On 
était parvenu au dernier jour de cette 
longue navigation; on n!bit apercevoir 
les hauteurs de Cintra , lorsque l'ami le 
plus fldèie de Gamons, l'homme en 
qui il avait mis peut-être toutes ses 
espérances, succomba. Celui dont k 
nom revient h la bouche du poêle 
dans les temps de prospérité et daos 
les temps de détresse, mourut en vue 
de la cote. Avec lui s'ët< ipnirpnt pfut- 
étre les dernières espérances d'un meil- 
leur avenir. Mais ceci était un malheor 
perticulier; eneore quelques heures, et 
Camoens allait être témoin d'une af- 
freuse calamité : la grande peste sévis- 
sait dans Lisbonne. 

Quelques historiens nous ont psriéde 
cet événement, et ils sont unaniniM 
dans leur récit : jamais Thorrif fe fléau, 
qu'on avait vu paraître tant de lois du- 
rant le moyen âge, mais dont le souve- 
nir 8*était pour ainsi dire éteint, n'avait 
frapnéîes populations d'uneterrpurpl"? 
profonde. Cette désolation était justifiée 
par l'excès du mal ; au dire des chruoi- 
queurs, il y eut telle journée où fiéri- 
rent six cents personnes; et dans l'es- 
pace de temps qui s'écoula depuis lesder- 
mers mois de 1^68 jusqu'à la fin de 1569, 
on vit succombersoixante-dix mille haW* 
tants. A l'époflue où ^Sanla-Fé mouiiln 
dnns Ir pnrtd'^ IJshonne, le fléau com- 
me nrai t ;i se calmer; cependant la craint* 
empécliait encore oue 1 on diminuât fioi 
des précautions qVil avait imposées. 
L'embouchure du Tage était fermée ri- 
goureuspm^'rtt, et pouren obtenir l'enlrM 
il fallut que Diogo de Coulo, (jui vena» 
sur un autre navire, se rendît a Ç^c?» 
et de là h Almeîrhn , où s*était réfugiée 
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la cour. Ce fut là seulenirnt qu'il put 
obtenir un ordre qui permettait aux 
oavires en vue des côtes de jeter l'ancre 
dm le jport. Tootw cet démarches 
araient lieu au mois d'avril 1570. Ca - 
moens ne revit Lisbonne qu'au mois de 
juin suivant; plus de dix-sept auss'é- 
taîent écoulés depuis son départ 

Il y avait déjà treize ans que Joâo m 
était mort, et l'état du p ns nva t bien 
cbansé. Une régence laborieuse, agitée 
de prétentions contraires, et qu'on eût 
été «neore heureux de pouvoir conser- 
ver; un jeune prince sans puissance 
réelle pour ramener le bien, et cepen- 
dant doué de qualités rares, puisque le 
véaérable évéque de Sylves ne pouvait 
l'empêcher de s'écrier : n Malheur au 
Porluffal qui a un roi si digne d'être 
aimé et cependant si abhorré à cause 
des cens de son conseil ! « voilà ce 
faidut frapper au cœur le poète, et 
Wqui lui in^pirn les priroles fTPriéreiises 
gu'il adres'- j an inoiiartjue encore en- 
uot. h)i tout elait chaoji^é eu politique, 
M était changé aussi daiis les liabi- 
bides de la nation. Il ne restait plus rien 
pour ainsi dire de cette splendeur « et 
de ces grâces royales, dit un vieil écri- 
vain, qui embellissaient la cour sous le 
règne précédent. » Plus de bals magni- 
Oqii's , pl us de ces fêtes comme savait 
les ordonner rinfant don Luiz, plus de 
tes représentations dramatiques, dans 
lesquelles GilVicente, auteur et acteur 
à la fois, donnait l'essor à son origina- 
lité, l.e sentiment de Part semblait s'ê- 
tre éteint momenianenient, comme 
i*étaitéteintecetteéDergie persévérante 
qui, durant les oonquelea, avait tout 

organisé. 

Ou ne sait guère aujourd'hui com- 
ment s'écoulèrent pour fe poète les dem 

premières années qu*il passa à Lisbonne 
au milieu de ces luttes déplorables du 
fKHiToir. Ce qu'on peut aisément cons- 
tHer, c'est que le découragement poli- 
tifa» qui se faisait sentir aux meilleurs 
wprits, aux cœurs les plu?; ffTmcs , ne 
tint pas devant l'œuvre (1< i^vww. qui 
consacrait la vieille gloire naijuuale. En 
lO, Camoens publia son poème; et, 
ce qui était inouï jusqu'alors en Por- 
luii^l , lesLusiadex eurent une spr mide 
^Uion dans la même année. L eiuo- 
tion profonde qu*exctui cette noble poé< 

19* Livraison. (Pobtugal.) 



sie se fit sentir dans toiitrs les classes 
de la soriétp. \.e siioccs fut immenses; 
il y eut pour aiithi dire rénovation de 
Tesprit national; l'oeuvre devint popu- 
laire. Ici nous laisserons parler, avec 
son style si naïf et si pittoresque, le 
vieil écrivain qui se vante d'avoir étudié 
durant vingt ans ce beau livre et qui a 
d'autant plus de confiance dans certai- 
nes traditions, que son aïeul, ?>î'irio 
de Faria, avait eie I ami du poète (*): 

« Il est certain, dit-il, que ces écrits 
ftirent fort estimés en sa vie , et qu'en 
raison de cela sa personne était vrr 
avec admiration a Lisbonne; car, drs 
qu'il paraissait dans quelque rue, tous 
les passants s'arrêtaient jusqu'à ce qu*il 
edt disparu. Et cela était amsi quand, 
après son retour de l'Inde, ayant dis- 
posé l'epée, il marchait appuyé'sur une 
béquille. Il allait de cette fa^n la plu- 
part des jours, avec toutes ses infirmi- 
tés , toutes ses (innées, entendre la le- 
çon de tiieoiogiu oui alors se faisait 
i^ans le couvent ae Santo-Domingo ; 
s'asseyant parmi ces jeunes gens qui 
écoutaient, comme si uii-méme eût été 
l'un des écoliers. » 

Et quelques lignes plus haut> Faria 
eSouza continue ce rédt louchant; il 
nous dit en quelques paroles comniei t 
«;p j>n<«;riif cette vie d'anîroissp. dont une 
leçon de théologie était désormais Tuni- 
que distraction: «Il en vint à vivre d'au- 
mônes; et celui qui la demandait pour lui 
le soir était un esclave qtii avait nom An- 
tonio etqui était naturel deJava.Unjour 
Ruy Gonçales ( lisez Ruy Dias ) de Ca- 
mara , notable chevalier, lui demandait 
qu'il traduisît en portugais les sept 
psaumes de la pénitence. Un certain 
temps s'élant écoulé et quelq^ues stances 
seulement étant faites, celui-ci se olai- 
gnit de ce qu'il ne les achevait pas, nien 
qu'il eût écrit tant et de si !)eanx poè- 
mes ; il lui répondit : • Seigneur, quand 
je les faisais, je me trouvais en â^e 
florissant et favorisé des dames, l'avais 

(•) Comme l'a Jn-s-bit'n fait observer M. Ch. 
Magnlii, le privilège accordé au pofile pour la 
première éfUUon est du 24 septeiniire 1671 . et 
non du 4 , cnmmp l'ont écrit plusieurs blugra- 
s , remarquables «ralllears par leur exacU- 
tiide. Un h il.il- i r. r. ssear, dont il laol déplo- 
rer la perl« prtimatun e . M. Mablin , qui a exa- 
miné avec tant de sat;nrit.> Im deux ed nions do 
IbTS. a pnmvé aa*ll fallait detiulUvement adop- 
ter les ootoHow de la ieoonde. 

10 
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le nécessaire ; maintenant il me manque, 
et si complètement, que là est mon An- 
tonio nie demandant quatre moedas 
pour acheter du éharbon, niM que je 
poisM les lui donner. « Et de là j'mfère 
que ce cavalier ( les autres étaient de 
même ) serrait la bourse pour quatre 
maravedis, et ouvrait la bouche pour 
demander les sept psaumes traduits en 
vers... » 0 chose déplorable , le roi don 
Sébastien, pour la dédicace de ce poème 
épique, avait donné à Camoens quinze 
mflie reis de pension sa fie durant (*), 
et on les soldait si exactement, que le 
poète avait eoutiime de dire qu'il de- 
manderaix au roi qu'on commuât ses 

3uiDze imite reis en quinze mille eoups 
'étrivières à donner aux mittistreadont 
ce payement dépendait. 

Un savant Porltii^ais, qui a lu cer- 
tainement comme nous les détails cu- 
rieux que nous citons ici dans toute leur 
simplicité, se plaît à énuniérer les hom- 
mes distin^;ués avec lesquels Camoens 
avait conservé des relations ; il cite sur- 
tout don Gonçalo Coutinho de la mai« 
son de Mnriniva; il parle de cette illus- 
tre famille de Vimioso dont les mem- 
bres avaient une estime particulière 
pour le poète , qui les fréquentait libre- 
ment. Les noms d'un ancien vice-roi 
des Indes et d'un gouverneur de Malaca 
se trouvent sous sa plume. Cependant 
on lit eneore dans rbistorien que Tai 
cité plus liattt ces tristes paroles Une 
mulâtresse , nommée Barbe, connais- 
sant sa misère, lui donnait souvent un 
plat de ce qu'elle vendait, et quelquefois 
aussi un peu d^argent provenant de sa 
vente. >^ ^e faut-il pas répéter avec Ma* 
noel de Farii : O deploranle misère! 

Pendaut que le poète cherche à se con- 
soler de ses maux en allant éeouter les 
savants religieux du eouYent de Santo- 
Domingo, il nous re<;te une tAche à ac- 
complir. Fideie au pian que nous nous 
sommes tracé en commençant cette no- 
tice, nous essayerons d'Indiquer quel ftit 
le caractère réel du mouvement qni se 

(•) Comme Mano<>l de Faria e Sou7.a l'crit en 
pspa«no| , il adopte le chiffra de :i75 rt'jiles, qui 
équivalent à la somme désignée ici en reia. 
Quiaxe mille reis valent 03 fr. 7b cent., ce qui 
Nprétonterait environ boo fr. de nos Jours. Pour 
loulrite celle modique pension, Camoens de- 
vait résider à Li.Ht>oune el fjin- nnouvi liT tous 
In trois tos Torduonauce qui la lui occordoiL 



manifesta dans la poésie sous don Sébas- 
tien , et dans quels rapports Luiz de Ca- 
moens, déjà lu, déjà admiré, se trouva vis- 
Ms de ses contemporains. Un «samen 
rapide des faits suffit encore pour le 
prouver: isolé à ses débuts, le poète le 
fut à ses derniers jours ; il n exerça au- 
cune influence sur les bamaies qui de- 
vaient le comprendre et qui |iou?aient 
le juger. Et cependant des écrivains cé- 
lèbres avaient succédé à Sa' de Miranda, 
à Antonio Ferreira, à Gil Vicente. Chei 
let tim, il y eut probablement jalousie, 
tHreur puérile de voir s'évanouir une 
renommée naissante ; chez les autres, on 
trouverait, pour expliquer cet oubli cou- 
pable, riselemeni dans leouel Us vi- 
▼aient; la forte volonté ne se tenir 
éloignés de la cour et de ne se point 
mêler au mouvement d'une politique 
déplorable. Le plos habile de tous cet 
poètes, le seul qu*on puisse raisonnable- 
ment citer après l'auteur des Lusiades^ 
Uieronymo Corte-Real, de retour de 
ses Toyases aux Indes, vivait paisi- 
blement dans 800 majorât de Palma» et 
le souvenir de cette noble Lianor, aux 
malheurs de laquelle Luiz de Camoens 
avaitconsacré q[uelqueà vers admirables, 
loi fournissait M sujet d'un poème hé- 
roïque, étincelant de beautés, mais dans 
lequel la couleur du style et le pathéti- 
que des situations sont en opposition 
perpétuelle a?ee la longueur des des* 
criptions mythologiques. Ce poème, 
Corte-Real (*) le méditait sansdoutedès 
cette époque au IMorgndo de Palma; et il 
ne devait paraître que douze ans après 
les iÂUktdn, Mais dans VAmaMai&^ 
poëme espagnol composé en l'honneur 
de Jean d'Autriche et qui dut s'impri- 
mer pour la seconde fois vers 1677, on 
troofedirersmofoeantdttsà la pluns 
deséerivains en fiiveur, et le nom de Ca- 
moens ne paraît pas. Quoique cet ouvrage 
et le Second Siéije de I)iù aient été favo- 
rablement aecueiliis à Lisbonne, rien ne 
prouve dans Tblatoire littéraire que leur 
publication ait amené un npproeDSnMnl 
entre les deux poètes. 

Les biographes nous disent biooqo*on 
certain Pedro da Costa Perestrallo , qui 
arait eoraposé un pofioio sur respédi- 

(•)M. OHaire Fournier >ient de donner OM 
traduction iidele de l*amvi«il flaouurqiMUeqiM 
noua signalons ici. 
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tion de Vâsco da Gama, renonça à le 
foire parattreaprès avoir lu les Lusiades : 
c*est peut-être la seule indication qui 
existe de rinfluencedeCamoerTs sur quel- 
que poète contemporain : tiiaid, uutreque 
le nom de Perestrello est parfaitement 
inconnu dans l'histoire littéraire, rien 
D^indique qtjel est le degré de confiance 

âue peut inspirer un tel fait. Le seul poète 
e ce temps qui , par la trempe de loii 
esprit, fût capable de s'incliner sans 
arrière-pensée devant la puissance d'un 
tel génie , Frey Agostinho da Cruz , ne 
put guère oonnattre CanMiens , puisnue, 
dès Tî Mi r e 1560 on lui vit prendre ljia> 
bit de religieux, dans le petit couvent 
de Saota^ruz da Serra de Cintra , et 
au il ne eena plus, à partir de eette 
époque, de fivre en cénobite au milieu 
des montagnes. Ce serviteur de Dieu , 
connue on l'appelle, est devenu pour 
ainsi dire étranger am hommes et au 
monde. Au sommetdu mont Arrabide, 
il ne célèbre que la Divinité et If S ^rni\' 
des scènes de la nature ; s'il i)arle quel- 

âuefois de Tamour, c*e8t ae Tamour 
omptéparlareligion;8*ilditiin mot loi 
passions humaines, c'est pour s'humilier 
devaut réternelle grandeur; si leaconiï- 
bals reviennent à sa pensée, ce ne sont 
pas les combats des hommes qu^il chante, 
c'est la lutte des éléments, les Jurandes 
tempêtes . le brisement des flots contre 
les flots , le choc des arbres dans les fo- 
rêts : et cependant oet ermite , abrité 
des nra^f's riniis tine pauvre cabane, est 
le frère d'un (Vivalier aux aventrires- 
amoureuses, d'un poète habile, haimo- 
nieux , qui sera un moment le ri? al da 
Camoens et son rivnî heureux : Frey 
ALTostinhu da Cruz est ie frère de Diogô 
Bernard es. 

L*auteur du lima dut connaître sans 
doute Camoens; et on l'a accusé d'avoir 
trop bien apprécié ses œuvres, puisqu'on 
l a accusé de s'en être approprié une par* 
tie: mais cette grave inculpation nest 
pas assez fortiliee par les faits pour que 
nous l'admettions sans la discuter; il 
est le seul, d'ailleurs, des personnages 
émtnents ae cette cpo(]ue qui ait adressé 
à Tauteur 6^ Lusiades quelques louan* 
ges. 

Il ne nous reste ici que bien peu 
d'hommes à nommer; chez tous eest 
la même iiyustiee, ou plutôt la même 



indifférence. I>ii Pedrp de Audrade Ca- 
minha , le fils du hardi capitaine quis*il- 

lustra aux Indes, le poète élégant des 
cours, ni Jorge Ferreira, le poète dra- 
matique à la mode, ni une foule d'écri- 
vains dont on pourrait grossir aisément 
la liste, grvice à la volumineuse biogra- 
phie deBarbosâ, ne jugèrent à propos 
de tendre une main secouraLie a ceprmce 
dn po^eg de FEspague , qu'un pauvre 
esclave nourrissait d'aumônes dans son 
triste réduit de la rue Sant:i- Atuia. 

Pedro de Mariz nous apprend que le 
fidèle ' Javanais saocomba; peut-être 
était-il depuis longtem|)s épuisé lui* 
même par la misère. Alors Cnmof ns 
dut songer à mourir, et ce fut sans 
doute quand il se vit privé 'des secours 
d'un ami , si humble, mais si noble dans 
son dévouement, qu'il écrivit les deux 
lettres dont on aoouservé des fragments 
admirables : 

« Qui jamais a Oin dire que sur un 
si théâtre que cf pauvrfe grali if , le 
sort eût pu donner ie spectacle de si 
grandes infortunes ? £t moi , comme si 
âlesne suffisaient pas, je me niets t u* 
core de leur côté; car chercher à résister 
à tant de maux, ce serait orgueil. » 

» Enfin, disait-il un autre jour, nid 
vie finira; et tous ils le verront, je- fus 
si affectionne à ma patrie, que non-spu- 
lementje ne me contentai pasdemourir 
dans son sein, mais que je voulus mou- 
rir avee elle. » 

Cette déplorai 1)1 c journée d'Alcaçar 
Kebir, prévue [Hir Osorio, flétrie par 
Mascarenhas, arriva enlin. Un chro- 
niqueur rapporte qu'un vieux moine, 
qui avait suivi l'expédition eu Afrique, 
mais qui avait été contraint de s'.irréler 
sur ie rivage, ayant appris la uouvelle 
de ce désastre sur son lit de douleur « 
tourna la idle vers le Christ et mourut. 
Quand on vint annoncer ce gran'l évé- 
nement à Luiz de Camoens, en iui di;>ant 
que e*en était fait de Thonneur du Por- 
tugal et de la vieille gloire de la patrie, 
il leva les yeux vers le ciel , et dit ; «Au 
moins, je meurs avec elle! >» 

Était'il alors sur son misérable grabat 
de la rue Santa- Anna? s'était-il réfugié 
dans l'hôpital ? T/histoire. qui aeonservé 
les nobles ^mroles du poète, laisse pla- « 
ner du doute sur tes déplofables dreoas- 
tanoes qui signalèrent sa fin. 11 mounit 

19. 
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à Lisbonne, en 1679} à l'âge de etn- 
quante-cinqans. 

DÎBOiis-le eependant , un pieux mit* 
ilomiaire, qui Ta vu en s^s derniers 

jours, l'a vu à l'hôpital; et, selon nous, 
le témoignage de Frey Jozé Indio, dé- 
posé sur un exemplaire des Lusiades, 
ayant appartenu a lord Hoittnd, ne 
saurait être écarté. Voici ces paroles si 
touchantes et si naïves, qui, il faut le 
dire encore, se rapportent au témoignage 
respectable de Barbosa Maehado : 

c Quelle chose plas déplorable que de 
voir un si granrf génie si niai récom- 
pense ! Je Tai vu mourir dans un hôpi- 
tal, à Lisbonne, sans avoir on drap dont 
il pût se couvrir, lui qui avait triom- 
phé d.ms les Indes onenlnles . et qui 
avait fuit cinq mille rinq cents lieues 
sur mer... Quel puissant avis pour ceux 
qui , de jour et de nuit , se lassent à 
étudier sans profit . semblables à Turai- 

£ée qui ourdit sa toile pour y prendre 
I mouches (*) ! » 

Le eorps du poète Ibt enseveli dans 

réglise de Santa-Anna, qui alors était 
une paroisse Sn tombe fut creusée dans 
la terre ; aucune épitaphe, aucun monu- 
ment ne la distingua d'abord ; et ee qui 
n*a peut-être point été remarqué , c'est 
que le poète qui lui nvnit été préféré 
pour célébrer les hnuls faits de Sebastien 
en Afrique, ce Diogo Bernardes, qui 
trouva la captivité en Afrique, Ait en- 
terré plus tard ,1 côté de lui. 

Le successeur de don Sébastien, le 
cardinal-roi , oui parait avoir aoprécié 
surtout Sa* de Miranda et Antonio Fer- 
reira , laissa s'écouler son règne sans 
rien faire qui rappelé la gloire de Ca- 
moens, tandis que le peuple rendait 
tacitement hommage au poète, en res- 
pectant sa pauvre habitation , qui de- 
puis si mort dpmour.i fléserte. La tombe 
de Teglise Sainte-Aune rest-iit sans hon- 
neur et même sans epitapbe. Seize ans 
après la mort deCamoens, don Gonçalo 
Coutinho fit chercher avec soin la place où 
il nv.iit été enseveli. Ce lieu ayant été re- 
coiimi après bien des difficultés, il fit 
transporter les cendres dans un endroit 

(•) Ollf lin lamentable a élé mise en doute; 
nou> savons (It> science n-rtain»' (jiif d'iinporlan- 
tc« découverte* lonchanl la vie privée du poète 
ont élé faites récemment à UhiMiune; i>eut-ètre 
doonerool-eUes U iolultoo d« ce poial si io- 
témMot. 



voisin du chœur des religieuses francls* 
caines; il les fit recouvrir d'une simple 
pierre en marbre, sur laquelle ou grava 
oette noble inscription : 

C1-61T LOUIS DB CÂMOERS, 
MIHCB 

DKS rOKTES DE SON TEMPS. 
IL VECUT PAL VRE ET M ISF.R AllLBMEflI 
£T MOUBUT DE MÊME. 

Année de molxxix. 

Le tremblement de terre de 1755 dé- 
truisit de fond en comble leglise de 
Santa-Anna, la tombe du poète disparut 
sous les décombres, et nul monument ne 
l*a remplacé depuis (*); mais il faut dire 
avec un vieil écrivain qui avait pour 
Tauteur des Lutiades une sorte de 
culte : 

No pende de artificio de piedras «ii wumofia ! 

» 

En donnant cette notice, on a eu 
surtout un but : c'était de faire compren- 
dre comment , à travers les vicissitudes 
d*une vie sans cesse agitée, Camoens a 
poursuivi sa carrière, isolé des poètes 
qui vivaient en même temps que lui; li- 
bre 1 en quelque façon, de toute doctrine 
littéraire; trouvant sa Ibiee dans sa 
propre puissance, maisn'eierçant, pour 
ainsi dire , aucune action sur ses con- 
temporains. Ceci, nous le croyons, res- 
sort de quelaues faits et de quelques 

dates rassemblés consciencieusement. On 
a dit longtemps que Luiz de Camoens 
représentait a lut seul toute la poésie 
portugaise ; c'est même un préjuge reçu 
encore d'une manière assez ^niérale. 
Cet axiome littéraire , qui n'en a jamais 
été un pour les Portugais , a été com- 
battu d uue manière victorieuse ; mais 
il est vrai dans un sens : l'auteur des 
ijÊuiadeê, qui mardie toujours k part, 

(*) Les Portugais songent maintenant, dit-on, 
à élever un monument national au poète ; et 
comme si l'appel avait été entendu, let élran- 
eerii «HinlMent à mt pour réparer une grande 
injustice. Ainsi, tandis que M. Francisco dn 
Assis soun)et a ws cuuipatriutes un projet 
dont on vante le mérite, mais sur lequel nous 
ne pouvons nous prononcer, M. de Clialaye, 
l'-ancien vlee^misul de France k Macao, expé- 
die pour cette ville un buste en bronze dd à 
l*haDile ciseau de M. Jules Droz. et reprodui- 
sant dans toute sa dij;nit<* la nohip !i:;uri' du 
po(*te : il n'est pas hors de propos de fair»; re- 
marquer que l'efli^iie de lUimoens, reproduite 
par Srverim de Faria, a été graf ée d'après ua 
portrait auUMaUqiw. 
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mars qui finit par dominer toute la 

poésie du seizième siècle, peut être ai- 
sénjpnt séparé des autres érrivains de la 
Pénin^uie, qui huiit i iiûiiiieur de leur 
tempe. Il a d'aiJIeure une gloire qu*on 
ne saurait lui rnntpstpr ; = Il a su 
créer eaPortu^:!l, comme on la dit, 
avec une grande prei-ision et une grande 
vérité, la langue épique. L*esprit mo- 
derne associé dans l'épopée à la forme 
antique , te! fut le monde qu'il cliercha , 
et il ne mourut pas sans l'avoir trouvé. » 

Notre intention ne saurait être d*en* 
trerdansTexamen critiquedes Luxiades: 
depuis Voltaire jusqu'à notre époque 
les longues dissertations sur ce poème 
n.*ont |jas manqué; oomme Cela devait 
être, il a été exalté et dépréeié outre 
tiie^ure: et , si Ton a épuisé à son égard 
les loruiules de l'admiration , on a dit 
tout ce qu'il y avait à dire sur quelques 
taches faciles à remarquer dans 1 en- 
semble de cette vnste romposition , et 
surtout sur le genre de merveilleux 
dont le poète a lait usage. Rappeler ici 
ce qui a été répété tant de fois sur l'inter- 
vention des flivinilés de l'Olympe dans 
un sujet essentiellement chrétien, ce 
serait tomber dans un lieu commun que 
nous voulons éviter. Pour juger le poète 
portugais, la critique du dernier siècle 
ne s'est enquise chez nous , ni des temps 
ni des lieux. Elle a oublié qu'il y avait 
dans la poésie, comme dans la peinture, 
une époque de renaissance qui , pour 
avoir convié tous les dieux an triomphe 
de la foi chrétienne, n'en éta 1 1 pas moins 
une grande époque. Le peuple intelligent 
jioiir lequel les l.u^ïades avaient été 
composées, ne s'est pos préornipé \m 
seul instant de cette étrange aliiance j 
il n*a pas hésité dsns son admiration : 
avec les nobles récits qu'on lui adressait 
il a aeccpté le langage des faux dieux 
qu'on faisait parler. Lesliomines lettrés 
uè tous les pays ont pu bolanoer dans le 
jugement qu'us avaient à prononcer sur 
les Lustades ; lui , il ne s'est pas mépris 
un moment , il a reconnu Camoeus a sa 
voix divine, il a vu qa*un grand poète 
lui était né ; et, durant cette vie si mal- 
heureuse, il l'a salué avec amour. 

Mais pour cela t voyez ce qu'avait fait 
tMh de Camoens, consultes encore ua 
vieil écrivain. I) n*y avaiit pas plasda 
soixante-douze ans que VascodaGama 



avait accompli son étonnante entreprise, 

nous dit ^înnopl dp la tradition 

n'avait, pour ainsi dire, rien conserv(^ 
chez le peuple de ce qui avait été accom- 
pli si miraculeusement; ni Jean de Bar> 
ros, avec le preslii;e de son style, ni 
Fernand Lopez de Cnstanheda avec son 
enthousiasme, n'avaient suffi pour po- 
pulariser le souvenir de ces victoires. 
« Les Lvsiades parurent, et le bruit de 
ces actions prodigieuses remplit le mon- 
de ; ces palmes presque desséchées rever- 
dirent! » 

Quatre-vingts ans plus tard , au der- 
nier sié^e f)e Colomno , au temps où 
les Portugais ue vivaient deja plus dans 
VInde que par ces grands souvenirs, 
les soldats chantaient , dit-on, sur la 
brèche les belles octaves des I.usiades. 
Selon nous, ce sont de tels faits qui 
disent ce que vaut un poème. 

LB CAADIflAL ROt ; SON iDUCÂTlOn ; 

SES PRIMCIPES COMME GR\Nn n'QÏII- 
SITEUB. — MARIAGE PBOPOSE ET RE- 
JETÉ AUSSITOT. — DECLARATION 

d'une régence. — Le royaume tout 
guerrier ilu I*oi îti2al toniliait de droit 
entre les mains d un prélre.Leitâod'An- 
drada nous raconte que ce fut lui lu 
premier qui songea à écrire au royaume; 
et que sa triste missive, parvenant au 
cardinal, lui apprit qu'ilétaitroi. Disons 
quelques mots de ce dévot personnage , 
qui succédait d'une façon si étrange à 
Manoel et à Joao lîî. 

Le cardinal don flenriqne était né le 
31 janvier 161 il avait, par conséquent, 
soixante-six ans, lorsquil monta sur le 
trône : ninsi que Barbosa aime à le 
f lire remarquer, un vaste tapis de neige 
couvrait les campagnes de Lisbonne, 
lorsque dona Maria , la seconde épouse 
de Manoel, le mit nu inonde; et celle 
eirconstance, assez rhvc en Portugal, fut 
considérée, ajoute le biographe, comme 
un présage de la pureté et surtout de la 
candeur que manifesterait par la suite 
le troisième fils du roi. ISous en con- 
viendrons , l'éloge peut sentblerquelque 
peu étrange, s'appliquant h un prince 
vivant au milieu d'une des cours 1rs [dus 
fastueuses de l'Europe, et réserve d'ail- 
leurs à devenir grand inquisiteur. Don 
Henriquo tmt destiné dès sa naissance 
à entrer dans l'église; l'humaniste par 
escellence du siècle, KJénardt, fut ap« 
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pelc du Rrabant pour enseigner les bel- 
jcf-lettres au frère de Jo3o III; et il a 
Consijiiié , dafis une suite de Ipttres plei- 
nes de charme, la pure félicité qu'il 
goûta à demeurer près de son royal élève, 
auoentred'une nouvelle AthèneSvOomine 
il lui plaisait d'appeler un peu pompeu- 
sement f.vora. Les diLMiités ecclésiasti- 
ques vinrent trouver de bonne heure le 
jeune prince; il fut évoque au sortir de 
l'adolescence, et ijrand inquisiteur dès 
1539 , c'est-à-dire bien peu de temps 
après rinstitutioQ du saint-ofiice. Dou 
Henrique n*avatt {ntérleureroent nulle 
cruau^; on ne saurait lui reprocher 
aucun de ces actes fanatiques inhérents 
aux temps cl aux lieux; il ne s'en tint 
pas néanmoins purement et simplement 
aTexercice de ses fonctions, et il établit 
le redoutable tribunal dans des villes où 
il ne s'était pas fait encore redouter : 
Coimbre , et plus tard Goa , en offrirent 
la preuve. Pau! III revêtit le royal év^'que 
de la diL'nité de cardinal, en ! '» jr» ; et il 
faut ajoulerqu'ilacauitbientol une assez 
grande réputation de scienee et de vertu 
pour qu'on songeât à lui offrir la tiare, 
lnrsf[ne le pontife que nous venons de 
nommer vint à mourir. Ses partisans 
échouèrent alors; mais, par un enehat- 
neroentde circonstances fatales, le trône 
an'|ii*'l il ne devait pas prétendre, était 
réservé à don Ilenriquc. Un prince qui 
avait eu pour maître de mathématiques 
la célèbre Pedro Nunez (*), et auquel 
le vertueux ami de Vasée nviiit enseigné 
le grec et le latin, ne pouvait certaine- 
uieul pas être un souverain privé d'ins- 
truction. L^homme qui avait su choisir 
pour amis, saint Charles Horromée, l'é- 
vé(|ue de S\lves et le e;ir<lmal Sndolet, 
ne devait pas être prive de qualités pré- 
cieuses; il n'avait pas celles d'un roi. 
Aussitôt la nouvelle reçue du désastre 
d'Alcaçar, don Henrique quitta le cou- 
vent d'Aicobat^a , où il s'était retiré, et 
vint se fiiire sacrer le 38 aoAt 1578. un 
écrivain, que nous voudrions voir mieux 
connu et surtout plus apprécié, Augus- 

I*) Le savant cosmographe se platt à rap- 
peler les propres que son ro)al élève avait 
faits (laii> les .sciciirt-s rx icips; et il énumére , 
dans uni' Mirr, tialée de lî»4l, lou« le» livres 
qu'il avait ln<i sui cette matière; les Eléments 
dCfiuoll(le,le Tr<ùtc de la Splièrt, lu Mécanique 
d*Arblot«, etc., figurent dans oette nomenela- 
Itire. Barbo.«a Mnciiad» renferme une longue 
Ittle des oeuvre» théologiquet du cardinal roi. 



tin de Liano, a parfaitement caractérisé 
le règne si emirt de ee monarque qui , 
il faut ledireavant tout pour être juste, 
doit trouver dans son âge avancé, et 
principalement dans l'état de faiblesse 
OÙ l'avait jeté ane santé déplorable (*)« 
quelques excuses à ces hésitations d'où 
résulta la ruine du pays. » Le rè«^ne de 
ce prêtre, dit I historien espagnol, ne fut 
qu'une espèce de pénible et humiliante 
agonie pour ce crrniid peuple. La plus 
filorieusp partie de ce règne passager et 
obscur fut celle où Henrique s'occupa de 
racheter le corps de don Sébastien et 
l'armée de chrétiens que ce prince avait 
livrée à une dure captivité. P^s que ces 
touchants devoirs furentremplis, Henri- 
que ne sut fiiire autre chose qa*aeabler 
rÉtat de maux inséparables du gouver» 
nement d'un homme faible à une époque 
critique. On calonmiece monarquedans 
la Biographie universelle, quand on le 
présente comme « indî/féreni nur Uê 
frojthfps quimenarnïPnt le royaume. » 
Mais les scrupules du bon vieillard , ses 
accès d*une rigueur inconstante et sans 
plan, ne ftirent pas des maux moins 
ruiiestrs à la nation portugaise que ne 
l'aurait clé l'indittérence... Cependant, 
les cortès le pressèrent de penser a dé- 
signer son successeur, et une partie de 
l'armée voulut qu'il s'en doimat un en 
se mariant. Henrique eut l'air d'entrer 
dans toutes ces vues, et, dès ce mo- 
ment, il se donna assez de rldiculee. 
"Malgré Timprobation de son ami saint 
(lliarles Borromée, il fit des instances 
auprès du pape Grégoire Xlli , pour eu 
obtenir la permission de se marier. Fa* 
ria e Souza prétend que le bon vieillard 
se fit envoyer le portrait- de Catherine 
de Médicis; mais cet indécent empres- 
sèment ne s*aeeorde guère avec ridée 
que l'histoire nous donne de ee piewc 

(•) Dans an opuscule fort r.iro, que I.iano ne 
Kcinblc pa.<« avdir coftiiu, oa trouve r«'sdetaiU 
Mir IVt.il (Ir (Marasme ou ctail plongé le car- 
dinal avant de u'onter Mir le trûne. t f-'aUtmdo 
pmêÊTta tam dupioruta^iUlacU humamoeMC' 
tutJuerU otLquod tu wor w w e m «t marasmum 
inndhgêt. • Voy. De vera reçum Portmfaikt 
(.enealogia. Duarte Nuiiezdt* L-t-ào, qui donne 
ces deluil», elail parfaitement a même de se li à 

erocurer ; il aioute nue, maigre ci l état <l«' fai- 
Ics&e, le cardinal, aievenu roi, ne ce^sa pas da 
dire la messe, looMi les fois que sa sanltt le lui 
permettait, daat ue cbaveUs pt rt icuitè w i m 
privato mcelio» 
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évéqae tt roi , idée à laquelle let éeriu 

de Henriqueet un témoin aussi respecit» 
ble (jue le grand moraliste dominicain, 
Louis de Grenade, donnent un baut di- 
gré de certitude. 

a ïje grand âge et les infiriDltés de 
Henrique firent présumer qu'il ne gnrde> 
rait pas longtemps le trône; ainsi le bon 
vieillard ne tarda pas à ie voir obsédé 

f)ar des hommes qui, iodlfférents sur 
a durée de sa vie , ne pensaient qu'à ce 
que Ton avait à faire nprès sa mort. 
U abord Philippe II, roi U Espagne, lils 
de rimpëvatrieeÉliaabetb, seconde fille 
du roi Kmmaïuiel, ne faisait pas un 
mystère de ses intentions; et la iiatiun 
portuffaise se voyait menacée du danger 
dont OBUS eidelee auparavant , en 1 389 , 
lors de la mort du roi Ferdinand , elle 
avait été délivrée par Jean 1"% JNuno Al- 
varez Pereira et Jean das Kegras, trois 
grands hommes de œui qui illustrent 
le plus ses annales : elle craignit de de- 
venir, ce qu elle devint en eifet» le di>- 
maine d'un roi de Castille. » 

Les autres prétendants è la oourenne 
étaient nombreux : il fallait compter 
Catherine de Médicis , la grande Éîisa- 
betb d'Angleterre, Émmanuel-Pbili- 
bert, duede Sstoie; Catherine, duebesse 
de Bragance; don Antonio, prieur do 
Crato(*); et surtout Ranuce, prince 
héréditaire de Parme. Ce dernier pré- 
tendant , le moins appuyé de tous |MUt> 
être , était aux yeux des généalogistes 
celui qui présentait les droits les plus 
^ réels (**) : bâtons-nous de ie dire, cepen- 
dant, le prince qui avait les sympathies 
de la nation, était allé les conquérir sur 
le champ de bataille et vivait parmi lès 
Portugais; moins heureux que Jean r% 
il était illégitime comme lui ; et , pour 
faire triompher set droits , il ne lui fal* 
lait peut-être qu*un sseond Aimas Pe- 
reira. 

Prisonnier des Maures , à la bataille 

(*) Le prieur do Crato l'-lail lils de l'infaut don 
Lalx(etparconséqt])Tit p<'tit-fiUd'Emm<-tnii«-l i; 
U Pavait eu de Violante Gom», tarnommee la 
Pelieana , — dame liumbte |NUr la oaU&ance, 
* mais d'une rare l)eauté, dit Castro, et qui mou- 
rut professe dans le monastère d^Almosler. 

(**) « ll«*talt, par sa mère, pi'tit-fihde Daarle 
et le seul prince qui, parmi les tilt du roi 
Emmanuel, eût laissé de la postf'ril»' masculine 
légitime. Ranuce, né eu ib«0. était alors un eo- 
faot dfl neuf ans; el son père aeesniitt SU 
Portugais de relever selon liWfiqHpsstdailS 
leurs maximes. •(Uatto.) 
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d*Alca(;âr, don Antonio, prieurdo Crato, 
avait dû à son courage et à sa circons* 
pection la possibilitéde revoir Lisbonne. 
Au milieu de ces rét ugiésinusulmans qui 
avaient abandonné Grenade et qui con- 
naissaient si bien les intérêts des prin- 
ces de l'Europe, ainsi que leurs préten- 
tions, il avait su cacher sa naissance et 
s'était fait racheter comme les autres 
captifii sans grever le royaume de sacri- 
fices exorbitants. Durant les premiers 
temps de son séjour à Lisbonne, don 
Antonio s'était vu accueilli avec bien- 
veillance , et le cardinal roi n*evait pas 
craint de lui donner publiquement le 
titre de neveu. iNéaninoins, des sugj;es- 
lions perlides, venues probablement de 
FEspagne, n'avaient pas tardé à chan- 
ger les dispositions et jusqu'au lanfçage 
du faible monarque. Dans un précieux 
mémoire, qui semble avoir échappé jus- 
qu'à ce jour aux investigations des nis* 
toriens , on le voit se plaindre de ce 
que ce titre de neoeu, dont le prieur 
prétend.se prévaloir, a été arrache à ses 
souvenirs, surpris pour ainsi dire à sa re> 
lij^ion , sans qu'il en soupçonnât toute 
l'iniportanee politique ("J. Son style de- 
vient sévère, intolérant, à l'égard (ie don 
Antonio, qui n*était pas à coup sûr un 
homme émioent, mais qu'on ne pou- 
vait ranger néanmoins parmi ces prin- 
ces éfioistes, dont l'ambition devait en- 
sanglenter le ^ys ; il oubliait que le 
prétendent était fils d'un prince qu'où 
avait surnommé iet Délices du l'ortn- 
galj le peuple se le rappelait et ne crai- 

Snait pas d'opposer le nom de Tinifant 
on Luizaux prétentioosdes étrangers. 
Vaincu par les instances des grands, 
le roi cardinal convoqua les cortès , ie 
U avril 1679. Mais, s'il y cita tous les 
princes qui maoifestsieot leurs préten- 
tentions, s'il nomma un tribunal chargé 
d'examiner après sa mort les droits que 
diacun d'eux allég ait pour gagner un 
trône, il ne sut pas , par un dernier ef- 
fort d'énergie.se choisir immédiatement 
le successeur (juele peuple attendait de 
lui; il pouvait au moins designer secrè* 
«smentedui qu'il iui^eait le plus digne; 
le silence sur ce choix lui était permis; 
la vieille haine que les Portugais gar- 
daient a la Castille, lui était unsilrga- 

(*) muMorlt da la BibUoUièque du roi , mus 
iBfll'iftSii.fts.-e. 
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rantaueson testament politi((iie serait 
ratifie; il ne sut ou il n osa rien faire, 
et tout resta d'nbord suspens. 

Ces incertitudes néanmoins ne duré- 
xeot pat longtemps. Lesdiseiitsioosora- 
(Seiuesqui s'élevèrentdorant la tenucdes 
cortès . entre le duc de Bragnnce et le 

{trieur do Crato, irritèrent le vieux roi, et 
ut firent prendre uneréiohition opposée 
àtoutes les sympathies nationales. Après 
avoir exilé de la cour le fils de I). Luiz , 
t^ui n'eu continua pas moins ses agita- 
tions, le cardinal transporta les cortès 
à Aimeirim ; cet acte déplorable eut lieu 
le II janvier 1580. Henrique fin lir, di- 
sait-on, la peste qui sévissait à Lisbonne : 
en réalité, il obéissait déjà aux instiga- 
tions du monarque espagnol ; et , sur> 
le champ, nous dît I auteur du Rf'per- 
toire , il communiqua aux cor les le 
projet de faire une capitulation entre 
ntilippe et le royaume , comme le seul 
expédient pour sauver la nation portu- 
gaise de l;i violence des armes de (bas- 
tille; pour maintenir la tranquillité pu- 
blique, menacée d'une guerre civile par 
les parii'^ dr b duchessr Ih ngaiice 
et de f). Antoine, et pour obtenir de Phi- 
lippe des conditions avantageuses a la 
nation entière et à chacun de .ses trois 
ordres. I,e clergé, sûr de son fait, donna 
d abord son consentement ; la noblesse, 
quoique après de longs débats, accepta 
aussi le projet; mais les repré^ntanta 
du peuple résistèrent à toutes les séduc- 
tions et à toutes les terreurs pour sui- 
vre d'abord les sentiments que Tor^ueii 
national fait toujours nattre... Ces 
fiers Portugais rejetèrent nnanimeinent 
le projet de leur roi; et riio bris Moniz, 
qui était à leur tête , conj u r.< 1 1 en 1 1 que de 
ae donner un sueeesseur portugais , quel 
qu'il filt. L'opiniâtre vieillaro n'ayant 
pas voulu se rendre à ce voeu de son 
peuple, les courageux députés de ce 
même peuple déelarèrent franchiment 
qu'ils croyaient avoir seuls le droit d*é* 
lire un roi , quand le trône serait va- 
cant. Cependant, les lois sévères de 
riiistoire doivent nous empêcher d'ad- 
mirer sans restriction ce trsit de fer- 
meré et de patriotisme. Les agents de 
D. Antoine etde la duchesse de Bragance 
avaient trop remué les passions. (*) • 

(*) Augustin Uafio, Répertoire porlalif de 
rHUtoire d'Espagne et de ^tMrlogM, t. s, p. Me* 



Ce que raustère écrivain semble i^* 

rer et ce qui eût peut être modifié ici son 
langage , c'est que la résistance était au 
sein même du peuple^ au fond de ces 
cœurs qui vivaient des souvenirs d'une 
gloire passée , et qui se sentaient prêts 
a faire le sacrifice oe leur existence pour 
relever encore le priocii>e de la nutio- 
nalité. Ghes ees Portugais à Fâme sin* 
eère , la vieille indépendance du pays 
était devenue presque une religion. Si 
le prieur do Crato et si la duchesse de 
Bragance avaient agité les passiooa, 
quelquefois en sens contraire, leurs 
prétentions, après tout, repr>«;aieiit sur 
une base légitime. Philippe poursuivait 
son dessein, il corrompait, mais il n'agi- 
tait point. Le peuple le savait, et il ne 
pouvait déjà plus se méprendre sur la 
position des partis. 

BBSISTANCB DU PEUPLE POfiTUGAIS 
kVX mÉTENTIONS DE l'ESPA«NB. — 

Avant même la réunion des états, qui 
avait eu lieu le t" juin 1579, pour 
jurer tidélité au roi Ilenrique , le pre- 
mier élan de la nation avait été de 
protester inianimement contre la force 
étr mgere , Le 8 mai , deux simples arti- 
sans , Martini Feruandez , cordonnier, 
et Antonio Pirez, potier, tous deux 
prenant le titre de mattirs en la cité de 
Lisbonne t'ait cette allocution 
dans une des salles du ntonastère do 
Carmo , et ils avaient cru devoir s'adres- 
ser aux <!enf il.shommes dont la loyauté 
leur était ronnue : 

n Seigneurs, nous avons su que quel- 
> ques personnes principales» quelques 
« nobles, oubliant les obligations aux- 
« qn<'ls ils sont tenus , et mettant decdté 
« leur honneur, tiennent un langage et 
« font des chosfô qui sont contre le bien 
« commun et la sécurité de ces royau- 
« ine« Comme bons Portugais, nous 
o sommes décidés a y porter remède; 
« car nous nous souvenons de ce qa*ottt 
« iaitleshabitantsdecette ville, au temps 
«'du roi.lonm T'et sous d'autres monar- * 
« ques.IVous demandons a vosseigueu- 

• ries , comme étant têtes principales do 
« cette république, d'aider au moins à 
" In soutenir. TVotis dem.indons qu'on 
« ue perde ni son iionueur ni son droit, 
■ en écoutant la partialité ou les consi- 
« dérations particulières de quelques in» 

• dividus. Vos grâces peuvent être assch 
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iTaoe chose ; c*est que, pour la dé- 

• fense de ncw droits et le ehllimeot des 

« Portugais vcr5;atil<'s , nous sommes 
« prêts à nous lever avecuuioze ou vingt 

• mille hommes de cette cité et de ses en- 
« virons. Deux heures suffiront pourks 
fl réunir si cela est nécessaire , et nous 
« brûlerons les habitations de ceux qui 
« commencent à parler et à a^ir contre 
« le bien général ; toutefois, rien de ceci 
« ne sera mis à exécution, tant que nous 
« attendrons châtiment et remède à ces 
« maux par une autre voie. 11 nous a 
« semblé que nous devions rappeler cela 

• à l'état de la noblesse et également 
«aux lieux autres états, afin (juei'assein- 
m biée entière traitât en toute sécurité 
« du bien eommun et du repos de ces 
« royaumes « sans crainte de la force, 

• de la violence, des moyens caiiteletix 
A ou préjudiciables. JNous espérons donc 
« qu*on n'entendra plus dorénavant la 

• voix de ceux qui rendent tout impos- 
" sible , et qui ne veulent ni donner ni 
« chercher le remède à de tels maux (').» 

Lesnomsdu cordonnier et du potierde 
Lisbonne n*onl été redits que nous sa- 
chions par aucun historien. Leur dis- 
cours généreux est enfoui aujourd'hui 
dans un recueil ignoré. Il nous a sem- 
blé qu'il était bon de faire voir tout ce 
qu'il restait de ferveur patriotique à ce 
peuple généreux qu'on allait charger de 
chaînes. 

Don Antonio le savait ; il connaissait 
les maux du pays ,et il y cherL-hait sin- 
cèrement remède : la postérité doit lui 
tenir compte aii moios de quelques sen- 
timents généreux. 

îfOBT DIT ROI CARDTTVAL. — DON AN- 
TOniO ELU PAR LE PEUPLE. — EXPR- 
IHTION DU DUC D'aLBB CONTUB LIS- 
BOIllfB.— PSTSB pBCBTTBTILLB. — nÉ- ' 

SISTANTE DU PRETENDANT. — LPS lut- 

tes or.'igeuses qui agitèrent les derniers 
nioisdu règnede donUenrique minèrent 
sa constitution débile et le conduisirent 
rapidement au tombeau. Il eut bren 
certainement le sentiment de sa lin pro- 

(*) Toy. I« manuscrit de la Bibliothèque do rui 
o* iO,S«i (fonds SaiDt*tieriiMlo.) Ce prèckax i«> 
euell rraferoM d*aiilrM ptèeet dNim eertaln» 

Importance pour l'histoire du Portugal : nous 
non* empressons (le le signaler aux hisioriens 
nationaux dnnl les puhlicaliuns rrcmlt s nous 
revèleol chaque Jour la scieuc« recUe et les go 
Déccnseï teDdaneei. 
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dialne; mais H doMM-dea preuves publi- 
ques de son animadversion pour don 
Antonio: peut-être n'eut-il pas la fermeté 
nécessaire pour désigner un successeur 
quelconque lorsqu'il en fnt requis de 
nouveau ; il crut avoir accompli son de- 
voir de roi, en désignant par son testa- 
ment les cinq gouverneurs qui devaient 
régir le royaume dans l'interrègne qui 
allait a'éoouler. Telle fut la faiblesse 
physique qu'il eut dans ses derniers 
jours, telle fut aussi l'impatience que 
l'on avait de connaître ses volontés 
dernières, que Ton agit de son vivant, 
dit-on, comme s'il edt déjà compté 
parmi les morts. La caisse renfermant 
son tcstuneut fut ouverte solennelle- 
ment , et Ton sut du moins à quoi s^ea 
tenir surles dépositaires futurs du pou- 
voir. Il revint ,i la vie cependant; mais, 
dès ce temps , se^ jours étaient comptés, 
et le 30 janvier 1580, comme il était en- 
vironné de religieux qui ne quittaient 
plus son chevet, une éclipse de lune 
commença. Il demanda l'heure, se re- 
tourna sur son chevet et garda quelque 
temps le .<;ilence, puis changeant de 
position tout à coup, il dit aux moines : 
« Mettez-moi dans la main cette chan> 
délie, Tinstant est arrivé ; » et il eipira 
paisiblement. L'éclipsé , dit-on, avait eu 
le temps de s'accomplir entre l'heure oi'i il 
avait parléet celle qui l'avait vue Gnir (*). 

Les dignitaires désignés par le testa- 
ment de don Henrique prirent aussitôt 
possession de la charge importante qui 
qui leur était dévolue: et le prieur do 
Crato, de son côté, réclama avec vivacité 
pour qu*on admît en fait ce qu'il regar- 
dait comme un droit incontestable. On 
a pu voir par le discours que nous avons 
donné quelques pages plus haut. s*il y 
avait des esprits énergiques dans Je peu- 
ple et s'il restait des naines vinonreuses 
dans les coeurs portugais contre les Cas- 
tillans. Don Antonio s'adressa à eux ; et 
il trouva aussi, parmi les nobles, des 
hommes comprenant qne le plus çrand 
malheur d'un [teiiple est de subir l'inva- 
sion étrangère. Tel , fut entre autres , ce 
généreux Diego de Meneses, qui avait 

D le psetidonvmedoeoiiite de Porlalègre, 

Hveroiiimo Franchi, raconte celte mort étrange 
avi'C di' grands détails; et il se livre pnsiiilc à 
une apprectuUona&scz modérée, contre souurUt- 
Mire, da caraetère d« ee oMmaïqne. 
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«ombattu Jadis dans l'Inde , et qui s'of- 
frit à commander l'armée , dans le cas ou 
I on son$2[erait à résister vigoureusemeot 
aux prétentions Uu l'hspagne. 

De aon odté , Philippo II ne négli* 
geait rien pour obtenir par l'adresse 
ce qu'il savait d«^j,i pouvoir obtenir par 
la force, il écrivit aux gouverneurs, 
pourrevendlqueraei droits. Les signes 
MS plus DiouUeoi de son adhésioo 
complète aux usages des Portugais ne 
furent pas négliges. On remarqua qu'au 
lieu de slsner sa lettre el Rey , il sovs- 
erifit la depédie do simple mot Rey, 
comme les anciens rois de Portugal, 
ayant grand soin , en outre , de faire 
suivre la signature officielle des cinq 
points qui rappellent les cinq ^uÊHOë, 
symbole des plaies du Sauveur, et, 
comme tout le monde le sait, souvenir 
tout national d'un peuple qui avait su 
conquérir son^indépîeBaance. 

Philippe, après tout, avait de chauds 
adhérents en Portugal; et qui plus est, il 
avait entraîné dans son parti des gens 
doatniabiletéétaitrestéeiiimmtestalile: 
des noms parmi lesquels on comptait 
ceux de plusieurs seigneurs , tels que 
Portalègre et Christovam de Moura, 
prouvent suffisamment ce que nous avan» 
çons ici. Cela n'empêcha pas le prieur do 
Crato de lutter avec avantage contre ce 
pouvoir menaçant. Philippe , tentant de 
séduire le prftendant, alla Jusqu'à lui 
écrire, de sa propre main, d'une ma- 
nière tout affeftueuse. Ces avances fu- 
rent rejetees a bon droit par le prieur do 
Crato : il y a, je leréoète, quelcfue chose 
de digne et de noble dans ce prince, c'est 
sa persévérance à faire triompher l'in* 
dépendance des l^ortugais. 

S'il faut en croire des ouvrages , assez 
irareiuiru consultés, don Antonio crat 
que la France, effrayée de l'accroisse- 
ment de puissance qu'allait acquérir TLs- 
pagne, n'hésiterait pas a lui envoyer des 
secours efficaces , et cette pensée le sou- 
tint dans sa résistance. Mais ces promes- 
ses furent d'abord illusoires; et Henri 
III, sollicité par sa mère, se tmt dans 
rinaction. Il nllait agir cependant; car 
Philippe le Prudent :\ i^i s s a i t . Après a voir 
pris le titre de déjetuseur du royaume , 
Vire qu'il aurait voulu garder, disent 
ses ennemis , n'ayant pas la forée d'aller 
plus loin dans ses prétentions , don An-' 



tonio leçQtofflcielleroent le nonideroi , 

mais à l'improviste et dans une assem- 
blée quelque peu tumultueuse. Durant 
un rassemblement populaire qui eut 
lieu à Santarem, le mot solennel d*aoda- 
niation : Real! Real! fut prononcé avec 
enthousiasme. Les pièces , validant le 
choix spontané du peuple, furentsignées 
par plusieurs seigneurs et psr eertaines 
autorités locules^mais il n'y eut ni prise 
du sceptre, ni baise- main ; et cette der- 
nière cérémonie, qui constatait jadis 
le vBsselage des grands en Portugal, ne 
vint jamais confirmer le choix populaire. 
Tout rappela bien, en cette circonstance, 
les débuts glorieux du Mestre d'Aviz ; 
mais rien ne répondit dans la conduite 
du prétendant au coounsnoenisnt du 
régne de JoamP'O* 

. (*) u ftkm éù Onto dimmpui peot-étre d« 

résolutiuD soudaine, s'il ne oianqua point de 
persévérance; mdisleromte de Porlnlèiiri'. qui 
se cache !»ous le pM-utlonyioe de (•^m^sagio 
Franchi, caluniuie ce malheureux prince, lors- 
qu'il raconte éh-clion a Sanlarein. Après 
avoir rappelé la Joumédu 19 juin i&ao, ou don 
Antonio était rma Uin ses dévotlona à One 
chapelle de la ville, avant de fonder une forte- 
resse qui devait arrêter Pinvaiiion de Philippe, 
il s'exprime ainsi : « L-i réréiuonie ne fui 
sHùl commencée qu'Anlhoine fiaracrhio, 
homme audacieux, haussant un mouchoir sur 
la pointe de Tépée, cria : Anthoim Rtn, tkUA 
~uivl avec grand rumeur el Krannerls, quasi 
le toute la multitude, laquelle, pour s^assurer 
de ceux qui n'étoient de cet advis, ou pour 
ane certair)»* valllanllse, tira les espo.s. Kii 
cet instnnt, AnUioine , feignant modestie, ou 
bien pousM* de son irrésolution, cria : AV?;i, 
non, el marcha un pas avant comme pour fairt 
taire le peuple; et Pierre CoutiRoo, capiUlm 
de cette place, avec colère, vouloit au^^i <'mp<^- 
cher les crin, difianl que le prieur ne dé>iroit 
d'tHre nppcU' roy : m;iis cela ne servit de rien, 
car le Baracchio, baihs.uit contre le capilaine 
une pislolc (ju il tenoit» le fll taire : à l'iKTOilon 
de quoi il se partit. Antholne, soit que M voir 
tant d'armes Due» k Teoloar ou que n amter 
* en telle lorte h telle dignité, porte avec eoj 
crainte, estolt peureux et tremblant, et en 
donna des indices notable nii\ Mfti«« ; df^fpiels 
estant aidé h monter a ciieval. au premier pas, 
bronchant le clieval en signe de mauvais au- 

Sure, il tomba quaiii, et toute la noblesse qui 
y trouva le suivit à pied, la testa nue, comme 
roy.j» Non-seulement l'acclamation solennelle 
df : Real, Real para Portugal, Itlt prononcée 
dans cette occasion ; mais, on le répète, les actes 
écrits, qui donnaient la couronne au grand 
prieur, furent sljinés par la noblesse el par le 
peuple. On voit donc que ce n'élolt pas sans 

aueique fondement que don Antonio prenait le 
tre (te roi durant son exil ; il l'était, comme l'é- 
tait devenu Jean par la volonté do peuple ; 
il ne lui manque pour garder la couronne 
gu/ums^oamée glorieuae comme celle d'Abja- 
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Philippe n'vnH pas atlenda gue l«a 
choses en vinsaent oà elles étaient en 

ir,80 pour prendre une r^^^Dhitiofi dé- 
cisive; il avait t'ait taire un muuvnnent 
dMtumeur€onlrelectacd*Albe , et II avait 
rappelécetimpitoyableexécutpur de ses 
volontés pour le mettre à la léte d'une 
anm-e d'invasion, destin«'e à ron(juerir 
le PortU£;ai. L homme de ter oiieit au 
mattre. Vingt inilte soldats d'Iofanterie, 
dcuv niiile clicvaux, s'avnneèrent con- 
tre ia frontière, sous le commande- 
meut du vieux général, pendant que Phi> 
lippe le Prudent demeurait à Badajos. 

Malj^ré le pt-ril de sa situation, don 
Antonio recevait des preuves évidentes 
de la sympathie des peuples, et même 
du dévouement de quelques ftmHles 

Eoissantes. Lorsquil entra dans Lis- 
onne, et lorsque l'on confirma dans 
cette capitale Tacciamatioa spontanée 
de Santarem, il y eut, maigre la peste 
qui r^ait encore , des divertissements 
populaires, qui témoignaient de Pas- 
seutiment qu on donnait h cette élec- 
tion, llieronyroo Franchi ,dontletémoi- 
§nai;e ne saurait être suspeet, rappelle 
qu'à celte occasion l- s ff nmips du peu- 
ple elles-mêmes voulurent donner des 
preuves non équivoques de leur amour 
pour l'indépendance nationale. Klles 
lormèrent des espèces d'escadrilles mili- 
taires ; et on It^s vit se promener en bon 
ordre dans la ville , tenant une pelle sur 
Tépaule : elles voulaient rappeler ainsi 
qu'à la fameuse bataille d'Aijubarotta 
une Portugaise, Rrites de Almeida, ar- 
mée simplement d'un pareil ustensile, 
avaitassommé à elle seule sii Castillans. 

Ces démonstrations encotiraaeaient 
don Antonio; mais elles n'arrêtaient 
pas le duc d'Aibe. Don Fernando de 
Tolède savait mieux que personne que 
les plus braves et les meilleurs de ce 
royaume avaient succombé dans les 
plàmes voisines de Laracbe; il marcha 
et ne reneontra qu'une ihible résistance. 
L'histoire nous a conservé les noms de 
quelques dignes sHrnenrs, qui demeu- 
rèrent dans i'oppositioa armée, bien 
qu'ils ne tinssent pas pour le parti du 
prétendant. Honneur à ees Portugais 
du vieil :\,'f, qrîi '^f» rappelèrent les 
trnips héromues de iNuno Alvarez Pe- 
reira I 

Bon Diego de H enezes afait eonesn* 



- tré sas tm» datf le ebâteau de Cas- 
caes; il résista avec une valeur digne 

d'un meilleur sort ; soit qu'il nU éié 
trahi, comme le veut Vasconcellus dii 
Figueiredo, soit qu'il eût méconnu, par 
une fatalité malheureuse» les parlemen- 
t.Tirf's du grnéral espagnol, sa (in fui 
de()lorable; sous le pretej^te qu'il avait 
outre-pas^é les droite de la défense, 
l'impitoyable Feroand de Tolède lui fit 
trancher la tête (*), 

L'arméedu duc d'Aibe arriva bientôt 
à quelques lieues de la capitale ; et contre 
son ordinaire ( ce dont il Ibt loué de- 
puis), le vieux soldat ne temporisa pas : 
Il passa Ic Ta^eet fut, en quelques jours, 
80U& les murs de Lisbonne. Don Anto- 
Bioétaitdéeidé Isedéfendre, et il résulte 
pour nous d'un grand nombre de docu- 
ments, qu'il se vit secfmdê nvf»*- ardeur 
danë cette rcsolutiun par ietiordrei» reli- 
gieux, bien puissants encore à cette épo- 
que. Mais que £iire avec une population 
Mi:fl armée, que Ton entraînait Irnirihii 
au combat et qui se dispersait de^ qu il 
lUIait ^enrégimenter et former des 
corps réguliers propres à la résistance? 
On regretta alors sans doutede n'avoir 
pas prolilé du monient d'enthou- 
siasme qui s'était manifesté dani> l'ab- 
sembléedu 8 mai 1679. Les derniers cris 
poussés à Aica(;;nr retentissaient sans 
doute dans tous les cœurs ; mais la pro* 
phétie du Camoens ë'accouiplissait. Le 
prieur, dont on nesaurait faire un héros, 
résista cependTnt , et il résista avec une 
certaine énergie; le 25 août 1580, il 
avait été mis en déroute à Alcantara : il 

Îeut encore quelques éebaufifburées. 
.e peuple ne manqua pas de eourage. 
puisqu'un millierd'hommes furent tués; 
une lutte plus vive encore n'etlt pas ar- 
rêté le due d'Aihe. Lisbonne capitula : 
le centre de la ville fut excepte; mais 
on pilla les faubourgs; et, si don Fer- 
nand de Tolède n'eût pas usé d'une pré- 
caution fort sage, en enroyant une 
garde sûre vers le port , la douane , 
où le commerce des Iodes accumulait 
tant de richesses, eût été infaillible- 
mcot dépouillée. Le pillage dura trois 
JourSf et les couvents situés hors de la 
ville ne furent pas tous respectés. 

(•) Selon Hyorniiimi» Franchi, le» Espagnol-i 
ne perdireol uu'uoc ceolaiae d'honnine» daus 
teQDnOMlqalitréoédalaNAIlUoo ^ Lbboiwe. 
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Le prétendant éOit pamau à fuir; 

un sentiment généreux pensa lui coûter 
la vie; il fut l iesse en voul nit secourir 
un des siens , ii échappa iieureusenient 
cependant, et il courut vers Santarem 
pour obtenir du moina un asile. Il eut , 
dès ce moment, la preuve du sort qu\ lui 
était réservé et de la terreur «ju'iuspirait 
le nom du duc d'Albe. La ville ou son 
acclamation avait retenti nauuère avec 
tant d'enthousiasme , lui refusa l'entrée 
dans ses murs. La nécessite de pour- 
voir à sa propre sdrele lui persuada 
qu'il ne fallait plusdésormais se présen* 
ter en suppliant ; et, qn m I il prirut de- 
vant Aveiro, qtti le repoussait é^'ale- 
nnent, il crut bien à tort devoir user 
de violence : la ville, enlevée d'assaut 
par ses partiians, fat biealât livrée au 
pillage (*). 

Pendant que ces événements avaient 
lieu , Tanxiété la plus vive régnait^à Ba- 
dajoz, où Philippe II avait transporté 
sa cour. Avant qu aucun messa^p officiel 
parvint dans cette ville, un aiarchand 
ambulant y fit connaître la victoire 
du duc d'Albe et la prise de la grande 
cité. II y eut dfs réjoiiissanee*; publiques 
qu'une antique inimitié expliquait; 
mais il y eut aussi des prétentions hors 
de saison que la prudence eût pu défen- 
dra S'il f:îiit on croire divers litstoriens, 
Philippe sut contenir jusqu a un certain 
point ces ambitions effrénées , qui fon* 
daient sur la destruction récente d*Uiie 
nation héroïque mille projets dé-savoués 

f>ar la saine politique. Le Uls de Cliar- 
es Quint était trop habile pour obéir 
ou vertementauxsuggesiions égoïstes. Il 
fit mieux. Lorsque le récit de la victoire 
se tut confirmé par l'arrivée de duu 
Fernand, le propre Qls du ducd*AIbe, le^ 
premières paroîles officielles du monar- 
que furent toutes en faveur du Portu- 
gal : il mit en avant même la possi- 
hilité d'ctablir de nouveaux privilèges 
ui pussent rehausser encore aux yeux 
es nations la viilc in igné de Lisbwme .* 
c'était trop pour (pi on y crût. 

Quelque tempà après qu'on eut 
pourvu aux premières nécesaités de la 

Vny. Vasconccllos rte FiguHrfdo : Hi»' 
toirc sccrfie .'inioiuc , roi de Portugnt, 

p.ir M^'d*' s hmI Onge, p. flfl. 11 va sans dire 
que ie pseudonyme Cooestagio Franchi tonne, 
en celle drooDilaiiee. eontiedon Antonio. 
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conquête , ud événement Inattendu vint 

jeter la fX>nsternatioD parmi les Espa- 
gnols. Philippe tomba aanfjereusement 
malade, et bientôt son état empira à 
tel point , qu'on put croire à une mort 
prochaine. Dans les* prévisions que oet 
incident faisait naîtrr, bien de<^ trens 
comptaient comme une faute irrépara- 
ble le peu de diligence que le ducd Albe 
avait raitpour devenir maître de la per- 
sonne du prétendant; il semblait même 
que cette faute, aux yeux de quplijiies 
personnes, compensât les avantages de ia 
conquête. 

Loin d'abandonnrr la pnrtie , le pré- 
tendant faisait, au contraire, un appel 

Klus énergique à ses partisans. Sur le 
ruit que Philippeétait mort, il se ren- 
ferma dans la ville de Porto et s'y dé- 
fendit avec vigueur. Des forces considé- 
rables envoyées par ie duc d'Albe, à ce 
que Ton assure, et la trahison de quel* 
ques habitants, contraignirent le prieur 
à abandonner cette ville et a se réfu- 
gier dans le port de Viana, d'où il es- 
pérait gagner la France. Ce lut alors 
qu*il écrivit à Catherine de Médicis, 
en lui peignant sa triste position. Sa 
lettre, écrite d'un style plein de véhé- 
mence, ne fut paBinutile,etla reine vint 
à son aide. 

On lui expédia un navire afin qu'il 
pût gagner la France; mais les mesures 
prises par le duc d*Albe s'opposèrent 
d'abord à ce qu'il profitât de eeseeours. 
Il futdoncerranl dans le Porhtij 'l tout le 
reste de l'année 1Ô80. Néanmoins , le 6 
janvier 1581 , grâce à Tadresse d*uo 
cordelier, il put s*embarquer et gagner 
(!:i!riis l;n! passa en Angleterre pour 
tenter quelques efforts auprès d Eli- 
sabeth. 

Le moribond était revenu à la santé; 
et déjà In n(ihlr<îsc du Portugal ()Ouvait 
s'en apercevoir; car de terribles exécu- 
tions ensanglantaient Lisboaue. Le 
nouveau roi , oui avait pris le nom de 
Philippe V\ choisit naturellement ses 
victimes parmi les homme*? dévoués 
au parti de don Antonio. « Les plus intré- 
pides furent intimidés par ses cruautés, 
dit Vasconcellos de Figueiredo; line 
pardonna pasàundéceux qntavaient fa- 
vorisé ce prince ; la comtesse de Vimioso, 
mère du connétable de Portugal , sept 
de ses ClIes, belles et jeunes , furent les 
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premières qui éprouvèrent ses violences ; 
et, bien que leur naissance fût très-il- 
lustre, puisqu'elles descendaient du 
suig royal de Portugal , il les traita in- 
dignement et les fit conduire par des sol- 
d ili insolents enCastille, où elles furent 
enfeniipes dans les tours de Torquado. 
La femme de Manuel de Sylve, comte 
deTorrevédras , eut le même sort : un 
rlievalier roumain , nommé Sfortia, de 
l'incieune famille des Tïrsins, et qui 
avait été fait prisonnier à Porto lorsque 
Suwhe y auiéaea don Antoine, fut en- 
pMMHiBé par rordre de Philippe : ce 
princ»' itiîitirmtn condamnrt b \ut hnn~ 
niiStiueiil per|>eltiel la veu\t' dv Die^u 
de Meiiezet» , a qui lu duc d'Albt: 
trait feit trandier la tête, et la dépouilla 
de tous ses biens » Il Tint joindre à 
m noms ceux d'Krnmanuelde Portugal , 
deDio^u Boteiho , Tancien gouverneur 
dfl Tanger, de Moniz,doot tout le crime 
était dans une haran<^ue courageuse ; 
piM>, i! fatit ri'pfîtT avtT If vieil histo- 
rieo ces imots d une alfrcuse conci- 
sioa : « Il ne laissa pas un homme de 
tlle et de courage j Lisbonne , afin de 
D'être point troublé dans la poiasesaion 
de ce royaume. » 

On comprend qu après avoir agi avec 
cette ioflâtible rigueur, Philippe eut 
besoin de se faire quelques amis; il ac- 
p()r(h certains privilégies à Lisl)nnnet il 
da'haruea le peuple de quelques inipùts; 
et, en 1681 , après avoir aaaeinblé les 
àata à Tbomar, il reçut aolennellement 
la couronn' 

La tradition raconte que, lorsqu il fit 
iOQ^Qtrée solennelle dans la capitale 
deaes nouveaux États (**), il répondit en 
ficellent portugais à une harangue qui 
lui était ndressée en espagnol. On dit 
aussi qu il demanda , avec une sollici- 
tude marquée, ce quêtait devenu Tau* 
tCurdesLusiades : cela prouve tout au 
plus qu'en poliliqiie habile il sentait la 
Dccessite de conserver a ce pt ui le lu^- 
roique une ombre de nationalité. .Mais 
les vrais Portugais , ceux dignes de ce 
nom, n'étaient pas allés au-devant du roi 
de Castillr, et les sincères arnis de la 
H^ie répétaient déjà en secret le mot 

n Vom Histoire «ecréle de don Antoine, 
vol de Pottôgel, rédigée par de SOntr 

r^Ussjnlniaai. 



sublime du poète t « Tout meurt, quand 

meurt la patrie (*) ». 

Le drame politique noué avec une 
certaine persévérance par le prieur do 
Crato, ne pouvait pas avoir son dénom- 
ment à Lisbonne, r'rtnit :i I'îIp de Ti r- 
cèrequ'il devait limr. Don AnUmio, ré- 
fugié en France, était (jarveuu a inté- 
resser à sa eause Catherine de Médieis , 
et il lui avait promis, dit-on, en cas de 
réussite. In cession du Brésil, si Ions- 
temps convoite par la France depuis les 
tentatives de Viilegagnon. Soit qu'elle 
ftttexcitée parcette promesse, soit qu*utt 
autre intérêt politique la iriiid.^t, sncliant 
que le gouverneur de Tercere elait sin- 
cèrement attache au prétendant, elle 
accorda à don Antonio des secours en 
hommeseten ar^'ent ; eldes forces assez 
considérables se rendirent par ses or- 
dres dans cet archipel, pour soutenir la 
eause nationale. Lesdocuments portu- 
gais ne manquent pas sureetteexpédi- 
ti(m; mais ils sont presque tous ent nrfn s 
d un esprit de parti qui les rend plus 
ou moins susnects : ceci d'ailleurs n't^t 
qu'un épisooe désormais sans grand 
inlénH. ^'ous nous contentons donc d(î 
rappeler, en peu de moU, ce que nous 
présente un recueil précieux. 

« Le roi très-chrestien Henri III, cé- 
dant aux instances du roi don Antoine 
de Port(ii.';il. envoya à l'île de la Ter- 
cere ou de Jesus-Llirist, lu commandeur 
de Chaste, qui reçut les instructions des 
deux rois ; au comment emeiit de mai 
1583, il débarqua dans la ville d'An- 
gra , à la téte de cinq cents honnnes , 
au grand contentement des Portugais 
et des étrangers qui l*habitênt, et sur- 
tout de don Emnianuel deS\ Iva, lieute- 
nniît ^réneral |>our le roi don Antoine dans 
cette ile et dans celles que Ton nomme 
ordinairement d*en bas^ c'est-à-dire 
Saint-Georges , Porto-Rico, Graciosa, 
Fayal et Flores (**\ » 

L'espace ne nous permet j)oinl d'en- 
trer dans des détails circonstanciés sur 
cette expédition malheureuse; racontée 
d*ailleurs par le savant écrivain qui s*est 
chamé dVcrire l'iii-^tnire des Aeores, il 
suitira de savoir que l'avantage ne lut 

(•) j4o mcMOê mnrro corn etta! n'a pdS ta 
réalité d'autre •igDiticatioQ. « — 

(*•) Arcblm des vo> agra iNiblrae par M. Tter- 
nanx'CoiiiiMiit, US, p< aoa. 
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pas du côté de don Antonio, et que ses 
plus chauds partisans perdirant la vie 
dans cette ciroonstanoa. Emmanuel d i 

Sylva lui-même tomba au pouvoir d 's 
Espagnols, qui lui iirenl indigneiuent 
trancner la téte. 

Fixé d'abofd en France, où il put 
craindre les assassins payés par Phi- 
lippe; errant ensuite des Piiys-Bas en 
Angleterre, avant de s'établir défini- 
tivement aux enfironi de Paris, don An* 
tonio, toujours revêtu du titre de roi de 
Portugal, mena une vie obscure, vivant 
d'une pension assez modique que lui 
foisalt la Pranee. En |»los d*une occasion 
cependant Henri IV lui témoigna la sym- 
patfjie la plus vive; et la lettre que ce 
pnnce écrivit, longtemps après la mort 
de sonMte, au urâident Jeannin, pour 
lui recommander don Christôvam, fils 
du prieur, qui passait en Tïollandp, reste 
comme une preuve positive de Tinterèt 
cordial qu'on lui portait (*)• 1^ Anto- 
nio mourut à Paris le 16 août 1595, à 
soixante-quatre ans. Son cœur fut dé- 
posé en l'église de lWt?e Maria ^ et le 
cercueil dans lequel étaient oonteous 
ses restes embaumés, ia% porté au 
couvent des franciscains. 

£n sa qualité de grand prieur do 
Crato , don Antonio avait besoin d'être 
relevé de ses vœux pour contracter une 
union légitime ; il laissa nénnmoins dix 
enfants bâtards, et notamment deux 
fils qui prirent le titre de prince, et dont 
Vatné entra dans là maison de Nassau* 
Longtemps les Portugais ne purent ou- 
blier que don Antonio représentait cet 
infant don Luiz, sur lequel on avait 
fondéjadistant d'espérances. Au pointde 
vue politique , à peu près dans la situa- 
tion de fondateur delà maison d'Aviz, 
ce ne fut pas le dévouement des peu- 
pies qui lin lit déftot, il lui manqua 
d'être un Jort ouvrier aux œuvrêM de 
bcUaUle, comme Jean 1", et d'avoirprès 

(•) n Mlite «nf! autre leUre de Henri IV, 

datée de Lyon , ifi95, et adressée à DIogo Bo- 
tcllio; «'II*' parle (l.iiiH les lerniPS le» plus arfec- 
lunix (lu prétendu)! Voy. Bresttet sonnn nrf 
descripdondelavieêtmort de don Aiitome, V 
du nom. ISIS. I VOl. 1d-I2, p. 129. Barbusa 
Macliado nous a nooservé la longue épilaphe 
latine coiiMcrée à ce prince; et noiiH aioute- 
ronsrjue la BIh. rny. posM'de nhisieurs lettres 
aiilut>raphes de lui : elles se lont remarquer 

Èur lu ncttelif du alylSSt pw Ift ptifBOttOO dS 
i calligraphie. 



de lui deux hommes tels que Joâo das 
Regras, et surtout tels que le saint con- 
nétable (*}. Disons-le d'ailleurs, mal- 
gré un certain mérite trop fréquemment 
rabaissé, don Antonio^ qui ne^'etait nul- 
lement préparé au rule émineut qu'on 
allait lui £iire jouer, ne garda ni fixité 
dans sa conduite, ni dignité dans ses 
premières transactions: il eiU peut-être 
r^né habilement comme Joào 111 sur 
un royaume paisible, il ne sut pas 
oommeoeer une dynastie 

(*) On trouvera tout le délai! des relaUcM 
de don Antonio avee la Pranoedans Touvrage io- 
titulét Çuodfoetemenlnrdn» relacôes poli/imse 
dipttumaiieaM dt Portugal , ord. e pubi. peto ris- 
coitde de Santarem ; \. A. Nous rapp<'ll<>rons 
aussi (jue doD CtiriKtovam, l'un deslil^ de don 
Antonio, «Hrivit, sou> L(nii> XIII, l'Iiisloire de 
celle période. Ce prince, qui était né a Tanger, 
dont son père avait de gouvemear, fot cbariîe 
parle préleDdantd'une>inission aupri*! d<- Tem- 
pereur de Maroc: elle fut bans résultai. Ce fut 
don chrisfovaai ipiiêntradui l« IB4I10Q éè 

Il résulte des pièces diplomatiques ré- 
ceuinient publiées, que, des le début, le prieur 
do Crato ne «ut pas anf^eolr ses pro}éfal dHiM 
maniéfeflxeet Invariable. Ce fut, plu^ tard, ce 
qui donna ai peu de con^lkLinc** a m.s pn ti n- 
tlon>, li'Uti'S pntlnii^i'o <]irrll( > fiir< ii!. San* 
ahi'iiidoniifr he> projeta nrr*f)ni)cl!., la Franc»* le 
faNctrisail; mais riiahik' diplomate qui rési- 
dait alors à Madrid, était trop bien inktruil des 
étrangfS lerdvcrMllons du prélcfidaiil , pour 
ne pas mettre en garde son gouvernement 
contre la conduite de ce prince. M. de Vivone 
de Saint-<iunrd écrivait, en u>79, an cabinet des 
Tnilerics qu'il fallait se délier de I). Antonio, 
pan iMjiril trailail av TK-spa^ne, tandis qo*ii 
réclamait nos Mcours. Malheureusement pour 
riiooneur poliliqus d« ee prince, les denuitarci 
ré\élatiotM qui nous ont été faites son eu - 
let, prouvent que M. de Saint-fîoani était bien 
informé. Cràoe à une lettre, fort pn-ci^e. que 
don Cbrislovam de Moura écrivait a l'iiilippe, 
nous Toyons qu'a celle eptupie le prétentlaut 
avait singulièrement rabattu de ses prétention», 
il les réduisait endélinlUveA trois mille ducits 
de rente, réversibles en partie nnr la léledesoa 
lils, et au titre de gouverneur |)> rp* ttiel de Por- 
tugal :tei fut du moins son nlllniatinn, durant 
une entrevue secrète qu'il eut avec i'a|i'>iit si 
habile d'ailleurs de Philippe II. Si l'on ujuute 
une foi entière au récit de don Cbri^tovam de 
Moura, le prieur de Crato tlot dans cette con- 
férence des discours si extravagants eC ai 
étran(;cs,(nril croit inutile de les rapporter. It 
est vrai (le dire que don Antonio était alors 
sous le cttup d'un ordre d'incarcération lancé 
par le cardinal roi, sa conduite ultérieure M 
sentit de ce premier esprit d'incertitude: et Ot 
ne fut pas la dernière lois qu'il donna nufloo 4 
notre anl^)a^^adeu^ en F^pacne Voyez, pour 
cette période, l'ouvrage cde plus bas, t. IV, pre* 
niiére partie, introd. PintoRibeiroaflirmed au- 
part que Pliilippe sut fabriquer babitemeal 
de» lettMt qu'on attribua eoMills ao pcéleiL- 
dant. 
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Mais , pendant que ce drame s*ache- 
vait obscurément, dans un hôtel ignoré 
de Paris, une série d'aventures plus 
compliquées et plm étranges se prépa- 
rait en Espagne et à Tenise , et al- 
lait continuer l'histoire si romailM- 
que de l'iutortuné Sébastien. 

IMFOSTBIJBS QOI PBBNNBinPKBIfOlC 

DB DOK BiBASmir ÀTBNTUBBDB 

CELUI QUI FUT JUGÉ A VENISE, ET QUI 
VINT A PARIS , E> 1 588. — LA LSTTBB 
iiU DOCTEUR NOUVELLET. — LB P. P. 

JOSEPH TEixBiB A. — En dépit de Pas- 

sertiondeHieroriiTnoM6ndoça,quinvnit 
raconté d'une manière si touchante la 
mort du jeune monarque, dont ii avait 
été à même de eoDtempler les restes/ 
mnlgr<^ \cs assertions de T.ritnr) J'An- 
dradn , ijMi ns'-istait aussi a la bataille, 
et qnicunlirnialerécitdeson devancier, 
il y eut presque simultanénient plu^ 
sieurs imposteurs, qui prirent le nom 
du roi don Sébastien et q^ui revendiquè- 
rent la couronne. Les trois plus anciens 
ap[)arteoaient à la classe inférienre de 
la société et n'eurent guère qu^une au* 
dacc imprudente dont on ne devait at- 
tendre aucun résultat sérieux. Isous 

i>aseeroiis aussi fort rapidement sur 
eiin aventures. Ce fat dans TEstré- 
niadure qn^ le premier parut : c'était 
uo ma^n de 1 île de Tercère, qui pré- 
tendait aux honneurs de la royauté; il 
marcha droit sur Lisbonne, et l'on pré* 
tend que, s'il eAt fhm>i un jour plus 
convenable* ileût intaillibli;menlrcussi : 
la potenee de Philipoe II fit justice de 
ses prétentions. Halheoreosement il 
entraîna dans sa mé«îaventure tiup plu?? 
noble victime que lui. Le second Se- 
bastien parut dans la province de Bcira : 
c'était on homme du peuple qui prenait 
ce nom; mais son nffnire fut tout d'a- 
bord si bien conduite, que le cardinal 
d'Autriche y fut pris et recommanda 
même qu'on lui rendit les honneurs 
royaux : il en fut quitte pour une rude 
fustigation , et le sobriquet de Sébastien 
lui resta parmi ses compagnons. Le ttoi' 
lième imposteur qui prétendit lutter de 
ruse avec Philippe , était un personnage 
plus sérieux. Ce fut dins les propres 
Etats de son ro^al comueiiteur qu'il pa- 
rut : il exerçait l'humble métier de pâ- 
tissier en tlastille, et le Pastelero de 
Madrigal acquit bientôt de Ja célébrité. 



[GAL. SOI 

Après une défense assez vive , fa justice 
s'empara de lui, et on l'eitecuta sans 
pitié (•>. 

Après ces prétendants qm eurent une 

fin si peu rassurante, il y eut deux er- 
mites qui tentèrent l'aventure. L'un 
était né à Alcobaça et résidait près de 
villa d*Albiiqiierque; il vivait aveotnus 
les dehors de la sainteté et réunit bien- 
tôt un assez grand nombre d'adhérents, 
parmi lesquels deux personnages, à peu 
près ansst audacieux que leur chef, es- 
sayaient de se faire prendre , l'un pour 

Chrrstovnm de Tavora, l'autre pour i'é- 
véque de Guarda. L'évéque supposé 
fut le plus malheureux , on le pendit; 
le roi at aon ancien favori allèrent aux 

galères. 

L'histoire de l'autre solitaire présente 
un caractère plus original ; elle eut lieu 
près de villa de Ericeira. Un jeune gar» 
Çon . dont la famille était probablement 
inconnue, s'était retiré dans tni lieu 
abandouue , et y menait eu apparence 
la vie pénitent» i une rase fort simple 
contrioua plus que tout le reste à lui 
pnirnrr ropiriion populaire. Toutf«; les 
luib (jue quelque étranger éUuL amené 
par le hasard dans le voisinage de sa 
cnbnnn, il saisissait sa discipline ; et 
puis on l'enfindail s'écrier au milieu 
des gemisscmeiits les plus douloureux : 
« Ifâheor à toi, Sébastien; toute péoi» 
tence n*est rien en comparaison cie tes 
fautes. • Cette circonstance eut du reten- 
tissement : le récit des austérités de l'er- 
mite se répandit dans les lieux d'alen- 
tour, dit un historien portugais, et un la- 
boureur fort riche, «ïppf If Pf'dro Atïon- 
so, se déclara partisan du nouveau roi. 
Cet homme ne se contenta point d'une 
vaine dénuiBStration en faveur de son 
protégé : Bvnrit nrmé [)lus de huit rentS 
nommes, i{ adopta le nom de don Pedro 
de Henens et prit le rang de général , 
ajoutant à cette dignité nouvelle les ti- 
tres de comte de Torres-Verîrrîs , snj- 
gneurdeCascaes et^rand aicaidede Li.v 
bonne. Il paraît qu'il ne s'en tint pas la, 
et quU donna une de ses filles en ma- 

(•) Voyez sur ce personnage et sursp» pan il5, 
un ouvrage espagnol . deveoa rare : Il est inti- 
tulé : Historia de Gabriel de Bspinota, poste' 
lero en Madrigal^ qitejingio êerelreû dom 
Sébastian de rortuf/al, y a*i mitmo laie fm 7 
Hli^l de loê Santos-en el-ano, 160^ JLeruz, 
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rtago au faux monarque. l,e nouveau 
Sébastien évitait, du reste , de paraître 
en public. Lorsque Tautorité voulut in- 
tervenir dam cette momerie, elle trou- 
va, dit-on , une vive résistance; on mit 
en marche des forces plus considéra- 
bles, et le drame de villa de lîriceira eut 
le dénoâment de celui d'Albuquerque; 
cette fois seulement ce fut le prétendu 
roi qui fut exécuté ; le groede rarmée 
alla ramer sur les galères. 

Le pereCiaudede la Conception donne 
une foule de détails sur ces imposteurs, 
et Ton ferait presque un volume des ré- 
cits plus ou moins romanesques qu'ils 
ont inspires. Les Espagnols, dont le gé- 
nie est si urompt à saisiK dans rhistoi r e, 
les mdnares incidents dramatiques , les 
Espagnols ont trouvé Tétoffe d'une 
pièce de the;Ure dans le Pasteleiro de 
Madrigal (*),etbien d'autres comédies du 
même genre ont fait retentir depuis sur 
la scène le nom du roi don Sénastien; 
mais tous les aventuriers que nous avons 
désignés ici fondèrent leurs prétentions 
sur des moyens plus ou moins mala- 
droits , je dirais plus ou moins vul- 
gaires : il n'en fut pas ainsi d'un per- 
sonnage, fort mystérieui, dont un 
prélat célèbre se ftt le déimeur , qui 
parut à Venise, durant les dernières 
années du seizième siècle , et qu'on dési- 
gne fréquemment par le surnom du 
Calabrois. iS'ous l'avouerons frauche- 
meot iei , après une lecture attentive des 
ièces fournies par un auteur dont la 
onnefoi ne saurait être suspecte , l'his- 
toire de ce personnage étrange présente 
tant de particularités curieuses, elle 
repose sur des laits si minutieux , elie 
ofire, dansson ensemble, tant de rappro- 
chements inexplicables, qu'on peut la 
mettre, sans hésiter, au nombre des 
mystères histori(|ues dont nulle recher- 
che, jus(|u'à ce jour, n'a pu donner la 
solution. Trois ans après la mort de 
don Antonio . en loUS, la «ei^^neurie de 
Venisefit arrêter on homme qui prenait 
hautement le nom de don Sébastien. Ce 
persoim.ifre portait sur lui, sms en 
excepter une seule, les marques secrè- 
tes auxquelles on pouvait reconnaître 
le jeune souverain. Gomme lui, il don- 
nait des preuves d'une vigueur prodt- 

(•) On a affirmé an<si dans un ouvngf» ocril 
en français qur cet imptraleur prélendail âlre 



gieuse , malgré l'état apparent de faibles- 
se où la misère l'avait réduit; comme 
l'eût pu faire eucore don Sébastien, il 
indiquait nettement quels étaient cer- 
tains présents diplomatiques qu'il avait 
reçus au temps de sa prospérité. Les 
noms de tous les seigneurs portugais 
qui avaient partagé sa mauvaise for- 
tune lui étaient familiers; il s'in' 
formait des particularités les plus ca- 
chées qui pouvaient être relatives à leur 
personne et à leurs intérêts. Entin , il 
nit reconnu à Venise même par divers 
seijs^neurs portugais, au nombre desquels 
il faut compter un homme d'un rare 
mérite , uetit-UUdu célèbre Jean de Cas- 
tro (*}. La chronique contemporaine ne 
s'en tient pas là ; elle affirme que non- 
seulement il drsi^na quels étaient les 

i'oyaux de la couronne, parmi certains 
ujoux volés dans ses malles, mais elle 

r»rétend qu'une bague, donnée jadis par 
ui à la duchesse dé Medina Cœli , laissa 
voir clairement son propre chiffre, que 
lui seul pouvait indiquer. D'un autre 
côté, les adversaires du pseudo-Sébas- 
tien faisaient remarquer qu'il ne parlait 
pas toujours facilement le portusais, 
et qu'une foule de locutions étrangères 
se mêlaient d'ordinaire à son langage; 
ils ajoutaient que les climats lointains 
avaient fiit subir une transformation 
bien étrange à sa personne, puisque 
ses cheveux avaient complètement 
changé de couleur; ils allaient plus loin 
encore, et ils nommaient le village de 
la Calabre où le prétendu roi était né, 
si bien que le nom de Marco TuUio 
Catizzone devint bientôt célèbre à Venise 
et dans le reste de Tltalie. 

(*)Don Joâo deCastro, fils naturel dedooAl- 
varo de CoAlro, ï.fi;:ii»'iir F«'n»'d<», et ar* 
rière-peUl-lils du f;ran(l vice-roi ilc^ 
était Hi profondénif ni convaincu deridenUte 
de a» prt'lendant avw la personne de do oSé* 
iMislien, au'il viol àl'arlN, le 11 IMCkpoer 
essaviT Je faire Iriouipher un»' cau>e a la«|oe«6 
il consacra son e)ii>l('iice 11 avail a»i.-li' 
batjiiUed'Alca<;dr Kelitr ; et, par cuummiu»'!)!, ^>i> 
tfmiTlUllirBa peot ^Ire de quelque valeur dani 
oe graod procès. Il a publié A Paris vaèm plu* 
lieurs ouvragM, écrits en portugais eldeveo» 
fort rares, on il p>s.iyr d»' démontrer que» 

Erisonnu rdf Venise ri'elail autre que don Se- 
.istit M. Tel est. entre autres, le livre intitulo : 
Ducuno da vida do umpre Item vindo e ap- 
pcrecido Fet/don Seba$Uûo;Ptat^ I602. 

r»' i)etit-ii!s d'un des plus grand» >>0B|2? 
duimieiuc ^iecle vivailenooreea 1623, àPlftli 
tfani aoepiofondeintoèR. 
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Ce qu'il va de bien certain, c'est 
qu'à la suite du long pregadi que le 
tiilNiiul vénitieneonsaera àeettecatise, 
elaniiiiel assistèrent, entre autres Por- 
tugais . le priMce(>liristO|)he , fils dedon 
Aotouio , Joào de Castro et le P. Sam- 
payo, le mystérieux personnage fut 
(MiKoient et simplmnent banni de la 
Cité. Le bruit courut et Topinion s\\st 
accréditée q^u'il avait été envoyé aux 
galères ; mais il sufiQt de lire Touvrage 
ffariinme, dans lequel Teiieira aconal- 
gné let particolarités de ce procès , pour 
se convaincre de la fausseté de celte 
opinion, qui a prévalu , et qui ne s'ac- 
crédita qu*en raison de la nécessité où 
tt vit le pseudo-Sébastien de s'embar- 
qoer su r une galère pour 8*élolgner des 
États dp Venise (*). 

Il faut bien le dire, la partie essen- 
ticUemenk romanesque de ee réeit , c'est 
cdlè qui comprend les vin<i;t-deux 
ansqu oa vit s écouler entre la perte 
delà bataille d'Alcaçar-Kébir et Tannée 
U98, époque du juj^enient rendu à 
Venise. Selon le récit fait par le mys- 
térieux personnage dont nous retraçons 
8Î rapidement rhîstoire, après la bat.iille 
il serait monté sur uu des gros bûti- 
■ents stationnant le long des côtes, 
pois on raurait conduit au cap Saint- 
Vîncent. Guéri de ses blf'?;snrps , snin 
de corps, niais profondément allligé 
d*avoir compromis le royaume , comme 
son ancêtre Alphonse V , il aurait résolu 
d'aller cacher sa honte dans les con- 
trées étrangères. Parti avecquelquesafli- 
des, après avoir rassemble des richesses 
d*tan transport facile , Il se serait dirigé 
nn rOrient, et il aurait combattu 
arec une valeur peu commune dans les 
armées du schah de Perse. Fatigue de 
la vie errante qu^il menait, averti d*ail« 
leurs par une vision , il aurait aba ndonné 
rOfient pour se rendre en £urope. 

f'*>T1 T a (Ml <](! nombreuses discussions sur 
lesnrliîu prisdiiiiicr. On a aflirmé quHI avait 
arriti* a Fl<>n>nc«, conduit à Mllao, puis 

tlé dans les i^aleret , A\A II M sortit Jamais, 
'«ateor du Alercun poHug^M, publii fc Pf^ 
ik en 1648 par an certain Cnartonntèn de 
Gfenaille, renferme sur la dernière période 
àt cfUe vie aventureuse les delails U's plus 
curifu\;on y donne tout .m Ion;; le récit 
d'une entrevue que le personnage en question 
mt avec le comte de Lemoa, vice-roi de Na* 

Îles, el a la Mile de laquelle, dit-oo, U fat rea- 
tinê. 

20« Livraison. (Portugal.) 



Parvenu à Paris (*) , dans le cours de ses 
pérégrinations il ne se serait ouvert 
qu*à un petit nombre d'affidés, Rome 
étant le but principal de son vo)raçe. 
On l'aurait vu partir, presque immédia- 
tement, avec 1 intention u obtenir une 
audience du pape; puis, le pape étant 
tombé malade, cette audience lui aurait 
été refusée. Volé de ses bijoux précieux , 
tour à tour ermite et mendiant, le per- 
sonnage serait venu eutln au heu où 
ses nreteotions devaient ae^uérir unt 
ofléorité européenne. L'affaire de Ve* 
nise est le dernier acte de ce drame 
bizarre ; le personnage mystérieux qui 
a tant occupé plusieurs Portugais hono- 
rables est enfermé selon les uns, errant 
selon d'autres; mais il se voue désormais 
à Tobsenrite ; el cependant Teixeira dit 
encore dans la première année du nou- 
yeau dècle : « BUm vous tuteuré ie que 
nouM ne manquon» point d'etperoRce 
de voir un jour libre et prospère ce 
nùen roy et seigneur C*h » 

{') Celle circonManoeearieuse est trop peu 
conuue des bistorlens porlugais, pour que noua 
nVo consignions poiolles faits prindpaux; fia 
nous sont révélés par une lettre contemporaine 

du docteur Nouvellel . Qut I (|U*il fût, le peritoit- 

stili-atittlon SiMiasIioii vintà Paris en 
el *ltMnt'ura<lau» le faulM)ur(;«Sainl-<;ennain. l'n 
cerlain (>>utii;no, établi dansi cette ville, conlia 
la cliose au docteur, sont le sceau du secret; 
el te docteur, phulean années après, transmet- 
tait, on ri'-< trnnes ce que se» souvenirs lui pou- 
Nainit r.ipiM'lrr : « Il commenra a me raconter, 
disail-il, (iii'a>aiit r»'iic<)ntrf iii> uenlilhuiutiie 
de sou pt'iNs a Paris avec I«-<|ucl il avoil eu des 
onutenips amitié, ils s'entretinrent quelques 
ours de plusieurs propos: etenlio ledit genUl» 
lomme lui dit que don SébasUeii nVrtalt point 
mort. Dequoy lo dit CouM^no fut fort estunué 
et ne le |H)uvoit croire, justpifs h tant qu'il luy 
(lit que, s'il le voyoit, il faudroll liit ii (lu'il le 
crust ; et ainsi de propos à autres il iuy promit 
le luy faire volr;el de falctle mena disner avec 
Irdirt don S(''tta<^tian, en son lo^s quiestolt, si 
l)ii'n m'en bouxienl. à la rue Saint-Jacques; 
CDinhit-n que je ne me puis bien a>burer si r'es- 
toit en la rue Sainl-Jacc|ues ou bien en la rue 
de la Harne , lutste qQ*il le mena dimer avec le- 
dict don aelMuUan , oo aolt le mesme Jour ùa 
après, car aussi j'ay ottbUéeela; mais très-bien 
Je me ressou\ icns qu'il me. dit que la seconde Tois 
qu il dlsnaaviT ledicl roj , il y eut unt>ien ami, 
aussi Horlugiix, (|ui levuit demander au loRia 
ou fstoit dom Sébastian, el que comme il corn- 
nenoolt à monter les degrés, luy CoutU;no des- 
cendît hastivement pour l'empescher de monter, 
et ainsi s'en alla avec ce sien amy pourl'em- 
p<<sclitT (le (iescixivrir don SébaMlao, quI IM 
vouloit ehtre «htouverl. » 

Suyle d'un discours intHulc : Âévtnimtt M- 
mirnbh. Paris, 1603; io-lS, p. 40. 

('*; Voyci AOTERrOES AMUamtPAaM 
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LBS SÉBASTTÀMSTKS. — LErRS 
CROYANCES EXPOSKKS DANS UN VIKliX 
VOYAGEUR FRANÇAIS.— PERSISTANCE 
DB CBS SUPBBSTITI0R8. — Il y 8 Une 
tradition populaire, qui se \\p trop 
essentiellement à l'histoire (jue nous 
venons de rapporter, pour oue nous 
négligions «Ten constater rorigine. 
Cest celle qui fait de don Sébastien une 
sorte de héros em hanté, un nouvel 
Arthur, destine à ranimer les es|)érances 
religieuses des ^uples et à consolider 
leur bonheur. Déjà , en essayant de taire 
connaître l'histoire du Brésil, nous 
avons parlé de cette secte des Séhas- 
tianhtas, qui semble avoir aujour- 
d'hui son loyer dans les régions re- 
calées de Minas , et qui jette des ra- 
cines plus vivaces à mesure quVlle 
S^éloîgne de l'époque où elle prit nais- 
sance. Dès la (in du seizième siècle, 
cette étrange rêverie s^empara de quel- 
ques esprits exaltés , et peut-être prit- 
elle son oriiiine dans les prétendues 

iiropliéties de Siniào Gomez, surnommé 
e Sapateiro tancto ; mais, n'en doutons 
pas, à cette époque, elle eut dans 
sa hizarrerie quelque chose de tonrhant 

3ui se liait intimement aux malheurs 
u pays : empruntons quelques lignes 
à un vieil écrivain ; le style constatera 
ici la date de la tradition , et elle peut 
mettre , d'ailleurs, en partie sur la voie de 
son auteur; voici ce qu'écrivait, dans 
les dernières années du dii-septième 
siècle, un de ces vieux voyageurs fran- 
çais que l'on consulte trop rarement : 
« Je veux vous raconter ce aue me 
dit, en la cour de Madrid, un religieux 
de beaucoup d^autorité et de crédit. 
Près de son couvent , à IJshonne , 
vivait un vieillard, (jui avait ele minis- 
tre employé de la justiee : on l'appelait 
Bibeifo..., et, de la plupart de ceux qui 
le connaissaient , il était réputé fou ; un 
jour il entra , comme cela était sa 
coutume très-habituelle, dans l'église du- 
dit religieux qui, étant à la porle de la 

TOUTES LES AITRFS DI SSI» ( I 1 s l'\S>ir/, FT PHÉ- 
6KST8, pnr Itigiiellc il nppirl t vid' inmfnt que 

incognu ihpuù ta batailU i/hUC perdit contre 

les in/i'liles, en Afrique, Fan 157*, est celuy 

tnesmc (fuc !• s i<//ii:iir.< l'i niS'' l'Ht (h Iciiu 
prisonnier il- nj- «///se/ viiujt-l u x j'in;>, Jiuic 
au I!i ili ccinln-c dcrnur pas!>i\ 'I r.itl. ilui l•a^;UI- 

|an, isui, i vol. iorki, «aju aom U'impriiasur. 



sacristie, dit à deux de ses compagnons : 
Voila Kibeiro, allons nous amuser un 
peu de ses prophéties... ; puis il fut 
convenu qu'un seul trait le trouver, 
parce qu'il parlerait plus librement et 
plus a cœur ouvert. Olui qui me con- 
tait la chose y alla, et, lui demandant 
des nouvelles , vint a toucher b matière 
en question. Mon religieux me jura 
qu'il discourait fort |)rudemmcnt sur 
ia matière et nullement comme un 
insen^é; et, après avoir démontré la 
chose par nombre de raisons, déduites 
des anciemies écritures, il conclut 
par ces paroles formelles : « Seigneurs 
P. N., ceux uui traitent de ces matières 
ne les entendent point , parce que les 
uns disent que ce prince est dans une 
île if:norée, marie avec la fille d'un 
roi puissant, (jui d(ut lui envoyer une 
puissante flotte, sur laquelle il v iendra, 
et au moyen de laquelle il assiéger! 
Lisbonne; tandis que les autres pré- 
tendent qu'il est en ISorwéj^e, et que 
c'est de la qu'il arrivera , ayant déjà 
dépéché à tous les princes de TEiirope 
ses ambassadeurs pour les prévenir de 
ne pas accorder leur secours a l'Kspa^ne. 
En sonnne, les choses qu'on dit ainsi, ' 
sont pures rêveries de gens qui savent 
peu. Le prince que nous attendons, 
mon père , et que Dieu nous a promis, 
doit, entre nous, ne nous être apporté, 
ni par des Hottes, ni par des esca- 
drons guerriers; il n'amènera que paix 
et fêtes nombreuses; c*est au milieo 
d'elles que nous le recevrons avec accla- 
mations; il ne doit pas prendre pos- 
session de son royaume par les armes, 
mais bien au son des joyeux Instro- 
ments, des danses et des sentiments 
(rallci;resse ; ou ne dtiit voir ni morts, 
ni lieu ves de sang a son eutréedans cette 
cité 1... Ne m*en demandez pas daraa- 
tage, mon rév^nd, mais priez Dieu 
qu'il vous le laisse voir, » et en disant 
cela il me quitta. Ceci résume assez bien 
les opinions diverses des sébastiaoistes* 
Partout , cependant, la croyance de ces 
sectaires étranges ne se manisfcsta pas 
avec des dehors si paisibles; et, s'il wUl 
en croire une feuille publiée à Rio de Js» 
neiro en on vit, il y a six ans , dans 
Tintérieur de la province de Pernainbu- 
co. l'u de ces redoutabIe> .•i(!epîe> s ein- 
paicf cumpielemeiit de ï'c^yi'i^ de ses 

I 
I 
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eompatrlotet. et leur annôiieer, au nom 

do roi don Sebastien , ntie ce souverain 
dHin monde riirhonté s était réveillé et 
qu'il allait apparaître dans les solitudes 
de TAmérique méridionale, à la tlte 
dHine armée nombreuse et magniflque. 
Joâo Antonio se contentait d'annoncer 
la venue du jeune rnonartjue dans son 
Tillage de L^dra-Bonita, a vingt-deux 
lieues de Villa de Flores ; mais ayant 
bientôt envoyé des solitudes de Tln- 
hamun, où il s'était retiré, un nouveau 
néophyte, nommé JoâoFerrtiro, celui- 
ci se proclama roi et imagina, pour 
eottsolider son empire , des rits san- 
glants , durnnt les(juels on devait immo* 
1er lies victimes humaines, pour leur va- 
loir l iuHUortalité. Pedro Antonio, frère 
de Pancien prophète, jaloux de rautorité 
(!e son envoyé , l'assassina , dit-on , et 
prit le pouvoir: il avait pcrsundé aux 
grossiers SvrtaneJoSy sur l'esprit des- 
guels il exerçait son empire , que par son 
influence ils étaient devenus à la fois 
invidnéraltlcs et invincibles. Vinct-six 
gardes nationaux , sous la conduite du 
commandant Pereirada Sylva, marchè- 
rent du boarg de Belem contre ces 
frénétimies, en tuèrent vinirt-neuf sur 
le lieu de Tenuageinent , firent queUpies 
prisonniers et diî^sipcrent les autres 
dans leurs forêts : il leur en eoâta seu* 
lement cinq hommes; quatre autres fu- 
rent blessés. Oei nvait lien le 18 mai 
1838, et, deux mois plus tard, la cham- 
bre des députés retentissait de ce fait 
extraordinaire. Trois siècles ne se sont 
pas écoulés depuis la mort du roi don 
Sébastien, et Thistoire extraordinaire 
de ce prince est devenue un mythe, 
qui a fait naître , pour ainsi dire , une 
nouvelle religion. Selot» qnrlijues au- 
teurs, le noniure des sehasli.inistes ne 
s'élevait pas, il y a quelques années , à 
HMfnsdedix mille. On a publié,du reste , 
en Portugal i plusieurs éerits touchant 
• ces étranges teetaires (*)• 

D Lp prophète Sébastian Istp dont noas rap- 
portoni ici Im folies sanpl.intt's prétendait 

Jiu'aa jour de la délivrance il lui sufiirait de 
rapper la terre du pinl pour en fuire f^urgir 
detarnéei noÏDabmucs. Vingt et aoe vlctlmet, 
ytrnl lf»f|nelies ae trovralent des femmei et 
♦Icsenfnnts, avrilent déjà rté immoli'O.s quand 
l'atilorite locale parvint à met Ire ut) Icrrne a 
CN barhartPii. QiU'l<Ju»» PxtraiirdÏMairts 
PBteeiH nraitre ces iails (el ue uui be paue dau« 
ao» i^Tloiecs neooos doooenudlieareaseaient 



LES SOTIAUTB aws db captitité. 

— II y a parmi les œuvres de Camoens 
un rhant jikiinlif d'un admirahlerarac- 
tère, où Tauteur des Lusiades paraphrase 
run des plus beaui poêmeideramiquité 
hébraïque et où il peint en vers subli- 
mes les reiirets d'une grande nation, 
errante dans l'exil; ce cri de douleur pou- 
vait devenir, des 1Ô79, le chant natio- 
nal des Portugais. Bien qu'ils ne citent 
pas le psanine imité parCamoens, cette 
similitude n'a pas éelin[)|)é ,in\ iiistoriens 
nationaux ; et, quand ils veulent peindre 
la ftraeste péricwe qui suceéda à la jour* 
née d'Alcaçar, et qui finit à Pavénement 
du duc de Bragance, ils la désignent 
tou jours sous le nom des soixante am 
de capt'wilé. 

Cest qu'en effet toute gloire politi- 
que s'éteint alors pour le Portugal; 
c'est que les guerriers ne se sentent 
plus le désir de combattre , et ^u'ii ne 
reste plus aux poètes qu*une voix pour 
pleurer. Après avoir peint rapidement 
des événements dont nul ne contestera 
l'action sur le i estede TEurope, nousne 
nous sentons nas le couragede constater 
un à un les échecs qui diminuèrent cha- 
que jour la gloire de cette nation ; nous 
n'avons pas d'espace suffisant pour in- 
ventorier cette ruine. En effet, dès 
les premières années du dix-septième slè- 
de, on vit le Portugal perdre succes- 
sivement ses plus belles possessions dans 
l'Amérique méridionale, dans l'Afrique 
et dans 1 Inde ; chaque année dit one dén- 
faite, comme autrefois èhaque année 
disait une victoire. 

Un écrivain portugais a rassemblé 
chronologiquement et en <iut'lques li- 
gnes les faits qui se rattachent à cette 
période déplorable; nous le citerons, 
parce qu'ici chaque souvenir est une 
accusation sanglante, qui fait prévoir 

pHf, le droit dVn douter \ nous les nrcoplons 
•vec d'autant plus de coDtiance <iu*ils nous ont 
été conlirniés par lliailllt «l consi-it-ncieux 
auteur de l'Eidavage aux Indes anglai$eim 
M. Amanil Bain m trouvait k ta chainbre des 
dénutés du Brésil lorsque cet étrange rapport 
y fut lu. L'n orateur éloqu<'nt *.e le\a alor» 
pour i-tifi i^^tT le j>ouvoir à faire pénétrer l'Ins- 
iruction élémentaire danii les solittnle:s da 
Sertio. 1^9 déUils prodolts plus haut ont été 
empruntés à l' hchojranruis de Rio de Jaueir» 
ilu I i Jiiilli'l IK38. A eetle'époque, JoAo Antonio 
avait lui dans le*, forêts. 1-4- rapport qui fut la 
a la cliambre avait été lail par le préfet dn 
district de Fions. 

90. 



Digitized by Google 



LLMVERS. 



et qui appelle nrnnd rvénonient de 
la restauration. i\uus coniaienceroDs, 
comme lui, par énuinérer les calamités 
déplorablcsqui tombèrent sur les Aço- 
Tes, et durant lesauelies périt don Fran- 
cisco de Portugal, cet illustre comte de 
Viniiui>o,que les Portugaisse plaiseutà 
appeler leur second Viriatus. A la suite 
de cet événement se placent IVntK e (îes 
Anglais dans le royaume, la pnsr de 
Cascaes et de Péniche et laterreu r qu ins- 
pire unearroée qui n*est plus qu'a quatre 
journées de Lisboune et qui n'a pas 
d'auiresdesseiiisquede piller. « En 1594, 
ces mêmes Anglais prennent le récif de 
Pernambuco et tout ce qui s'y trouve ; 
ils 8*emparent de la cargaison d'un 
navire venu dcriiide, qui y est mouillé, 
hn 1 ils prennent encore lechAteau 
d'Arguiiii, bur la loted' Afrique... Dans 
cette même année, ils saccagent Faro; 
ils enlèvent les forU rcsses du can de 
Saint-Vincent et de Sagres; ils I rnlent 
tout ce qui se présente sur leur pas- 
sage. Dans le cours de llî96, ils entrent 
deux fois à Buarcos, bourgade de Por- 
tugal, qu'ils détruisent, après l'avoir 
iiillée. En 1^97, ils pénètrent dans les 
Iles de San-Miguel, de Fayal et du 
Pic ; et ils brûlent un navire de Tlnde 
qui était ancre devant Villa-Franca. Au 
Brésil, ces mêmes Aii^Liis saccagent la 
ville de Saint-Vincent, causentdes maux 
sans nombre dans cette ville ; et, pour 
terminer, s^emparent de la forteresse de 

Sluixome aux Indes et de Ptle célèbre 
'Orniuz. 

« En Tannée I61G, les Maures pénè- 
trent dansSanta-Maria, capitale desTei^ 
cères; ils enmiènent en captivitépresqtie 
toute la population; ils brûlent tout ce 
qu'il y a a brûler dans Ule. £n iGi7,ces 
mêmes piratesentrentdansPorto-Santo 
non loin de Madère, et ils livrent toutà 
l'incendie. Au Brésil, les Français pénè- 
trent dans l'île de Tamaraca, et pillent 
lesen^Aoff (sucreries) de Bahia, ainsi 
que les établissements du même genre 
qui existent aux llheos, T/île de Sanet- 
1a;4odu cap Vert est piiiee par les Hol- 
landais; et c'est pour la deuxième fois, 
puisqu'elle Pa été déjà par Drack , lors 
de son fampiix ^ny^Lro. L'île de Saint- 
Thomé, l'orlo da Cruz et les autres éta- 
blissements de b terre terme au cap 
.Vert, subissent le même sort en cette 



oeensîon. A Angola, les Uoiland «Is n<;' 
siègent la cité de Lonado, et brùlaut 
nombre d*embarcationsau dedans de la 
barre; ils s'emparent des fortei^ssesde 
Cacheu, d'Oere et ensuite dp Mina. 

« Aux Indes, ils ^rendent maîtres des 
Moluques, ils prennent la forteresse de 
Tidor, avec tout ce qui appartenait aux 
Portugais; Coa est assiégée trois fois 
par eux , Alalaca également : André Fiir- 
tado de Mendoca sait la défendre ; ils 
incendient, sans qu'il en reste festige, 
une flotte commandée par le vice-roi 
don Martim Affonsode Castro Au Bré- 
sil, en 1624, ils prennent la cite de Babia, 
et, en 1630, la place célèbre de Pernam- 
buco. Puis succède à cette pertç celle 
desforteresspsdt R ioGrande, de Porto- 
Calvo, de Tamaraca, sans oublier les 
villes de Parabiba, de Seara, avec tous 
lesétablissementsqui vontj usqu*à Séré* 
gipe, et trois cents lieues de côte tom- 
bent en leur pouvoir. Voilà tous les 
peuples qui vinrent vendanger en notre 
vigne , parce qu'ils trouvaient les mtirs 
et les portes renversés 1... 

« Le pouvoir de cette monarrliie ré- 
sidait dans notre force, dans notre puis- 
sance navale, qui se faisait sentir sur 
toute l'étendue des mers et qui assurait 
nos (lottes contre lesdépréuatious des 
eorsaires. Pour ce service, le roi avait 
alïecté certains droits et certains reve- 
nus, qui étaient perçus par des em- 
ployés ad hoc et distribués convenable- 
ment. Non-seultMTirnt on savait à quoi 
s'en tenir sur le» dépenses, et on ao- 
portait aux accidents fâcheux un remèas 
immédiat. Pour parer à ce service, rile 
de Madère avait offert la cinquiènie par- 
tie (le ses récoltes en sucre, avec pro- 
messe des souverains de garder U 
edte et de prendre pour son compte* 
à ses risiiues et périls, toutes les pertes 
qui pourraient être faites. l a (.ast fle 
employa à ses propres dépenses ks 
droits et les revenus que nous venons 
de signaler; et les choses en vinrent à 
ce point qu'il n'y eut p is une seule fré- 
gate dans le royaume pour mettre à la 
voiledans un cas urgent. L'Océan s'ou- 
vrit alors,sur toute son étendue, i cba* 
que pirate qui voulait courir sus a 
notre marine affaiblie.. . Nos flottes 
servaient à leurs propres dépens la Cas- 
tille; mais si le Portugal employait Isi 
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navires des Espagnols, c'était à ses 
Ms : on lui payait d'avance tontes les 

dépenses. 

« Déjà tout le monde fuyait le service 
du Portugal ; car les seuls Portugais 
qu*on vtt prospérer étaient oeui qiii se 
soannettaient a la Castîlle en esclaves^ 
et nos généraux obéissaient même a 
des aniiraux castillans. Il ne manquait 
pas de gens qui mangeassent les reve- 
nus que produisait encore la mer, sans 
avoir une barque à commander, pour 
exercer au moins des charges dont on 
jouissait dans l'oisiveté. C'était ainsi 

rtfta allaient le nom et la réputation 
Portugais par tout l'univers. Le 
Portugal sans (lottes est une torche 
sans lumière; car, au moyen de sa ma- 
rine, il a rempli de splendeur les coins 
les plus obscurs du monde; mais alors 
une caravelle rasée de ce pays avait 
sufli plus d'une fois pour jeter les 
Maures dans la stupeur (*)• » 

Toutefois, pour comprendre netle- 
msot les causes réelles de cette situa- 
tion, il faut rappeler ua fait capital : 
c^est qo*à cette époque la décadence 
financière de T Espagne elle-même com- 
mençait à Hn' t'tfrayante. Ainsi qu'on 
l'a prouvé dernièrement par des calculs 
poiltift, noMeulement cette puissance 
oolossale avait vu décroître rapidement 
certains revenus , mais sn dette présen- 
tait un chiffre qu'on n'osait plus envi- 
sager de sang-froid (**). L'Espagne ne 
pouvait pas faire pour le pays dont 
elle venait d'agrandir son territoire 
en Europe , ce qu'elle ne faisait point 
pour elle-même ; mais avec une entente 
plus habile de ses véritables iirtéréts, 
au lieu d'affuiblir ce vaillant royaume, 
qui s'était posé un instant en rival, 
elle eiU profité des immenses ressour- 
cesque lui eussent offertes ses conqué* 
tes; au lieu d'abandonner les riches 
campagnes du Pernambuco, par exem- 

CJ Voyez Antonio Veloso de Lyra, Expelho 
it ÙÊtuknoB. Ce curieux volume, devenu «Ml 
lan, M Iroavv à la BibIkKMqw royale. _ 

r) M. Qi. Welie aeomlatê e» mtdam rar* 

ceuent ouvrace qu'il a publié rj^rrininenJ. <« A 
l'avénement de l'IiilinjH' II, la (li-lli- publique 
de l'Espafino t tail (h* trente ciiKi millions de 
ducxits («6,080,000 fr. ); a sa mort, «Ile h'ele- 
vait à œntinUUona de ducats (3,8i6,ouo,ono fr.), 
et lei tevcDua de plusicun annéci éUUeot enga- 
gis (Tavanee atii eréfinef ers de l*lttaf . » VBtpa» 

f/nc depuis h: vqrn'di' Phifip}i<' Il jnsÇU*àl'û^ 
véncmeiU des BourbonSt t. 2, p. 172. 



{de, à l'industrie envahissante des Hoir 
andais, elle edt tenté de réels dForts 
pour hâter la dâivrance de ce beau 
pays. Les magnifiques provinces de l'in- 
térieur du bresil eussent été explorées 
adenttfiquement; les trésors de Minas* 
Geraes , les diamants de Tijuco, eus- 
sent été peut-être découverts un siècle 
plus tùt qu'ils ne le furent; et les immen- 
ses capitaux qui firent du rè^ne de Jean V 
une éfMiqueiropuleneeTramient prodi- 
gieuse , lussent venus peut-être relever 

la monarchie. 

Ces Indes orientales, qui parlaient si 
haut lorsque Albuquerque commandait; 
cesterres si riches de Malacca, d'Achem, 
de Tidore, de Ternate , qui avaient été 
une école admirable pour les naviga- 
teurs et pour les soldats; ces factoreries 
pins récentes de la Chine, qui promet- 
taient des ressources inattendues au 
commerce, étaient tout aussi honteuse- 
nwnt négligées, et ne fournissaient plus 
ni marins ni capitaines : on eût pu , sans 
aucune espèce de doute et en renouve- 
lant quelques sacritices pécuniaires, 
▼ÎTifier resprit de conquête, ranimer 
resprit d'industrie, s'opposer aux me- 
nées odieuses d'une avidité rapace chez 
la plupart des gens influents ; rien de 
tout cela ne ftit fait. Pour être juste 
cependant avec les deux pays , il faut 
dire qu'un ma! secret rongeait , depuis 
près d'un demi-siècle, l'administration 
des Indes orientales; peut^re cela te- 
nait-il aux tiomnies que l'on charf^ait 
du crouvernement; peut (-ire aussi au 
luxe qui s'était accru d'une façon dé- 
mesurée. La Catastrophe allait venir, 
mais le mal datait de loin. 

LE MOT d'OH VIEUX SOLD AT. — DB- 

CADENCE DES INDES PORTl (i AISl-S 

MOMb DES COUVEHNEUHS ENVOYÉS 

FAB L^ESPAGNB. — Dès la fin du seiziè- 
me siècle, le prestige qui s'attachait «î de 
grandsnoms, avait ccsséd'existerméme 
pour les Portugais qui s'en allaient 
servir aux Indes. On raconte qu'un sol- 
dat d*Albuqueraue, qui avait toujours 
suivi ce chef inllexibie et oui avait res- 
senti, en mainte occasion, le poids de sa 
sévérité militaire, s'en allait ordinaire- 
ment à Goa visiter sa tombe; lui-même, 
brisé par l'âge, il ne pouvait plus se sou- 
tenir qu'à l'iuded'un bâton; et, lorsqu'il 
était entre dans la chapelle solitaire où 
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reposait le liéros , il priait ; puis 11 frap- 
pîit la sépulture de son Dourdon de 

pèlerin ; et on lui entendait répéter or- 
dinairement ce peu de mots : « Tout 
le mal que tu me pouvais faire, tu me 
l*as fait... Mais nul ne peat nier que ta 
aies été le plus grand conquérant et 
aussi le plus rude mainleneur de royau- 
mes qu'il y ait eu au monde... Leve- 
toi !... on perd ce que tu avais gagné, v 
A la fin du sièoie, en effet, c'était à 
peine si l'on pouvait reconnaître V;\n- 
cienne vice-royauté dt s Indes, telle que 
l'avaient faite le vieux capitaine et ses 
successeurs immédiats. Comme nous 
Talions voir, ce fut bien pis sous la 
domination étrangère, lorsqu'on n'eut 
plus même devant la mémoire les grands 
souvenirs du pays. Répétons-le donc, 
TEspagne, (jui avait peut-être déjà le 
sentiment intime des ornées prêts à 
foudre sur elle , l'Kspngne proliia bien 
des avantages que lui offraient les co- 
lonies portugaises, maiselle ne s'imposa 
aucun sacrifice pour les garantir. Dans 
l'Inde, on vit paraître encore de grands 
noms, maison ne compta plus guère de 
Tictoires. Don Francisco Masoarenbas , 
eomte de Villa-Dorta, fut le premierque 
Philippe II envoya à Goa, pour le 
représenter; il fit la guerre avec quel- 
que succès durant les trois années de 
son gouvernement: la mère patrie était 
devenue à peu près indifférente à ses 
efforts. Manuel de Souzn Coutinho, qui 
lui succéda, en l/iS'i, et qui périt en 
mer; Malhias d'Albuquerque, qui gou- 
verna six ans, à partir de ld*^l * fu- 
rent aussi des hommes de téie. l,e 
gouvernement de ce quinzième vice- 
roi des Indes est même remarquable 
par un fait longtemps indifférent à 
rKurope, mais qui s%nale pour ainsi 
dire une ère nouvelle pour l'histoire 
de l'Asie méridionale. Ce tut sous son 
administration qu'on vil les Anglais 
prattre pour la première fois aux 
Indes. 

Dun FrnneisrodaGama, arrière-petit- 
fils du grand homme dont il portait le 
Dotn , partit avec le titre de seisième 
vice-roi, et arriva en 1597. Un siècle en- 
tier 8*était donc passé entre le départ 
de G.lmn pour les Indes et l'arrivée du 
jeune amirauté dans ces contrées. Déjà 
les HollaDdais, abrités dans le port de 



Saime-Hélèiie, gnettaientlesridicsg^ 
lions sur lesquâs Philippe II comp- 
tait pour ranimer un instant ses finan- 
ces. Nonobstant quelques heureuses 
expéditions, dirigées par le frère du vice- 
rot, lorsque oelui«ei dut pattir, en l.')99, 
1 heure de la décadenoe avait déjà sonné: 
la lutte s'eneaiteait avec la Hollande. 

Celui qui lui succéda, en IGOO, Ayrès 
de Saldanha,dut s*aperoevoir à ses dé- 
pens du changement fatal qui s^opérait. 
.le lis ces mots sinistres dans Pedro 
Barreto, à propos du dix-septième vice- 
roi des Indes : « Il fut vraiment faible 
en son gouvernement * et remit toule 
l'administration aux pères de la com- 
pagnie. Ce fut de son temps que les 
Hollandais vinrent pour la première 
fois aux Indes, et, qu'en passant par Mo- 
sambique, ils prirent le galion du com- 
merce des Indes, chargé d'immenses ri- 
chesses, sous le feu même de la forte- 
resse, et ensuite, passant dans les eaux 
de Goa, vinrent s*enabosser devant la 
barre, où ils restèrent durant un mois, 
s ms qu'on les troublât en aucune fa- 
çon et sans qu'on lit mine de les atta- 
quer ; de là ils se portèrent vers le dé- 
troitde Malaca, où ils capturèrent un vais- 
seau parti de la Chine et très-richement 
cliarge; et depuis ils ont pris si jirand 
godt à la chose, qu il en est advenu OB 
que lemondesaitn.» LeftibleAyrèsds 

(*) Il est impossil)1edeiieMSfS|^peleridlec 
travaux «l'un homme qa'oii1«!«se l«moan«ir 

h' sfcoiui pl iii, cl tloiil IVxistcnop se lie c-ppn- 
d.uit aux «Icux i)lus grand» i-vt-uenu-nb d< 
ceilc période: ranéanliRst-iiR-nl <ltHa puisjwua' 
portiuuûie âux Iodes et la foudatiuD <lu com- 
mereede la Hollande. Corneille Houlman 
était né à Tortrou ( en Intln Gouda ), et sa liio- 

Praphiu reste parfaitement obscure jusM)Ull 
époque ou il vint a l,isiMMiiu\ ( ■t'sl-a-ifir'- juv 

Ïa*à la lin du seizième Hlecle. D'un coup il œil 
[oatman a deviné l*état d'atModoo ou est k 
commerrc de Ll>lK)nne, et ce que le gouv ern» 
ment tle rUspa^nt iaisM-ra prendre à d« Mia' 
me? persévérants. l)an> s<n peniuisiflon», ce- 
pendant, il manque de prudence; il e«t «a»- 
nri.sonné, et on le condamne à une ameoue 
ooosidérable; il s'adrewe avec conlianoeaux 
négociant* d'Amsterdam ; m dette est payée, U 
H(>llaiKle a compris ce (jue valait la liberté aa 
Corneille Houlman. Quatre vaisseaux iOPl 
équipés. Llu>mme habili- qui a surpris le secrei 
d^ine proapérilé coœmeraale presq«»p [atja- 
leuM, est i»mméstfbrécargue^de|>x|>^^Uliuu . 
et. le 1" juin ir vc, les Hollandais «ont u**»" 
Sumatra; pui.. il> arriMul a Java; et quoiqûTl 
8<)U empriM.nne par ordre du roi de Beniaffl. 
UouUDaD, qui a racbelé sou iodép<ffldaoa^ nj 
è profit, oomaie à URbooM, nue Ulwrté qvV 
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SaManlia gouverna quaireans et demi; 
et il fut reiiij^lacé par Martim Affonso 
de Castro , qui arriva aux Indeseo 1605. 
Dès cette époque, les Holl uidnis no met- 
taient pins de bornes à leurs prétentions , 
et lamiral 6ornelis tenait Malaca as- 
riÇflé avee une flottille de ooze navires. 
Amioso de Castro voulut aller au 
secours de cette riche colonie ; et voici 
encore ce que dit dans sa fatale corj- 
cisiua le manuscrit de Barreto : « 11 
partit de Goa le S mai 1605 , avec la 
plus grande flotte que l'on eût rassem- 
blée dans les Indes , piiis(ju>lle comp- 
tait seize galions, une caravelle, quatre 
{ilèfes, vingt et une flûtes et trois 
Mvires marchands. Or, ceei acheva d*a* 
Déantir les Indes, parce que ce pou- 
▼erneiir emmena toutes les troupes qui 
af aient fait leurs preuves et qu'il enleva 
aux forts toute Imir artillerie. » Martim 
Affonso de Castro était brave, ci j! mit 
en déroute les Hollandais; niaisdcs ini- 
mitiés particulières lui tirent négliger 
tes sages avis de Fartado de Hendoça ; 
et il ne sut |>as profiter de la victoire 

Sue lui assuraient ses forces navales : 
obtint quelques autres avantages; mais 
plus tard il fut battu, et il finit par mou- 
rir de chagrin d*avoir ouvert « une 
Toie si hr^v niix désastres de toute es- 
pèce qui allaient fondre sur les Indes. » 
U succomba devant la cité qu'il avait 
délivrée d'abord ; le descendant de Jo8o 
de Castro ne put survivre à cette honte , 
«t il mourut, dit-on, du chasrin que loi 
causa sa dcMaile. L u archevêque de Goa, 
Frey Aleixo de Menezes, gouverna, avec 
vne certaine habileté, en 1U07 ; et, sous 
André Furlado de Mendoca, chef éner- 
gique, pareil aux hoiutnes des vieux 
temps, les choses se relevèrent uu peu. 
Celait, nous dit Barreto de Resende , 
Is vioe-roi le plus redouté qu'on eût 
^ encore dans l'Asie méridionale; et, 
Mus sou gouvernement) disait-on , les 

Mit risquer quand !I le faut. Ce premier voyage 
peu prolilahU' ; inaU la rompaijiiie d^i Indes 
orientales se fonde, et la Hollamfé a détormalf 
MOfrltiude que l'héritage des Vénitiens et des 
Wr1u;;ais lui apparlient. Apres des aventure* 
UnsridnibrpOirneilli' lîniilinni, ,iiitt'uri!< < i iti' 

frandc révolution, alla mourir dans uni- île île 
Orivnt. Frédéric Houlman. frère de Corneille, 
nrt aouveroeor d'Aintioiae en 1607* Célalt 
juraient un homme remarquable : laidenee 
pniln1o<:ique lui doit un dicllonnalie maW 
*ii»iqu'ua dicUooDâire lualjiacbe. 



boutiques de Goa demeuraient ouver- 
tes durant la nuit. Ccstpour mémoire 
que nous nommons ensuite Hveroniroo 
Azevedo ( IG12 .loaoCoutinno, comte 
de iledondo, revemien Ir.l7. nuis Fer- 
nao de Albuqucrque, précédemment 
gou?emeur de Colombo. Il y avait vingt 
et un ans qu il était aux Indes', et il Se 
char^îea de radniinistration vers IfifQ. 
En 1022, Francisco daGania revint pour 
la seconde fois en Asie. Une rumeur 
sinistre dut lui faire comprendre que 
le Vciste empire dont son aïeul avait 
dévoilé les splendeurs , allait enrichir 
d'autres peuples et grandir une autre 
nation. Le gouvernement des Indes 
tombe d'ailleurs entre les mains des 
moines : en 1G27 , Frey Luiz de Brito, 
Tancien évéque de Méliapour et de 
Cochin , le religieux de Saint-Augus- 
tin, est chargé de maintenir ce qiront 
pajiné lesPaclieco et les Albuquerque; 
puis vient, en 1G29, IMiguel de Noronha, 
uui administre durant six ans, et qui, à 
défaut de conquêtes, édiOe quelques 
constructions utiles, telles, par exemple, 
que If beau pont de Panjj:i. Pedro da 
Sylva, mort a Goa en l(i39, et Anto- 
nio Telles , qui ne font que passer, doi- 
vent clore cette liste, ou fœuvre puis- 
sante manque toujours à la célébrité 
de certains noms. 

Si nous nommons Pedro de Sylva, 
qui mourut en 1639 , Antonio da Sylva, 
qui ne passa qn*ttn moment à Tadmi- 
nistration, ce sera pour mémoire et 
parce que ces noms ne sont pas même 
insérés dans la pin part des relations 
qui s'occupent de Plnde portugaise (*). 
Ën 1640, lorsque Joào da Sylva XeUo 

{ ' ) Toate cette période e«t rappelée d'ane ma- 
nière inlere>s.inte dans rou\r.i;4f inlilulé: Hé' 
sume dis vutfayts, dtcouiertes cl conquêtes 
d»s PvrtugatSf en /i^rique il en .lue, au 
qmnzihiue ei au seizième siècle; par U"^ H* 
Diij.irday. Paris, 1839,9 vol. In-e*. Le Hvra 
b'arrt le a la période de Sévadjy, qui ne li- 
giire poiiil dans l'iun raye. Nous ferons ob- 
server, en pas>ant, (jue les liisloriens auplais 
et espagnols ayaai été cun^ultés par l'auteur 
d0 prelt-renee aux sources portuf^ai&cs . les 
noms les plus connus diffèrent quelquefuia 
eeseniielleinent de eeux reproduits Ici. Ces 
nomsonl él»'! ègaieinrnt .ilt' 1 1 «lu resic, par 
rablïé Prévost, lia\nal «t \irtot. A moma 
d*iVoirfidt une étudt: parti* ulu-n-dt' Ki mniiere, 
DO M Hurait croire à quel dt uré les historiens 
ffincals et angiate da aix*buUi«me siècle ont 
rendu nKCoiniai».v.TMi s 1rs dénominations da 
ccrtuius p('r>oauageft ou Uc certaines localités. 
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Menezes fut nommé vice-roi , la restau- 
ration de riDdépendanoe s*était effec- 
tuée ; mais ce fut Tépoque des plus ru- 
des attaques de la Hollande, et Goa 
faillit succomber; notre vieux voya- 
geur Tavernier uous a fait voir ce qù'é- . 
tait devenue Tlnde portugaise en 1661. 
—Nous renvoyons le lecteur à ses pages 
si pittoresques et si exactes. Antonio 
de Souza Coutmbo, Frey Francisco dos 
Martyres et Francisco die Mello de Cas- 
tro lormèrent , durant leur gouverne* 
ment par intérim , un triumvirat n««ez 
malheureux : l'heure de la dei jdetx e ab- 
solue avait sonné : Je chef audacieux 
des Mahrates rassemblait déjà son ar- 
mée. 

PEDBO FEHNANDEZ DK QI EIBOS. — 

SES D£coi]V£iiT£s.- Peudaut que le Por- 
tugal tombait dans cet excès de misères, 

il rendait encore d'immenses services a 
la navigation. Pedro FernandezdeQuei- 
ros partaitpour des régions inconnues; 
et il lui suilisait d'une seule expédition 
heureuse pour inscrire son nom à côté 
des grands noms que nous ont légués 
les siècles de Joam II et deManoel. Il dé- 
couvrit, en 1606 et 1606, la Piouveile- 
Hollande; mais, moins heureux que Ma<- 
gellan, Tinfortuné marin est resté, pour 
ainsi dire, inconnu; comme si les dé- 
couvertes accomplies dans ce temps de 
décadence ne comptaient plus pour la 
nation (*). 

Queiros mourut dans l'obscurité , 
au moment où il tentait une seconde 
expédition, qui eût complété sans doute 
la tâche immense qu'il s*étidt impo- 
sée(**}. Rappelons id les dreonstances 
prindpaies de sa vie orageuse, puisqu^d* 



(*) LVMvngB éoril pu BalU sur la mooir- 
due portogalte rwnte de bmacoup la déeon- 
Terte d'une partie de la Nouvelle-Hollande 
pur les Portusais, puisqu'elle larcjx)rte à l'nn- 
iiL'i' I.'i25. Li' savant Barbior du Boraf^e avait 
ea en sa pos!>(*s»9ion d'ancieiuies caries portu- 
CBlsci où ces découvertes ae tfoavaleot elal- 
romenl Indiquées. On ne peut néanmoins, 
d'après cette Indication incomplét»-, dépouiller 
le navl;;ati'ur di- la gloire qui lui revient. 
Yov. sur IVxploration primiUve UrcuUu. 

('*) Il y a une édition de l'ouvrage de Quei- 
nà, intitulé ; Terra aëêtnUs eognlta^ publiée 
à Sèvilledès 1610. La deaxièine, publiée à Ams- 
terdam, en 10 1-2, rsl jointe à la relalion latine 
de H. HudxHiM-n Itil7, les Anglais «loniu rent 
une traduction de cet opuscule. Bien qu'on 
y traite Fernando Qulros ou Qaeifoa a'£t- 
^agnol, Uétatt né en PoclugaL , 



les ne se trouvent pas même consignées 
dans la biographie. 
Queiros était né à Evora, mais on 

ic;nore l'époque précise de sa nnissnnre; 
ce qu'on sait mieux , c'est qu'il se dis- 
tingua bientôt dans la plupart des scieu- 
ees relatives 11 la navigation, et qu*il se 
montra essentiellement pratique dam 
son art : durant uneviniitniiie d'nnriées, 
il fréquentâtes mers de 1 Inde occiden- 
tale ; puis il revint en Espagne , d'où il 
passa a Rome, en 1600, à répoque du 
grand jubilé. Cofnme le duc de Ses^a, 
ambassadeur de Castille, anpreciaitson 
instruction, il le chargea a enseigner à 
son fils la géographie et de lui donner 
une complète intelligence des cartes 
marines. Après avoir reçu diverses fa- 
veurs du souverain pontite, il revint en 
Espagne, oi^ onlediargead^on voyage 
d'exploration vers les Iles de Salomon, 
qui sont situées au couchant de la Nou- 
velle-Espagne. « Pour accomplir une 
entreprise si ardue, nous dit Barbosa, il 
s'embarqua sur une flottille, avec Al- 
varo deMendanha; et , comme celui-ci 
vint à mourir, f;rAce à son habileté, il 
continua l'expédition. Néanmoins, ne 
pouvant pas aoeompiir oa qu'il elier* 
chait, il retourna en Espi(gne, d'oii il 
partit de nouveau. » Il paraît qu'il eut 
de grandes difficultés à surmonter du- 
rant cette seconde expédition, et cela 
ressort suffisamment de la lecture de sa 
courte relation. Mais ce qu'il nedit pas, 
c'est qu'il courut risque de la vio; il 
linit par découvrir les régious auxquel- 
les il imposa le nom é^jéuttraOa do Et' 
plriUhSancto. Voulant coloniser les ter- 
res visitées par lui, il retourna en Ks- 
pagne : ce fut à cette époque qu'il pu- 
Mia la succincte relation qui cooiûte 
son immense découverte, et dans la- 
quelle le sort de Colomb, revenant in- 
volontairement à sa mémoire, il établit, 
avec modestie néanmoins, une sorte de 
parallèle entre lui et le navigateur gé- 
nois ; il y fait observer qtie, ^i de sim- 
ples indices ont sufli pour nourrir la 

f>ersévérance du grand homme, ii ne 
ui est pas permis à lui , qui a vu les 
contrées dont il parle et qui a touclie 
les ol)jels qu'on y remarque, de se 
taire et d'abandonner l'espoir d'une 
plus complète exploration. Cette reto* 
tîon« si simple dans son style, était Ii 
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hintîème qu'il adressait ou roi ; Pt c'est 
pour cela sans doute qu'elle offre si 
peu de détails drconstaneiés. Seloo 
toute apparence, cependant, les réclama- 
tions «Ip Q'i( irn<; furcnr entendues ;car 
il reçut une nussion pour se rendre à 
Mexico, ou l'on devait lui remettre le 
commsiulemeiit d'une flottille , qui ne 
pouvait pas néanmoins être bien consi- 
dérable, puisqu'on ne voulait pas con- 
sacrer plus de cinq cent mille crusa- 
des à son armement. Ce projet ne 
s'efTectua jamais ; et Peiplorateur de la 
ÎVouveile-HolInnfle mourut à Madrid, 
à peu près ii:iii>rr, s;iiis rjua les auteurs 
qui nous ont trausuiis t es faibles ren- 
aetgiiements nous disent l'époque pré- 
cise de sa mort. Pedro Fernandez de 
Queiros ne s'est pas éteint sans lais- 
ser une relation détaillée de ses décou- 
vertes. Il serait bien vivement à déli- 
rer que quelque savant de la Pénin- 
sule, héritier du zèle de Navarrète , 
puh!i;1t îe manuscrit portugais , qui 
contient , dit-oii, le détail de sa vie et 
de ses vopges. Peieira Solorzano af- 
firme que le fils du grand navigateur, 
fJnn Francif5C0 Queiros, lui avait com- 
muniqué cet ouvrage ; il contient trois 
relations, et fixe la date de rexpédition 
qai ^eonnattre définitivement les ter» 
les australes, à raimée ifïor, (*), 

RESTAURATION DU PORTUGAL. — 
AVENEMENT DE JOAO IV. — GrâcC à 

un livre célèbre, que sa forme concise 
a fendu populaire, pr;Ve aux situn- 
, tîon< srusi'^santes d'uu drame moderne, 
connu de tous, il nVa peut-être point 
danâ l'histoire de Portugal une seule 
période qui ait eu autant de retentis- 
sement que celle dont nous allons es- 
qiiisspf les traits principaux, rsous n'hé- 
sitons pas à le aire cependant, si ce 
tout les qualités émineotes de ees ou* 
Traiîes qui ont donné aux événements 
de UîiO tin caractère propre à les po- 
pulariser, ce sont ces mêmes aualités, 
toutes littéraires, qui ont eoatroué jus- 
qu'à un certain porat à fausser l'opinion 
sur les hommes et sur les choses. Nous 
ne saurions avoir la préteution de ré- 

• (*) Il semble qu'on ait «herclu- à récomprnscr 
le ai» des découverte* du père ; car don Kran- 
cisTo. qui est représenté pfir Birhosa romnie 
l.,.!«!li- dans les sciencCT mathémaliaue* . fut 
iiuiiiiuti cosraographe en cbei ou rcroa el 
eumimlcar dm pUotci. 



et» 

former rompléteincnt Vertot au profit 
de la vérité , encore moins de demander 
tin exposé sineère de l'histoire à l'auteur 
du drame. Pour accomplir cette tilclie, 
un livre entier serait nécessaire; et nous 
n'avons à notre disposition que quel- 

aues colonnes; mais nous ne crain- 
rons pas de nous expliquer ici en peit 
de mots. Il fail lit n l'habile écrivain , 
pour exercer sa plume, undeces ^ir^nds 
événements qui frappent d'autant plus 
vivement l'esprit d^ peuples qu'ils sont 
inattendus; il fallait au poëte une 
sorte de FiL'aro politique, aussi ar- 
dent que ruse , dont il pût animer sa 
foble : en mettant de cdté les vastes dos* 
siers légués à notre âge par la diploma- 
tie (lu dix-septième siècle; en chan- 
geant complètement le caractère sé- 
rieux et les habitudes studieuses du 
prindpal agent de Jofo IV, on a eu /es 
Révolutions (*) et Pinto (**) : voyons 
ce que nous donne la vérité. 

Grâce à de persévérantes investiga- 
tions, on en a aujourd'hui la preuve, 
jamais, sous la domination de l'Espa- 
gne, la maison dr Hragancc np mit en 
oubli ses justes prétentions. Des ie sei- 
zième siècle, don Tbeodosio protestait 
contre Taete inique qui faisait tomber 
la couronne aux hiains de Philippe II ; 
et tout nous prouve qu'aussitôt après la 
mort du prétendant, que la^ France ne 
cessa de protéger, h) ministre bàlHle 
qui dirigeait la Franoe, comprit à mer- 
veille le parti qu'on pouvnit tirer d'UQ 
uouvraiJ compétiteur au trône. 

Si i on en croit un ouvrage assez 
obsêor, bien avant l'année 1640, Ri- 
chelieu se serait occupé de fomenter 
une révolution à Lisbonne, en f udir 
de la maison de Bragauce, et il aurait 
employé à ce dessein un certain joaillier, 
nommé Broual , qui se serait abouché 
avec Pinto Ribeiro, ma^ristrat considéré 
dès cette époque et plein du désir tout 
patriotique de rétablir Tindépendance 
nationale. Grâce à Pinto, Fagentdu car- 
dinal ministre aurait instruit don Joâo, 
duc de Br^nce, des dispositions fa- 

n Le» KéTolottoiw de Portugal furent im- 
priméc^ pour la pRmlèn ioU. ma» nom d'au- 
leur, «'M 1689. , ... 

( •• Pinto . ou la Journée d'une conspirai ion , 
fut joue en l'an V 111. Ce drame, écrit en pro*e, 
Citretic la pruduciioalaplas OfiSinalede n«> 
pomucéne Leuercier. 
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voniblM <]a*on avait pour hiî en France. 

De riches bourgeois de Lisbonne nu» 
rnienr (*té sond*"* sur l<*s dispositions 
du peuple, et Toii se serait assuré de 
leur dévouement à la maison de Bra- 
ganceC). 

Vertot ignorait cettp circonstance 
importante, ou s*il la connut plus tard, 
son siège était fait; mais ce que Tau- 
tear eîté déjà ignore luinnéme, e'est 

3ue la France ne cessa pns un moment 
'entretenir à Lisbonne des aizenls 
caches, taisant tous leurs efi'orts »our 
opérer une scisBion violente entre FRa- 
paillé et le Portugnl. Dès JG3 1, on voit 
Louis XUl entamer une ucnocialion 
secrète, afln d'engager le duc de bra- 
ganee a a*emparer de la couronne. Il 
ne s'en tient pas à un conseil dont il 
doit profiter, ilfnit àce prin-'edes offres 
de secours effectifs, que les circons- 
tances sans doute ne permirent paa 
alors d*aeoepter. Quatre ans plus tard, 
an mois de mai Ki^îK, le cardinal de 
Richelieu renouvelleses tentatives pour 
opérer le soulèvement des Portugais; 
enfin , le 15 aoôt de la même année, il 
dirige pht^ que jamais ses efforts vers ce 
but, et en expédiant vers Lisbonne, en 
(jualité d'agent secret, M. de Saint-Pé,il 
Tait offrir positivement au chancelier, 
ainsi qu'à un certain capitaine Azevedo, 
qu'on ne voit rependant pas figurer dans 
1 histoire olUcielle de cette révolution, 
des forces assez considérables pour ren- 
drerindf^peiidanccau pays. Une esrnflre 
de cinquante navires, avec une nrmpp 
de dix mille homme» de pied et de iuiile 
hommes de cavalerie, sont à la dispost* 
tiondu Portugal : il était trop tôt peut- 
être pour qu'on les acceptât ; mais ie nom 
du duc de Bragance a été encore pro> 
noncé, et en cas de refus de sa part, le 
cardinal engage tos grands du rojraume 
à choisir parmi eux un souveram, ap* 
partcnant à la famille royale, auela 
France, dit-il, se fera toujours undevoir 
de favoriser, parée qu'eue sort du sang 
de ses roi'; "* 
Kul doute ue saurait demeurer dans 

OMancin. Al)n'jjr (!« THIstolredi' Portugal. 
Ptris, 1707, I v.)l. iii l'J, p. Ml. 

(*•) V(jv( /, itans II* Ouftdm eletmnlar, |(*s 
estraib (rime it*Ure «lu cmn\c d'Avaux au se- 
crétftlre d État Ctiavlgoy, tom. IV , part. 1^* 
ClatroducUoo). 



IVspritdu lecteur. Ces propositions fu» 
nnt déclarées dèt lors au duc de Bra- 
gance et h sa fnmnip. l'illustre descen- 
dante des MediuaCeii; et, selon toute 
apparence , si don Joâo différa alora de 
donner une réponse favorable^ e*est 
que le tempsdelefaireneluisefnbl i [) s 
euc(»re opportun. Krr [poursuivant, du 
reste, la lecture dv» luipui unis docu* 
ments diplomatiques qui ont été récem- 
ment pu!)lié.s, on est frappé d'une chose, 
cVst (le l'insistance toute particulière 
que met don Joâo, devenu roi, à remer- 
cier le ministrefiran^ia des dispoeitiona 
favorables que le cardinal a toujours 
montrées pour sa cause. Peu impor- 
tait, sans doute, a 1 habile politique uue 
le sceptre du Portugal tombât entre les 
mains du duc de Bragance; mais ce 
qu'il lui lallait obtenir avant tout, c'é- 
tait que l'Espagne tilt affaiblie par la 
séparation violente des deux couronnes. 

Ces faits, bien importants à coup siîr, 
puisqu'ils «ont r.'iuif dt' tntjîe la poUti- 
que de l'époque, ont ecJiappé à Vertot, 
ou plutôt il les ) complètement ignorés; 
mats ce qu'il a établi d'une manière fort 
précise, c'est le début de la révolution. 
Lorsqti'il arrive à l'année Hi40, et qu'il 
expose en quelques uioU le caractère 
des divers personnages qui figurèrent 
dans ce drame, on sent qu'une certaine 
perspicacité lui a fait consulter de 
bonues sources. « Marguerite de Sa- 
voie, duchesse de Mantoue, gouvernait 
alors le Portugal, en qualité de viœ- 
reine; mais ce n'était qu'un titre écla- 
tant, auuuel la cour n'attribuait qu'un ^ 
pouvoir rort borné. Le secret des affai- 
res et presque toute l'autorité étaient 
entre les mains de Michel V asconcellos. 
Portugais qui faisait la tonction de se* 
erétaire d*Etat auprès de la vice-rein« , 
mais, en effet, ministre absolu iA ind^ 
pendant. Il recevait directement les or- 
dres du comte-duc, dont il était la créa* 
ture, et auquel il était devenu agréable 
et nécessaire par Tbabileté qu*» avait 
d'> tirer incessamment des sommes con- 
sideral»les de Portugal ; et par un es- 
prit d'intrigue qui faisait réussir sec 
plus secrètes intentions, il faisait naîtra 
des haines cl des inimitiés entre les 
fiiands du royaume, (ju'il fomentait ha- 
bilement par des {^ràees et des distiac* 
tiens affectées qui faisaient d'autant 
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plus de plaisir à ceux qui les recevaient 
au'elles excitaient le dépit et la Jalousie 
wsaotrM. Cet divisions, qui 8*entret»- 
naient entre les premières innisons , fai- 
saient la silrelét't le repos du ministre, 
persuadé que tant que les chefs de ces 
maisons ieraient oMiipés à satitfliife 
leurs haines et lean vengeances parti- 
culières, ils ne songeraient jamais h rien 
entreprendre contre le gouvernement 
présent. 

« n n'y mit dans tout le Portugal que 

le due de Bragance qui pHt donner 
quelque inqfiiélude aux Espagnols. Ce 
prince était né d'une humeur douce, 
agréable, mais un peu paresseuse; son 
eiprit était plus droit qîie vif: dans les 
affaires, il allait toujours nii point prin- 
cipal ; il pénétrait facilement li s choses 
auxquelles il s'appliquait, mais il n'ai- 
msit pas s'appli(|uer. Le due Théodose, 
son père, qui était d'un tempérament im- 
pétueux et plein de feu , avait t;khé de 
lui laisser comme par succession toute 
sa haine eontre les Espagnols, et les 
hii avait toujoorsfait regarder somme 
dei usurpateurs d*une couronne qui lui 
apparteru'iit. Il avait fiit son possible 
pour lui inspirer toute l'ambition que 
doit avoir un prinee qui pouvait esp^ 
rer de remettre cette couronne sur sa 
tête, et toute l'ardeur et le enurasre 
nécessaires pour tenter une si haute et 
ri périlleuse entreprise. 

« Dom Juan avait prisi hi vérité toos 
les sentiments du auc son père; mais 
il ne les avait pris que dans le degré 
que lui permettait son naturel tran- 
quUle et modéré. Il hafasait les Espa- 

fnols, mais non pas jusqu'à se doiuier 
eaucoup de peine pour se venger de 
leur injustice. Il avait de l'ambition, et 
n ne desespérait pas de monter sur le 
tr6ae de sesaneétres; mais aussi il n'a- 
vait pas sur cela une si grande impa- 
tiencf que le duc Théodose en avait lait 
paraître. 11 se contentait de ne pas per- 
dre de vue ce dessein, ssns hasarder 
mal à propos pour une couronne fort 
Incertaine une vi" agréable et une for- 
tune toute faite, qui était des plus écla- 
tantes qu'un particulier pût souhaiter. » 

li faut ledireoependanU l'habile his- 
torien n*a pnssnfnsamment nppmfondi 
le caractère de riiommc qu'il iail entrer 
sur la scène politique. Le duc de Bra- 



ganre n'était pas tellement aniî du re- 
pos qu'il ne se fQt livré à des études sé- 
rieuses et qu'il n'eût même shoràé aveo 
un rare succès les théories les plus abs- 
traitesd'unartdifllcile(*); il pnssait avec 
juste raison pour un des hommes les 
plus instruits de son temps , et il suffit 
de lire quelques-uns de ses écrits ano- 
nymes pour sp convaincre qu'il nni'î^nit 
à une in«itrii(-tion solide une grande fi- 
nesse d'observation. 

C'était, selon tooteapparenee,ee goût 
pour les études sérieuses qui l'avait dé- 
terminé à attacher à sa maison un des 
esprits les plus émineuts de cette épo- 

?[ue, Jo3o Pinto Ribeiro , qui, né d'une 
amillc noble à Amarantlie (**), avait 
donné dès son extrême jeunesse des 
p'reuves de la plus vive infelliuence. 
Barbosa Machaao nous le représente 
eorome ayant fttt les plus fortes études à 
Goimbre ; et il était même sorti de cette 
université célèbre assez habile dans l'é- 
lude des lois pour qu'il pût occuper di- 
vers emplois distingués dans la mag^- 
trature ; il s'y était fait remarquer, dit 
son biographe, pnr ses rnros connais- 
sances et par son desinteresscînent. 

Tel était l'homme auquel don Joao 
avait donné toute sa oontiance et qu'il 
avait attaché à sli maison. Son esprit 
ard- nt, son cœur vraiment patriotique, 
le rendirent bientôt l'agent principal 
d'une conjuration méditM depîuis long- 
temps selon toute apparence , et qni, d 

(*) 11 cuUivnit ia musique avee on soeoès 

rarf ; vl Maredo prétend même qne c'éla*t te 

Iihis liiiliili' lliiHiricien di' son temps. Non- si-u- 
cineul il uvuU r.isM'iiihlt^^' une irninfUM* hiblio- 
ttieque musicale, ranut e dims un ordre admi- 
rable et ornée de» porUalttde tout le» artistes 
remarquabie» du srlxléaiecldti dlx^eepHèoie 
Aicclc, mais, pn outre, OO S de lui plusieurs 
oeuvres anonymes: il a pabli(<! h Houie, »an» 
nom d'auteur, un livre iitUlule : Ih/cnsn da 
mutica moderma, Noua avona lu ce curfcox 
opuwnle; ei II tndlqfie an homme qui STilt 
de notiliIt'H connaissances 8ur le sujet dont II 
■Vlait occupé. (!es faits 8emt)lent avoir été 
complelenieiit itinorc* de Pauleiir des Révo- 
lutions. Si Verlot eût elé à ra6roe de lire le» 
pièces qui ligurent dans le Quadro eltmentar^^ 
cité plus liant , il se fût convaineu albémeac 
que le fondateur de la dyuasUe d« Bragaoce 
n'était nnlii iiit'iii dcpourvu d« Qualllâ qui 
font le politique lialiile. 

C^nnlo appartenait à la noblesse; on peat 
a'aasarer de oe Uii dan» Barbosa rt aonoot 
dans Niromn , on le héros da ISM I on exeel- 
lent article. <\u\ eut pu tenir co carde Mir Mao 
des faib quelque» écrivain» piMUCleilIt. 
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elle éclata subitement, nen fut pas 
moins le résultai d'une longue comibi- 
naison politique. 

Ce aue notre indifférence pour l'Iiis- 
toire de cette période en Portugal nous 
laisse ignorer complètement d'ailleurs, 
c*est que le peuple ne supportait plus 
qu'avec une impatience mêlée de colère 
les exactions du comte-duc, et qu'il se 
refusait même positivement à payer de 
nouveaux impôts. Déjà trois ans aupa- 
ravant , eu 1G37, une véritable émeute 
populaire avait éclaté dans une de^ vil- 
les les plus importantes du royaume, et 
cette espèce de révolution, bien connue 
dans les mémoires du temps sous le 
nom de tumuUes WEoora (*), n'avait eu 
une issue si prompte et si paisible que 
parce qu*aucun liomme éminent ne s'é- 
tait trouvé en mesure de la diriger. 
L'Espagne s'était vivement émue, le 
eomte-duo avait mandé à la cour les 
principaux seigneurs qu*on pouvait 
soupçonner de prêter leur appui aux 
mécontents. En 1638, quelques troupes 
avaient nnarcbé; deux nommes énergi- 
ques, sortis de la classe ouvrière . Ses- 
nando et Barradas, avaient été exécutés 
en efligie ; puis tout était rentré dans un 
calmeapparent. Mais ce n'était pas seu- 
lement a Êvora et dans le pays des Al« 
garvesque le peuple exprimait avecéner- 
sleson mécontentement : la nation cruel- 
lement décimée s'indignait; car, durant 
les lroubles d'Évora, il avait étéquestioo 

(♦) Cette espèce de prodrome de la révolation 
de 1640 a été admirableineot expoié parao 
babile écrivain du dix-ieptièiiieileele, qui ftit 
mêlé à toutes les affaires du temps. lÀ mt' 
mlère des ffpanApAoraf de Francisco Manœl de 
Meilo est œnsacrée aux aUeracôf$ d*Êvora (on 
désignait ainsi celle succession d'émeutes qui 
préceil i la r«'>t.-mratinr) portugaise). Cepcrson- 
lUtRe inleres&ant, qui w trouvait alors an aer- 
vice de l'Espasm, lAMait vu chargé |>ar le 
eiMilei^M «Talier avec le comte de Untiares 
apabertes nKteontentn ; son compagnon avait 
eu l'haliilelo de so (lpt;,u'er d'une nii.-»sion difli- 
cile; Francisco de Mello, auront rai re, «tiit \enu 
rnainter les faits, el la prison avait récom- 
pensé sa sincérité. La lympatiiie de l'écrivain 
pour les agitateurs, de reste, ne parait pas doo- 
ieuse- Une ciMM mnarquable et que Je ne me 
rappelle pas avoir vue indiquée dans son récit, 
c'est que tout h't xi^nit.i (luranl les troubles 
d'Evora au nom d'un certain Munueltnho, 
dont la signature était apposée au ba.s des 
proclamations. Manuellutio était un pauvre fou 
de la dté, qal servait de Jouet au peuple et 
qa*oo avait saraommé ainsi par plaisanterie à 
emie de sa litlle dtesurte. 



d'exiger d'elle un sacrillce plus liumi* 
liant que tous ceux qu'on lui avait jadis 
imposés. Les magistrats du peuple de- ' 
valent être mandés à la cour, et là, cou- 
verts d'un sac , ayant au cou la corde 
du suppliée, uisant, eo un mot, par 
une lâcne concession, ce qu'avait fait ja- 
dis Egaz Moniz par un pur héroïsme, ils 
devaient prononcer, disait-on, l'amende 
hoDonUe en présmee du roi de Cas* 
tille. On ajoutait encore qu'à la suite 
d'une consultation de théologiens ha- 
biles et de légistes complaisants, le 
Portugal, qui conservait une ombre de 
natimialité, allait être rayé delà liste des 
royaumes, et qu'en l'incorporant à la 
vaste monarchie espagnole, on effacerait 
jusqu'à ses souvemrs. 

Après la lecture attentive de Tinté* 
ressant récit qui nous a été laissé par 
Franeis< o de Alello, on peut croire 
beaucoup de choses de la vaine gloire 
du oomte-duc, et surtout de la façon 
quelque peu théâtrale (*) dont il usait 
en diverses circonstances, pour frapper 
certains esprits. Mais ces bruits, qui ne 
reçurent pas même un commencement 
d'exécution, pourraient bien avoir été 
semés à dessein par ceux qui devaient 
si courageusement d'ailleurs en recueil* 
lir les râultats. 

Ce qu'il y a de bien certain , c'est 
qu'en dépit de sa feinte indifférence 
pour les émeutes qui se manifestaient 
si près de lui , le ministre ne s*était nul- 
lement mépris sur la nature des rela- 
tions qu'on entretenait dans la petite 
cour du duc de Bragance avec le reste 
du Portugal. Durant les troubles d'A- 
vers, on l'avait entendu répéter ees 
mots fort signiGcatifs : « 11 n'y aura 
c point de repos en Portugal tant que la 
« mauvaise berbe ne croîtra point dans 
c les cours et sur les degrés du palais 
« deVilla-Viçosa. «C'est que dansce pa- 
lais, en effet, il y avait deux nobles cœurs 
qui avaient pu se comprendre, deux 
têtes pleines de force et derésolutioa 
et qui s'étaient sans doute eommuniqué 

(*) Entre autres récits de ft anc l see ItaMNl, 

vovfz la pape ou il raconte Paudienrc solrn- 
nclli- du ministre. Cettf galerie ou pénétre ie 
praud jour el (|ui st* termine par une sorte 
aalcùvc a pt>ine éclairée; cette voix qui rom- 
mande et qu'on entend comme une ^orle de 
murmure dans 1rs demi-ténèbres, tout frap- 
pait de terreur certains esprits. 
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kurs projets ) bien que les historiens 
cwiteinponiiis éviimt de s^exprimer à 
ee propoe C). Quoi qu*en aient pu dire 

les f'mvains les plus accrédités, durant 
les troubles d'Évora on n'entend répé- 
ter ni le nom de Pinto Ribeiro, ni 
celui dedona Luiza Fmncisca de Guz- 
inan("*), lanohieépouse du duc de Rra- 
gance : lorsque la révolte de Catalogne' 
vint agiter de nouveau les esprits , ces 
noms, qu*on a déjà gravés au fond du 
cœur, semblent, pour ainsi dire, oubliés. 
Ce silence sur les deux personnages qui 
menèrent à bien laconspiratiouestune 
preuve de plus de leur habileté. La vice- 
ifine qui commandait alors au Portu- 
il, rinfante dona Margarida C'*), y 



8>l 

(*) Qui eal riDiUallve dans ce nand «raJeC? 

O sera toujours un problème. Plnlo RII»eiro 
élalt prorurador ou, Ai on l'aime mieux, sur- 
iDtrndaot des affaires du duc de Brafiance ; il 
tèÎMaii babiluellement A Lisbonne , mais la 
natam même de ses occupations le ramenait 
fréquemment à Villa-Viçoiia : ta duchesse de 
Bragance, plus habile politique que son mari , 
put dcuièljT rapiilcnuMil c*' qu'on pouvait at- 
l«idre de ses lumières et de son activitj'. Les 
mxNNitions du duc de Richelieu lui fu- 
fentpeut-étre alon révéléea? les documents 
positifs manquent tnr ee |wlnt. La voix popu- 
laire donne encore anjourtHmi la meilleure 
pari dans lu réussite a Hiuto et à la durliesi»e 
de Bragance; je crois pnur ma pari a la tra.li- 
lioa : dlMOS cependant, pour être exact , (pie 
le nom de Fmncisca de Guzman ligure fort 
rarement dans les écrits contemporains. Piûlo 
lui-même é%ite de le pronoocer : il y a là 

aueluue motif dont nooa OC oomprenont ^Qt 
k valeur poliUque. 

{**\ Celte princesse, née à San Lucar de Bar- 
rameda, le laodottte I61S, avait reçu une 
excellente éducatiott. Elle était àfiée de vingt 
ans a peine en 1013, lorsqu'elle épousa le duc 
deBragance; elle eut de son mariage avec 
don Jo&o : don Tbeodosio, dona Aima, <luiia 
lotiUMl» dona Catliarina, depuis reine d'An- 
(delerre, don Manuel, don Affonso et don 
PràTo. — Dona Anna et don Manuel ne vé- 
carentpas assez pour recevoir le litre d'Infants. 
Aen Juuer d'après la copie d'un norlrail iiue 
l'on conserve aans la famille tle Medina Sitlo- 
nia, cette princesse avait un charme extrême 
dans Pensemble de sa physloooniie. Voyez le* 
Retratos c biographiOM dai penoM§ên$ UImM' 
Ir*-* de rnrtin/al. Lisboa, IRi2. Ck» pOllrtitS 
sont e\« < iil* s par M. C. Legrand. 

Lu duchesse de Mantoue était venue en 
Portogal vers la Ru de l'année I63i ; néanmoins 
rile iKîvalt pris possession du Kouvernemenl 
qu'au mois de Janvier de l'année suivante. Klle 
eUiil assistée pour la forme du marquis de 
Puebla; mais, comme le fait remarnuer le 
comte d'Kriceira, celte dernière norotnalion 
«lait ratée sans effet. Miguel de .Vasconcel- 
lo«. sous le titre de lecrélaire d'Etat, pour- 
>oyaii a tout sans contmdicUon et blsait tout 
e\ecul* r f^iu\> reconnaître de dépendance. Cet 
bommeai inuprisé et si géoécalemeathai avait. 



fut elle-même trompée; Texécuteur des 
volontés de Philippe IV , le rusé Vas- 
concellos, fit taire un moment les soiip- 

{:ons qui le tenaient toujours a^ité, et 
a sécurité qu'on sut lui imposer par un 
aliénée habile, fut bien eertaînenient 
la cause première d*un succès si com- 
plètement définitif, qu'on le dut croire 
mespéré. 

Bien que l'auteur des Révolutions 
nous ait &it connaître les personnages 
principaux qui ligurèrent plus tard 
dans ce drame , ce sera hi le seul em- 
prunt que nous ferons à son récitanimé, 
et un historien portugais, qu*il n*a pas 
assez consulté , nous servira d*abord h 
exposer les faits principaux de celte 
prodigieuse restauration. 

Vers la fin de 1640, le nombre des 
conjurés s'élevait, dit-on, àquarante(*); 
pour la première fois des [)roposition8 
furent adressées au duc de Hrntinnce, 
durant un voyage qu'il lit a Almada; 
ces préliminaire, en ce qui le regardait, 
n'aboutirent à rien de définitif : le 1 2 oc- 
tobre de la même année, il y eut une as- 
semblée des principaux meneurs à Lis- 
bonne : cette réunion était commandée 
par les circonstances, car Id guerre , qui 
allait se déclarer en Catalogne, ii(>vnit né- 
cessairement éloigner de la cai'itale plus 
d'uu membre de cette association patrio* 
tique. On voulait en finir avec la domi- 
nation espagnole, et Pense plaignit amè- 
lementdu ducde Bragance, dont la tiède 

dit-on, des talents remarquables en iioance 
Son gendre Dlop> Soares possédait le néme 
titre que lui, et parta;!eaitlaliailiepopttlnira; 

mais il ré>i<lait a Madrid. 

(• j Nous donnons ici les noms des plus n* taMrs 
d'entre eu x tels q u'ils nous ont été t ran su i i s ^a r le 
comte d'Ériceira, dans son Portugal n sUturado : 
don Antào d'Aimada, don Ulgnel d'Almida, la 

§rand veneur, Jorge de Mello, Pedro de Men» 
onca, Antonio deSaldanha, JoAo Pinto Ri- 
beiro, le marquis de Ferreira . le comte dê 
"Viniioso. don Jofto da Costa, don Jeroinmo 
d'Atayde et son frère don Francisco coutinlio, 
Fernfto Telle* , Antonio de Mello et Luiz de 
Mello, Fstevfto da Cunlia , JoAo de Saldanha, 
don Affonso de Mene/es, Tliomé de Souza , 
don Antonio Tello, don JoAo da Sylva e Me- 
oeacea, dou Alvaro d'Abranches, Ayres do 
Saldanba, don Antonio Alvares da Cunha, 
Barttiolomeu de Saldauha , TrislAo da Çunlia| 
Lui/, et Nuno da Cunba ses fils , don MigiM 
Childe Rollim, don Lui/. d'Aimada, llls de ce- 
lui qui ouvre la liste . don Tbomas de No- 
ronha, dou Antonio Mascarenbas, Fram isco 
deSampaio, don Carlos de Norooba, *r«ir« 
d'Andrade, Lobo Figueindo. 



Digitized by Google 



LTINlVfiES. 



lenteur (atigiiaft les meîll6Wt esprits ; 

il fut inéine question de couper court à 
ces lu'sitations et de se ct)nstiti!pr en 
république, à l'imitaliou sans doute des 
provinees-tinies de Hollande. Pînto Rî- 
beiro paria avec énergie contre ce pro- 
jet, et r;illin \rs esprits à don Jo.'io , en 
rappelMiit que ce que l'on prenait pour 
une lùciie irrésolution était après tout 
de la prudence, il tenniiia en affirmant 
que le duc de Bragaiice avait le cœur 
trop liaut plaré et conn.ti'^^'rut trop 
bien ses devoirs de {{eatilbumim, pour 
rejeter des efforts généreui qa*il ap- 
prouvait en secret. 

T ;i fortune de la maison de P.nL'nnce 
tint alors a ee peu de mots : un nouveau 
message fut résolu, el ce fut Pedro de 
Mendonça , grand alcaîde et seigneur 
de Mourâo, qui se chargea d'aller à Villa- 
Viçosa vers le duc et de sonder ses 
dispositions : le digne Portugais qui en- 
treprenait ce foyage eomprit ce ou'il 
y avait de délicat et de diflieile dans 
sa mission. !l p tssn par Évora, où tout 
était ni aise eu apparenee, mais où des 
cœurs clialeureux jjaltaieut encore pour 
rindépendanee ; et la il trouva le mar- 
quis de Ferreira, le comte de Vimioso 
et Rodrigo de Meilo, qui écrivirent au 
duc en le pressant, avec leur lovauté 
bien ronoue, d^adoptereafln une rèiolu- 
tion désirée de tous. 

y QMS avons déjà essayé de le faire 
comprendre, fion Joâoétait uu esprit 
distingué, retupii de qualités aimables, 

ami des plaisirs de llntelligence, ayant 

même ce genre de bravoure qui con- 
venait à un gentilbonime, et qu'avait 
remarqué Pinto : ce n'était pas un chef 
de parti. Pedro de Mendonça le rencon- 
tra à Viila-Viçosa comme il revenait 
de !a « li i^-p : il lui remitles lettres rlnr t 
il était porltHir, mais il le trouva eucore 
irrésolu et dut penser intérieurement, 
lyue ches ce seigneur, si ardent pour lo 
plaisir, si tiède pour les affaires, il n'y 
avait î^uère l'étoiip (Vuw roi La destinée 
du Portugal comme monarcbietintalors, 
on peut raffirmer, aux paroles nettes et 
décisives d'un esprit fin, et plus eocora 
à la résnintion Mnidaioc d uDO femme 
digne d èlre i > me. 

Le duc lie bragance avait alors un 
aecrétaire intime, dont les conjurés se 
défiaient ; ea lui remettant la pii auquel 



il demandait ime réprasa Imoédiitê, 

Falcaïde de MourSo avait supplié don 

JOilo de n'en point révéler le contenu à 
Antonio Paes, et le duc s'était contenté 
de répondre : Tenez-vous sur ce point 
l'esprit en repos; mais il en connaît 
mieux le eoutenii que moi-même. Ce fut 
à cet lioîiiine, dont l'histoirp tait presque 
toujours le nom , qu'il alla se confier 
dans Tanxiété où l'avaient jeté las der- 
nières propc^itiona du comité secret de 
Lisbonne. Antonio Paes avait snnsfinute 
reçu ses instructions de Pinto, et il 
connaissait probablement les déâioli 
ainsi que les qualités dn son maître; il 
se contenta de lui poser rette question : 
« Que fera le duc, si le peu()l • , las d'at- 

tendre, se constitue en rcuubiique.' — 
« Il suivra , vous le savez bien>, Anto- 
1 nioPaes, l'opinion du royaume, et 
« courra tous les risques qui doivent 
« assaillir la patrie. — Alors le doute 
« cesse, et qui se décide à risqueras via 
« pour être vassal d'une republiqtie, 
« trouvera plu?; de gloire à la conduire 
« en recevant d'elle le titrede rot « 

Don Joîio ébranlé pasj»a eusuitedaos 
Tappartement de la duchesse, et là une 
réponse plus fière et nlus fermedevait en* 
fin le décider. — « Plutôt mourir en ré- 
« gnant que de vivre asservi, monsieur; 
« et quant à moi, j'aime mieux être reine 
« une beure , que d'être duchesse toute 
« ma vie. » Pedro de Mendonça trans- 
mit aux rnnjurés une réponse que 
beaucoup d entre eux n^attendaientpius* 
Les faits curieux que nom rapportons 
ici sont rappelés par plusieurs écrivains 
portuîiais ; et bien que le comte d'Kri- 
ceira fût encore un enfant en bas âge, 
lorsque la révolution eut lieu , il a pa 
facilement plus tard interroger les se* 
teurs principaux qui fiLnirèrcnt dans 
ce drame. V nfis vctK donc ce récit eaui- 
vau l, pour ainsi dire, au témoignage auû 
contemporain. On se demande nha* 
moins comment cet historien conscien- 
cieux passe si légèrement sur les der- 
niers rapports des conjures avec le duc 
de Bragance, et Ton acquiert avec quel* 
que surprise la certitude que la narra- 
tion d'un personne,'!' (^mînenl, qui eut 
la part prineîpaie dan*» celte négociation, 
lui lut cuiiipletement inconnue. PintO 
Aibeiro, en effet, nous raconte dans un 
précieux opuscule que Ton peut mettre 
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nu ran^ des plus grandes rarett^s biblio- 
grdphic|ues, qu'il fut rncore envoyé par 
tes conjurés au château de Villa-Viçosa 
après le retour de l'alcaïile de Mourâo : 
il s'agissait d'avoir le dernier mot du 
duc, et ce fut lui qui rol)tint. Son voyage 
est raeonté par luf-niénie d*une façon 
concise et originale, que nous nous 
garderons bien d'altérer, et nous nous 
contenterons de rappeler au lecteur que, 
aoloo ee qui a liea obes les geos d^action , 
il aimeà pariera la troisième personne. — < 
Pînto pnrtit pour la résidence du duc, 
dit'it; il arriva avec tant de rapidité a 
VilûrViçosa que, dans Pallée, la station 
01 lo retour, il n'employa pas plus do 
dix jour?, et (jn'il était (lêj.i i\ Lisbonne 
le '21 du ntéine mois. Il lit part au duc 
de tout ce qu'il satait sur la matière 
et de tout oe qu'il lui vint à la pensée; 
facilitant l'entreprise et exposant nette- 
uient, son vœu... IMais il trouva les 
choses en meilleure ÀÏtuatiuu que son 
esprit ne l'eût imaginé, puisqu'il vit 
]p duc résolu, dans le cas ou cette prande 
entreprise ecljouerait au sein de Us- 
bonne , à se mettre en campagne et à 
tenter la fortune avec les populations 
derAlem-Tejo,qui étaientà sa dévotion. 
Un cœur (jui sent de la bienveillance 
ose beaucoup, et Joào Piuto, certain de 
la disposition favorable quil renoon» 
trait dans la chose entreprise, anticipa 
et mit l'effet à la pince de l'intention : 
là même se jetant a genoux , il dit au 
dtic : « ProximusaeeUtgendus haàetw 
pro accincto! Votre Majesté doit être 
acclamée roi et set«ïneur légitime de ce 
pays , et moi je la reconnais pour telle ; 
donc je puis lui baiser la main et être 
le preinierqailui rende cet hommage. » 
et en s'exprimant ainsi, il joignit l'effet 
aux paroles , quoique avec la modestie 
(lui lui est naturelfe Sa Majesté s'y re- 
fusât disant : « Ne vendons pas la peau 
av.fnt la rlinir. — Kli bien , moi. plein 
de coiiliance, j'unirme a V otre Majesté 
que les désirs ne vont pas encore jus- 
qu'où ira le succès. » Ce tableau ain* 
térieur, tracé par l'auteur !»■ plus influent 
de la révolution de IfilO, a éle né- 
gligé par tous les écrivains nationaux 
OU étrangers ; il réhabilite cependant 
aux yeux de l'histoire le inonarquequ'on 
peint ernnine rtruit si irrésolu, et i! est 
une preuve ajoutée a tant d'autres du 
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haut degré de confiance qu'avait Pinta 
dans sa cause. 
Après sa première entrevue avee don 

JOilo, Pedro de Mendoija s'était arrangé 
de manière b ce que les principaux 
conjures qui résidaient a Vilia-Vicosa 
mémo et surtout à Êvora fussent ins* 
truits de» lionnes dispositions du duc ; 
«Pinto put leur ronlîrmer cette nouvelle. 
Mais, aussitôt après avoirobtenu le der- 
nier mot de doa Jo8o, il se rendit à Lis* 
bo n ne a u prèsdeses adhérents, car c'était 
cbê/ lui que se tennient les assemblées 
secrètes, où s'agitaient les grands inté- 
rêts du pays. La plupart des historiens 
oui ont traité ce point important de 
I bistnJre du Portugal, ont insisté sur 
un événement qui pensa tout faire 
échouer. Dans la nuit du 28, nuit des« 
tinée à toutes les grandes détermina* 
tîons. tm jeune gentilhomme, nnmrT^é 
don .Io<ào da Costa, qu'on n'avait pomt 
mis jusqu'alors dans le secret, se trouva 
par une dreonstanee fortuite en rap- 
port avec les co:ijiirf s- ( t fut convié par 
eux à prendre part au grand mouvement 

a ni se préparait : il tint des discours 
'une telle nature , qu'il devint suspeet, 
et qu'on put croire un instant à quel- 
que trabison de sa part. Vertot passe 
rapidement sur ce fait , mais le comte 
d'Ériceira le raconte longuement et 
l'expose avec complaisance, comme un 
des épisodes les plus intéressants de si 
narration; il va plus loin, il donne dans 
toute leur étendue les représentations 
adressées par le jeune gentilhommeaut 
autres conjurés dans rr\ t » nuit mémora- 
ble. Un écrivain d'un talent réel, mais 
souvent imparfaitement renseigné , Ai* 
pbonse Rabne, admireavec raison ce dis* 
cours, dont il v-mt^'l t prudi^nceetréiipr- 
gie. Mais, nous bonunes bien cuntraintde 
le dire ici, c'est au comte d'Ériceira , 
don Luiz de Menezes , ou'il fisiut ftire 
bonnpur de cette Ionî:ue nnrnn^ue rem- 
plie d'expressions pittoresques et har- 
dies. Le narrateur par excellence, Pinto 
Bibeiro, raconte tout antrement les 
faits, et lui, seul acteur obligé de cette 
«îcène, mérite itne foi conif '^f^' « Tout 
allait miraculeusement, dii-il dans son 
langage sincère et aninrié, lorsque s'éleva 
une bourrasque si périlleuse (lu'elle ei1t 
pu fnire pérore la tramontane au plus 
habile, si Dieu n'ttùl pris soin d'a^oisec 
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la mer {*). » Le même personnage expose 
ensuite que , dans ta réunion du 38 , il 

avait été convenu que chacun des con- 
jurés s*ouvriraità un certain nombre de 
gens sûrs, et que i un d'eux, contre la 
volonté générale, «.ayant parlé à certain 
gentilhomme, trouva en lui tant de pra« 
dence et d'iiésitations , que ces qua- 
lités allaient jusqu'à obscureir sa va- 
leur. » Le fidalgo, dont l'indiscrétion 
mettait en si grand danger la liliertéda 
pays, s'ouvrît aux autres conjurés : l'in- 
quiétude la [dus vive les iîagna , et il fut 
convenu ou on irait trouver Pinto, pour 
qv*il avisât le due. Le S9, à fine heure 
après minuit, deux gentilshommes vin- 
rent en son logis pour le charger de celte 
affaire. Il demeurait dans le palais de 
Bragance, mais il alla ouvrir lui-même 
aux conjurés, en se gardant bien d'a- 
vertir les serviteurs. La contra ri été qu'il 
éprouva en recevant une telle commu- 
nication fut grande; il comprenait peut- 
être mieux qu'un autre Tmconvénient 
au*il y avait à ajourner les résolutions 
(lu duc. « La discussion, dit-il, dura 
truis heures de la nuit, les trois conju- 
rés passant et repassant dans les salles 
du palais en s'entretenant de cette po- 
sition difficile. » Enfin ils s'é'oii^nèrcnt 
en lui enjoignant de prévenir don Joâo. 
Wais lui, ajoutt-t-il , avait résolu de ne 
le point faire « parce que ees moyens 
dilatoires étaient pires que le péril lui- 
même; on aventurait d'ailleurs le se- 
cret par ces retards aussi bien que par 
la communication... le duc, tenu en 
suspens, pouvait se refroidir et ne plus 
ajouter crédit a d'autres détermina- 
tions. R 

Pinto, qui, selon l'ordinaire des hom- 
mes de sa trempe, des vrais chefii de 

parti, se tient à dessein sur le second 
rang, ne se montre-t-il pas tout entier 
dans ce peu de mots? Aussi segarda-t-il 
bien de jeter la perturbation dans l'es- 
prit de don Joâo. Il lui écrivit par on 
serviteur nflidé, mais il lui écrivit deux 
mots seulement, « que Votre Excellence 
arrête ce qu'elle a mis en ordre et 
qu'elle suspende tout jusqu'à nouvel 
avis de ma part. « Pinto prévint ensuite 
les diefs principaux, qui ignoraient le 

(•) Dtâe&nodel usurpatiour, rctcutionc c ri$- 
tamtione det reguo di PorlngaUo fatto dal 



nouvel incident, et entre autres don ^11- 
guel d'Almevda ; cette démarche n'eut 
d'autre résultat pour lui que de lui faire 

comprendre combien sa conduite trou- 
vait peu d'approbateurs : les conjurés 
se virent cependant ; ils comprirent qu'il 
Allait donner quelque chose à la ibrw 
tune. Le duc fut avisé et la détermina- 
tion invariablement prise. Le 1" décem- 
bre 1640 fut designé pour marquer 
désormais l'ère nouvelle de l'indépen- 
dance (*). 

Il était dît que les femmes rempli- 
raient le rôle le plus digne dans cette 
noble révolution. Comme dans les temps 
antiques, quelquesHines d'entre ellei 
firent à la liberté du pays le sacrifice de 
leurs angoisses maternelles, comme 
dans les âges chevaleresques elles exal- 
tèrent de leur héroïsme ceux qu'elles 
envoyaient au combat : une noble dame 
de Lisbonne, dona Filippa de Villiena, 
arma elle-même ses deux fils, et, en te- 
nant l'épée de leur père qui avait servi 
aux Indes, elleleurdit : « Allez, vousétft 
chevaliers. Gagnez un trône au roi et la 
liberté au paysC*). » Jeronymo d'Ataïde 
et Erancisco Coutinho échappaient, pour 
ainsi dirs, à Tenfiince , ce fut leur mère 
qui les revêtit de la cuirasse, qui leur 
ceignit l'écbarpe brodée de ses mains, 
mêlant à ces soins les baisers mater- 
nels. Une autre dame qui portait le nom 
de Lancastre, agissait ainsi dans la 
même matinée; oien d'autres se sen- 
taient au fond du cœur la même pensée, 
et faisaient leur sacrifice en silence . 
et lorsque ces femmes avalait pleuré 
comme des chrétiennes, elles se rap- 
pelaient le mot de la Spartiate : Il est 
l'heure, partez; revenez libres ou ne re- 
venez pas. 
L'heure det grands dévouements en 

(*) Le comte d*£iiceira est d'uoe brièveté 
bien iiicuinpléte touchant «8 faits eapilaux: 
il dit même que Pinto envoya au doc des msi- 
lages eonlraoictoires oui le jetèrent dans «M 

pxln rrip confusion d'îuee; maïs Pinio a M>ln de 
f;iire'rt'niarqu«'r que la trjieurdu second mf^sage 
fut la mi-me que celle du premier : n* qu'il 
fallait pour que le duc se Ilot sur ses garda 
sans se décooracer oompMlemeot: un nouvel 
avis lui vint plus tard, tféCaitci4tti de la dé- 
termination déllnitive. 

(••) (^ette scnie, que nous ne faisons qu'es- 
quissor iri, a reru tous les développementa de- 
kii.iltlo (l'un î-crivain portugniH, M. Sjha 
Leai Junior. Tout cela cet aussi dans Laciêde, 
nais fort déookiré. 
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diet était arrivée. Neuf heures avaieDt 
somiéiUMiteslesboatîqiiesétaieotoufWk 

tesetrien ne dénotait que, dans lequar- 
tier qu'habitait la duchesse de Mantoue, 
uue grande conunotion Doiitiuue allait 
av«Nr lieu. Le ierrefrawi ïar^mspaçot 
était aussi paisible qu^aux jours trao- 
quilles de Philippe III; quelques car- 
rosses seulfinciil et plusieurs cavaliers 
arrivaient sur la pljce, mais rien encore 
ne devait ioquiétîer les habitanta du pa- 
lais. Un noble vieillard, qu'on était ao- 
coutuiné à voirqiielquefois chez la vice- 
reine, don Miguel d'Âlmeida avait passé 
le seuil do CDflteau. Tout à coup la dé- 
tooation d'un pistolet retentit dans 
la salle des Allemands, c*est le signal 
attendu : des centaines d'hommes sor- 
tent des carrosses , des cavaliers encom- 
brent la place. Ce conspirateur octo- 
^aire que la garde a laissé passer, ce 
vieillard qui représente l'antique no- 
blesse portugaise, se montre au balcon, 
ii tient son épée à la main et parle au 
peuple : « Vive le roi don Jolo IV jusqu'à 
ce jour due de Rraiiance; meurent les 
traîtres qui nous ont retire la liber- 
té! » Une clameur immense lui répond; 
Tinstant de la lutte approche, et c*est 
aux rris de mort pour la Castille que 
trois hommes résolus attaauent la garde 
espagnole. Jorge de Mello, Lstevam 
da uinha, Aotonio de MeUo de Cas- 
tro, se jettent sur les Castillans et les 
forcent bientôt à se rendre, en criant 

• Vive Bragance! » Pinto Ribeiro avait 
été homme de sage conseil et de haute 
prévision politique , il fut homme d'ac- 
tion a l'heure du péril : les conjurés 
s'étaient divisés de telle sorte que toute 
résistance pût être paralysée. Au même 
instant Pinto marcha à la tSte des plus 
résolus vers Tappartement de ce Mi- 
guel de Vasconcellos, qui seul, par une 
resolution soudaine, pouvait ( iicure ar- 
téler les efforts. Pour parvenir jusqu'à 
lui il fallut se débarrasser, par le pistolet 
ou par le poignard , de quelque>-iins de 
ses affidés ; mais cet homme, que le 
«oupçon tenait toujours éveille, avait eu 
foi jusqu'au bout dans sa fortuoe et 
s'était refusé aux meilleurs avis : averti 
tout à coup du danger, il avait dédaî- 
goe cette conspiration soudaine et s'é- 
tait orgueilleusement comparé à César; 

• Je rimiteraidaQS sa fortune, » avait-il 

94* UvraUon, (Poatugai..) 



dit à Fonseca (*) : puis il était ailé ae 
cacher dans une armoire, comptant sor 

le silence d'une vieille servante,qui seule 
pouvait le trahir : il n'y eut pour lui ni 
dévouement ni pitié lorsque son heure 
fut Tenue. Les ooniurésentrèreut bi en tô t 
en tumulte dans 1 appartement qu'il ha- 
bitait; il suffit de jeter uncoupd'œil 
sur ce lit en desordre qu'il venait de 
quitter et sur cette femme qui tremblait, 
pour deviner qu'il n*avait pu fuir : une 
épée nue , un geste menaçant , suffirent 
pour intimider la vieille. Elle demanda 
mentalement pardon a Dieu, dit un his- 
torien, et son regard fiirtif indiqua Tar- 
moire. Vasconcellos reçut la mort sans 
proférer une parole; ce fut Antonio 
Tello, oui, le premier, lui tira un coup 
depistolet (**) , puis les autres couiurés 
le frappèrent à leur tour, et le cadavre 
de l'indigne ministre fut jeté par la fe- 
nêtre. Les (Tis de \ ive la liberté ! Vi\e 
don Joâo, roi de i^ortugal ! accompaguè- 
rent cette sanglante exécution; les ac- 
clamations du peuple y répondirent. 

Vasconcellos, haï et méprisé de tous 
malgré sa capacité peu commune , était 
la seule victime que les conjurés vou- 
lussent donner au peuple. Pendant que 
ce cadavre sanglant et dépouillé était 
traîné dans les rues de Lisbonne, Mi- 
guel d'Ahneida, Fernaud Tello de Ale- 

_(*) Yojrei À ce sujet Uclede, dont le récit est 
dlfnis,Bite qui parait um bira Informé: 

Manocl llanso» de Fon&eca était venu averlir 
le iniDislie de Pliilippe, et il le trouva d'abunl 
dans la plus ^rnixlc st-rurile. l ii manuscrit 
espagnol d(> la BiMiulhequi: du roi , tous le 
n* S* (fonds des PeU ts- Pères ), dit que trois 
hommes s'écbappèrenl de la chambra du se- 
crétaire d*£tat au moment où les coniurës y 
etitn rriit, 1 1 (jti'on les maltraita fort. 1. auleur 
anuiivine dr cet ccril qui n'est cilé dans au- 
cun catalo^j^ne, parait au fait des muindrcs 
particularités. C'e^t ainsi qu'après avoir ra- 
conté comment on tua Vasconcellos sans lut 
donner le temps de demandrr confession, une 

fartiedes conjuré» se rendit au moment nn^ine 
son lialiitallon parlicuii(T<\ située alors a ia 
Fontaine du roi (al Clm/ariz del rey)j on espé- 
rait y saisir le frère da nlnlstre, Joèb de Braga : 
œ personnage échappa soas des vêtements de 
femme. Un antre frère de Vasconrello!*, l'évé- 

auede Leyri.i. se fronvalt h IV^Ii>f a l'heure 
u soulèvement , et put se cacher dans un cou- 
vent de religi<'us«8. 

(**) £1 non Rodrigo de Sa\grand chambellan, 
eomme le dit Vertw : Ladede, paMahlemenl an 
courant des détails de cette srnie le rrible , ra- 
conte tous les outrafîeK qui fiimil failn au radi- 
vre. On dépouilla (if ^^^ % ( [•'nu-nts , il fut 
traîné par les rues tout un jour, et ce fut Pinto 
BlbelroqnioMInl qv*OD lof donnât U aipoltiire. 

il 
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mni, Jolo da Costa el bira «Pautrat 

se dirigeaient vers rap|»rtpmpnt de la 
vice-reine. Pour parvenir jusqu'à elle, 
ils brisèrent quelques portes et ils la 
trouvènnt enfin dans la salle de la 
Galère. Marguerite de Mantoue avait 
promptement compris que les discours 

3a*6iie adressait au peuple étaient inu- 
les ; à rapproche oe don Miguel , die 
se tourna vers les conjurés et espéra 
sans doute avoir plus d'influence sur 
ces repr^eotants de la haute aristocra- 
tie quVIle n*en a?alt ea sur la foule 
irritée; elle leur dit avee on eertala 
trouble : « Déjà le ministre coupable a 
payé les délits qu'il avait commis. 
Messieurs , que votre eolère ne pousse 
pas les choses plus loin, elle ne serait 

elos digne de si nobles coeurs. Je m'o- 
lîge à ce que le roi catholique, non- 
seulement pardonne , mais soit recon- 
naissant de ee qu'on a délivré ce 
royaume des excès du secrétaire (*). » 

Ce n'est pas sans dessein que nous 
rapportons ici les paroles de la vice- 
reine, modifiées, altérées noéme dans 
tous les liisloriens; on voit qu'elle pro- 
mit beaucoup plus d'abord que ne de- 
vait tenir a coup sûr le comte-duc. Peu 
i peu elle se rassura et montra une 
sorte de fermeté virile , dont Kriceira 
ne peut s'empêcher de la louer. Le pro- 
pos quelque peu cavalier mie l'on prête 
dans toutes les relations à don Carlos de 
^'oronha , n'est cependant pas une fic- 
tion; il nous est attesté par Pinlo Ri- 
beirOi qui se trouvait sans doute pré- 
sent à la seène ; il dit positivement et 
sans commentaire : « Elle d(^lil)érait de 
faire quelques démonstrations de plus, 
en se montrant au peuple maintenant 
furieux et tout embrasé du déshr de 
voir confirmé ce qui était déjà fait; 
mais ceux qui se trouvaient là l'en 
enipéchèrent. r^éanmoins la sentant si 
difficile à apaiser, ils se virent contraints 
à user desevérité. Etconitni> don Carlos 
de ISoronha lui parlait d'une manière 
si terme, qu'elle eu restait stupéfaite, 
il ajouta finalement qnll ne filllait pas 
que Son Altesse donnât occasion à ce 
qu'on lui manquai de respect. En écou- 
tant cela, elle s'irrita davantage et dit 



yovc/. (Ion Lui/ (le Mcnc/r s, conde de 
ra : tiislvria de Fortuyai nstaurado, lÀsr 

iTfti.t. i,p. ne. 



anssttdt ; à mol ?.. Eteo m me l ? ^ Bti 

faisant passer Votre Altesse par une de 
ces fenêtres. Elle s'arrêta alors et cGm- 
nien^a a obéir à ce qu'exigeait le temps 
et à ee qn'enseisnait la raison. » Iloaa 
omettons pour être bref et les colères 
de l'archevêque de Braca, qui fit peut- 
être son devoir en delendant la vice* 
reine, et t'afortissement charitable que 
reçut le fougueux prélat d'un des con> 
juré*:, qui avait demandé instamment 
sa vie aux chefs de la conspiration , 
Pinto d'ailleurs se tait sur ce point ; 
mais il ajoute bientôt que la vice-reine 
commanda immédiatement au Sargento 
Mot du château de ne faire aucun 
mouvement capable d'inquiéter le peu- 
ple. Cet ordre sans aucun doute îoX 
exigé de Marguerite de Mantoue, par 
des bommes qui risfpiaient en ce mo- 
ment leur vie pour l'indépendance na- 
tionale; les historiens prétendent qu'en 
le donnant, la vice-reine avait espéré 
qu'il neserait point exécuté. Pinto, dans 
son opuscule, nous dit bien que si le 
eanon du château eût tonne contre 
la ville et si on l'eût attaquée, les sol- 
dats de la garnison eussent paye de 
la vie le dommage causé par leurs cbefs; 
mais ce n*est pas Pavis de tons ceux 
qui ont écrit sur cet événement mémo- 
rable; et le comte d'Ericeira est per- 
suadé que si les cinq cents fusiliers ren- 
flermés dsns la forteresse fusssot sortis 
sur la place, à la première rumeur, 
toute l'entreprise ei1t été mise en ques- 
tion. Se voyant à l'abri derrière l'ordre 
qu*ii avait reçu, le commandant du fort, 
don Luiz del Campo. s'abstint de toute 
démonstration bostile, et le lendemain 
au soir , sur un nouvel ordre de Mar- 
guerite de Mantoue, il remit à don Al- 
varo de Avranches les clefs de ce châ- 
teau, dont les cbefs du mouvement 
avaient regardé la résistance comme 
l'obstacle le plus sérieux nue pât reo* 
contrer le rétablissement de l'indepen- 
danoe nationale (*). A partir de la ma- 

(•) Le manusrril psi>af;nol (Irj.'i cîté affiniM 
que le comiii.uiiJaiit n'avait pas plus de «flx 
quintaux df poudre a .son MT\ice. l'I que ses 
koldaL» élaieut restés dfux Jours san» manger. 
Le coailc-duc commit une faute capitale, en 
D'approviilooDant pu mieux la forteresse et 
Buriout en enlevant poar les fjoerres de la Ca- 
talottue trt'i/<* Ci-nts hiunmes a la garnison da 
ctiÀteau . avec tout cda l'Uisloire ue «ait trop 
«oflunentqmttfierlei laeendoMedaceouasB- 
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tinée où Pinto, marchant vers le pa- 
lais. nv;)it dit si résolilincnt à quel- 
ou'un de ne point se mettre en peine 
de ce qui allait advenir, parce qu'on 
allait dans la salle du trône , simple 
ment mettre un roi à la place iTun 
autre, tout avait réussi miraeuleuse- 
meiil aux conjurés (*) \ tout réussit plus 
rapidemeat eoeore, après le dernier 
acte politique de Hargoerite de Man- 
toue. 

Peu à peu le peuple s était rassemblé, 
il avait compris que c'était Theured*»» 
tre en armes; la foule devenait com- 
pacte , et en reconnaissant les hommes 
qui lui parlaient, les Portugais ue dou- 
taient plus delear liberté :llfiillait ce- 
pendant régulariser la révolution mron 
venait d'accomplir. T. a riMiltifuue se 
précipita vers les portes de la chambre 
municipale, et les magistrats, qui s'é- 
taient d'abord barricadés, ouvrirent 
bientôt au peuple et confirmèrent par 
leur signature le grand acte de l'indé- 
pendance nationale; c'est ce qui sans 
doule a fiiit dire naguère à un histo- 
rien, qu'on entra dans les tribimaux. 
et qu'un arrêt dont le début « lait au 
nom d'un monarque fut reuJu au uuui 
d'un autre souverain 

Ce fîjt alors que le vénérable arche- 
vêque de Lisbonne, suivi d'une foule 
immense, arriva à la Camara : il venait 
prendre le goufomement de la eité en 
attendant l'arrivée du roi. Quelques ins- 
tants plus tard ce noble Alvaro d'A- 
branches, uni portait uu nom si cbeva- 
lercMue, s emparait de la bannière de 
la ville et parcourait les rues de Lis- 
bonne aux acclnmationsdela multitude. 
De mcMue qu u la liataille d'Aliubarotta, 
on événement fort simple mt encore 
aocrottre reothousiasme de ce peuple 

dant . d'aatant phi* qn'un prhonnirr d'Élat 
piirtugals, habile hoinnu* tle t:iii rrf , lui con- 
seillait un»' sorlir. nr nachnnl point ce dont il 
rtalt nupstion. Mathias de Albuqueraue se ré- 
jouit fort, plitt tard, de ce qaesoo avlt nVatt 
point prévâla. Le jour ri«im oà te ebAtMu m 
rendit, tes troupes c.x*tl!l.itirs doni In ripitale 
ét-ilt environnée mircut ♦'i:alein<'iil l>a-» les 
arnip« sur un ordre do la ^ice-n ine. Lji tour 
de Belem , Cabeca Seoca , Torra Velba , Santû 
Antonio et le cMtMM (TAInade M icndireiil 
■tnullanément. 

n Dhrorto, etc., dal dottor Ptnt» JN- 
bero. l.|jtl)on,-i , iBifi. p, 40. 

(**) Alphonse Habite, Rtmmé dei'huUnrt du 



religieux et passionné: comme Tarche- 
vcque se rendait au palais, précédé de 
1.1 croix épi.scopale, au moment où l'on 
arriva devant Santo-Antonio, un des 
bras du Christ se détacha; on eût dit 
qu'il voulait bénir un peuple rede- 
venu libre, et les cris de " Miracle! » se 
joignirent aux cris de liberté. « Ce fut 
avec ce cortège, nous dit Pinto, que 
l'archevêque entra dans le palais plein 
déjà d'une innombrable quantité de fjens 
de toute espace; il en était même arrivé 
des campagnes, et de ce nombre était 
Miguel Maldonado, qui se trouvait là 
tenant une épée à deux mains et envi- 
ronné de ses quatre lils, compagnie di- 

Çie de toute entreprise memorible! 
eurs serviteurs les suivaient, et il en 
était ainsi de bien d'autres qui accou- 
raient des environs, animés de l'amour 
de la patrie et des joies delà liberté (*)! » 

On le sent à ces paroles ferventes du 
nol)|t> l'iiito, les vieux temps du Portu- 
gal étaient revenus, et, quelques heures 
plus tard > deux ou trois geutiishom- 
mes, se jetant dans une galore , allaient 
résolûment prendre trois navires espa- 
gnols, qui ne songeaient pas à quitter le 
port (**). Tout réussissait au gi c des 
conjurés : nul excès néanmoins ne trou- 
bla cette révolution , nulle vengeance 
particulière ne vint la souiller : des 
hommes que des inimitiés ancien- 
nes tenaient divisés ai'embrassaient 
au contraire, et l'on ne trouvait plus 
d'expression que pour rendre grâce à 
Dieu d'un bien inespéré. Ce fut alors 
et pendant que les compagnies ricto« 
rieuses parcouraient la ville, que Pin- 
to (***) se retira a l'écart et qu'il expédia 
un courrier au duc de Bragance , qui 
pouvait dès lors prendre te titre de 
Joio IV. Ce fut seulement la nuit sui- 
vante que partirent Pedro de Mendonça 
et Jorge de Mcllo, pour aller a Villa- 
Viçosa , prévenir le roi et bâter sa ve- 
nue. Par ordre du gouvernement provi- 
soire, la duchesse de Mantoue s'était 
retirée à Xabregas; le nouveau monar- 
que Que le peuple s'était ciioisi partit 
i mmédiatement sans suite* accompagné 
uniquement du matqnis de Ferreira 

(*) Diâcono datêotlor fiRa»tfa<t«,p.M. 
{'*) Ooode de Erlficifa OF^fntaltettaU" 

rado. 

(**^ Plnto, hcQ cUaêih 

11. 
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et du comte de Viniioso; il s'embarqua 
à Aldtti Galega, et le jeudi, à neuf 
heures , il mettait le pied sur le quai 
de Lisbonne. 

LBCOUBONIVEMENT. — AHRIVEE DR 

LA BEINE. — Ërlceira nous a conservé 
avec soin tous les détails du couron- 
nement de JoHo IV, qui eut lit'u le 
15 décembre. Les faits ne sont pas ici 
sans importance, parce que, durant 
cette solennité magnifique, împroyisée 
pour ainsi dire , tous tes vassaux de la 
couronne noontrèrent qu'ils se ral liaient 
à la monarchie, et qu'ils acceptaient les 
risques qu'entraînait leur adhésion. 
Les acteurs les plus zél^ de ce drame 
politique ne furent pas les plus riche- 
ment récompensés. C'est une preuve 
bien évidente de leur amour patriotique 
et il est bon de le faire remarquer : 
JoSo Pinto Ribeiro, par exemple, ne 
figura point à la cérémonie dn couron- 
nement, pare d un titre honoriiique, et 
ce fut uu peu plus tard que le rang 
modeste de garde général des archives, 
dont il se contenta toute sa vie, vint 
rappeler son zèle et rémunérer ses ta- 
lents (•). 

(•) Il parâlt qu'après le grand évônomenl 

Jiii le reudlt célèbre , Pinto alla en mission a 
kOme pour y défendre les iotérèls de la maiflqa 
de Braganee auprès d'innuceot X : lidéleà aoa 
■yitème, il o*oecupa point ra cette droont- 
lânce un rang trop oslciisiblt' , rn.iis il servit 
aillai prdbableiûf ni d'unt- ui.iiiut»' beaucoup 
plusellicace Icji inlérëls du pays :ceci pxplicjue, 
au reste, a merveille pourijuoi Tuuvrage si peu 
conim ou il raconte la mémorable louroée fat 
écrit en italien. Pinto Ribeiro, 1 un des Ju- 
risconsultes les plus habiles sortis de Tuuiver- 
siU' df Coiu)bre, avait toujours occupé de 
fort Braves emplois dans la magistrature. 
Pinhei et Ponte de Lima l'avaient eu tour 
4 tour pour Juiz de Fora, el il a'éUit lait re- 
nuaqwr dans ion adralnittration par de vas- 
tes connaissances et p.ir un rare desintcresse- 
meut. Faute dédales procibes. lums ignorons 
li ce fut apri-^ son Noyajîe d'Ilalif qu'il fut 
nomme dé»cn)bargador du palais, gentilhomme 
da la maison du roi, puis coutador moroa 

End trésorier; ou le voit eoiin garde général 
archive». Une lettre curieuse ^rile par 
lui, et quinoui a »''lé transmise par l'Acadé- 
mie des sciences de Lisbonne, nous prouve 
que cette retraite honorable, qu'un iiomme 
politique plus ambUieux eût pu fort bien dé> 
daigner, lui laissait des îoMnidont H eonnals- 
sait tout le prix et qu'il savait utiliser. Pinto 
fut marié avec dona Maria de i-'ousera, dont 
lln'eut Jamais d'enTauls. Il mourut <i Lisbonne 
le II auùl Kiig, c'est-a-dire bien peu d'auuees 
après la glorieuse révolution dont II avait été 
le mobiie principal. .Selon Barbosa.on r«-n terra 
dans le cloître ae i'ét^llse du couvent de 6am- 



Dona Fraucisca de Guztuan n'assis- 
tait pas elle-même à cette imposuite 
cérénioiiie; à la féte de Noël qui suivit 
le couronnement , don Jo3o se rendit 
près d'elle à Aldea Gaihe^a, et il la ra- 
mena dans Lisbonne avec Tinfaot 
don Theodosio, qui allait être reconnu 
cotTime héritier de la couronne. Avec 
le tact (\m la distinizuait , elle désigna 
imiuedialeuieat les dames qui devaient 
faire partie de sa oour, et elle char- 
gea de rédoeation du jeune prince 
une femme qui avait donné des preu- 
ves publiques de son amour pour Tin- 
dépendance. Dona Marianna de Alao- 
castre mit tons ses soius, en effet, à 
cultiver cette jeune intelligence, sur 
laquelle reposaient désormais les desti- 
nées du Portugal; et si la mort ne 1 eût 
paseolerée eniafleur, comme disent les 



Francisco a Lisbonne, près de la porte dn lé* 
fectoire. Tous les écrivains contemporain» van- 
tent son Instruction solide et sa prudence , mais 
il nous a semblé que le comte d'Kriceira le 
lais>ait quelque peu au second plan. Giu&eppe 
<li S.itita-Theresa insiste sur satinesse. dans 
i'accepUon que nous donnons é ce mot, et rap- 
pelle kuomo di ftHÙsima intelliaenza. Cer- 
UinciBCOi Pinto mériU cette quaillicadon par 
la rare habileté qu'il déploya dans les affaires 
auxquelles il se trouva m(-l(>. Mais l'biMoire, 
complice du drame, en a Tait chez, nous une 
sorte d'aventurier poliUque se mêlant à' la 
conspiration de IMO, comme ii se fût mêlé a 
lonte antre échaurfoorée. Il doqs a senlMé 
u'il était convenable de restituer à cet homme 
'un SI liant carrtclere et d'un si noble desin- 
tére&semcnt qui-lque peu de la gravite dont on 
i*a si promptemeot dé|H)uillé. Ce qu'on ignore 
généralement, d^t que Pinto est auteur de 
plusieurs ouvrages fort sérieui. Nous n'indi- 
querons pas même Ici leurs titres, parce que 
cette lisle bililiographiqtje «serait un peu éten- 
due ; mais on a pu Juger de l'écrivain par quet- 

aues fragments déjà cités. La plupart de 
rres sont restés manuscrits; It serait tort i| 
désirer qu'on pobllât oelal où II eiaminait sil 
est utile el hiMe d'exiler du royaume de Por- 
tugal les clin-tifii.s nouveaux convaincus de 



a 



U)dai!*nie p.ir le tribunal du saint oftice, etc. 
Pinto est auteur d'uu commentaire des poé- 
sies diverses de Camoens, et fiarbosa nous ap- 
prend que cet ouvrage était prêt à élM uo- 
printé : ce précieux volume a étédwnil, *û 

Farlie du moins, par un accideid. t-'^'^^PÎ^SS 
iiito a oonaacré a Joao de Castro fut d aiwrf 

EuMie en l<M2, puis réimprimé avec d«- nuin- 
reuses eoowlioiia an 1773. Je ne puu rien 
dire loi dn mérite llttérain de cet opuscuk, 
mais il e.st intéressant de voir un fiotumeiei 
que Pinto premlre pour .«•uiot de .son panégy- 
rique le capitaine le plu» brave et fcurloul le 
plus inlègre du seizième siècle; il penaait sans 
doute, comme le vi«U Almelda Freyre, que la 
renommée dr » chosci paiséft ooiiiarv« k* 
clioses pret>culca. 
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Portugais, non^seulemeot bieu des scan- 
dales eussent été évités au pays , mais 
no roi éaiinent de plus 6Ût été inieril 

dans sê« annales (*). 

L\ NOUVELLI DR L'i:tSUBRBCTI05 
▲BRIVB A MADBID. — LB MOT OU 
GOimHMIG. — DÉn DO DUC Dl MB- 
tmtA. UOOlfU. — AMBASSADB BX- 

PBDIÉE EN FRANCK PAR 30 \0 IV. 

— La nouvelle du ^rand cveni'inent 
qui rendait la couronne du Portugal à 
un deaeendant direct du mestre d'Avii, 
parvint vaguement à Madrid au bout 
de peu de jours. Le corrégidor de Ba- 
dajoz avait vu des feux s'allumer de 
tons cdtés snr la frontière, et comme 
il en avait conclu fort raisonnablement, 
à ce qu'il semble, qu'une révolution 
quelconque devait avoir éclaté en Por- 
tugal , il s'était empressé de faire part 
de ses conjectures à la cour. Le comte- 
duc s'était bien irrité de ce qu'un ma- 
gistrat se permettait de troubler son 
repos par de semblables nouvelles, mais 
il n*ir avait nw cru Il ftilut enfin se 
rendre i revidenoe, lorsque, trois heu- 
res après, un courrier apporta les détails 
circonstanciés de l'événement. Cette 
dépêche, qui ne laissait plus de doute, 
aigrit d*autaDt plus Olivarez, qu'il était 
entrain, à ce que Ton prétend, de signer 
certains ordres, qu'un véritable homme 
d'État eût expédiés depuis trois mois : 
il devait se sentir bien coupable, en 
rfTet, si, comme l'affinne une relation 
manuscrite de la Bibliothèque royale, 
le château de Lisbonne lui-même'etait 
complètement dépou v u de vivres et d'ap- 
provisionnements. Tous les historiens 
racontent que le favori déguisa son cha- 
crin ; mais il v en a un qui va plus loin 
ti qui prétend que son visage exprimait 

(•)Oo prat voir dans Barbosa Machado l'ar- 
tloe omsaeié à ee JcnM_prinoe. mon à dU- 
neaf ans. le ts mal I6SS. Il a «erit <1fa oamM 

polifujues en lalin, et ce qu'il y a de plus 
élrariue. il l«'S avait a<lrpss4»» a la reinr Chriv 
line. lje2S juin Io:>-i on lui a\. lit déféré le COID* 
nandrment général des arméndu royaume. 

(**) Velozode Lyraécrltàoepropciaquelauet 
lignes orlginalw el qui rappetlent involuiiUt- 
reincnl un mol bienronnM de M. dpTalli«yrnnd ; 
«pré* avoir parlé du mntiMral /rli <\,- Badaloz, 
11 akiole t • Ou dit qix* pour f>trt>i)iirs )e comta 
faforiavilit proioiAde l'aocroctieratrois pieux, 
ou tout au nM»ii» de l'envoyer aiu galèrô. afin 
de lui apprendra fc conter ee dont 11 nVialt 
point siir. ■ Voy. Espriho de Lusiianosemo 
CTutal do pnUtno quarenla e (rcj, p. 71. 



Tallé^esse, lorsqu'il se présenta devant 
le roi pour loi dire « qu un des gouver- 
nements de son royaume était à don- 
ner, et non un dos nioitidres, le duc de 
Bragacjce s'élant joint uux mécontents 
de Portugal qui lui of Iraient la cou- 
ronne. • Queloue insoueiant que Ton 
puisse croire Philippe IV, homme d*es« 
prit (failleurs, comme l'attestent ses 
couvres littéraires, il est difHcile de 
croirequ'ilaitaccepté cette nouvelieavec 
rindifierenee que lui supposent cer« 
tains autours. Veloso de Lyra pré- 
tend , au contraire, qu'il montra du 
trouble etqu'il demanda au ministre s'il 
était eertain que ledueedt aoeepté. « I^a 
nouvelle se répandit si vite par la ville, 
continue le mi'me historien, qu'il fallut 
bien y croire quelque peu (et malgré 
qu'on en eût); sur certains points néan- 
moins, la malii^ité trouvait à mordre, 
et Ponnesaurnît croire (jnolles myriades 
de mensonges et de mensonges inouïs 
se débitèrent à cette occasion : lesfidal" 
gos qui étalent sur les lieux ne man* 
quèrent pas d'aller consoler le roi; d'au- 
tres, Portugais de nom seulement, et 
qu'on désigne ici, je crois, sous le nom 
û'MseniUtas (lei financiers , les four- 
nisseurs), allèrent en oetteeiroonstance 
offrir au monarque leur bien et leur 
coopération. C'était raison, car ils 
avaient perdu leur lopin, et plus eucore 
l'honneur que le profit. » 

La jeunesse portugaise, qu'on en- 
voyait aux écoles et principalement à 
celle de Salamauque, afin de la faire 
participer plus tard aux grâces de la 
cour, la jeunesse se sentit saisie d'une 
sorte d'ivresse, si bien qu'en moins de 
trois jours plus de quatre cents étu- 
diants partirent a pied puur Lisbonne. 
«Ils étaient de ceux, ajoute Yelozo de 
Lyra , qui peu de jours auparavant lais- 
saient comprendre à la Castille ce 
qu'étaient ses forces réellos : » c ct.iit 
1 élite de la nation portugaise allant 
soutenir une indépendance que l'on 
avait conquise sans elle. 

Plus que tous les autres seigneurs de 
la cour, le duc de Medina Sidonia se 
crut alors compromis par tes relations 
de parenté avec la maison de Bragance, 
et dans ses terreurs de courtisan, il re- 
nouvela fort ridiculement (car on était 
en plein dix-septième siècle) undeces 
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grands actes solennels du moyen âge 
qu*ott ne pouvait phn qualifier : il ap* 
pela le duc son beau- frère en champ 
clos pour qir'il eât à répondre de sa fé- 
lonie à la face de l'Europe; mais ce qu'il 

{)arvini seulement à prouver, c'est que 
es formes autrefois grandioses de la 
féodalité avaient prniii tout leur pres- 
tige; plus tard (juelqiies aetes nrm 
munis innocents mirent à l'abri de 
tout BotiMon ee tioiide descendant 
des plus liardis ebevalier* de TEspa* 
gne r). 

Pendant que le cabinet de Madrid 
orojptait certaines dispositions pour 
nire rentrer dans le devoir ceux qu'il 
appelait encore des rebelles, le cabmet 
de T,i>bonne se r-oTK^riîiiait et procla 
mait a la face du monde son indépen- 
dance, en ne négligeant d'ailleurs rieo 
de ce qui pouvait assurer la défense 
di s frontières. Faute d'avoir su con- 
sulter les innombrables documents en- 
fouis dans certaines archives, on n'a 

?»u jtts(|u*à ce jour se faire qu'une idée 
ort erronée et fort imparfaite de la 
politique habile et persévérante de 
Joào iV durant les premières années 
de son règne. Cest dans le livre pnblié 
récemment par un membre de l'Acadé- 
mie des s< i»M)ces. d ^iis le Tableau élé- 
mentaire des relations diplomatiques 
(ht Portugal avec les puissances étran- 
gères, qu'on peut seulement étudier 
cette pfTio le, et nous renvoyons natu- 
rellement à ce recueil ceux qui uen- 
draientà constater l'exactitude de notre 
assertion. Nous nous contenterons de 
' mentionner quelques feits principaux. 
Dès le premier jour de rncclamatinn, 
une puissance du second ordre, la Sucde, 
domia hautement son as^ntiment à la 
conduite de don Joio IV; c'était déjà un 
utile précédent. 

II importait surtout au Portugal de 
se concilier l'appui ou du moins l'ami- 
tié de trois puissances en Europe : la 
France, les États du pape et la Hollande. 
L'attitude de la France nepo'ivTit ^tr^ 
douteuse, et Richelieu devait nccessai* 

(*) Le (exie da ce défi carirax, devenu ra- 
rissime dnDi preyiue toutes les grandes col- 
lections . existe fl Paris : il fart partir d*'R do- 
eumenU ravseinblt^ par Denis uotlffrov <|u« 
Ton conservë h la Bibliothèque de rin&tilut. 
Ckxlefrov avait aonifi on losUuità écrira l'hia- 
loIndtFortagal. 



rement accueillir ceux qu'il avait exci« 
tés. Il était bon d'ailleurs de mettre à 

f>roÛt la puissante diversion qu'offrait 
e sntilèvement de la Catalogue. Après 
avoir dépèclié vers cette province un 
émissaire habile, Joio IV envoya vers 
Louis XIII (*) deux hommes d'une haute 
capacité : ! rancisco de Mello, grand 
veneur du royaume, et le docteur An» 
tonio Coelho de Lurvailio. Leurs ins- 
tructions eonsistaieot surtout à établir 
entre les deux royaumes une confédé- 
ration dans laquelle serait comprise 
la Hollande, et dont les resuiial^ de- 
vaient être une augmentation de terri- 
toire pour la monarchie française. Gstle 
ainbnsside fut aecueiiiîe d'une manière 
toute solennelle. 

Le roi d'Espagne avait été assez puis- 
sant pour obtenir que le Portugal fïlt 
frappe d'excommunication. Une se- 
confie ambassade fut expédiée pour 
obvier aux graves inconvénients que 

f mouvait amener dans un État catlio- 
ique une telle détermination, et ce fut 
Tevêque de Lamejro qui fut ebar^é 
d'aller traiter cette affaire épineuse : 
maii> il faillit être assassiné dan& Rome 
même, et la Tille sainte vit aveoelM 
les sanglants efforts d'un ambassadeur 
castillan, oubliant te îrénie chevaleres- 
que de sa nation et tlierchant dans un 
guet-apens une solution diplomatique 
trop tardîre selon lui (**). 

Enfin, comme il était question à cette 
époque d'une paix générale, dont les ba- 
ttes devaient être posées au congrès 
de Munster, Joio IV nomma pour le 
repr^enter devant cette assemblée 
fnéinorable, d'abord comme son pléni- 
potentiaire, Luiz Pereira de Castro, c^ui 
reçut ses instructions vers la fin d a- 
vril 1643; puis RuyBotelhodeMoraes 
et Francisco de Souza Coulinbo, qui 
se rendirejit a la diète au rnoisdeuiai 
de la même année et oui ? furent 
iointi par Fraoeisoo d*ADaradet^t2o, 
nomme terme et liabile. 

O Le 81 jaofler IS«1. Voy. te Quadrodh 
mentar, t. fV. tolrodoedon, p. 19» 
(**; O fut le marquis de los Vftllpsqulor- 

fiaui^»a^ftte scandaleuse atlaqu»' duntonpeot 
re tout lp detftil dans le Pvrtuç il r, tur.^ndo, 
l. 1 p. àix ou douie prri^uBm s jx nrnit 
donot celle ée.haurfouré«, ou l'évéqae dt* l-j- 
BMfO •« Um d'kflUn gf««B à faoïtiMflMlear d« 
FrtoM. 
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L'action de oA diplomates tor la 
tliètp, les luttes qu'ils eurent à sup- 
iiorteroonure TEspagne, Tbabileté dont 
ils dorent foin pnuve pour émrter 

rinfluence du saint-siége et jusqu*à 
celfe (le la république d»- Venise, tous 
ces laits négligés u'onL pas assez 
oecupt^ les historiens et forment un des 
tableaux les plus curieux de la po- 
litique du dix'ëeptième siècle. L'KstKi- 
ene voulait avant tout que l'on t-xclùt 
les âuibassadeurs portugais de la diete, 
et peu s'eo fallut que la restauration 
porlugniçe ne fît naufrage alors; c'est 
unp circousri'ince de Phistoire de cette 

5)eriod«, qui stuibie avoir ecbappt: a 
'écrivain le plus éclairé du temps et 
sur laquelle même il pnsse si Ipl» re- 
Mient, qu'il semble n'en point saisir riin- 

JMirtance : les limites de cette notice nous 
'oreent à abrégerez considérations et à 
rentrer dans la Péninsule , où les résis- 
tances immédiates de Thispagne appel- 
lent noire attention, ^ouli dirons aupa- 
ravant queluues nets de l'effet produit 

{)ar la révolution sur les posOBMioilS 
ointaines du Portufial. 

ACCL/VMATION DK iOLO lY 1IAN8 
Uta CObORIBt. JOIB CAVSBB FAB 

LA !>0UVKLLa J»B L^INDÉPfiNDANCB. 

— S'il y î\ d,?ns rette mémorable révo- 
lution quet<|ue uhose de plus extraor- 
dinaire peut-être que la rapidité atee 

laquelle elle s'aecomplit, ce fut la 
pr*»m[>f 'ttide merveilleuse des adhé- 
sions loiutames et la pacilicatioQ des 
colonies. On na dit rien ici des villes 
du littoral de la Baibarie; à Texceptioa 
df> f%Mti:* p!!ps rt^eonnurent nvcc joie le 
nouvel urdru de chosei). Madère ût écla- 
ter son enthousiasme et força immédia- 
tement la garnison castillane às'emiMir- 
quer poiu- Tt tif'rittc. Grâce à l'iiabileté 
d'un agent de Joao IV, les Acores le- 
" connurent la domination du Portugal 
sans -rande efifîision de sang; la mène 
habileté, un seerol nti si t.'fncace présida 
à la [iroHnniation lit: don Jutio iV dans 
les États du iirésil. Mascarenhas , le 
l^verneor de San-Salvador, intercepta 
toutes conîmuuiealiuns entre la flotte 
stationnaire et IVinbarcation (|ui lui 
apportait la nouvelle, puis taisant 
mettre en bataille les troupes por* 
îujn;aises qui occupaient ta capitale du 
Brésil 4 il fit reeooiiaitre le. due de 



Bragance eonune «souverain de 'ces vas- 
tes contrées , dont la Hollande occupait 
alors les plus riclies provinces. Dans K s 
Ëtats d'Afrique des trésors considéra- 
bles étaient accumulés, ils furent confis* 
qués ati profit de la nouvelle dynastie. 
A Macao, non-seulement les négociants 
portuj^ais célébrèrent cet heureux évé- 
nement par des fêles dont la magnifi- 
cence prodi^'i us retentit dans tout 
rOnejit, mais un ea<irau de dciix e<'nts 
canons en broijze accoaiitagna leur 
adhésion, et ils voulurentqu unesomme 
considérable fût offerte au nouveau mo- 
narque, coinuie preuve d'uti dévoue-, 
ment que la distance u'afiaiblu»sait 
point. Partout des marques de joie 
saluaient le pavillon national; nulfe |)ai t 
néanmoins la nouvelle ne parvint d'une 
manière plus étrange ft plus inatten- 
due à la fols que dans la riche cité de 
Coa. Le capitaine Pedro du Liz s'était 
chargé de faire connaître aux Indes 
orientales l'élection du duc de iira- 
gance ; le vent et la mousson favorisè- 
rent son voyage; en quatre mois il eut 
franchi la distance et put voir la Rarre 
de Goa. Mais on n'était plus au temps 
OÙ le pavillon du Portugal Hottait li- 
brement dans ces mers : le brave com- 
mandant craignait les lorces delà Hol- 
lande, il débarqua son liU à Pani^y et 
le chûgea de ses lettrée pour la vice- 
roi : le jeune Christovam du Liz sV 
vancn alors, et entra résolument dans 
la première église qu'il rencontra : c'é- 
tait cette cbapello de la Conception 
4|ueron consiaérait comme le premier 
ediOce religieux qui edt éteb.iti d uiS la 
ville : on y prêchait alors etl afllueuce 
était grande. Le jeune marin monta sur 
un escabeau et là, en présence de la 
foule étonnée, proclan)a don Joào de 
Bragance souverain des Indes. Des cris 
de ioie lui répondirent, on l'entoura, et 
l'adhésion la plus sincère lui prouva 
qu'une môme pensée d'indépendance 
unissait T,isI)onne et Goa. Le plus im- 
portant de sa mission néanmoins lui 
reste à accomplir : en quelques instants ' 
i] e.st dans la capitale des Indes, les let- 
tri'S de Joâo IV sont ouvertes <'t le 
comte d' Aveyros proclame lui-même la 
dynastie nouvelle que ses voeux ont 
tant de fois appelée. 
Pendant que des députations parties 



Dlgitized by Google 



22S 



LUNIYERS. 



des régions les plus loiilt^Ott iediri> 

çp i: nt vnr<^ T.i I nnne pour exprimer 
la joie sincère que ressentaient les co- 
lonies, des cœurs sans loyauté, des 
hommes de parti méditaient au cœitr 
(lu royaiimp une conspiration qui de- 
vait renverser la maison de Brnganee 
et faire rentrer sous le ioufi de l'Es- 
pagne ce royaume rebelle qu'il fallait 
rigoureusement châtier. Cet archevêque 
de Braga, qui nvait pris avpo tnnt de 
véliémence le parti de la vice-reioe 
dans la Journée du 1*' décembre, ce 
prélat roogiietix qu'on avait appelé 
un moment an gouvernement provi- 
soire et qui n'avait passé aux affaires 

3ue pour en connaître les secrets, 
on SebastiSo de Matlos, allait donner 
à son pays un spectacle qui irrita plus 
encore l'esprit patriotique du peuple 
qu'il n'iiKligna le nouveau roi. 
GoiisvimATTOir POBitiB pa& l'ai- 

CHKTÉQUB DB BBAGA. — BXiCOTIOff 

OB QUELQUES GRANDS SBIGNSrRS. 

— L'archevêque de Braga appartenait 
à Tune des premières familles du royau- 
me; mais, bien qu'il edt fait partie du 
gouvernement provisoire, il li^- 5;Vtnit 
jamais rallié sincèrement aux amis de 
l'indépendance nationale. Lorsque la du- 
chesse de Mantoue avait reçu l'invita* 
tîon expresse de sortir du royaume, il 
l'avait accompncrnée jusqu'à la fron- 
tière. Il conçut bientôt la funeste pen- 
sée de rétablir en Portugal le gouver- 
nement qu'elle représentait : c'était un 
hennir nrlent, en» rgique et doué d'une 
certaine éloquence; il fit passer ses con- 
victions politiques dans l'esprit de plu- 
sieurs prélats, parmi lesquels se trou- 
vait le grand inquisiteur- En s'adressant 
à quelques sei^^neurs mr^eontents, no- 
tamment au marquis de Villa-Real, au 
due de Caminha et au comte d'Arma- 
mar, il était sûr de trouver des adhé- 
rents. Ce qtrn V eut dr plii<^ (HÎieux dans 
cette aff.i ire, eVsi qu uiietoule de réti- 
cences et de demi-conlidenc^s compro- 
mirent des innocents et notamment lo 
noble Mathias d'Albuqiierque, qui expia 
par une longue détention ce deploraole 
malenfndu. 

L'archevêque de Braga avait aflaîie à 
des gens qui se connaissaient en eonspi* 
ration ils venaient de pn9«er par cette 
voie périlleuse et iU s'en étaient tirés en 



maîtres. Tovt fiit découvert, mais U 

peuple resta sans pitié pour ries hom- 
mes qui avaient été sans patriotisme. 
Le récit que le comte d'Ericeira noua a 
laisaé de cette misérable affaire, con- 
traste aver refle qn'il virnt de raconter, 
et l'on se sent, comme le peuple, privé 
de toute commisération pour des ambi- 
tieux qui livraient leur pays à Fétran- 
ger. Ces conspirateurs novices écrivi- 
rent au roi et firent l'aveu de leur crime; 
leur correspondance u eut d'autre elfet 

Î|ue de simplifier la procédure. L'écba» 
aud se dressa pour la premièrefois sous 
lerè'Tne (leBragance, et rr fut pourvoir 
tomber la léle du duc de ('niiniha et 
celles de trois autres grands seigneurs, 
parmi lesquels se trouvait Villà-Real, 
qui descendait du sang des rois. Unecir- 
constance étrange, dernière marque de 
la féodalité expirante, marqua ces exé- 
eutions : te degrés plus ou moins 
élevés exhaussaient les sièges nue de- 
valent onruper les virtirne.'; de I arche- 
vr'qiie ilf Hraea , et, comme le fait re- 
marquer un bistorien, on ne laissa pas 
même à Téchafaud son privilège le 
nioin=: rnnlesté. Les ecclésiastiques ne 
furent pas donnés en spectacle au peu. 
pie, mais ils expièrent leur crime en 
prison. On a prétendu que l'arehevéque 
ne Braga avait été aecratement empoi- 
sonné; ce qu'il y a de certain, c'est gu'il 
sembla avoir un sentiment protond 
de sa faute et qu il ordonna qu'on 
l'enterrflt sous le porche de quelque 
éfîiise, ?^an<? qu'un <;rul mot rappel.ltatix 
Portugais une mémoire qu'ils avaient 
bien le droit de détester. Le grand 
inquisiteur fut plus heureux, soit que 
les fonctions dont il avait été revêtu ja- 
flis le protégeassent, soit qu'on fOf re- 
connu bien réellement des circonstan- 
ces atténuantes; après deux ans de d^ 
tention il fut rendu à sa famille il 
réintégré dans ses bien^- 

KMPRISONNEMEJIT DE L* INVA^T DO!» 
DU 4 RTE. — BÉSOLUTIOR OELADItTBDB 
HimSTBB.— BATAILLB DB M OUTIIO. 

Tous ces faits et bien «feutres eneore 
protrvpnt qne l'Espasme, qui se orépa- 
rait à I agression, ne reculerait devant 
aucun des moyens secrets gu'employait 
la politique tortueuse d un ministre 
sans grandeur. Dès Tannée iC^-îX un 
frèrede Joâo IV, l'infortuné don Duarte, 
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se voyait privé de la liberté au më- 
pris du droit des ppns. (lommeun autre 
grand prince portugais du quinzième 
siècle, il était allé offlrir Mt terviees à 
la Hongrie, et sa capacité, que redou- 
tait neiit-^tre TF-spagne, le rendit l'ob- 
jet d un atïreux liKirché : par une odieuse 
convention, signcet dit-on, à Vienne le 
3ôjuio de cette année, le roi de Hongrie 
livrait son hôte moyennant 40,000 
rixdaiers. Francisco de Melo, gouver- 
neur des armées de Flandre , don Ma- 
Boel de Moora Corte Real, ambassadeur 
de r.astille en Alh'maenp, sp rendaient 
complices d'une politique sans dignité; et 
le trere d'un roi, que reconnaissait la 
France, allait périr dans un cachot (*). 

Ce n'était pas sans de grandes rai- 
sons que le cal)inet de Madrid s'et.iit 
décide à user de son intluenee pour 
consommer cette aetran déloyale. Dans 
la position où il se trouvait, don Duarte, 
mis à la téle des armées portugaises, 
pouvait être redouté (**). Èn elïet , ni 
rinfluenoe de la France ni les démar- 
ches secondaires de la Suède, ni les 
efforts constants de ce P. Vieira, que les 
Portugais n'ont jamais hésité a placer 
au rang de leurs hommes de génie , ne 
devaient réussir à faire comprendre le 
Portugal dans le traité de Munster, et 
la guerre menaçait de s'éterniser dans 
la Péniiitute. A défaut d*un prince ca- 
pable de diriger une armée, ce fut un 
général qui avait fait ses preuves du- 
rant les guerres de TAmérique que 
Ton opposa d'abord aux Espagnols; 
Matbias d'Albuqnerque, nomiiié goo- 

(') Voyi'z sur cet odi»nix ir.iilo un livre (Ip- 
wna assr/ r.irt'fl intituk' : /:/ /'nncipe vendido, 
1043. Il y n en t« le un portrait de don Uuarte 
de Bragancp, et le titre mUtatét VwvmgfitfX 
une oirioelté hlatoriiiiie- . . . < 

(**) o frère de leea IV , ce prince lofortané 
qui périt dans la tour de Roqurta près de Mi- 
lan, H qnl w vil «-nlever sa liberté, aa mé- 
j)ris (le titutrs 1rs lois , «'lail honinu' ilr f;u»'rre 
i-xpfrimenlc' el potte liatiil*". l uipri-miné en 
1641, traîné de forleressc en foric rt sM» jx)nr 
iXNnpIaiie to roi d'Eupacne, il mourut âgé de 
qoarmilf-qaatre ana , à Ta même époque que 
Pinto RilHMro. On a publié »ous le nom de aon 
aecrélaire, JoAo B lutlsta de Léon, de» p«>é»lei 
divenes |mpriin«'*'s u Milan. CVlail un homme 
d'une ioatruclion pt'u coinniuiic rl il a laissé 
en manuscrit plusieurs ouvrnij.s de straf«-;if. 
Les diverses âiecostanceit de non emprison- 
nement ont été minutieusement racontées, et 
elles forment dans rhistoirc de eette oériode 
on épisode du plus haut Intérêt. Foy. le livre 
dléplQiliflut. 



verneur militaire de TAIem-Tejo dès 
KilO, remporta, le 26 mai 1644, la ba- 
taille célèbre de Moutijo, qui consolida 
tertahiement la maisoii de Braganee 
sur le trône. Dans cette journée, livrée 
non loin de Badajoz, où les P'spa^nols 
étaient commandes par le baron de 
Molinguem, ils se virent contraints à 
rétrograder jusqu'à Talavera : quoique 
supérieurs en nombre aux Porlupfais, 
ils perdirent dix-sept cents hommes 
avec toute leur artillerie. 

La bataille de Montijo exer^ une in- 
fluence remarquable sur un pays qui se 
glorifiait d'avoir recouvré ses institu- 
tions, mais qui mettait encore en doute 
peut-être la possibilité de se maintenir 
au ranfî des peuples indépendants. I,es 
deux nations eurent alors la mesure de 
leur pouvoir et surtout celle de leur 
piersévéraooe : Tépoque de la paix défi- 
nitive put encore ^tre reculée, on ne 
la regarda plus comme incertaine; et 
les événements qui se passèrent dans 
TAlem-Tejo durant Tanoée suivante, 
ne firent, pour beaucoup de geiM, que 
œnfirmer ces prévisions. 

Cependant, à mesure que les chau- 
ees de tueeàs se montraient fiivorablet 
à la maison de Braganee, la haine des 
Espagnols s'accroissait. En 1645, on 
vit se renouveler dans Rome même uu 
scandale qui avait effrayé sur ses con- 
séquences les meilleurs esprits du sa- 
cré collège. Comme Nicolas Monteiro, 
prieur de Codofeita et chargé desailai< 
res de Portugal à Rome, revenait dans 
sa voilure de Sainte-Marie del popoio, 
il fut aitaqué par des sbires à la solde 
de Tambassadeur de Castille et ne dut 
la vie qu*au dévouement de son co- 
cher. Cette fois le pape fut inflexible, 
et le comte de Siruela reçut l onlre de 
sortir de Rome; mais l*indépeiidance 
portugaise n'en fut pas plus reconnuo 
pour cela, et il fallut même encore que, 
dans cotte circonstance, l'ambassadeur 
de France, M. de Gramonvillc, agit sé- 
rieusement pour le prieur de CedofÎBita. 

C01TÉ8. — MOIT DE JOAO IV. — 

Deux ans environ après la victoire de 
ISIontijo, en 1G46, les états furcutassem- 
bles de nouveau a Lisbonne et de sages 
modifleationsfîiTeot faites à radasiâs* 
tration; la lutte avec l'Espagne ne ces- 
sait pas néanmoins , et le Portugal ne 
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trouva pas dans la politique deMaznrin 
les dispositions actives que Uicbelieu 
avait iBontrées. Lê descendant du pre- 
mier exploreteur des Indes, le marquis 

de Niza, envoyé rominf» rtmbnssndeur 
en Frnnce, eut plus d'une lois la preuve 
de cette indiflt^reuce, ti la uégociatioa 
qui 8*éUibltt alors n*est certainement pas 
sans intérêt pourThisloire. Les tlrrniers 
temps du règripde Jonr) IV ne peuvent 
sous aucun rapport néanmoins être mii» 
en parallèle avee cette époque de lut- 
tes passionnées et d'incidents vraiment 
dramatiques qui caractérisent In pre- 
mière période. Durant les années de 
langueur qui précédèrent sa mort, ie 
fondateur de la ds nastie de Bragauce 
eut la sag^e pensée de remettre le gou- 
vernement de l'htat à la iVmme coura- 
geuse qui i avait assisté au début de sa 
carrière : les pièces diplomatiques qui 
nous sont parvenues « montrent sum- 
samment que dona T in/n remplit , 
vers 1655, les fonclions d un ministre 
ingénieux et diligent. La lettre qu'elle 
écnvit vers cette épo(]iie au chevalier 
de .Tant, qui défend lit lors les intérêts 
de la France auprès du Portui^al^ est 
une preuve de ce que nous avau^ns* 
Elle déploie dans la discussion un tact, 
une fermeté qui prouvent jusqu'à quel 
point elle était au fait des intérêts poli- 
tiques de son temps. La France avait 

Jmté des sommes dont elle demandait 
e remboursement avec insistance : il 
faut voir avec quel art, et, au besoin, 
avec quelle dignité la reine sait rappeler 
que les Hollandais ont été secourus géné- 
reusement par imir alliée, sansqu'ils pus- 
sent alléguer même la communauté d'i- 
dées politiques et religieuses qui existe 
entre les deux couronnes. Cette lettre de- 
vaitéCreeavméeàHazarin, et tout nous 
prouve ou'elle modifia bien peu ses pre- 
nii'Vcs oispositlons , si toutefois elle 
leii changea; elle reste comme un curieux 
monument de l'aptitudequecettefemme 
remarquable apportait dans le manie- 
ment des affaires. Un an plus tard, en 
]6ô0, lorsque Joâo de Hragance s'étei- 
gnit^ il put emporter au tombeau ia 
certitude que la femme héroïque qui 
l'avait décidé à se charger du poids de 
ia couronne, saurait la transmettre i 
sa dynastie : il sVn fallut df hieti [ i u 
cependant qu'un re^ue iaUl ne viul tout 



remettra on question (*). Néanmoins 
avant de faire connaître les événements 

3ui se passèrent sous le règne du fils de 
oio IV, nous allons tourner encore nos 

regards vers les Indes, nous trouverons 
là un de ces hardis capitaines de la vieille 
race que dona Francisca savait appré- 
cier. 

DEBNIBB8 BITOITS DB I.A VALCUll 

roR i rr, usK dans les IWDBS.— puise 

DE t.ULOMBO. — BELLB DBPBIHSE DE 
S0LZàUOUXIi\H0. — COUP D ŒIL SUB 
L'AFRIQIIB POBTUGillSB AD DIX-SBIP- 

TiÈMK SIÈCLE _ Si le fègue naissant <te 
(Ion Joào IV fut .si;;nalé à Textérieur par 
quelques victoires éclatantes; si , grâce ' 
a l'énergie persévérante de Fernandez 
Vieira,on put, dès cette époque, prévoir 
que le'^ modernes cités du Brésil ne 
reconuuitraieiil bientôt d'autres inaîlres 
que leurs fondateurs , il n'eu fut pas de 
mime des villes antiques de TOrient, 
où, par quelques faits d'armes prodi- 
gieux , la domination chrétienne avait 
été substituée a ceile des musulmans, 
lorsqu'elle ne renversait pas violem- 
ment un culte plus pacilique. Ce fut à 
Ceylan que se passa le dernier acte de 
ce drame qui avait frappe tour à tour 
TEurope a'admiration et de terreur. 
Ce fut là que reparurent pour un mo- 
ment tous les dévouements, tous les 
actes de rour ••_:<', toutes les souffrances 
héroïques, qui avaient illustré les Por- 
tugais aux beaux Jours de la conquête. 
T.es héros de ces temps merveilleux ont 
encore un nom plein de prestige, le 
brave défenseur de Colombo est resté 
ignoré. Rappelons du moins l'heure de 
aott dévouement, disons quelques roots 
de cette résistance, qui se para de tous 
les grands souvenirs, et qui, en s'ani- 
mant des chantii du poète, linit noble- 
ment son épopée. 

En 1655, les Hollandais avaient mul- 
tiplié leurs conquêtes sur tous les points 
de la côte du Malabar, mais Colombo, 
la ville populeuse et commerçante, la 
cité indienne qui renferme aujourd'hui 
plus de cinquante raille âmes, était de- 
venue surtotit l'objet de leur uin>e. 

(*) Joto IV mourat le lundi 0 noveuilir' 
ie&6, à cinquante-deux ans et demi; M fut en- 
par uiiL- hydropisif. U ne prenait plus 
{^taiitlc purtauK âffiiiri'» vers les derniers temps. 
On iViiterndM» toonvsiitdsten-Tifieol» 
de Fora. 
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T^ne première tentative de leur part était 
rt'atec inutile, sansqu*on les eût préci- 
sément repoussés, lorsque Aiilonio de 
Souza Coutiuhoiuecéda dans ie gouTer- 
iieinent de In forteresse à Fraueisco de 
iSlello p Cistro; il voulut conserver a son 
pays une place florissante qui rempla- 
çait, pour ainsi dire, à elle seule, les 
grandes villes menacées. 

Raconter ici , même sommairement, 
la lutte désespérée nui s engagea entre 
lui et raroiralboltaBoaisGiraradetluld, 
dire les efforts qu'il fallut multiplier 
pour résister à une flotte ptiissamment 
armée, qui ne comptait pus moins de 
douze gros vaisseaux de guerre , pein- 
dre en même temps riiorrible famine 
qui ne f nrdci pas à se faire sentir dans la 
cité, nous eutrainerait bien au delà 
des bornes que ooos ne voulons pas 
franchir. Nous rappellerons aculement 
que Coulinho était un de ces vi»'i!l:trf!s 
énergiques qui avaient toujours pré- 
sent au souvenir Tinflexible eourage 
des Albuquerque et des Jean de Castro : 
il rrsîsta en effet contre ces forn\s in- 
c;;ales, sans éprouver ni craiute ni fai- 
blesse. Sept mille personnes buccombè- 
reut d'inanition ou parauite de maladies 
contd£;ieuses, le brave c«npitoine portu- 
gais résista encore. Anhnes par une telle 
volouté, aca soldats allaient, dit-oo, sur 
les remparts répétant en ebceor les 
chants patriotiques de Cnmoens. Ils ne 
sauvèrent point la ville, in.iis ils sau- 
vèrent l'honneur du pay». Le cliet do 
rexpédition, Girard de nuld, succomba, 
et lorsque de nouvelles forces envoyées 
par les Hollandîiis contraignirent An- 
tonio de Souza Coulinho à capituler, 
non-seulement II obtint des conditions 
telles qu'elles eu<:sent pu satisfaire un 
gé.néral dîi tctups de Jean III, mais en- 
core aujouid hui sou nom doit réson- 
ner dans rhistoire f»lus haut que celui 
du vainqueur. 

Colombo passa sous la domination 
de ta Hollande ie V2 mai 16Ô6. La perte 
de cette place devait néceseafrement 
entraîner bien d'autres conquêtes. Cinq 
ans plus tard, (îo îod à KWn, les Hol- 
landais, sous les ordres de Van Goeus, 
s'emparèrent, le long de la côte du Ma- 
labar, de plusieurs villes qui restaientau 
Portugal. ;'t dont, il faut h\en l'.'noner, 
la métropole se mettait des lurs peu en 



peine. Goa elle-même trembla poiîr 
sa liberté, et si elle résista, on vit tom- 
ber successivement au pouvoir de la 
république batave, Goiuan, Granga- 
nor, Corliiji, pijis Cananor et Porcrt. 
Sarmento détendit hravement la cité 
deCochin qu'où lui avait confiée. 

Par une sorte de compensation à 
tant de pertes, dès Tannée 1654, les, 
riches campagnes du Brésil étaient ren- 
trées au pouvoi r de J oào IV, et les aven- 
tureuses BandHras de Saint-Paul en 
s'avançant dans l'intérieur promettaient 
de nouveaux trésors. Si Von -n iii cessé 
d'apprécier a leur luste valeur politique 
les cités voisines an Maroc, ardemment 
convoitées jadis, une autre portion de 
l'Afrique non moins intéressante occu- 
pait les esprits. André Alvarez d'Aï- 
mada, le premier qui fit connaîtra li ré- 
gion situéd entre la Sénégambio et le 
p de Bénin, avait, dès la seconde 
moitié du sei;iieme siècle, remonté la 
Gambie jusqu'à cent cinquante lieues 
dans rintérieur. Grâce à ses instruc- 
tions, dès 1580, on sonseriit n tonil<M" 
sur la côte de Sierra-Leone une colonie 
portugaise (•). La fin du règne de Joâo IV 
était aussi répo^ne des grandes luttes 
(f:!its f.' pays si peu Cfinnu d'Angola, 
qu'on décorait du titre de royaume : les 
Hollandais claienl chasses par Pedro 
César de Menezes, les nations de rin- 
térieur était'iif visitfps, et nn «crivjiji 
à peine consulte de nos jours , Anto- 
nio de Oiiveyra Cadorntga, qui mou- 
rut à Loando en t690, écrivait rhis- 
toire (*') de ces contrées si curieuses 
qu'on ignore sotjvmt de nos jours, par- 
ce qu'on meconiiaît les vieilles rela- 
tions. Cest encore dans ce pays d'An- 
gola qu'on vit pa raît re d ns I e (] û i n / ièni e 
siècle Annrr Gm^a, la r( inede iVlatani- 
ba (***), qui mourut efi H»(>3, à l'âge de 
quatre-vingts ans et dont Thistoire sera 
toujours un des plusefflroyablesépisodes 

(*) Vpy. ftoUce mr André Alvart^d'Alraada, 
par M. h «toaleito fienlacsn; Bute, iSéS, 

Lr. jn-8'. 

(••) Ce beaallvr»» wllnMItà la BibU..t»iéqn<' 
rojraw, U tonu deax voL io-r portaol ie Ulro 
dit Biêtofia éa$ çutma M^atemw» mMOionl 

BOUS le O* 10.032. 

ToTit le ri>nM,j(' connaît la hioarapiiie de 
cflW îi'i.mti' K-ti iirt' («crHo eu français. ¥<>> ., 
tuur rttruuver t uiiKioaUlu éeê imU, les Me- 
moriat de Feo Cartfosu Ue Caitello Braiu» • 
Tonvs,publMieQi83(. 
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qu'ait pu rêver i esprit humain. Disons 
cependant que si les découvertes faites 
durant cette période étaient du plus 
haut intérêt pbur la scifnrp, les forces 
répandues en Afrique n'étaient pas bien 
considérables; précisément au milieu du 
dix-septième lieelê, Angola ne eomptait 
pas plii^ dn quatre cents Portugais et 
de quatre cents hommes décorés du 
nom de soldats. Ambaça n'avait que 
deux cents eolons , Benguela ne pou- 
vait opposer en cas dMttaque que 
guinze soldats. Si Mozambique ren- 
fermait encore soixaale-dix Porta* 

f[ats et eent cinquante hommes régo- 
ièrement armés, on n'en vnv iir mie six 
à Snfala avec huit pièces d'artillerie; 
eniin Monbaça a avait que cinquante 
hommes de garnison. A eette même 
époqnr i! n'y avait de toutes les îles du 
cap Vert que Sant iago qui fût habité, 
et une ceotaioe de blancs avec douze 
compagnies de soldats noirs formaient 
sa population. Nous n'avons consigné 
ici à dessein que les noms répétés par 
l'histoire. Massan^ano, Mucbina, Gam- 
bades, Caebeu, QuelianncTet», ne 
comptaient respectivement qu'une tren- 
tnine de Moradores, c'est-à-dire de 
colons portu^is. Bien certainement 
cette population a augmenté, et lorsque 
les Portugais voient pour l'avenir, dans 
leurs possessions tir l'Airique, une sorte 
de dcdominageuieut aux pertes que la 
mère patrie a Ciiites dans 1 Amérique, il 
fout s*applaudir avec eux d*an espoir 
qu'on voudrnit voir se réaliser. 

Disons-le bien, avant de terminer 
ce paragraphe, ce fut vers la finda 
seizième siècle, au commencement du 
dh-septième, que l'état de l'Afrique 
intérieure tut le mieux connu des Por- 
tugais. En effet, si Garcia de Resende 
mentionne rapidement Tombouctou, 
qu'il désigne sotis le nom de TomfiuqU' 
tumy des le règne de Sébastieu ua cer- 
tain Diogo Oirreiro annonce au roi 
qu'au moment où il recevra sa lettre il 
sera déjà dnns ces ré^zions. TTne foule de 
routiers inconnus, de beaux livres même, 
comme celui de Cadurnega, sont restés 
inédits, et il appartiendrait à notre 
époque de préparer des découvertes 
nouvelles en les livrant à la publicité. 
coi«sioEaA.Tiorfs oBNBaÀLRs— don 

AFlOnSO Yl; MÂI.ADIB ^BOUTU WS- 



BANT SON BNFÂNCB. — AFFAIBUSSB- 
ILBNT INTBLLBCTUBL. MAUVAISE 
BDUCATIOn. 1NFLUBHCBPB06BBS- 

sivE Dn coNTi. — ToLit ce qui a sérieu- 
sement occupe 1 Europe dans l'histoire 
du Portugal, gloire, revers, réhabilita- 
tion nationale , semble dit lorsqu'on a 
franchi cette époque rélobrc dr^ Révo- 
lutions , dont nous venons d'esquisser 
un [\m plus bas les traits principaux. 
Nous serons bref désormais dans notre 
récit; nous nous hAtprons d'arriver aux 
événements mémorables du dix-huitièfne 
siècle, dont rindueoce est restée profon- 
dément gravée dans le souvenir des 
peuples, et qui forment, pour ainsi dire, 
a la tin de ces annales, uue époque de 
rénovation. Toutefois il v aurait de 
rinjustice à passer soiis silence un rè- 
gne , qui, pour avoir présenté des lut- 
tes déploranles, n'en est pas moins resté 
l'un aes plus curieux, l'un des moins 
connus surtout de cette histoire du 
Portugal , dont on n'apprécie guère en 
France que le côté glorieux. Tous les 
esprits sages conviennent aujourd'hui 
que cette période, mal comprise et sur- 
tout mal appréciée dans son ensemble, 
aurait besoin d'un historien nouveau. 
£n admettant la vérité de cette opinion, 
nous nous eoDteoteioiis cependant 
d'exposer les faits, car l'espace nous 
man |tie pour sonder les secrets d'une 
politique tortueuse, et même pour envi- 
sager sous leur aspect vérttaUeles prin- 
cipes du comte de Castelmelhor, le 
roi de fait sous ce rèi^nc d«'plorable. 
Don Affonso, lils de Joâo IV, na- 

?uit le 21 août 1643. Il fut attaqué à 
âge de trois ans par une fièvre mali- 
trnr (II! [)!iis fifheux caractère, à la- 
quelle succéda une paralysie du coté 
droit, qui agit sur le cerveau : on de- 
sespéra longtemps des jours du second 
fils de Joâo IV; i! recouvra enfin la 
santé, mais on ne tarda pas à s\T[>er- 
oevoir combien l'iutelligence du ji-uiie 

firince était affaiblie. Le fondateur de 
a maison de Bragance, dont il faut re- 
connaître en bien des circonstances 
l'esprit pénétrant et ia rare intelli- 
gence , mit en usage tous les moyens 

3u'il avait à sa disposition pour remé- 
ier à ce fatal état de choses; ce fut 
en vain qu il envoya i' infant aux eaux 
si efficaces de Calaas da rainka et que 
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plus tard il choisit pour diriger ses 
études un proféiseiirhalnle {*). Le jeune 
prince put bien recouvrer à la lon^e 
rusage d'une main qui était complète- 
ment para I ysée , i I n'en fut pas de même , 
dès qu'il fallut exiger (juelques efforts 
d'esprit : les soins persévérants de Tba- 
bile Nicolao Monteiro échouèrent sur 
tous les points; le frêle roseau ne put 
être redre&bé, nous dit un vieil écrivain 
portugais. Jusqu'alors ce triste état 
moral de l'infant n'avait pu inspirer 
dt douleur réelle qu'à sa famille. Mais, 
en 1653, le prince Theodosio, qui 
donnait les espérances les mieni fon- 
dées et qui avait été déclaré héritier pré- 
somptif de la couronne, fut enlevé par 
une fatale maladie. Les cortès se vi- 
rent convoquées immédiatement, à l'ef- 
fet de reconnaître l'infant don Affonso 
comme successeur de Joâo IV; il 
parait que, dès cette époque, quel- 
ques esprits solides émirent l*avis de 
substituer aux droits de la primogéni- 
ture oenx que donnait une capacité 
réelle : ils proposèrent d'élire pour 
princeroyal Tinfantdon Pedro. Leur avis 
ne prévalut pas, et le 12 octobre 1653, 
don Affonso fut reconnu comme héri- 
tier du trùne par les trois ordres de la 
nation. Dès 1556 il était salué du titre 
de roi, sous la tutelle de sa nière(**). 

Notre intention ne saurait être de rap- 
peler ici la série d'anecdotes qui ont 
cours dans tous les livres contempo- 
rains sur radolesoenoe de ce monarque 
incapable , et sur les preuves d'inapti- 
tude qu'il donna au début de sa carrière. 
Il est une circonstance cependant qu'on 

(*) Voyez À ce sujet, oulrr Vou\ rage inUlalé : 
Catastrophé â» Portugal na dt f>n$icao del reu 
J}. JlffiÛÊ§o9 mttafHptUl volume Dabliéa 
Amterdam et eomid tous le UIre de t BêloUon 

dis troubles arrivez dans ta cour de PttiMgtU 
en Cannée KitîT et en l'année 1668. 

(••) Le peuple, toujours >\ \ivi nipnl attaché 
à ses souverains en l'ortu(;al, !>eiubiail avuir 
rinstiact si>cret de l'a\ili»seinenl ou allait tom- 
ber oe naibeofeux iiriooe. Lorsqa'it traversa 
•olraiwlleiiient Ltoboone entoure des grands 
et (1m ministres et se rendant à la cathé- 
drale à la suite du couronnement, un froid 
silence raccuelllil , nulle voix ne sorlil de l;i 
foule pour confirmer l'acclamation, et le tils 
de Joâo IV dç\ int ce jour-la rol>Jet du dédain 
popolalre, comme il Télail de la noblesse. 
Voyei une lettre parUeulièrt écrite de Lis- 
bonne par vn tèmnin oculaire. Celte pièce Im- 
portante fait partie d'an volnme de pièce* 
espacnolesrlpnrtvignisi's iiK'ditt^s qu'oOtfOttVt 

à la fiib. toy. sous le o'' 3»i, supp. 



ne peut passer sous bilence, parce qu'en 
attestant certains penchants du pnnee, 
elle eut une grande influenoe sur les 

destinées du pays. A l'époque où ce 
jeune roi de treize ans continuait, sous 
la direction d'un seigneur fort connu, 
ee qu*on voulait bien appeler des étu- 
des , sa récréation favorite consistait à 
admettre dans une des cours du palais 
quelquesjeunes gens de son âge, et à 
les voir se former sous ses yeux en ban- 
des séparées pour s'attaquer bientôt à 
coups de fronde. Les sympathies du 
jeune monarque s'étaient décidées pour 
un parti , et il manifestait hautement 
son approbation lorsque celui-ci restait 
vainqueur. Un des marchands de la 
place , d'origine génoise , un certain 
Nicolas Conti, de la famille Vintimi- 
glia (•), résolut de mettre à profit les. 
goûts si prononcés du roi enfant ; non- 
seulement il sut attirer sur lui ses bon- 
nes grâces, en lui offirant journelle- 
ment des frondes de soie, des rou- 
teaux dorés et mille autres bagatellis , 
mais il parvint à s'insinuer si avant 
dans Tesprit du prince qu*il devint in* 
dispensaole, et qu*au mépris des avis de 
la reine et des représentations du gou- 
verneur , il finit par avoir à toute heure 
du jour ses entrées dans le palais : quel- 
ques mois plus tard il y établit sa de- 
meure. 

Cette intimité avec un homme 
privé d'éducation et dont le caractère 
n'offrait nulle garantie de moralité eut 
bientôt les résultats qu'elle devait avoir, 
et les livres contemporains sont rem- 

{)lis d'anecdotes scandaleiisci attestant 
a fougue brutale du roi plutôt encore 
que des goâts sanguinaires. 11 faut 
avoir présentes au souvenir quelques- 
unes des scènes dont la minorité de 
Louis XIII offre parmi nous tant 
d'exemple&pour se figurer ce qu'étaient 
à cette époque les courses nocturnes 
d'Affouso VI au sein de Lisbonne. 
Environné de braot, auxquels il avait 
imposé des dénominations particulières, 

il lui arriva plus d'une fois ou de com- 
mettre sa personne dans des rixes 
sanglantes , ou de livrer au mépris du 
peuple un nom qu'on eilt ûd respecter. 
L'astucieux Italien, aidé de son frère , 

(♦) Et non.rnnnnp on le prt lendit pluntacd, 
de rilluslrc famille TcuiUcuuc des CoalU 
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JeanCootii enooangtait ees <M^«- 
méats* ou plutôt il disDosail toutes 
choMS pour que !fts expéailions secrè- 
tes du roi lui oûrissent cbaaue soir de 
grossiers plaisirs, durant fesqiiets sa 
présence était reconnue indispensable. 
l a noble femme qui avait su eonauérir 
un trône a son mari et qui vouUit le 
conserver à son fils, cette flère dana 
Luisa Francisca de Gusnian , doot Jss 
habitudes intéri«^Mres étaient si plein-^s 
de dignité, la reine eriUn, devait souf- 
frir plus qu'un autre d'un tel contact 
et d*Qne pareille conduite; elle usa de 
son autorité et fit fermer les issues 
secrètes du palais dans T intention de 
retenir ce coureur de carrefours qu'on 
honorait du titre de roi; mais cette sage 
préeatition n'e-.it d'autres résultats que 
(le rendre patents aux yeus de tOUS les 
desordres de son fils. 

(Tétait le temps où le Portugal allait 
'foiiner une reine à l'Angleterre, et dn- 
rniit les ouvertures diplomati<|iies fuites 
a ce sujet, le crédit de iNicolab Cuuti bé- 
tail revêtu d'un caractère presnue of* 
fieit i , (juisfiue l'ambassadeur de la cour 
de Londres n'avait pas craint de tra- 
vailler avec lui. Nomme précédemment 
gentilhomme de la maison du roi, de- 
venu titulaire d'une e!)ar^e importante 
dans le palais, (^liar^ie qu'on n'accordait 
ordinairement qu'a des iiomntes d une 
naissance illustre, Conti vit bientôt, à 
Pempressement des courtisans, qu'il 
avait su conqur rir un titre plus envié 
encore , et qu ou le reconnaissait pour 
le favorL 

Triste monarque, pauvre favori ! la 
puissance éphémère de l'un ne devait 
uucre plus durer que la grandeur de 
rautre : un b^u jour, grâce à la ferme 
volonté de la reine, secondée de l'é- 
nergie du duc de Cadaval, Nicolas Couti 
fut embarqué avec son frère et quelques 
ndhéreots sur un bâtiment qu on avait 
prépare dans l'intention de se débarras* 
ser du Géuois, et qui fit anssittU voile 
pour ie Biesil. Mais tout fut grotesque 
dans la manière dont s'opéra l'enlève- 
mentdu fa?ori d'Alphonse V l , et l'on mit 
iii^me complètement en oubli les formes 
resî!''<'tufusos (lu'on avait eues jusqu'n- 
lor:> L U Portugal j)0ur la personne du roi. 
Conti fut arrête dans les appartements 
du palais après une lutte ridicule, et ce 



qu'il y eut de curteui sans dout« dans 

cette circonstance, c'est que rarresta- 
tion de Paventnripr italien offrit une 
occasion toute particulière de réussite a 
celui qui datait tenir bientôt sa plaee et 
qu'on devait saluer du titre de ravori : 
Luiz de VasconceI!o« e Souza . comte 
de Castelnoelhor, premier gentilhomme 
de la cbambre, agit pour Conti eneetta 
occasion , et reprocha ouverteoMDt êû. 
duc de Cadaval d'avoir porté une at- 
teinte condamnable a la majesté royale 
qu'il eût dû faire resoecter. 

Le roi ignorait absolument le départ 
forrr ri,' tMfi eoDîpagnon de plai«5irs. 
Lurscju'il en fut mstruit par ordre de 
la reine, son mécontentement se ma- 
nifesta ; il laissa voir une sombre con- 
trainte, bientôt remplacée par une froi- 
deur apparente; mais à partir de cette 
énoque le comte de Casleluielhor sem- 
bla prendre une influeni^eeroissante sur 
cri (•■ prit irrite. L»' roi ne voulut plus 
que lui pour le service de sa personne, 
el bientôt on eut la preuve qu une vo- 
lonté plus ferme et plus éclairée à la 
fois (jue ee le de Coiilî al ait présider 
aux allures : une première dem n rrh ^ le 
démontra. Don Affonso, s'étanlrendua 
Alcantara avec quelques seigneurs, ai- 
gniOa de cette ré>iden e à la noblesse et 
nii\ gouverneurs des places principales, 
qu'il prenait désormais les rênes de 

rÉtat: 

La reine devina aisément, par les 
seules expressions df la volonté royale , 
que la lutte ue s'engageait plus de&or* 
mais entra elle et un prioee dont Tin- 
telligence bornée t iait incapable de 
prendre une résolution politiqtrç; elle; 
n'avait jamais compte sur la tendresse 
due à la mère, elle comprît ce qu*exi- 
geait la dignité de reine. Et après avoir 
retardé par quelques démarches infruc- 
tueuses un événement qu'elle redoutait, 
elle fit signifier au roi qu'elle était 
prête à déposer le pouvoir et à lui re- 
mettre les scraTJx de Tlttjt. 

Ce fut a Lisbonne, en présence de ï» 
noblesse et du peuple, que ce grand 
acte eut lieu ('):il s en fallait d'un mots 
que le roi n'eili attt int dix-ncnf ans, 
et rien n inditjua dans sa conduite, ou 
dans ses idées, qu'il eut compris i'im- 

portanee du fiîrdeau dont il venait dn 
(*)Utsjiiiaisia. 
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se charger. Il n'en était pas de même 
de la régente « elle sentit que tout était 
fini pour dl» en ce monde, et qu*0 ne 
lui serait pas m^me permis d*aider cette 
frôle intelligence de ses conseils et de 
sa haute perspicacité; elle songea des 
Ion à se relirer dans un ooofent Ce 

K rejet, du reste, ne put a'efieetuer cpie 
eaucoiif) j)lus tard, vt avant de trouver 
ce repos ardemment souhaite , il lui 
ftllot subir, eomme reine et oomme 
mère, bien des bumilistions etsorlout 
bien des amertumes. 

« Avant que le roi eust pris pos- 
Bf ssion du gouvernement , » ait un au- 
teur fran<^isdece tenrps, qui paraît 
être bien informé, « les comtes d'Atou- 

Siia et de Castelmelhor ainsi que Se- 
sUen César de Menezes Tavoient 
desja pris de son esprit. Comme la 
politique de ces trois f ivoris estoit de 
s'entre-louer devant le roy, il se per- 
suada tôllement qu'ils estoient remplis 
de rares qualités , qu'il se repose it sur 
eux de toutes les affaires de TEslat. » 
Le plus habile des trois personnages 
que nous venons de designer, c'était 
après tout le comte de Castelmelhor ; 
il le prouva bientôt; en peu de temps 
il s-it agir avec une telle dextérité qu il 
alla occuper dans le palais le logement 
naguère nabité par le prineeThwdose; 
il fit revivre même avec tons ses privi- 
lèges la ehnrge d'escriBÙo (la puridade^ 
et bientôt il dirigea les affaires eu mi- 
nistre tout-poissant. 

HABIAGBDU BOI. — INTELLIOENCB 
DB L\ JKUNR REINB ET DB L'IN- 
FANT DON PBDBO. ^ LUTTE CONTJIB 
iTlNFLUBlfCB DB GABTBtlIBLHOB. -~ 
bÉPOSiTiorf d'apfonsotI. — Le eom- 
te de Castelmelhor avait un sentiment 
trop net de sa position réelle pour ne 
pas user du pouvoir, si ee tt*est avec 
ustice, avec une certaine énergie. Un 
ïommed'iin cœurardent et que son gé- 
nie a nlacé à la téte des écrivains de 
son siècle, Vieira fut exilé au Brésil, 
non pas uniquement parce qu'il avait 
rédige certaines représentations adres- 
sées au roi , mais bien sans doute parce 
que i*on redoutait son talent et l'appui 
qu'il pouvait prêter au parti de la 
reine (S. 

(«) On iévU égaiemcDl 0OQLr« le duc do Cd- 



A l'époque où ces événements avaient 
lieu, un bruit sufiisamment justiUé par 
Tétat de santé du roi « eirculait même 
parmi le peuple. Don Affonso frappé de 
paralysie dans son enfance, était, dit- 
on, resté impuissant, et dès lors son 
frère don Pedro , plus jeune (pM lui de 
quelques années, puisqu'il était né à 
Lisbonne le 26 avril 1648, se voyait 
appelé a lui succéder. Le comte de Cas- 
tefmdbor ne se méprit pas sans doute 
dès Toriiiine sur les prétentions de ee 
prince; l'infant, de sf)n côté, reconnut, 
a rbabileté du ministre, les obstacles 
ou^il devait rencontrer dans r«écutlon 
oe ses projets : une animositoS profonde 
sépara bientôt ces deux hommes et se 
manifesta par des tracasseries de cour, 
dont le détail, bien connu du reste, ne 
ferait que ralentir notre rédt. Nous 
nous rotitenteroiis de rappeler que ce 
fut au milieu des douleurs morales ame- 
nées par ces dissensions que la régente 
expira le 27 février 1666, dans le cou- 
vent d'Auguslines où elle s'était réfu- 
giée. Une lettre, pleine de sentiments 
élevés, appela le Ûis auprès de sa mère 
mourante ; mais le couvent de Xabregas 
était à quelques lieues de Lisbonne; 
grâce à des retards amenés par une len- 
teur habile, Tinforluiiee dona Francisca 
de Guzman ne put donner qu*une main 
refroidie par In mort au fîls inirrat qui 
obéissait sans doute a l'étiquette, mais 
qui ne la pleurait pas. 

La politique du comte de Castelmel- 
hor exigeait que don Affonso se mari/lt ; 
des négociations furent ouvertes a ce 
sujet, et dans l'année même où la reine 
mère était morte, Marie-PrançDise-Élisa- 
beth de Savoie, lille du ducde Nemours, 
fut épou.sée par procuration au nom du 
roi de Portugal le 37 juin 1666 (*); elle 

daval, le grand v»'n»Mir, Kinmanui-I de Mello, 
le roinh' <Ie Soiin-, v{ !»> cumlt! df Pomlx-iro. 

, * I Ht's son lit Injt , (lu tonU-, une circonstance 
bien elrauge de ce mariage dut faire com- 
prendre àUprioee&se quel était lecaraotèie 
(te ItMmiiDe auquel elle allait unir Sfin lort : 
vold ee qtie raconte à ce suiPt un diplomate 
esUmc, forl au fait de» anrnJales du temps : 
« En Ib66, Alpiioii.st' \ I , r»i (le Portiiy.il. c'|K)U- 
saiit la princesse Mari»'-FraiiO)iM -F ii-.il>etli tie 
Savoie, duchesse de Nemours et d'A.uiuale, oc 
voulut pas souffrir que le marquis df Sande 
donnât la main à o^tepriooesa*: dans les céré- 
aioatei dn époaulllei ea qualité dn procu- 
rcMP, roinineil !w rrncoutr^ (rordinnirt^ en ces 
circoiukULuoeê « de sorta qu'il fallut que la Jeum: 
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s'embarqua immédiatement et, le 3 août 
suifant, la flottille qui ramenait entra 

dans le port de Lisbonne. 

Évidemment le marquis de Castel- 
melhor avait ete mai iotorroé ou avait 
manqué à sa pénétration habituelle en 
faisant choix de cette princesse nour 
la faire monter sur le trône. Élisabeth 
de Savoie était un esprit fin, résolu, 
énergique même au besoin, et elle le 
prouva bientôt ; ee fiit à partir de Tépo- 
que où la jeune reine arriva à Lislwnne 
que le drame dont on retardait le dé- 
uoûment se compliqua d'éléments si 
bizarres et si inattendus au*il n\v a 
peut-être pas de comédie politique plus 
étrange dans les annales de TEurope. 

Le fait lui-même, en le dégageant 
d*une foule d'épisodes bicarrés, suffit 
pour renverser toutes les idées qu'on a 
j)U se former touchant un siècle reli- 

Êieux , ou même a IVgard d'une cour 
éritière de l'étiquette des trois Phi- 
lippe. En moins de deux ans une 
jeune princesse, vouée en apparence à 
toutes les austérités, trouve moyen 
de dénoncer au monde l'impuissance 
d'un époux dont elle avait volontaire- 
ment accepté la main. Sans pitié pour 
un affaiblissement moral , dont elle 
avait sans doute prévu à Tavanoe les 
oonscmienccs , elle fait descendre son 
maridutrùne, Rome sanctionne sa 
conduite , et le propre frère de la vic- 
time partage son trone sfee eHeO* 

n ine doiuidt pnK-uration aa duc de Vendôme, 
son oncle, pour la représeiiler dans celle ce- 
réinoaie, ou, par une singularité nuuvelle, l'é- 
voque duc d0 Laoa maria les deux proca- 
reurs emanbls, savoir, famlmaadcor <t le 
duc. 

vov. MénmnêkMêritUÊêiêAmtMdêla 

lioussay», 

(*)« Dès queoR mariage fut divulsué, on com- 
mença, àcaoM de rboimaalcté putriUqae, àdoa- 
ter rilN poaTolt Ugltlmemail et YtlaMcmeot 
OOOtracter tt consommer «ans dispense. — 
Comme on choisiMoit plusieurs dorle« p«TM>n- 
nageî» pour a;;lter cette (iue>li(Mi . M N>rjii^ ar- 
riva de France a\fC le hrel dedis|»ea»e, qui leva 
le doute et le scrupule qu'on pouvoit avoir. »» 
¥oy. Relation di-t troubtet de Portugal en 
ISt7 et en IMs. li faut insister cependant lor 
un point : de hideuses tiabitodea dans sa vie 
Intérieure faisaient d'Alpiionse VI on être re- 
poussant. Nous regrettons de ne pouvoir insé- 
rer ici la lettre si pleine d'inttT^^l ou M. de S.nint- 
Romain raconte dans je plus grmid dit. ni l'em- 

8 loi que ce roi faisait de ses jou nues. Voy. 
■ Document» inéitils surl'hùtoire de France 
(MMOCMton d'£apagoe), par M. Mignet, t. s, 
p»S7*. 



Le 2 avril 1668 , tout était consommé, 
Alphonse ¥1 n*étsit plus roi que de 

nom. D. Pedro allait prendre le titre de 
rcf,'ent du royaume, et l'exil devenait le 
partage d'un souverain sans diRnité , 
Jouet d'une ûnmoralité honteuse. 

S*il faut en croire un écrivain portu- 
gais dont la eravité est citée péncrale- 
meut, D. Affonao, au moment décisif 
où il allait perdre la couronne , se prit 
à tirer des sons aipis d'un sifflet dont il 
faisait depuis quelque temps son jnnet 
habituel. Le drame allait finir en etiet, 
et les rôles allaient changer : mais le 
triste héros de cette comédie n'en com- 
prenait point le dénoilment, et il ne se 
doutait pas qu'en abdiquant le trône il 
abdiquait la liberté : quelques jours plus 
tard, le 33 novembre 1667, déchu de 
son ranc, abandonné de ses favoris, 
hormis du valet auquel il confiait le soin 
de ses chiens , et au'il avait demande 
lui-même pour en faire sa société , D. 
Affonsose voyait proposer, poury liiiir 
ses jours, la petite île de Terceira, et 
on lui annonçait, sans au il comprît 
peut-être TinMlente irome de la pro- 
position, qu'il devait trouver dans cette 
solitude (les plaisirs selon ses goilts, un 
repos selon la nécessite des temps. 

Ayant de contracter un mariage, 
étrangement prévu à Tavance sans 
doute, D. Pedro voulut sanctionner 
par l'approbation des états du royaume 
une usurpation dont il sentait au fond 
la criante iniquité et qu'il n'osait con- 
sommer en prenant le titre ardemment 
désiré de roi. Kn effet, durant l'assem- 
blée des cortès qui eut lieu le 77 jan- 
vier 1668 , il reçut le serment des états 
comme prince fépent et comme Iicri- 
tier de la couronne , mais il ne prit que 
le titre de gouverneur du royaume; c« 
fhten cette qualité qu'il pr<^ta serment 
aux institutions du PortUiial le 9 juin 
1668. A partir de cette époque, 
toutes les affaires furent expédiées en 
son nom ; le nom de rinfortuné D. Af* 
fonso ne parut plus dans les actes que 
pour attester un règne misérable, au- 
quel on refusait toute valeur politique. 

On comprendra sans efforts qu'après 
la dépositiond'Affonso VI,leduc deCas- 
telinelhorsevîlcomplctementévincédes 
affaires; le ducdeCadaval, au contraire, 
prit une influence définitive sur Tad* 
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ministraiion. Quelle que soit TopiDioQ 
' que Ton se soft formée sur le second 

roi issu de la maison de Bragance , il 

Îr aurait de la témérité et surtout de 
'injustice à juger son ministre d'après 
les libelles nooibreiix que fit parattra 
à cette époque le parti de la reine, 
libellas auxquels les déplorables ex- 
centricités du prmce ne donnaient que 
trop de crédit. Durant radministn- 
tion du comte de CastelmeUiort le peu- 
ple souriait quelquefois au réeit des 
extrn vaiin lices fort exagérées sans doute 
du inoiiarque , mais il applaudissait 
aux talents réels du ministre et à sa 
louable activité. Pendant celte période 
le royaume vit son inlluence se con- 
solider aux yeux des autres cours de 
J*£urope , et le Portugal remporta une 
des victoires les plus éclatantes qu'il 
eût encore jin^Tiées sur ses voisins. Un 
dipioniâte anglais qu'un ne saurait ac- 
cuser d'une trop grande partialité en 
faveur d' A ffonso VI, rend pleine jtistirp 
à son ministre. « IMalgre les murmures 
des gens intéressés et de leurs amis , 
il eonduisit si bien tout, quMI devint 
en peu de temps extrêmement popu- 
laire. Il trouva l'État sur le penchant 
de sa ruine et réduit, selon les ap- 
parenees, à la dernière extrémité par 
une guerre qui avait duré vingt-deux 
ans. Les Espagnols, après nvoir hit la 
paix avec les Français, tombaient sur 
le Portugal avee Télite de leurs troupes, 
et D. Juan d'Autriche était en ce temps- 
là presque dans le sein du roynuine et 
attendu chaque jour à Lisbonne a la tète 
d'une armée plus nombreuse qu'aucune 
de celles aue les Espagnols eussent eues 
sur pied depuis Ir rommenfeinf n! de In 
piierre. Mais le Cunde ne lut pas plu- 
tôt parvenu au gouvernement, qu'un 
souoatD échec fut donné à l'ennemi '*). • 
Ce oue le diplomate an^ihis exprime 
ici a'une manière si pn cise ne saurait 
laisser aucun doute dans l'esprit du 
lecteur. Ce fut sous l'administration 
de CnstrlTiîPlhnr que l'indépond rince 
|»ortugaise fut eu réalité coutirmée : 

{*) Heldliiin de la lair Purluffil M»f/« 25. 
Pidre II, u prt.^L-nl régtiaui, iniduite dr l'nn- 
glais,t. I, p 84. Cette traducUon t"il plas 
aôiple qm l'original. L'auleur de g« Uvre, Ro* 
hm SoulbwH, était alors ambassadeur a la 
cour (te UfllKiaae, elilie moatre aaes Im* 
partial. 

22'' Livraiioii. (PobILUal.) 



elle le fut grâce à l'habileté incon- 
testable do ministre, mais grâce sur- 
tout aux dispositions militaires d'un 
général dont la France doit rappeler les 
titres de gloire, parce qu'ils se lient 
essentiellement a son histoire durant 
cette dernière période. Faisons ici quel- 
qrjes pns rétrogrades; les detnils â\ni 
règne malheureux, le récit d intrigues 
misérables ont détourné trop longtemps 
nos yeux des faits importants de This- 
toire. Durant le règne d'Affonso VI , 
les prétentions de TEspagne n'avaient 
rien perdu de leur exigence, la lutte 
ne s'était poiut calmée en se prolon- 
geant ; et snns Hpiu victoiresqu'on place 
à côté de celle qui fut remportée dans 
les champs de Montijo, il est difficile 
de dire aujourd'hui ceque fut devenue la 
maison de Bracance. Srhnmberg coin- 
mnndait heureusement en second à ces 
deux journées décisives. 

BATAILLE D'AMSTIlAt. — 8CH0H- 

BERG ET LE COMTE 1)K VILLAFLOB. — 
BATAILLE DE MONTESCf UU)S. —Celte 

fameuse journée d'Ameixial, qui sauva 
sans aucun doute la monarchie, prit son 

nom d'un petit village voisin d'Estremoz 
et eut lieu leSjuin liiOS. C'était le comte 
de Villaflor, D.Sancho Manoel,qui com- 
mandait en chef rarmée portugaise : la 
bataille s'engagea au moment où celle- 
ci voulait traverser le Rio Dej^ede. 
D. Juan d'Autriche ordonna d'exécuter 
le même mouvement, et ce premier cihoo 
fut terrible, car les Espegnols y perdi- 
rent huit cents hommes, auxquels il 
faut ajouter un nombre égal de blessés. 
D. Juan d'Autriche s'étant retiré avee 
la plus grande oartîe de son armée sur 
une éminence d'un accès dillirilr , l'in- 
fanterie portujîaise alla le déloger de 
cette position et le mit bientôt en fuile ; 
cette victoire coûta plus de quatre mille 
morts aux Espa2:nnls , vt Van nernmpta 

fias moins de six mille pnsoimiers après 
'action. Quatre cents chevaux, nuit 
piécee d'artillerie, un mortier, une im- 
mense quantité d'armes, pins de deux 
mille fourgons chargés de butin , com- 
plétèrent une victoire qui prépara la 
reprise d'£vora , obtenue quelque temps 
après. 

Ces avantages et bien d'autres que 
nous sommes obligé de passer sous si- 
lenee furent obtenus en grande par- 

33 
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tie, comme on Ta dit précédemment, 
gricû à rénergie et aux lumières da 
comte de Schomberg que le duc de Gas- 
telmelhor crut devoir adjoindre À Dé 
Sanchû MauueK 

Frédéric de Sohomberg, qui fut plus 
tard maréth.il de France, ayant p.issé 
au serfice de Louiâ XIV, reçut bientôt 
Tordre de passer secrètement au service 
de Portonal. Il se rendit dans ce pays en 
1660 avec six cents officiers franijais, 
à la suite des habiles négociations du 
comte de Soure auprès du cardinal Ma- 
zarin, né^^ociationa ^ui eidt&rait au 
ptua haut degré Tinterét du gfmà Tu- 
renne (*v 

Placé à la téte des au:<iiiiaires étran- 
sers, qui se composaient principaleroent 
de Français et d'Anglalt, Schomberj; 

sut imprmirr nux troupf?^ qu'il dirigeait 
des habitudes de discipline et de celé- 
rité qui les rendirent bientôt d'une 
haute utilité durant eette giiene, où il 
fallait prendre surtout d'' [c omptes dé- 
cisions. A Ameixial, Sohoinl)ert» insista 
avec énergie auprès du cuiute de Viiia- 
tlor pour que l'action fût engagée lena 
retard, et ic fut en grande pnrîip nux 
sages mesures (|tvil sut prendre qu'on 
dut le succès d une journée décisive. 

Après celte bataille, qui eooaolidait 
déjà sur le trône la maison deBraganee, 
le coini»» de Castelmelhor relira le com- 
mandeuunt au général portugais 

3u*il n'aimait point. etIeremitaucdtDte 
e Marialva. Schomberg fut doublement 
irrité de retie préférenee et il ne crai- 
gnit pas de le dire : d'un côté^ il J voyait 
une injustice commiaeenveraun général 
qui n'avait point démérité; dePautre, il 
se sentait ihô dans ses propres inlérels, 
car il avait elcconvenu verbaieinentque 
le commandement lui serait dévolu , au 
eaaoù le comte de Villaflor le laiBseroit 
vaquer. Onl^liant bientôt ffuisidéra- 
tions seeoruhiires , Schomberg servit 
avec le zèle qu'il avait toujours montré, 
et ce fut à lui qu'on dut en grande par- 
tie le gain de cette fameuse journée de 
Mootesolaros , où les troupes portu- 

Uoii «le h'orUa d'UrUari, t. IX, p 19». 

('*) l). Sancho Manoel , premier conitp 
VUlaOor, «^ait disUncué durant les guerres 
de raeclaniatfon, et nai oe p«at lui contester 
nne ardeiiU'! bravoiin-; tl ni -rtit ^ février 
lSfi7 etiul enterré ûnm wa cuuvcul d Âl>raiitte* 



Sises firent encore de si généreux e^ 
rts. 

Mnlhrnmix rt In bataille d'Aœeixial, 
D. Juan d'Autriche s'était vu retirer 
le ooinaiandeinent des troupes castilla- 
iiea« et le marquis de Caraeetia •▼tH' 
quitté l'armée île Flandre pntir vrnir sé 
mettre à In téte de celle qu'on destinait 
à une nouvelle invasion du Portugal. 
Le man|ttit da Caraeena, en arrivant 
dans la Péninsule, s'était vanté, dit-on, 
de tourner tous les obstacles et, comme 
le duc d'Albe, de marcher droit sur Lis- 
bonne ; mais lea teropa étaientMen ehaA* 
gés, et Sehomberg le lui prouva. 

T e L'énéral espagnol était déjà parvenu 
à Vilia-Viçosa et il avait attaaué la cita- 
delle de cette place, lorsque la marquis 
de Marialva ayant Schomberg aous ati 
ordres, mais en rénîité lui Ini'^snnt îe mfxi- 
mandement, se présenta avecquinzeniil- 
le hommes d'iuianterie, cinq mille cinq 
cents chevaux et f faigt pièces d'artllleria. 
C'était le 17 juin 1605, ctlan ncontrpput 
lieu dans une campagne désignée sous le 
nom de Montesclarus : le premier cboe 
de rarmée castillane pensa être fu- 
neste aux Portut'ais, et Caraeena attei- 
gnit môme l'avnnt-garde des secondes 
lignes; mais les bataillons rompus se 
reformèrent, et ila etaargdrent ai tigiHi* 
reusemrat les Espagnols aue la victoire 
fut décisive, l 'armée d invasion eut 

3uatre mille morts et laissa à la merci 
ê renaemi six mille prlsoniiiars, sani 
compter d'immenses bagages ; le mar- 
quis de Caraeena se vit contraint de 
chercher son snlut dans la fuite et 11 
se retira en toute hAte sur Jurumenba. 
Ce fut de cette place qu'il fit connaître 
les désastres de la journée h la cour de 
Madrid. On dit que lorsque Piiil^ppe IV 
recul cette triste nouvelle , il laissa tom- 
ber la lettrequi la lui annonçait, endisnat 
simplement Tiiru le veut. « Dieu rou- 
lait , en effet , qu'ii'ie glorieuse nation 
jouît enfin de I indépendance qu'elle 
a?aft au eonquérin 

11 serait trop longderappelerici, ni^^me 
sommairement, les affaires partielles 
auxquelles le comte de Schomberg prit 
part; il remporta encore une gfaiMle 
victoire sur les Castillans, commanda 
en ehefles armées jiortugaises, et reçut 
le litre de duc. i\ktl^r«; ces avantagés, 
qu'il obtiut d uilltur^ uu peu tardive*^ 
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ment , il dut se rapp€ler plus d'une fois 
la triste prophétie qoi lui afaitéléftrite 
à son d( part de la France; on lui avait 
annonce, en effet, qu'il rencontrerait en 
Portugal plus d obstacles réels, venant 
d'une jalousie inquièla et d^mie iusoep- 
tibilite nationale nécessairement injuste, 
qu'il n'aurait à en redouter de la persé- 
vérance des Espagnols (*>. 

On Toft fMT eetle rapide mqniÊÊê 
ooinbien dut être remplie radministra- 
tion du comte de Castelmelhor, si tris- 
tement eotravee d'ailleurs par d'inter- 
arioaliles tneasteriei de eour. Cettft 
adoDilUttration avait duré cinq ans , el 
certes ce n'est point la période In moins 

Slorieuse du Portugal. Lorsque le çarti 
e Ja reine l'eut emporté, ce ministre 
eompritque tout était fini pour lui dans 
an pays où il avait occupé le premier 
rang, mais où, comme il l'avait dit lui- 
inéme, « un roi lui arait manqué ; » U 
passa d'abord en Italie et eu France, 
puis il alla se fixer en Angleterre. Ce 
ne fut pas. disent quelques relations ma- 
nuscrites, pour y être paisible .«spectateur 
d^ état de choses qu'il avait préparé, 
et, si l'on en ernit ces documents iné- 
dits que nous avons sous les veux, il 
ne tint pas à lui que D. Affonso ne 
ressaisit eelte ombre de pouvoir, dont 
son mioistfe avait seul oompria la léa* 

m. 

Le nom de ce misérable prince est 
voua de nouveau ae placer sous notre 

piàme, il est done indispensable que 
nous disions encore quelques mots de sa 
personne et de la triste ejustence a la- 
qmUo il se vil condamné. 
A. Avromo AUX açoms. uh 

TRIOUES DE LA COUR d'KSPAOIXE. 
— SBJOOR DCI BOI UKCHU A CIN- 
TRA. — On se ferait une idée assez peu 
eueie dn caractère versatile de ce 
prince, si on .se le représentait comme 
etafit profondément alïecte d'une révo- 
lution qui le privait du pouvoir; la puia- 
iaoee royale en léalité ne Ini avait 

(*) Lorfifae lu paix tal eonétae eeti« fb- 

Rapn«* et If Porlniial, Srliomli^TK rommanda 
» arm^'f.s i\C Franr*' en (>ilalo;;iif, cl hifn <(uMl 
fût prot»'stiii(, l'Iidnor.i fil ii.Tfidu Ulrc de 
man'chal de France, il alla servir plus (ard 
en AnglKerrp, cl tout le iiuunk' coouwlt l'issoe 
d« la faoïpuse Jooriiée <l« la iloyiie, ou U oom- 
mandait. Il y ftittoé leSS tottlM iSfo d^meonp 
de pistolet pour a\olr négligé de se rev<>llrde 
aa cuixaaM; , au fflomeot uu s'eoga^ea l'acUoa. 



jamais appartenu. Cétaitsa folle liberté 
et la possibilité de satisfaire des puérUee 

fantaisies qu'il retn"ettnit. Lorsque la 
nouvelle oftieielle du mariage de son 
frère avec Élisabethde Savoie lui parvint, 
il poussa , dit-on, la condescsndanee 
jusqu'à envoyer compUmanter les nou- 
veaux époux ; puis, comme s'il eût pré- 
tendu se venger de cette étrani;e démar- 
che par une épigramnie« on lui enten- 
dit repéter que le plus à plaindre dana 
tout cela n'était pas le prince délaissé, 
et que son pawre frère verrait bientôt 
œ que valait In Française. 

Quelle que fiH la résignation dont 
il donnait des preuves incontestables, ce 
roi déchu était un sujet d'embarras et 
d'inquiétude pour ceux-là même qui 
l'avaient placé dans cette étrange posi- 
tion. Il fut bientôt résolu qu'on ren- 
verrait dans une des Iles Açores, où 
il occuperait le palais des gouverneurs 
et oà il jouirait d'une liberté qn*on 
ne pouvait guère lui l.iisseren Portugal 
sans de graves inconvénients pour la 
trauquillité publiuue. Il partit incognito 
pour cette nouvelle résidence en IM8, 
et bien qu'il y fût arrivé sans que les 
habitants en tussent instruits, il jouit 
pendant sii ans a Angra sinon de plai- 
sirs veriés, dn molus de ces divertisse- 
ments bruyants qui convenaient à son 
caractère. Un mestre de camp bien 
connu dans l'histoire de cette période. 
Manuel Nuner LeitSo , av^ étenommé 
par le régent pour surveiller les démar- 
ches de son frère et pour pourvoir avec 
luxe, dit-on, à tous les désirs qu'il 
pourrait manifester. 

Mais il était décidé que ce prince 
devait toujours être la victime de 
combinaisons politiques auxquelles il 
était probablement étranger et dont il 
ne comprenait pas même rissoe. En 
dépit du traité de paix qui avait été 
fait entre l'Espagne et le Portugal, la 
première de ces puissances ne cherchait 
qu'une oeeoaion de recouvier aa do- 
mination sur un pays toujours regretté. 
A l'époque où le comte de Humanes 
était ambassadeur de Castille à Lis- 
bonne, la coorde Madrid parvint à ae 
proeurer par son moyen des intelligen- 
ces avec quelques habitants de l'île de 
Tercère. Il était convenu que l'on se 
débarrasserait de ta penonne de Ma- 
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nael Nunez Leitao, que Ton s^empare- 
tait du roi captif, et que ce prinea se- 
rait immédiatement uni à la veuve du 
ro! d' Espagne ht' Portugal subissait 
dès lors une iova&ion nouvelle et i'La- 
pagne rentrait poor toinoara dans aea 
anciennes possessions. ïT paraît certain 
qu^Affonso VI fut instruit de ce pro- 
jet, inaii ODue dit pas s'il y donna soo 
aasentimeot. Ge qu il v a *de oertaîn « 
e*e8t que le complot tut déjoué, que 

{plusieurs eiécutions capitales eurent 
ieu (*) et que l'on mit un moment en 
queatioii è Lisbonne llneareération de 
rainbaaaadeur castillan. D. Pedro s'oc- 
cupa immédiatement de faire revenir sur 
le contineut celui qu i! en avait doigné 
avee tant d*empreaaeiiMiit sii «lUMea 
auparavant, et ce ibt un ofBeier gé- 
néral, Pedro Jac(|ups de M-iciIhaes, 
qui fut chargé de cette nussioa. 11 s'en 
acQuitta avec autant de succès que d'in- 
telligence, mais il y eut encore une 
sorte de comédie en jeu durant r«>tte 
dernière partie de la vie politique d'Al- 
phonse : comme il hésitait à descendre 
a taçode Areoit irrité qu'il était coo- 
trc l'ancirn pouvemeur , dont il mena- 
çait, disait-on. In vie, le due de Cadaval 
Tint le chercher, et, lui persuadant que 
le navire allait sombrer, remmena 
comme un enfant. Transporté dans les 
bras de deux matelots, il fut placé au 
fond d une litière et de la conduit à 
Cintra. On dit que le long de la route 
il regretta Ilenriquez de Miranda et 
maudit dans des termes amerf; le lomtc 
de Castelmelbor. Ce n'était pa^ ce 
ministre, tout ambitieux 4|u*ii avait 
pu ^tre, qu'il fallait maudire; il r^t 
avéré sans doute qu il prit pnrt a la 
dernière échauffourée et qu'il i>e ren- 
dit à Madrid pour en hflterreiéeutîon; 
niais avec quelque résolution D. Affonso 
pouvait recouvrer le pouvoir, et la face 
politique de IXurope changeait. Tout 
est bien vaeue, du reste, dans l*hi9toira 
du Portugal lorsqu'on arrive à cette pé- 
, riode, et. comme le disent les nationaux 
eux-mêmes, c'est toute une histoire à 

Tl (--f Infxarl d'affirmer, comm»» l'ont fa!l 
quelquf» historlons. (jue M^ndo^a. l'Aint dr- |,i 
conspiration, périt dudfrnjer pupplic»*. I h r( ■ 
f;*-nt 0. PtHiro commua »a peine contre la rë- 
< u a perpéluiK^ dans ane forteresse d« 
l'lude. Qivkle^ qui lenalt te Meood lang , fat 
esécuté. 



iedte {*). Ce (^\\ y a de positif, e*e6t 
que la captivité du monarque déehn 
dura neuf nns, et que Ips soins empre«.- 
s( s dont l environna toujours le duc de 
Cadaval ne purent rompre pour lui 
rintolérabto monoloiiie des jours. 
Mnintrnnnt rncQrp, lorsque îc vnvn^^cur 
va visiter le chnlr-nu dt- (julra, un des 
premiers soms du guide est de vous 
montrer la ebambre où le monarque 
déchu languit durnnt tint d'années. Ici 
nous emprunterons quelques lignes 
ânergiques et touchantes a. l'auteur de 
CbUra pittoresque. « Les murailles de 
ce palaui ont entendu les imprécations 
de rage que proférait un roi outragé 
dans son honneur et dans sa dignité..... 
On montre l'appartement où finfortuné 
monarque promenait son désespoir; les 
carreaux hissent voir encore la trace 
de ce niouvement continu par lequel U 
cherchait à se distraire oans une si 
triste position. Précédemment, il oe- 
cupaît une autrr snlie d'où il pouN'ait 
du moins contempler la camuagoe : sous 
prétexte qu'il entretenait aes relations 
avec ses partisans au moyen des signaux 
qu'on lui adressait du château du 
bourfi, il fut transféré autre part. Dans 
la chapelle au-dessus du chœur, il y a 
une ouverture qu'on a pratiquée dans 
la muraille, cVst par là qu'il entendait 
la messe : on nvait disposé ainsi les 
choses pour qu il ne put étreaper<^u du 
peuple. On voit aussi à la fenêtre de 
son appartement les traces de la prîlle 
de fer qu'on en a arrachée. Ce fut dans 
cette salle qu'il vécut le reste de ses 
jours, soumis èune dure captifîié, jus- 
qu'à l'époque de sa mort. {**) Il fut 
transporté alor<; au monastère de Be- 
lem , où il git dans un cercueil de bois 
derrière le mattre*autel. 

« Son corps que nous avons vu là, il 
y a encore peu d'années , s'était con- 
servé tout entier, et c'est à peine si l'on 
lemsf^nait quelques atteintes à la oartie 
proémmente du visage. Il était vêtu de 

(*)Tefex poor toat ors détails fort pra con- 
nut, tto livra ioédli inUlalét CmUutrofhté» 
Portugal tm que m truta éo namimenio^ riém 

r mor!' dn Sr. D Jff.ni^., f'I. II ne faut pas 
c«iuiuiiilre ce recil imm- l auvranede L IKirca 
Caceres e Fnna, qui j>ortP un Ulre miaiogii**. 
Le panorama en a duiine de» e&traila, aux- 
quels J*ai putiké. 
(^)afalfiqwéd'«poiitexle,le isicptciiibie 

ld68. 
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ses habits de soie, sans insigne auenn 

de la royauté. J*en demanderai le motif ; 
je voudrais savoir aussi pourquoi on lui 
a refusé la sépulUire daus l'asue des rois 
de sa dynastie? Les bras deesédiés da 
premier roi de la famille des Bnigance 
s'étendent vainement vers le premier-né 
de cette £unille, pour lui faire partager 
la poussière d'une même sépulture (*).• 

BBGBNCS DB DON PBDIO. — IL 

PRE>D LE TITRR DE ROI. — MORT DB 
LA BKINB. — SECOND MABIAGB. — . 
CABâCTàlB BB CB PBIMCB. — S*il 

faut en eroire le témoignage d*un hom- 
me qui aiait eu plus d'une occasion 
d'approcher de sa personut; et de dis- 
cuter même avec lui de hautes ques- 
tions, l'infant D. Pedro n'avait guère 
plus proGté des cnsei<:nemt'fits dont 
on avait environne son enfance que 
le roi; mais il y avait cette diffé- 
rence entre les deux frères , que Tun 
était débile de corps et d'iutelliL'pnfe, 
tandis que l*autre,« doue d'un tLMii|)é- 
rament robuste et vigoureux, d'une 
taille élevée, d'une forcé prodigieuse et 
d'une grande activité de corps , ■ sup- 
pléait a rab«ence d'éducation par une 
perspicacité siugulicre; si bien r^u'apres 
avoir affirmé « qu'il B*était pas instruit 
aux lettres, » et que, selon l'opinion de 
quelques-uns, « on pouvait entendre lo 
terme dans le sens le plus étroit, » ie 
chevalier Socithwelajootait: • Ce prince 
a la conception prompte, l'esprit solide 
et pénétrant....; il a le r^^ard grave et 
décent, où ne se remarque rien de bau- 
tmn^ mais un air de modestie peu or- 
dinaire aux personnes de son rang. ■ 
Le mémehîstorien dit aussi que le régent 
était sensible et pensif, qu'il avait un 
étrange penchant a la mélancolie , et que 
cette mélancolie s'était fort accrue, dans 
les derniers temps, sans qu'on ptlt 
détermmer la cause de cette uisposition 
i'esprit (**). 
G estque, l'ambitioiittnefoiBsatisfaite, 



(«) Yoy. Cintra pinturesca, oa Mmotim 
éi$mfé^ vUta da Cintn^ Cçitam 0 mm 
witmÛonÊ, LMXM, 1830, I toi. tn-S». Ifooi 

serons que cet intéressant oavrace anonyme 
«t tlii a un ffune écrivain clbliui;ué, le vi- 
cotnt»' de Jurmu iiliii , (pii prépare, tfit-oti, de 
precieuK travaux sur anUquilés lUtëraiceii 
de son pays. 

(*•) Voy. Sonthwel, Relation de la Cour de 
Firni§ti «pw D. Pidre, à prirent TMminL, 



restaient les souvenirs amers. Dorant 

la rntnstrophp qui avait privé son frère 
du trône , on avait vu plus d'une fois 
D. Pedro verser des larmes, et il se peut 
qn» ces larmes fussent sùicères; ce qu'il 
y a de certain aussi , c'est qu'il ne con- 
sentit jamais à prendre le titre de roi du 
vivant d'Affonso, malgré les instances 
des états. Il parait en même temps qu'il 
conserva toujours une vive tendresse 
pour 1,1 reine, et que !a beauté remarqua- 
ble et les qualités intellectuelles si emi- 
nentes de cette princesse lui conservé* 
rent toujours une haute influence. 

Tsab lle de Snvoie nt' sfardn pas le pou- 
voir qu'elle avait conquis , grâce à une 
révolution si étrange; elle mourut le 
37 décembre 168S, à Palhavi, et fut 
enterrée dans le couvent des r.Tpucines 
françaises de Lisbonne, qu'elle avait 
fondé plusieurs années auparavant. Elle 
ne laissait qu'une fille au roi (*); 
D. Pedro épousn , qtintre nns njtrès la 
mort de sa première femme, une prin- 
cesse allemande d'une rare beauté , 
Marie-Sopliie-Isabellede Neubouri;, fille 
de l'électeur pal :U in du Rliin, Philippe 
Willem Ce mariage eut Ik u eii 1(>H7, et 
il fut plus fécond que ruuiun précédente. 
D. Pedro eut de sa seconde épouse l'in- 
fant D. Jo3o , qui mourut au berceau , 
en 1688L; le prince hfffdiînire qui por- 
tait le même nom, et qui uaquit ie 22 
octobre t6S9; puis D. Praneiseo, le 
grand prieur do Crato, D. Antonio, au- 
quel l'opinion publique accordait plu- 
sieurs qualités éminentes, dona The- 
resa, qui était destinée à rarehidue Char- 
les et qui mourut enfant en 1704; 

Manoel, qui combattit à côté du 
prince Eugène à Peterwaradin, à Temes- 
war , et enfin l'infinité dona Frandaca, 
morte en 17S6r 

^i00GIATI0IVS POUR BBNTBBB DANS 
LA POSSESSION DB TANOEB. — ABA.N- 
DO^i DE CETTE PLACE PAR LES ANGLAIS, 

»La noble conquête de Joam l*', Tanger 
avait été donne en dot à l'Angleterre, 
lorsque Charles II avait épousé Tinfante. 
La cesiiuu de cette place avait été consi- 
dérée d'abord comme offrant de réels 
avantages; les Anglais voyaient dans 
leur nouvelle possession la possibilité 

(*) Le p. d'Orléans a écrit d'un style excel- 
lent , maU quelque pea parUoi, U vte de ce« s 
deux prlQoewei. 
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de se rendre maîtres du commerce de la 
M^diterranre, et en construisant un mole, 
ils se prétendaient en état de « tenir à 
couvert de toute ioaulte uue esoadre qtU 
mettrait en adrtté le comnatroe des deus 
Indes. « Lfs travaux furent coininpnoés 
avec nnicur; il parait ciTtan» qu un ne 
put jamais obtenir Ues Maures un ter- 
titoire aofBsaol pour naintanir la gar- 
niaoD anglaiaa dana un état convanable. 
Des sommes énorm^'S furent, il est 
vrai, dépensées pour reaii^r les projets 
que Tou avait conçus \ mais les plana 
subiaaaiantdaa cbaBfiamants déplorablai 
k nieaure que. lis constructions avan- 
çaient, et, selon undipioinale portuf^ais 
qui se trouvait bieu a au}nie de bavoir 
fil vérité aur et point, « on diaennjtinua 
iiiOllvent la construction du môle, et 
on y revint ù tant de reprises sur de 
nouveaux plana, qu'il en coula prodi- 

§i eu sèment a la cour. • Ces dépeusea* 
ont il était difUoiled^entrevoir le réaul* 
tat, effrayèrent à la lin l'Angleterre, 
dont les tinanccs claifnt épuisées, tlles 
effrayèrent,... ou pour mieux direUiar- 
laa II antrtit dana cette voie d'écono» 
BÛei» grâce auxquelles il voulait se met- 
tre h même de se passer du parlement. 
Bien que la propos! ùoii d'abandon eût 
été faite en eonieU leerit, on laiisa en- 
tiwroir la possibilité de rendre aia 
Maures la ville chrétienne. A cette nou- 
velle, la cour (ie LiNbonne s'émut, les 
vieux souvenirs parlèrent. On lit propo- 
•er à l*A]igiaCem d« rendra Tanger 
moyennant certaine dédommagements. 
Se detia-l-on de la réalisation des offres ? 
craignit-on que les Portugais u'eusseot 
plus des forces inflisaatea pour la dé* 
nndre contre l'État de Maroc ? on refusa 
avec dédain les propositions de l'ambas- 
sadeur; et, par une iiicnncevable déci- 
sion , on prêtera anéantir des construc- 
liona oonaidéraMet, qui evaient ooûté 
vingt ans de travaux successifii à la 
possibilité de tirer quelqiies avantagea 
de l'échange stipulé. L'espnt de d»* 
jnence qui mit préaidé à cette réaokk 
tion fut tel, qu'on ne voulut paa même 
rendre à une puissance chrétienne une 
cité qui avait codté aux pr^^miers 
conquérants tant de sang chrétien. Ce 
fiiten vain que le Portugal et TEspagne 
firent des offres de dédommagement à 
TAngleterre» ce fut inutilement qu'on 



proposa de soumettre au saiot-siége la 
ville toutecalholi(iuede Tanger; le eabi- 
uet de l«uudre«ue voulut rien entendra, 
ee que le noble comte d*Ërieeira avait rt- 
doutéarriva: ily eut double profanation, 
celle des temples et celle des tombeaux. 
Au jour cimisi pour abandonner la 
lus Maures, qui avaient ete avtrlih d un 
projet longtempe médité, se réunireat 
aux alentours de la eite; le roi de Fazy 
envoya même environ trois cents hom- 
mes anneii i ils attendirent patiennnent 
que les Anglaia euasent fait jouer la 
mina et eussent détruit les ouvrages qui 
leur avaient coOte tant ifaruent. Puis, 
lorsi)uo ces hordes pillardes crurent 
n'avoir plus riao à ccamdre , elles s é* 
laneèraat iur lea déeombiM fumants 
des murs et prirent posseaaien avec 
une joie féroce de la ville conquise 
jadis par un grand maître de l'ordre du 
Cbriat. Les éj|li8ea furent envahies; les 
tombée, fermées depuia tvoîa eentt ana, 
furent ouvertes; les corps des vieux 
chevaliers furent ignominieusement ti- 
rés de leurs cerceuils, et exposés aux 
injures de Tair aur les rolMs dea rem- 
parts. Les Anglais furent témoins pour 
ainsi dire deci's indignes profanations, 
et pas uue tentative ne tut faite alors 
pourbsempéslier. Dès lors le souverain 
qui oommandait h MeqoiMi, Beii-Be* 
K<T, rentra dans la posaeaaion d'unr 
ville qui avait compté dans ses murs 
jusqu'à six mille chrétiens. Cet évene- 
OMnt en lieu es I6t4, et iim en 166S, 
comme on le volt dans le récit ordinai- 
rement exact du comte d'Kricelra, oui 
avait gouverne six ans cette partie des 
oétsiâs rAlriqpeC*). il a fallu attendra 
prèa de oent ciafuaQte ana pour que 
Tanger vît paraître encore dans ses 
murs les chrétiens; mais cette fois le 
canon d'une Uolte française a venge ces 
vieuK cbevalien poicugals arreeMada 
leur tombeau. 

TBAITB DE MBTRUBIV. — L'alliance 
avec l'Angleterre portait ses fruits. Le 

(*) H'uUrria de I Wef in r . qtiê «omfrehtnie 
41 e«<tda« de$de a sua pnmeira eottqtiiêia aU 
CMuartHna, LUboa, 17^, l vol. io-fol. 11 faut 

rappeler h Phonni-ur <!«• P F« rnando <\f Me- 
nt'/es, qu'en IG6I, lorsqu'au dut livrer ia place 
aux Anglais, il rf fuha toute» les récompr oam uul 
lui étaient oFTertei . et ne voulut paa acoepttf 
oette oommissioo. 11 ae rappelait que Tanger 
«vaitétédéfaodu bénriqoeiatutparMllMMii 
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traité de IfifiS, conclu entre l'Espnpne 
et le Portugal, grâce à l'habileté dij)lo- 
matique de Soutnwd , défait nwvoir ta 
récompense. L'influence de la Grande- 
Bretagne sur le Portugal ne cessa dn 
s'accrottre, en subissant quelques varia- 
tions. Le traité de Methuen , eofidu ws 
• les premières années du dix-huitième 
sirrfp, vint resserrer d'un lien plus in- 
dissoluble encore une chaîne préoarèe 
depuis longtemps. Un écrivain d'une 
haute sagacité, le général Ptof, a carac- 
térisé mervrilleiispin ■lit in natur? réelle 
de ce traité : il a établi d'une manière po- 
sitive son influence et sa portée; il a dé- 
montré que ee fut depuis ce moment 
quelePartugal ressentit les effets de l'es- 
pèce de suzeraineté commerciale et in- 
dustrielle à laquelle il s'était soumis 
de son plein gré, et queVombel brisa 
quelquefois si généreusement. Nous al- 
lons reproduire cette opinion, en rap- 
pelant seulement un fait omis par le 
grand publiciste, celui qui précéda le 
traité et qui se rattache au Brésil. 

Selon Tes meilleurs documents qui 
nous soient parvenus, ce fut en 1699 
qu'arriva en Portugal le premier or 
tnrafé dans Tinténeur du Brésil. U 
semble que les Anglais eussent compris 
tout d'abord le cliaugement que cet in- 
cident nouveau allait produire daniie 
pays. 8ir John Methuen , chargii de sur- 
Teiller les intérêts de l' Angleterre auprès 
de la cour de Lisbonne , devina du jtre- 
inier coup d'œil le parti qu'on pouvait 
tirer de cette émission prodigieuse de 
numéraire; il conclut, en 1708, un traité 
fort simple, puisqu'il ne renferme que 
deux arUcles,et par le fait ce traité a été 
Tarfoitre des destinées du Portugal du* 
fantplusd'unsièelen' faisant admet- 
treses tissus de laine par la nation alliée , 
en s'engageant de son côté « à diminuer 
d*un tiers pour les fins de Portugal les 
droitsde douane qu*elle mettait ou devait 
mettre sur les vins des autres pays, » l'An- 
gleterre établissait, en quelques mots, les 
bases d'une situation commerefaie dont 
tous les résidtats devaient tourner à son 
avantage. A partir de la signature du 
traité de Methuen , en effet, les Anglais 
fournirent au Portugal la plupart des 
objets de première néeessité consom- 

(*) nUioire de la Gtuirre dê ta Pinintmlê 
mmlivpoUemy par le^oéral Foy, tom.S, p.S7. 



més par la population. Non-seulement 
ils apportèrent les bles du Nord, parlés- 
quels on défait remulacer les céréales 
qu'une agricolture indolente laissait dé- 

I)érir; ils approvisionnèrent b's villes de 
eurs poissons salés et de leurs morues 
de Terre-Menve; mais les draps, les 
toiles et les oolrs des manufactures an- 
glaises remplacèrent, en Portugal, les 
objets du même genre fournis jadis 
par diverses nations. Pour nous servir 
d*nne esoèee d'aiione valgatre d^éoo- 
nomîe politique, qui avait cours au dîx- 
huitieme siècle et que l'on n'a pas ou- 
blié, r Angleterre nourrit et vêtit le 
Portugal. Oriœ à une convention 4|Qi 
échangeait sans travail des produits ma- 
nufacturés contre les pépites d'or de Mi- 
nas-ûeraes , Findustrie nationale fut 
eomplétement arrêtée. Ce n'était pas en- 
core tout à fait l'époque où Linnée de- 
vait, en énumérant les richesses agricoles 
du Portugal, rappeler un vers fameux 
d'Horaoe. Les PoitugaiseonnaissaicBtles 
richesses dont la nature les avait com- 
blés, mais ils dédaignaient d'en faire 
usa^e : il était passé en force de chose 
jugée « que le travail ne convenait pas 
aux riches, et qu'il fallait s'en tenir au 
part.ifje que Dieu a voulu faire de ses 
bienfaits, en donnant aux uns l'industrie, 
aux autres les métaux précieux. » On sait 
aujourd'hui ce que valent de pareils 
axiomes, et l'on peut en étudier les ré- 
sultats : en 1683 et dans l'enivrement 
d'une richesse nouvelle,on était excusable 
de ne pas en prévoir les funestes consé- 

auences. Les dernières années du règne 
e don Pedro 11 s'écoulèrent dans ces rô- 
ves dorés. 

Sans commander précisément loi- 
m^-ine ses armées, ce prince eut quelques 
jouissances d'amour- propre. Ou ne sau- 
rait appeler cela de la gloire pas plus 
qu'on ne doit désigner sous le nom de 
richesse une prospérité mensongère. 
Durant la lutte mémorable qu'alluma en 
Europe la guerre de la Succession, D. Pe- 
dro Qliéit, dit-on^ plutôt à certaines né- 
cessités qu'à sesqrmpathies ; et il suivit la 
fortunedel'AngleterreC*), en combattant 

(♦) En 170 1 ce TOonnrqne aralt ftilt ni» lljnM 

ofiensivp pt (IffruHiNP a^»*c la Franc* et ITls- 

FaRiie contre lA maison d'AulricIn* ; le 16 mai 
7o;J. »n poliliquechanfîi-ii coinpiiHerncol; 1*ÀII* 
gleterre el la llulUMide l'emportéreDl. 
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contre la France. Cette guerre, que Ton 

fieut étudîef aujourd'hui , grâce au beau 
ivrequ*a publié M. Mignet, cette lutte 

0ragPii*^f*, flont on connaît les moindres 
détails, eut puur lui des succès divers : ce 
Il Liait pas cependant pour la fio de ce 
règne qu'ét uent réservées les pertes 
réelles. Le Portugal, nu contraire, put 
satisfaire un resiien liment longtemps 
coiiiprimé. Le petit royaume, redevenu 
indépendanttinettaitrésolûnientflODépée 
dans la balance; et V'-h sufli-ait pour que 
les coinbmiïisons politiques du reste de 
TEurope en fussent troublées : comme 
le dit avec éloqueoeo un habile écri- 
vain qui a fait de ces guerres une étude 
passiuiinée, « deux fois les qtunas portu- 
gaises allèrent venger dans Madrid le 
long outrage qu'elles avaient reçu du 
drapeau castillan, ]urs(]u*il avait Ootté 
toixanle ans sur les tours de Lisbonne. » 

Don Pedro avait accompa;^ué rarelii- 
duc pretendaot au trdne d'Espagne dans 
le pays de Beira , et le 2 juillet 1706 ce 

8 rince avait été proclame roi dans Ma- 
rid, grâce à Tactivité du uiaruuis de Mi- 
nas. Don PedrOt de retour à LisDoniie,put 



croire que sa politique remportait; car 
il fut enlevé par une pleurésie, le 9 dé- 
cembre de la même année : il avait alors 
cuiquante-buil ans et sept mois. Comme 
régeatfil avait gouverné plus de quinze 
anSy et comme roi au delà de vinqt- 
trois; c'est un desplus loop règnes qu'ait 
vus le pays. Avant de rappeler quel fîit 
rétat poutique du Portugd sons son 

sucffsscur, nous n!!on«5 examiner ce 
qu'étaient devenues les Indes orientales, 
à une époque où le Portugal avait subi 
de si violentes commotions. Le nom d'un 
conquérant nouveau, fatal à la domina- 
tion euro[K'('iinr dans ces contrées, va 
paraître, tl il est repété trop rarement 
par les historiens, pour que la |>érrode 
qu'il domine n'offre pas un réel intérêt. 

SeVADJI.— DKRNIFR COUP PORTE A 
LA PUISSANCE JJLS PUaiUGAlS DANS 

LBSiMDBS.^Onra vu par le coup d'œil 
rapide que nous avons donné à 1 admi- 
nistration des vice-rois qui se succedè- 
reut depuis la funeste jour née, le dernier 

Î;rand homme <}ui alla commander aux 
ndes portugaises fut Luiz de Ataîde : 
ce capitaine dot dignement la liste 
avec Souza Coutinlio , mais enfin , c'est 
à lui qu'elle 5'arréte. On dit que lors 



de son retour à Lisbonne , il avait em- 
porté pour unique trésor quatre grands 
vases remplis de Teau des quatre fleuves 
baignant les possessions lointaines des 
Portugais : c était bien l'emblème fra- 
gile de ces derniers jours de gloire. Les 
princes de l'Inde le comprirent, et ils 
commencèront à miner lentement de 
leur cote cette puissance colossale, 

aui dans les mers lointaines ne pouvait 
plus résister à la flotta nde. Le fa* 
meux combat navnl livré devant Ma- 
cassar, et à la suite duquri 1rs Célcbes 
tombèrent au pouvoir des Provinces- 
Unies; le siège de Colombo, où Ton 
vit les soldats portupis combattre si 
vaillamment, en s'animani dis i;rands 
souvenirs de Camoeus; vingt autres ac- 
tions, négligées par les historiens, prou- 
veraient au l>esoin que la lutte ne fut 
pas sans «loire; mu*? i! f nit le dire ici 
avec douleur, d'épouvantables cruautés 
signalèrent cette période ; et quelques 
faits honorables rachètent diflicilement 
des actes dont le sonvcnir fndi'-vie en- 
core rbumanlté. Lahaïue qu'inspiraient 
les conquérants devint on signal de 
ruine, lorsque Sévâdjy eut paru. Ce nom 
a eu bien peu de retentissement en Eu- 
rope ; il ne se trouve pas même dans 
tous les traités ex pro/esso où l'on pré- 
tend raconter les derniers exploits des 
Portugais dans l'Asie. Comtïîf on Î'.t 
deià fait voir dans le volume cousacre 
à rlnde , en envisageant toutefois ses 
conquêtes sous un autre rapport, Sé- 
vâdjy est l'heureux concurrent d'Atirenf;- 
Zéh et le fondateur de la puissance 
mahratte; voyons comment de simple 
^sémyndar, ou de grand tenancier de 
terres du gouvernement, il partint à 
ériger un nouvel empire et à faire trem- 
bler daus Gua its Portugais conster- 
nés. 

A l'époque où Aureng-Zêb était dans 
toute sa puissance, c'est-à-dire vers le 
milieu du dix-septième siècle, il songea 
à étendré singulièrement les limites de 
son empire et aies pousser jusmi*au bas 
Ilindoustan ; le souverain de Golconde 
(QUI renferme une partie de i'Uaîder- 
Abâd ), ceuxdeBi^apour etduDelOihao 
se réunirent contre leur ennemi com- 
mun. Ces princes asintîqiîrs nvaient 
formé eutre eux une ligue olfensive et 
défensive, « comme firent autrefois en 
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Eorope les trois grandes cités du Pélo- 
poflèse, Argos, Messéne el Sparte. » 
uo de nos vieoi voyageurs fnuiçns » 
dank nous tirons eette judicieuse re- 
mjrqne, Carré, qui avait été envoyé 
fidr Caibert jux Indes, fat témoin ocu- 
laire de ces efforts, et devint l'historien 
do soldat beuraui sur lequel les voya- 
geurs portugais renferment ù pejne 
quelques moth Deja 1 oncle d'Aureng- 
Xêb fuarcbait a la conquête des régions 
jMoaeées, lorsque le souverain du Bid- 
^pour, renonçant lâchement à faire 
partie de la confédération, assembla 
son conseil , et ht part de la résolution 
OÙ il était de se soumettre au Moghol. 
Seul parmi les zémyndars, Sévâdjy 
soutint énergiquement le parti de l'in- 
dépendance. Il (il plus: au sortir de ce 
causeii, ou 1 avis des hommes timides 
atait prévalu « Il réunit secrètement des 
troupes, marcha rapidement vers le 
camp ennemi ; et, prenant au dépourvu 
le gênerai d'Aureug-Zéb, aiiéanlit son 
armée d'invasion , en laissant croire au 
clief consterné que le souverain du 
Bidppour rombattait pour la liberté. 

brave zemyndar ne s'en tint p is a 
t^Ue expédition, dont le succès étai i près- 
JK miraeuleuv : il loi fallait de Targeot. 
aurate n'était pas loin; le pillage de 
cette cité opulente fut résolu ; et tout 
réussit tellement au gré du chef, qui n'a- 
Tait pas encore proclamé son indépen- 
dance, qu'en quelques jours il se trouva 
possesseur de richesses suffisantes pour 
sou tenir la guerre dans laquelle il s^en- 
gageait si audacieusemeot. 

Sévâdjy avait eoounandé d*abord lui 
seul I armée qui marchait sous ses 
ordres. Après le coup de mn'm heureux 
jui l'avait rendu maiUe un moment de 
omte, il créa, pour le seconder, quatre 
lisntnaiits généraux , enleva plusieurs 
places au souverain dont il avnit été le 
zémyndar, et se déclara ouvertement au 
Uogbol comme chef indépendant. Dans 
oetlelutte opiniâtre qu'il aOait soutenir, 
Sévâdjy eut l'habileté de ne point sV 
liéner resprit des Européens individuel- 
ment; il n'en devint pas moins un 
aBDemi redoutable pour les Portugais. 
I^otsqpe sa puissance se fut accrue, 
erojant avoir à se plaindre d'eus, il s'em- 



para de l'ile de Bardes et les Ht presque 
trembler dans Goa. 

L'bistoire de cet homme vraiment 
extraordinaire est certainement l*UBO 
des plus atfnrhnnfc9 et p\us drama- 
tiques que puisse uùrir la période à la- 
quelle nous sommes arrivé : nous ne 

fiouvons qu'en indiquer sommairement 
es points principaux; mais il suftira 
de dire, pour t'inteUigence de celte no- 
tice^ qu'après avoir été reconnu à ia 
eour même <PAureog>Zéb oomme rajah 
indépendant, puis retenu en captivité 
pendant qtielrpie temps, i! «^iit recou- 
vrer sa liberté, se créer des ressources 
nouvelles, et conquérir, avec une ar- 
mée puissante, les villes les plus riches 
de la côte du Malabar. A cette époque 
le Bidjapour, se voyant dans Tiinpossi- 
bilité d'opposer une résistance etûcace 
à ses envahissements , reconnaissait ta- 
citement sa volonté souveraine. L'a- 
né.intissement des petits princes de la 
cote prolita d'abord aux Portugais; et 
ils se virent momentanément exempts 
du tribut qu*ils leur payaient. Cet 
état de choses ne dura (fti longtemps. 
Sevâdiy réclama pour lui-même les 
subsides qu'on remettait naguère aux 
princes qu*tl avait vaincus; et, vers 
1672, lorsqu'il envoya firapper d'un im- 
pôt considérable !i ville de Onniln , cette 
cité, naguère si redoutable, qui avait 
rcsisté aux forces du Moghol et à cel- 
les des princes voisins, témoigna hau- 
tement sa joie de ce que l'heureux 
conquérant bornait la ses exigences; 
un peu plus tard, la ville de Chaul 
{Ckaaut) subit ta même loi, sans op- 
poser plus de résistance. Dès lors il de- 
vint évident que, si l'heureux Sévâdjy 
ne s'emparait pas des erandes cités eu- 
ropéennes, le long de la côte du Mala* 
bar, c'est que, esprit aussi éminent qu'il 
était politique habile, il préférait à de 
faciles conquêtes la certitude de certains 
avantages commerciaux. 

Cétait le temps, au reste, où la métro- 
pole, fondant d'immenses espérances sur 
ses colonies nméricaines, semblait aban- 
donner a toutes les chances du hasard 
ses riches cités de 1 Orient. Un dédain 

t^rofoiid pour ces possessions lointaines 
es hvrait même sans regret aux étran- 
gers. L'île de Bombay venait d'être don- 
née aux Anglais comme un présent de 
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noces sans conséquence, à roccasion du 
mariage de finfante; et lai Indo-Por- 
tugnis étaient si bien accoutumés à rot 
abandon de la mère pat ne , quf , lorsaufi 
l'agent de Golb^rt ua&sa par Chaul,.leâ 
mitants de aetleeité powante «ruraat 
que , ffc^Oê à la mime générosité ou , sî 
on Taime mieui, par suite de la même 
politique, ils allaient devenir Français. 

Quelques années auparavant, fsrs 
16M, Tanarchie la p\n$ ^plorable avait 
commencé à régner dans lion. Hue hc- 
tion audacieuse s'emparaii de V asco de 
Mascarenhas et le contraignait à re- 
tnurner en Europe , en se partageant le 
pouvoir. Singulièrement restreint par 
les bornes de cette notice , nous devons 
nous arrêter, lorsque les faits d'une 
«•rtainevalaarmanquealoomplétemeut. 
Nous dirons seulement que Sévâdjy 
mourut en 1(580, après avoir ran^é sous 
son autorité, le long de la côte de iVla- 
labar, un eepaoa de deiw esnt dnqvant» 
lieues (0. 6onfiIs,Sambâ-djy, lui succéda 
et gouverna neuf ans; puis vint le règne 
long et prospère de Sabo-djy , descen- 
dant diiMt 40 IImhwi» aonqndrant; 
il poussa sa carrière jusqu'en 1740, et 
Il se montra bien moins modéré que ses 
prédécesseurs à l'égard des Portugais ; 
aar, sous don Pedro Maswrenbas, 
comte de Sandomlr, Tana, llla deSal- 
sette, Baçain , Sarapour, Karanja, tom- 
bèrent successivement au pouvoir des 
Mahrattes. Ce fut en vain que le marquis 
do Louriçal arriva du Brésil avec ses 
douze mifle hommes, et qu'après avoir 
délivré Tîle de Bardes rt Salscite, il Ot 
toutes ses dispositiou:^ pour b emparer 
dt la ftmause fortarsasa de Fonda : 
cette position importante tomba bien 
au pouvoirdes Portugais, le 12juin 1743, 
mais elle lut reprise; et si le comte 
d'Asswnar raaipona à aon tour divan 
avantages sur les Mahrattes, le comte 
d'Éga mérita mieux du pays encore, 
lorsqu'au mois de juillet 17^9 il conclut 
une pais avantageuse avec eus. 

Ce fut à cette époque que le viens 
•nalais fut abandonné par les vice-rois. 
Que faire, en effet, dans ce lieu désert et 
dans cette cité en ruine ? Comme nous 
ravooa dit, les iouverneurs préféièiett 

n On ttoovcQD portrait ndëled«eeeMH|ii^ 
rant dans un iMécnuMs. de la BIMIollièqne 

du U)uvre. 



se réfugier dans la bourgade de Pangy ; 
ils binèrent sans regret l'antique i%i* 
dence des Albuquerque ( t des JoSo de 
Castro; ils abandonnèrent, dans leurs 
salles vides, les vieilles effigies des vain- 
queurs. Dana oae grande partie de la 
côte du Malabar, on remarquait dé|à 
cet abandon des cites, jadis glorieuses. 
iJes moines, prumeiiant leur oisiveté au 
milisa des elottrea déserts; des mar- 
cliands, disputant un commerce diffidln 
aux Anglais et aux Hollandais, ou- 
bliaient jusuu'aux souvenirs imposants 
de la eonquete, parce qu'ils étaient sans 
espérance; des viUas, naguère flniisaaH 
tes et dont les noms étaient venus à 
peine jusqu'aux oreilles des Européens, 
achevaient de tomber en rume. Ba- 
çaira, Chorâo, Divar, Gandenlias, Mar- 
muu.'io, Maula, et bien d'autres encore," 
telles que Sacoale, Tana et Trapor, 
D etaieut plus même aux yeux des In- 
diens que l'ombre de ea qu'on lea avait 
vues être jadis. 

Il en était de même des lieux les plus 
célèbres et les plus peuplés : vers 1003, 
notre viens Pjrnfd pouvait diva apeew: 
* L'île de Diu est admirablement bette, 
riche et fertile; il y aborde des vaisseaux 
en très-grand nombre, ce qui la rend 
la plus iMhe et onulente plaee des Indes, 
aprae Goa.... On y vit à trèe-graud 
marché et avec tous les contentements et 
délices qu'on saurait imaginer 1 • Encore 
un demi-sièele, et Diu ne comptait plus 
que par ses souvenirs I 

La ville du Zamorin ^le-méme, I'o« 

Îiulente Calicut, a subi deux fois le pil- 
age dans ces derniers temps ; il oe laut 
pasveheraher le palais où leeouvevain 
hindou reçut Vasco da Gnma; aucun 
monument ne rappelle son andetine 
spleudeur, et tous ses édifices ont dis- 
paru. Je me trompe :de vastes magasins, 
ombragés par des palmiers, donnent 
asile a des tribus de travailleurs. La 
cité guerrière des Maîrs, qui fut long- 
tea^is le métrimole dn ilalabeie, ae 
leeommande auJondlMii onlqnement 
aux voyageurs par son élégante propreté 
et, qui le croirait ? par le commerce que 
Mt anrioulses CNnroes aveo les raeioes 
parfumées dn giiywihw (*). 

(•) La Tille de Galteat rnifmiM» enTfron cinq 

mille cabaaes indiennp* , nvouvprli* df feuilUs 
de palmier- Oa y remarque ^ti^tietaeut quct* 
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tJN MOT SUB lES M0.VTYAIB8. — Ed 
pariant des monnaies du moyen fi^e, 
nous avons promis de revenir encore 
Bur ce point. Ce fût dorant le rèpraedê 
don Pedro II, le 4 aoilt 1688, qu'une loi 
longtemps en vigueur vint déterminer 
le titre légal de Tor en Portugal et le Oxa 
à ▼iofrtHdem carats. AuMravaiit litii de 
positif n'avait été établi à as sujet; et 
il n>st pput-^tre par hors de propos de 
feîre remarquer ici que, durant les nom- 
breuses transactions auxquelles Poblii» 
gea un eommerce plus varié qu'aucun 
autre au seizième et au dix-septième 
siècle, le Portugal vit accepter ses mon- 
naies avec empressement par les autrci» 
nations. 

On peut voir aisément dans Touvrage 
deManoel Paria deSeverini (*) les virlssl- 
tudes diverses que la monnaie eut à 
subir en Portugal, depuis les temps dont 
nousnous sommes déjà occupé, jusqu'à 
l'époque des grandes découvertes, line 
révolution réelle s'était faite nécessaire- 
ment dans les valeurs métsIlfqiK s que 
renfermait le royaume. En 1499 , lors- 
que don Manoeint frapper de nouvelles 
monnaies, elles furent au titre de vingt- 

3uatre carats, comme celles du temps 
'Affonso V, et reçurent la dénomina- 
tion de porhigaisps ; elles valurent dix 
cru^ades. La même année vit émettre 
une monnaie d'argent portant le nom 
é^indiot et dont il fallait soixante-dix 
poiir le m;irc. En 1504 et en 1517, on 
emit plusieurs monnaies de moindre 
valeur. Jusiju'alors les pièces d'or et 
d'argent avaient porté la eroix de l'ordro 
du Christ, avec cette légende : Frimus 
Emmanuel ^ rex Pnrfuyallix , Jlgar- 
t/iorum^ citra, et uUra in j4frka^ et do- 
mUm Guinem; et la lettre du petit eerde 
avait continué la nomenclature des con- 
quêtes ^^^Myo/7iœ, yirabiXfPersi», In- 
aiSB. Durant les dernières années du rè- 
gne , la sphère se montra sur les pièces 
d'or et d argent arec le mot mea , qui 
avait une signification si étendue dans sa 



qurs JollM mniiîons pnrop(Vnnps, appartenant 
pour la |)lup.-irl a des Aii^lala. Cirs curieux de- 
toils ni*(iut Lie coDimnniuués par un jeune 
diplomate, M. de Ferrierc*Levayer,qa*uDe fan- 
taitte d'artiste a eoodttlt un Moawat nu cm 
plaoM délaîMées. 

(^)Ce livre a été «cqui* depuis peu par la Bi* 
UiiolbèqiM royaia. 



concÎBÎon. A Goa, Affonso de Albu- 
querque fit frajiper Quelques monnaies 
au nom du roi, et il leur donna le nom 
d'eqtkêfw^ en raison ou signe qu'elles 
portaient : il lit faire également des cru- 
zades d'or. J.a fabrication des mon- 
naies ne parait pas avoir été aussi con- 
sidérable sous Jolo m que sous le rè- 
gne précéilent. A en jugar par ce que 
dit Severifn de Faria , on aurait émis 
surtout à cette é{>oque (|e« monnaies 
da cuivre. Cependant les diverses as- 
nèees fournies par les métaux précieux ' 
nirent limitées. On cite particulièrement 
une monnaie d'or désignée sous le 
nom de S. Viceote, et valant 100,000 
rais. Las eûhmrht étaient également en 
or et valaient deux cruzndes; ilsportn icut 
ce noMi parce qu'on y avait ^rave une 
croix iur un calvaire, avec la légende Jn 
hoe êiftto nfnesi. A cette époque Goa 
nec( \ pas complètement ses travaux, 
tjitre autres monnaies frap()écs vers 
1648, on en fabriqua une qui ûurtait Tef- 
figie da saint Inomaa , rapdtfa des In- 
des, avec le nom de JoSo III d'un côté 
et ces mots de l'autre : India tibi 
tetHt, On trouvera dans l'ouvrage qui 
nous fournit aes ranseigoeoMiits beau- 
coup d'autres détails sur las monnaiea 
secondaires de cette époque et sur cel- 
les qui appartiennent au règne de don 
flébastian. Il y avait eu sous ce prince 
da petites pièoea d'or valant 600 reis; 
par une ordonnance du 27 juin 1568, 
et une autre décision du 23 avril 1670, 
il fut ordonné que l'on battrait en argent 
aeulement des tiStons, des demi-tss- 
tons , des vintens et des demi-vintens : 
vingt-(^uatre testons valaient le marc. 
Le même souverain âi>aissa la valeur 
de la monnaie da cuivre firoppée sous 
son aïeul : de sorte que le pafacào, 
qui valait naguère 10 rais, n'en valut 
plus que trois. 

L'avéneassm d*ima anlia ûfftBttà» exi- 
gea rémission d'une nouvalla monnaie; 
Joào IV (it fabriquer des cruzades d'ar- 
gent , valant 400 reis , puift des demi- 
erusades, dea testons et des demi-tes- 
tons. On s'aperçut alors de l'exportation 
de l'argent opérée par les éti inu'ers, et 
l'on tenta d'v porter remède en i année 
1642. Don Joao Gt battre, en son nom, 
les monnaies d'or valant 4 cnizadea^quê 
rËapague fusait circuler prec« deiumant 
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dans le royaume. 11 circula j^ius tard une 
monnaie d*or valant jusqu'à 12,000 
reis. Sous le règne éphémère da se- 
cond roi dr» ! 1 tnnisDn de Bragance, 
î! y eut é^aienieiit émission de mon- 
naies : celles d'or valurent 4,000 reis , 
et d'antres pièces représentèrent la moi* 
tié de cette somme. Les principales 
monnaies d'argent valurent deux tes- 
tons , un testou et quatre vinteus ; puis 
on fit admettre des subdÎTisions de ces 
, monnaies et des monnaies de cuivre. 
Quelques pîrff's- (fe lulhin eori<;tntèrent, 
vers 1082 el le eiiaiifiemeut poli- 

tique qui & était opéré, et ces pièces, 
frappées sous la régence de Pedro II, 
incliquent le titre de protecteur que 
prenait alors ce prinfp '*). Nous voilà 
arrives 9 une époque où une prodi- 
gifttse valeur métalliqae se répand du 
T'rt sil dans le Portugal. Bon Pedro II 
tit frapper des monnaies d'or de 4,000, 
2,000 et 1 ,000 reis. Il en fit émettre 
d'une valeur plus considérable, puis- 
qu'il y eut des moedas de4,400 reis. Les 
lîionnnios d'argent Valurent 400 reis, et 
gardereat la dénomination de cruzades. 
Bientôt il y eut élévation des espèces, 
et les monnaies d'or les plus considé- 
rables montèrent jusqu'à 4,800 reis; 
puis les crnzades h 180. Nous tou- 
chons à peioc a ce point qui exigerait 
de grands développements; mais nous 
ferons remarquer que Ton crut alors 
deMiir faire battre une monnnie par- 
ticulière pour le T^résii : elle coiiiniença 
à circuler en 1 année 1700. li y eut des 
espèces d'or et <l*argent , et elles ne dlf- 
férèrent point, quant a la valeur, de 
celles du Portugal. Parvenus à cette 
période , les renseignements deviennent 
plus positifs, en même temps qu'ils se 
multiplient. Les tigures même des mon- 
naies frappées (iurant les derniers temps 
ont été reproduites avec une telle exac- 
li Lucie, qu'il est inutile d'entrer dans de 
plus amples détails. Landmann, dans sa 
grande description historique et géo- 
graphique; Kmsey, dans son livre in- 
titule : Portugal iUustrated, ont ample- 
ment fourni les documents que 1 ou 
pourrait souhaiter sur ce sujet. 

• KBCNB DE J>. lÙLO T. — Joâo V était 

t 

{*) Petruê D. G. P. Partugalùg. Ces sortes 
de jàéen sont devenues fort nota. 



né à Lisbonne , le 22 octobre 1 gSO ; son 
acclamation eut lieu le 1«' janvier 1707. 
Cétait un souverain bien jeune que 
ce roi de seize ans, qui prenait la 
couronne lorsque la i^nerre de la Suc- 
cession compliquait dans la Péninsule 
ses lottes interminables de nouvelles 
combinaisons politiques. En effet, si une 
alliance offensive et défensive avait uni 
jusqu'alors la France, l'Espagne et le 
Portugal , un événement , dont on ne 
pouvait calculer les résultats, venait 
d'avoir !ieu. Par suite des dégoûts 
df toute espèce qu'elle avait ressentis 
durant un rapprochement momentané 
avee sa rivale, cette dernière puissance 
s'était choisi une autre alliée; elle 
était entrée dans des rapports polifi 
ques dont ses anciennes répugnant 
eussent dû l'éloigner : en un mot, elle 
avait reconnu l'arebiduc Charles, pro- 
clamé dans Vienne unique héritier du 
trône d'Espa^'ne , et elle avait marché 
de concert avec l'Angleterre, l'Empire 
et les Provinces-Unies. Pour adopter 
une ligne de conduite pareille, il rvnit 
fallu nécessairement oublier l'étrange 
rigueur de l'Autricbe à l'égard du prince , 
de la maison de Bragance dont nous 
ayons rappelé la fin déplorable. C'était 
bien l'occasion de répetfT le mot su- 
blime de V ieira , mot qui avait été pro* 
noncé dans une autre circonstance, mail 
que Ton pouvait appliouer à celie-d : 
« On n'avait pas cotUmé ie$ oiêemeiU$ 
de MaiUmiel « 

Joâo V apprit durement à ses dépens 
ce qu'allait lui valoir la politique de 
son père ; il le sut au bout de quelques 
jours de rè'jne. En effet , l'arnipe qui ^-ou- 
tenaît Phiimpe V, ayant rencontre près 
d'Almansa les troupes anglaises et por> 
tugaises, commandées par lord Galloway 
et prir le marquis de Minas, le duc de 
Bri w ick battit t es deux î^ëm-raux, le 25 
lima 1707 i et la jourucu U Aimanza, en 
rétablissant la fortune du petit-fils de 
Louis XIV, affaiblit singulièrement celle 
du successeur de don Pedro. Non-seu- 
lement les Portugais perdirent à eette 
affaire un grand nombre d^bommes, 
mais Berwick leur prit treize régiments. 
" C'était heureusement le temps où les 
Bandeiras de Saint-Paul pénétraient au- 
dacieuisemeiit dans les profondeurs de 
Goyaz et do Mato^Giosso, dont on igoo* 
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rail encore jusques au nom en Eurooe. 
L'orda Brésil répanit promptement les 

foutes d'une politique incertaine ; heu- 
rmk pays cependant, si l'on r»lt ap- 
Dnm a leur valeur réelle ces trésors 
«si la nte semblait frapper d'une sorte 
ét rertiçe le monarque 1 1 son penple* 

L'annff stHTante, JoSo V rpsserra 
par un mariage les liens politiques dont 
&on pere l'avait entouré : il épousa 
Marie-Anne d'Autriebe, fille de Tempe* 
reur T^opold I"; et la nouvelle reine 
arriva à Lisbonne au mois de décem- 
bre 1708. (Tétait le temps de fêtes ma- 
gniBques comme le Portugal n*en verra 
plus. Un eontemporain afBrme qu'on 
n'éleva pas moins de dix-neuf arcs de 
triomphe dans Lisbonne, pour célébrer 
l'arrivée de la reine Marie. 

1^ règne de Joâo V devait être, en 
effet, marqué pardesjotes pompeuses, 
tans but réel ; par un faste dont le bon 
sens condamnait raccroissement perpé- 
tod ; par un sentiment mal entendu des 
devoirs que lui imposait ta religion , et 
que traduisait à Textérirtir un luxe in- 
iinsej mais, il faut ie dire à son hon- 
Bwr, il aimait sincèrement son peuple, 
et il accompi issait sérieusement son 
tier de roi : le [)lus huinlilc de sfs '^njcî*? 
pouToit venir lui demander librement 
justice; et, si\ ne possédait pas Tesprit 
organisateur (|ul répare ks grands 
^ux, 11^ avait en lui la pitié compatis- 
sante qui soul.iL'e bien des misères. Di- 
sons mieux, le mouvement de recherches 
llisttffiques qui caractérise notre siècle, 
et gui est fatal à tant de réputations, 
relève jusqu'à un cert.iin point la sirimo r 
0» a publie {lermerement Ips io^truetiuiis 
Qu'il adressait a ses ambassadeurs a 
KMie, et ia dignité dont elles sont em- 
pKintes, le sentiment national qu'il y 
nianifeste, font plus d'honneur à sa po- 
litique que les bons mots qu'un lui a 

Ces bons mots, du reste, le récit de 
SCS fastueuses hi/arreries, l'étalage de 
^ pompes r» imuîuses, occupent une 
P^t beaucoup trop grande dans les 
IJ^MIs historiques qui prétendent 
QOûner une idée de son règne. Il faut 
^ussi faire la part des événements qu'il 
^ut mettre à profit poiur jeter quelque 
wesur la nation, et celle des instita- 
^•ériemcf dontii caloulates ebaih 



cespoor revenir. Deux ans environ après 
la grande paix d*Utreeht, le IS février 

1715, la paix fut signée dans la même 
ville entre l'Espagne et fp Portugal . La 
première deces puissances dut taire, en- 
tre autres restitutions, celle delà colonie 
delSacrameoto;le Portugal, de son eùté, 
rendit Albuquerque. Don I Jii/da Cuuha, 
charge par Jo'io V de défendre ses in- 
térêts, s'acquiLia de cette mission diplo- 
matique avec un talent rare. Le jeune 
monarque sut aussi trouver un homme 
de mer habile dans la personne du 
comte de Rio-Grande, lorsqu*en 1716 
il envoya ee général au seooors des Vén 
nitiens contre les Turcs. Ce fut durant 
In môme, année que des sommes prodi- 
gieuses furent employées moins utile- 
ment. Tout occupe d'uu faste religieux 
dont il n'y avait pointd'exemple, Joâo V 
obtint ffii pnpe l'établissement d'une 
église patriarcale à Lisbonne. Don Tho- 
mas d Almeida fut le premier que l'on 
revêtit de la dignité nouvelle qui venait 
d'être instituée. L'archevêque de Us- 
bonne vit tomber route sa prépondérance; 
et ce fut en ce temps (]ue la capitale du 
Portugal reçut une division nouvelle : 
il y eut Lisboa oriental tX LUboa ocet» 
dnitnf. L'autorité exigea que ces déno- 
minations fussent conservées dans les 
actes et sur les inscriptions. L'année 
1717 fut marquée par diverses ciroons- 
tances notables. Le comte d'Ericeira 
remporta phisieurs avantages dans Tîn- 
de. La première pierre du couvent spicn* 
dide de Mafra fut posée , et les sommes 
prodigieuses, expédiées du Brésil , com- 
mencèrent :i s'écouler pour fournir aux 
frais de toute espèce (|u'exi«rîeait cette 
vaste construction. En 1720, une 
institution, éminemment utile, servit 
comme de compensation aux erreurs 
administratives de plus d'un genre que 
les esprits sérieux déploraient : l'Acadé- 
mie «rhistoire fut établie, et, si elle ne 
donna nas une grande variété à ses tra- 
V Hj\ . elle se recruta pnvmi les hommes 
Ifs piui» eiiiinents de l epoque. La paix 
régnait donc au sein du royaume; en 
dépit de l'influence monacale, un certain 
prn^îre^ intellectuel se manifestait , lors- 
qu'un Uéau qui avait été la terreur de la 
Péninsule, commença à sévir. A partir 
de 1730 , la pestesededaradans plusieurs 
villes, et, en l7a3,onvit8UGcomberàLûh 
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bonne seulement plus de 40,000 per- traité qu'il conclut en 1760 avec l*R8- 

sODn«8. La périoof qui succéda ii*eit pagne , pour tprmiiiarletdifcuBsions di- 

marquée par aucun événement «Pane plomatiquas qui n'avaiaiit fus ancore 

haute impor!nnrç, n moins (juo Ton n? cessé pntrp |pg deux couronne? nu sujet 

considère comme tel le double niariuge des possessions di» r VuiPi njuc méridio- 

uui eut lieu en I7d8 : à cette époque, naie. Six ans auparavant, une violente 

1 infanlt d'Espagne a'iuUt ao prama dtt attaqua da paralyaia avait frappé aa 

Brésil et Tinfante de Portugal épOUaala monarque : malgré le soulagement riio- 

prince des Asturics. mentané qtril nvmt obtenu des bains de 

Pendant que Joâo V, orenant modèle Caldas du Hainha. il ne fit plus qui 

BUT Louta XI Y, édifiait de toutes parts , languir ; et, le 31 juillet 1760, il moutat 

et, il faut lui rendre cette justice, Mifiart a r.i sboDDe. On lui fit élever un splen* 

quelquefois pour In postérité; pendant dt(i> ninn^ol^e daoa Tégliae de Saoï-Yi* 

(jue des collections de tout genre ve- ceiUe cie Jb ora. 

liaient s'anionct-ler sans ordre dans les akgîvb DEJOBEPHi^"^ (don i02Bl°).--' 
aalles de ses palaia, et témoignaient, à Le 7 aeptambie, on proclama, avec touti 
défaut de goût réel, d'une sympathie la pompe accoutumée, le nouveau roi : il 
fort louable pour les diverses br;mehes trouva les coffres vides; l'armée n>ïis* 
du savoir humain , une institution bar- tait plus uue de nom; mais, comme 
bare et aoufent eomprimée enaaiiglan* on i*a fait ranarquet avee ttoe écr- 
iait encore r.isbonne de ses affreuaaa taiue apparenee de juatesse, il treuvi 

cxéeufion-^. En 1745, Tun de?? d'-rniers îc»? i!r<;t!nfts' poptilriir^s dir'cés vers 11 

aufo da féf dont on ait garde le souve- couiinerce ei mw rein ircjuable disposl* 

nir, avait lit$u : un poète dramatique, qui tion à entrer daiis la voie des améliora^ 

s'étaitacquis une célébrité populaire, pA- tfons industriallea. Le tfaflé de Matbwa 

rissait au milieu des flammes. C'était avait dès lors néanmoins toiitc*! ses 

en vain que l intortuné Antonio .loze conséquences, et frappait d'inertie ks 

protestait de son respect pour le culte esprits les plus actiui, ceux-la aiétne 

Teoonna par TÊtat; tine mort afVrauaa qui , paf leur eontaet perpétuel arw 

attestait au monde Tesprit de déineoëa une nation commerçante et manufae)- 

qui punissait sa rare infortunée. turière, rêvnient p'iMr lf [javs dt*s ainé- 

Il faut rendre cette justice à Jûào V : liorations qu'un fieme indépendant et 

de telles cruautés n'étaient ni dans aoil ferme pouvait seul amener, 
eœur ni dana aes opioiona religieu* A cette époque, le Bréail était devena 

ses, quelque exaltées qu'on nous le? pour la n»ere patrie une ressource In* 

représente : il les tolérait ; il irnvait p is eputsabie dans tous les embarras liiiao* 

encore la force de les abolir. Un peut ciers. En décembre 17ôO, on vitarritcf 

aourireen rappelant eertalnea minutiea à Liabonna la flotta ridiement abargée, 

dignes du cloître, auxquelles ce roi, dé- sur lauuelle te fondaient chaque mm 

vot et voluptueux à la fois, s'astreignait; tant despérnurf*; : f^.-^r nr) instinjl fi^- 

on peut trouver quelque peu étrange le néreux , dont les colonies lui tinrent 

zèle religieux d'un souverain, qui pour- compte alors, l'un des première aeiai 

voyait par des meaaea aans nombre ou du nouveau roi eut pour objet Tam^ 

salut individuel de ses sujets (*). Joâo V lioration politique de cettp riche pr^- 

descendit dans la tombe, sincèrement vince de Minas, dont nn lirait tan* 

regretté, quoiqu'il eût éuuisc les flnan- trésors; il lit abolir i nnpùt de la capi* 

oea par de folles et inutilea dépenaes, el tation , qui était payé eomtne droit sei- 

(lu'il edt laissé le désordre s'introduire gneurial; et, en 1761, il créa à Rio oe 

riins l'administrjition f 'tin dr sfs der- Janeiro un tribunal de la ^^'^1 

niers actes politiques neaninoms tut le avantage reei et bien senti pour ctm 

contrée, puisque dans laawmpsa»" 

r)JoftoVei,tï«promi.rroidePort.,.Mlaui térlOUrS lC8 proçès dc <l^^'^J^^. 

nit por).- le titre d»' V v ir'yjidde, î\*«- tnncc S éternisaient ct vp"^'^^ 

nouxiv iulooDoédaceUirci«'2«()m-irii»re 1748. trer à Lisbonne. Toutes les ordumiancw 

Oq a ealealé «p» t ^ re^'" . ' • J**» V , ro valea néainnoins. ne furent pas si d»* 
Rome aNait rtv-n t n numéralw dtt FurtUttl âlaMaOtfl 

plus de isu,oou,wK) ue cruzades. mtéMsaéea; et, en iTMf « 
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fa proteetioD aouveralne ee que Ton 

npoelait le contrat des diamants, c*est- 
à-dire qu'on rendit l'objet d*un com- 
merce exclusif ce riche produit des mi- 
nes de Tfjoeo. 

Mais nous nous arrêtons. Dès qu'il 
s'agit d'nméliorytinns importantes, de 
grandes mesures à dinL;cr, un autre 
non! que celui du roi régnant vient se 
placer involontaire ment sous la pluoia 
de rhistorici). Nous allons bientôt es- 
sayer de fnire parnttre sous son jour 
véritable le niiotstre éminent qui iiii- 
prima au pays une tl prodigieuse impuK 
sion. Joseph etit ^tirtout If inrrite <le 
comprendre ie mérite de cet tiomme ex- 
traordinaire : il y a peut-être quelque 
injustice à le comparer à Loolt XIII, 
comme on l'a fait naguère encore; oer 
il eut au moins ia fermeté d'approuver 
toujours dans ses actes l'homme qu'il 
atait seieroment eboisl. 

Joseph l**' s'était marié, du vivant 
do ?on père , le 19 janvier 1729, et il 
avait épousé dona Anna-Victoria , Ulle 
de Phiuppe Y et d'Isabelle Farnèse. Oette 
princesse, comme tout le monde sait, 
avait (11) p{HMf-êr T.ouis W et no s'était 
jamais cuinpletement résignée a i amer- 
tume de U$ souvenirs. La politique la 
trouva ooit-seuU ment toujours opposée 
n J,T Franre: mais, phi< înrd, rl!f> sr posa 
visibiêinent comme une cuneane redou- 
table de l'homme puissant auquel son 
royal époux avait temla las destiuési 

de h nation. 

l'uMDAiJ*). — Sébastian Jozé de Car- 
vallio e Mello n icjtiii a Lisbonne le lâ 
mai sou père, Carvalho de 
Ataïcie, était capitaine de cnvaieric et 
descendait d'une famille qui n'apparte- 
nait pas sans doute u la première no- 
blesse, mais qui ne manquait pas non 
plus d'illustration. Toutefois, les enne- 
mis du marquis de Pombal lui jetèrent 
à la face l'iiuniilité de sa conditiou, 
accusation ridicule, et dont la niaiserie 
retombait sur ceux qui osaient la faire. 

Aprèsavoirfréquentérimivfrsitf,Car^ 
valho servit dans la milice : mai:», soit 
qu'il n'edt pas d'inclination pour les 
armes, soit, comme quelquM*nna le 

(*) Vuuictnt puiàftr atitis jtourœâ ponilives , on 
a l'mnrunté la plus grande partie Ul- ce para- 

Îrapfie a uiio mograptOt portuiaUe. Yoj. le 
'aaoTBMa. 



fùku lit 

«enlent, qn^on ne hri edt pas donné Ni 

grade qu*u jugeait devoir lui revenir , il 
ab,Tr<d<>tma cette carrière. l,n pfr\n^r> quj 
sVcoula depuis cette époque de sa vie 
jusqu'au temps où II int nommé envoyé 
extraordinaire près la cenr de Londrce, 

est peu connue, et offre ppn d'impor- 
tance. Après avoir abaudonue ie service 
militaire, il se maria, à l'âge de trente- 
quatre aaa, ataedona Tberesa de Vo* 
ronha, niècp du comte dos Arcoî^; relie 
dame mourut sans lui laisser de ( os- 
térité, et cela au bout de cinq ans. Ca 
ftat aussi à mte époque au*il fut élu 
mendire de l'Académie (fhi.toJrr Pt 
chargé d'éi rire le mémoire court rnnnt 
la vie de Pedro 1" et de Fernando ; 
mais set trafaux littérairee,qoe nous 
sachions du moins, se réduisirent h deux 
lettre*; rt h deux discussions historiques. 

La nuiiunation inattendue de Carvalho 
à un (poste aussi Important qu'était celui 
de mmistre à Londres , étonna tout le 
monde. On dit qu'il avait obtenu cette 
mission grflce à la proteotion du car- 
dfawl de Nota , était alora considéré 
comme le favori de Joio V. Ses enne- 
mis l'accusent rl'avoir eommis toute es- 
pèce de bassesses pour t'obteoir ; ses apo- 
logistes, au contraire, ne voient dans cet 
emploi qu'une récompense accordée au 
mérite reconnu : l'tinf rt l'rTtirrrnptrdon 
offrent delà proi>abilite, mais sut tout la 
seconde; car, ainsi que Ta dit fort bien 
don Luiz da Cuoba,1eeBrdlnsl da Nota 
n'était t ertes pas grand connaisseur, mi 
même ^ra[ld appréciateur des gens de 
talent. Si les cuitjeelures sigmtlaient ici 
quelque cliose, nous diriona que Pom* 
bal dut Cft emploi à la protection de 
la reiie, laquelle , selon les mémoires 
d'Aniador Fatricio, lui témoigna tou- 
jours de raffeetion et depuis fit des ff« 
forts actifs, mais imitiles, |)our lefaire 
nommer serrélaire d'Ktat par le rnj son 
mari ; il n obtint, en effets cet eaipiot que 
lorsque don José comment à régner. 

Après avoir rempli son ambassade en 
Angleterre , SehastiSo Jozé de Carvalho 
fut envoyé également en ambassade à 
la cour de Tienne. Des dissensions s'é* 
talent élevées entre la maison d'Autri- 
che et le pape, nînrs Benoît XIV, à 
cause del'eitiiH'i ion du patriarcal d'Aqui* 
lée. Le sâiut-pere eut recourt à la cour 
de Portugal pour qu'elle lo portU 
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comme médi«itrice d.ins tps différends. 
L'intervention Hmt diliicile,et Carvalho 
fut ctioist pour mettre à ûo cette affaire. 
Ministre è Vienne, il agit a?ee une telle 
BtgBcité, aue la réconciliation d^ir^ 
eut lieu. Ce!iit!:» qu'il résidait encore 
lorsaue sa preimere lemnie mourut; il 
fit alors des tentatives pour se marier 
avec une des plus nobles dames de 
Vienne, dofin I>nnnr Ern^tine d'Aun , 
fille du comte d'Aun. Tmiivnnt quelque 
ditticulté à vaincre Torgueil de cette 
fiimîNe, il finit néanmoins |»ar atteindre 
aon but, grâce à la protection de la 
reîne de Portugal , à laquelle peut-être 
d'ailleurs il prétendait devenir agréable 
en se mariant avec une dame allemande ; 
ear nous ne saurions eroire que jamais 
un sentiment d'nmour ait po pénétrer 
dans ce coeur de 1er. 

Peu de temps après ce mariage, Car- 
valho retourna à Lisbonne. Le royaume 
était gouverné alors pardon Gas)>ar da 
Incarnnr.ln, chanoine régulier de Tordre 
deSaint-Augustiu , qui ^uvait tout sur 
JoSo V. Ignorant en feit de science po- 
litique autant qu'on pilt l'être, il avait 
autant de prol)it(^ qu'il en faillit pour 
ne pouit vuler l'Etat; mais, prutecteur 
déclaré de tous ses parents ou même de 
ses partisans, il plaçait les plus hautes 
charges en des m.nns indignes. 

L'auteur français ( si toutefois il en 
est ainsi) du livre intitule Adminutra- 
tion du martfuU de Pombal, dit que 
dans le premier mois du règne de Jo* 
seph C'.(rvri!!)o se trouva fort mal dans 
l'esprit du roi, grâce aux intrigues des 
courtisans, et que Joseph seul reconnut 
ensuite son mérite et Pappela au minis- 
tère des affaires étranjîeres. Cette no- 
mination parait nvnir etc le résultat d'un 
plan, calculé des iutigleiiips par Carval- 
no, et dont la base première reposait 
sur son mariage avec une dame de la 
maison allemande fi' A un ; car, s'il dut 
bon entrée au ministère, ce fut certai- 
nement à la protection de la reine douai- 
rière, bien aue beaucoup de sens attri- 
buent cet evénenient à l'itifTucnce du 
P. Mnreira , eontesseur du jeune roi. 

Ce lut alors que Carvalho commença 
à gagner sur Tesprit de Joseph cette in- 
fluence qu'il sut conserver jusqu'à la 
fin du règne de ce monarque: ie moyen 
dont il l'obtint a été fort bien indiqué 



pnr ^Tably, dans 800 traité de rÊmée 

de la politique. 

Une fois maître de l'esprit du monar- 
que, le nouveau ministre mit tous ses 
soins à rétablir dans une voie régu- 
lière les différentes branches de l'admi- 
nistratiun publique, oui se trouvaient 
dans l'effrayant désordre où nous les a 
montrées le célèbre don Luiz da Cunha, 
Çr^lce à la lettre qu'il adressa à Joseph 
étant encore prince. L'an leur des Mé- 
moires du marquis de i:'ombal, bien 
qu*il ait écrit son line avec tout le liel 
et la haine possible , confesse que les 
flrbuts de son administration furent 
brillants , et qu'à sa voix on vit comnM 
sortir du sépulcre la marine , le com- 
merce, riodnstrie, l'agriculture, et en- 
fin, une bonne administration du trésor. 

Il serait nécessaire de faire un relevéde 
toutes les lois et de toutes les ordoo- 
nanees des quatre premières années do 
règne de Joseph, pour que le lecteur pût 
se rendre compte par lui-même des hous 
ou des mauvais services que le ministre 
rendit à sou (>ays ; mais une biographie 
necomporte pas tant de détails. 

Il prdliiha d'alsDrd l'exportation du 
numéraire, loi que les Anglais surent 
éluder, en dépil de 1 iiabilete du iniois- 
tre, qui peut-être ne se jugea pas encore 
assez pui>sant pour châtier les cmipa 
Lies et se faire respecter Kn secoud 
lieu, il diminua le pouwir de l'inquisi- 
tion C), et enftn il réunit à lacouroDoe 
un^and noinbre.de domaines, qui en 
avnipnt etc séparés indûment. Inorga- 
nisation de l'armée suivit iinniediate- 
ment ces mesures; puis vinrent Tintro- 
ductionde nouvelles popn lationsdanslei 
colonies et la formation d'une cninpff- 
gnie des Indes, et celle (jui était spei ijle- 
meot consacrée au Brésil, sous le titjj 
de Compagnie du Grand Para ttdë 
Maranham. 

Avant de poursuivre, il convient 
d'insister sur ce qui nous semble être 
la cause principale de la lutte qui s'élew 
entre les jésuites et le ministre de Jo- 
seph, lutte d'extermination et q"' 8* 
termina par la chute de cette société 
devenue, pour ainsi dire, la dominatrice 
de l'Europe. 

(•i Par unp «range bi/Jirrerle, tout en ^ 
li;. ni ji i lii . du feu. Poœtïildooi»*"'»" 
quùlUou Je lUre de A/eyfSié, 
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Un traité d*érban^e entre le Portu^l 

et l'Èspngne avait été sîiîné, en vertu 
duqiiel la colonie portUL'nisp drsii^née* 
gous le nom do Sacraïueiuu devait ap- 
partenir àPEspagne , tandis que le Parih 
goay, province sujette de nom à la cou- 
ronne espagnole, devenait Tapanage 
du Portugal. Cette négociation, com- 
mencée an temps de JoaoV, allait être 
exécutoire sous Toseph; mais^ lors- 
qu'il s'ai,'!t (!é livrpr l:i colonie lio Sa- 
craniento , les Indiens du Paraguay dés- 
obéirent, parce qu'ils ne connaissaient 
pas d'autre autorité que celle des ié- 
sniles des missions. Il en iilt;i les 
guerres et les vexations de toule espèce 
dont eurent à souffrir ces peuples. Les 
jésuites ayant été expulses et persécu- 
tas por Francisco Xavier de Mendonça , 
capitaine général de la province et 
frère du ministre, ils Crent la guerre 
ouvertement; mais Carvalhn fut le plus 
habile; et, dans la lutte commencée, 
ces religieux perdirent la première ba- 
taille ; ils se virent évinces du palais, ou 
jusqu'alors ils avaient exerce la plus 
grande iofluenee. 

Ce fut après les événerrïonts du Pa- 
raguay que s'établit la comuagnie ex- 
clusive du Grand-Para et au Maran- 
ham. Cette société, favorisée par des 
priviMgesextrnonUriaireset formée d*un 
petit nombre d'associés, déplut aux 
commerçants, qui réclamèrent contre 
elle, au moyen de la corporation qui les 
représcTUnit sous le nom de Bureau du 
bien commun des marchands. T,c résul- 
tat de cette tentative , où quelques-uns 
veulent voir certaines insinuations des 
jésuites, fut la dissolution de Fassoeiation 
désignée ici, et postérieurement la créa- 
tion de IdiJunle du commerce ^ qui dura 
prèsd*un siècle; plusieurs personnes en 
outre furent exilées à Mazagan et d'autres 
chassées de Lisbonne; car il p tnîi que 
le ministre avait déjà résolu u employer 
comme mobile principal de son adminis* 
tration un vrai sytèine de terreur. 

On était arrivé n !a (m de iTiiS . quand 
le fatal tremblement de terre du i" no- 
vembre (*) vint montrer dans tout son 
éclat Timniense génie de Carvalho, en 
attestant sa persévérance. La cité de 

(*) Celle célèbre catastrophe exicpoil des d»^ 
talu trop étendu» pour qu'on n'en lU pat l'oth 
Jvtd'Un paragraphe séparé. 

SS* UwrattoH* (PoaTOOAL.) 



Lisbonne D*étalt piut qu*un monceau de 
ruines ; les familles se trouvaient dis- 
persées, les cTpitaux enfouis dans lesein 
de la terre : on ne voyait plus que des 
veuves et des orpbelins. Des bomnie&' 
corrompus, profitent de la désolation 
générale, commettaient toute espèce 
de rapines, de violences, d'assassinats 
même, pour s'emparer de quelques ri- 
chesses que rineendie n'avait point dé- 
vorées , ou que la terre avait rfinsé d'en- 
giûuUr. Jamais le système d'intimida- 
tion adopte par le nn'nistre ne vint plus 
à propos exercer sa puissance; il 
l'employa : le livre qu'un rencontre 
partout sous le litre de trovideutîas 
sobre o ten'emotu, bien que ce soit un 
livre de sang , reste comme un menu* 
ment qui nous fait parfaitement con- 
cevoir (|uelle était la vigueur d'âme du 
marquis de Pombal... 

On a dit qu'une fois le tremblement 
de terre passé, le roi ayant demande à 
Cnrvalho ce qu'il y avait à f;iirc, il aurait 
donné sur-le-châmp celte mémorable 
réponse : Sire, enterrer les morts, el 
songer aux vivante. Cette réplique est 
sublime, au milieu de la désorganisa- 
tion générale; mais elle n'appartient 
pas au ministre ; et ce fut Tiliustre gé- 
néral Pedro d'Almeida , marquis d'A- 
lorna, à qui te roi fit la question, et qui 
répondît, en effet, Enterrer les morts ^ 
songer aux vivants^ fermer tes portes ; 
mot que le marquis vanta l>eaucoup , en 
envoyant toutefois le général à Seiubal, 
d'oij il ne revint plus ; prohaMement p;ir- 
ce que Pombal ne se souciait poinldc voir 
auprès du roi de vrais gentilshommes 
trouvant de pareilles réponses. 

Dès le mois de février 17.'>G , on com- 
mençait déjà à s'occuper de la récdiOca- 
tion de la ville , qui devait être non-seu- 
lement construite avec solidité, mais que 
l'on voulait enihellir. Des sommr s im- 
mensesetaientdevenues nécessaires, car 
il folbiit pourvoir à la construction des 
édifices publies. Pour subvenir à ces né- 
cessités, le ministre frappa d'un impôt 
de quatre et demi pour cent toutes les 
marchandises étrangères. Ce nouvel 
impôt allait atteindre dans ses intérêts 
principalement l'Angleterre. Plus Ips 
négociants appartenant à cette na- 
tion faisaient d'affaires considérables 
avec If Portugal, plus le préjudice 
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devenait notable pour eux. De Castres , 
le ministre anglais accrédité auprès de 
la cour de LisboDoe , témoigna à la 
fois de l'admiration et du niPcmitCMito- 
ment; puis il passa bientôt :inx pl:untes 
extrêmes, en invoquant les traites exis- 
taoti ; eeen ^uoi les envoyés des aotret 
puissances Timitèrent. Toutes les ten- 
tatives, néanmoins, furetit inutiles. Le 
ministre de Joseph se font en la de 
répuudre, eu termes vagues, qu'un 
point de si haute importance avait 
été Tobjet d*une considération toute 
particiilipfp de la part de Sa Majesté, 
avant qu elle prit une résolution: ce fut 
ainsi qu'il les évinça. 

Ub autre incident vint augmenter 
les grïpr^î dp^ \nglais. Les marchan- 
dises étrangères ayant été consumées 
par rincendie ou bien détruites a la 
suile de la catastrophe et même par H- 
nondation, on vit bientôt mannuer les 
draps et les toiles expédiés par l Angle- 
terre, la France et la Hollande. Un 
grand nombre des habitants de Li8<* 
bonne, se voyant dépourvus de vêtements 
pour rhiver, s'nrrnnirprcut des drnps du 
pnys, tels que ceux (ju'oii désigne sous 
les noms de sarayoças et de brixes. 
Le monarnue lui-même voulut donner à 
ses sujets 1 exemple de la modération, et 
il ne dédai^îna pas de se v^tir de sara- 
goca, en dépit du bon marché d'une 
telle marchandise. L'exemple du prince 
engagea tout naturellement la noblesse 
à agir de même , et il en résulta que Ton 
vit les marcliamls pnriiijjnis gaiiner en 
peu de temps un millioti de cruzades, 
qui, dans le cas contraire, eussent passé 
à des mains étrangères. 

La seule personne qui peut-^tre tira 
un certain avantage du tremblcmeni de 
terre ( loin d'en avoir souffert quelque 
dommage), ce fat Jozé de Carvalno, qui, 
déployant en cette oeension toutes les 
ressources de son puissant «^enie et l'é- 
nergie de son caractère , sut non seule- 
ment mériter Testîme publique, mais vit 
encore s'neeroître la faveur dont il jouû^ 
snit dnns l'esprit du roi. Peu de temps 
s'était écoulé, en ettét, lorsque ce mo- 
narque le nomma premier ministre, à 
la place de Pedro da Mota. 

L'auteurde Wtdminhtratînn du tnar- 
qf^isde PomfxiKaW romarouer qu'^iprès 
le tremblement de terre, deux cents ca- 



davres sevoy.iieiii pendus aux eibeti» qui 
entouraient Lisbonne. ]\ous l'avons dit, 
la crainte qu'inspirèrent ces exécutions 
fut salutaire ; mais le système de terreur 
fut trop long à coup sûr et dégénéra en 
tyrannie. Bientôt on promulgua une 
loi tendante à réprimer tout discours 
contre le gouvernement, et une prime 
considérable fut offerte à qui dénonce- 
rait les coupables. On loue aujourd'hui 
beaucouD radnunistratiun du niarquia 
de Pomnat; mais nous demanderons 
aux hommes de ce siècle s'ils voudraient 
d'un niiniNtre osant faire promul'juer 
de telies luis et ayant surtout le pouvoir 
de les mettre à exécution. 

L'établissement de la compagnie d«s 
vins du haut Douro, créée vers Te même 
temps, produisit un soulèvement popu- 
laire à Porto. Soit qu il juge<\t que celte 
compagnie dût obtenir d'heureux résul- 
tats pour le pays, soit, comme plusieurs 
l'on? pfnsé, qu'il entirAt des gains im- i 
nienses, le ministre Ot occuper la ville 
militairement, et, commençant le procès 
des insurgés, en fit pendre quelques»ufls, 
tnndis que d'autres furent srulement 
condamnés aux ^^•llè^'s ou au ba/inis- 
sement : ce fut ainsi que Poinbal Qt 
passer au peuple le goût des nouvelles 
émeutes. 

Si le peuple devint calme de ce re- 
pos que produit la terreur, il n'en était 
point de même à l'égard de la classe dO 
tidal^os, qui se jugeait au-dessus des 
liardii s>es du ministre; elle dut s'^ f^c- 
troiu[)er bientôt, et ce ffit à ses dtpeibi 
car la coiislituiioii du pays se changoaut 
en un régime de fer, par ce seul Cait 
toutes les conditions devinrent ép'a^- 
I.a persécution dont fut l'objet don Jo/.f 
Gaiviio de Lacerda, envoyé à PariSi 
celle qui s'éleva contre don Jo8o dcBra- 
gance, frère du duc de Lafoens ; les nu- 
trps actes du m^me p^enre exerrés ro;itrt; 
des genliislionunes de iiaule disliiiction, 
tels, entre autres, que le marquis deMa* 
rialva, prouvèrent, du reste, à quel point 
Sébastiâo Jozé de Carvalfao s'était ancré 
dans le pouvoir. 

Le peui>le et la noblesse une foisdomp- 
lés, il ]ic manquait plus, pour que le 
Portugal entier se tût devant la toute- 
puissance du ministre, que d'imposer 
silence à cette partie du clerjsré qm osa» 
contester encore son autorité; u s agi» 



I 



Digltized by 



PORTUGAL. 



ici des membres de la compagnie de 
Jésus. Chassés de la cour, il obtint con- 
tre eux un br«f de réforme : Il leur Ait 
défendu de se livrer au commerce, ce 
que, nonobstant ces défenses, il paraît 
qu'ils continuèrent à faire. Finalement, 
en leur retira le droit de prêcher et de 
eonfener : mesure qui enlevasesdemiè» 
res armes à une société auparavant ti 
influente et si puissante a la fois. 

L'année 17ôS s'était eu grande partie 
éeoolée lorsque eut lien on déplorable 
événement n. 

CO'VSPIBATION DU DVC d'aVEIRO 
*T DE PLUSIEURS MEMBRES DE LA 

NOBLESSE — Le fait capital de cette 
époque, le drame terrible qui fit de 
Ponibal un homme d'filat vraiment 
redoute , ce fut la eonspiralion de 1758. 
Nous l'avouerons, cependant, un terri- 
Me mystère enveloppe enoore cette pro- 
oédore aux yeux de Thistorien. 

La seule chose qui ne soit pas dou- 
teuse, c'est que le ministre de Joseph 
continua son système d'intimidation et 
Jeta, par une exécution sanglante, l'é- 
pouvante parmi les grands. 

Si Ton s'en rapportait a l'anteur d'un 
volumineux recueil que l'on a audacieu- 
sèment intitulé : Mémoires du mat' 
guis de Pombalj ce serait la réponse in- 
solente d'un ^nhdiWQTW complaisant du 
prince^ qui aurait ulcéré le cœur du duc 
d*Aveiro, l'un des plus grands seigneurs 
du royaume, et l'aurait décidé sponta- 
némejit h. se dél)arrasser d*un homme 
qui Tavnit insulte. Si l'on ajoute foi aux 
mêmes documents, les Tavora, eu refu- 
sant Talliance de Pombal , auraient ex- 
cité dans l'âme du ministre une de ces 

(*) L'écrivain dont nou«i reproduisons Ici l'é- 
todp biographiquf fait d» n ilcxioos sur cet évé- 
ti^aieut, mais il iie le rueuole pas : nous com- 
blons crtte lacune, on regrcUantqaelPS pièces 
li cortamm qui ont été lues par l'aalear i^aitnt 
PM M tptfatiées par lui ; tia^hlMoat personne 
« nelranciie nullt'mi nt la question. 

r*) Ou plutôt Mémoires de S. J. de C -tn alho 
êtMt'Iof comte tfOeyras, marquis de Pomhiit, de 

iàUslrâiine, et se trouve à Bruxelles), 1784, 
toi. in- 13. Ce livre, dicté par oo esprit de déni- 
prem^'nt pit-in de virulence dont on devine la 
sourc»', e>t précieux en ce qu'il renf»'rme une 
foule de pièces jusliticilivcs et oflicirlles. Bar- 
bier lui donne pour auteur un jesuiU' e>pajînol. 
L'ouvrage qu'on peut lui opposer e!>t intitulé t 
LJdministmtioniie S. J. dr Carvalho deMtio, 
iHorquia de Pombal. Anulerdani, 1787, 4 v. in^. 
Ce travail jinlirit-ux , mnh trop apologétique, 
04 attribué à i>e6uteux, boroa de Cormatin. 



liaines |)rorondes qui ne s'assouvissent 
que dans le sang. Pour adopter ces diver- 
ses hypothèses, il faut, en vérité, perdre 
de vue des intérêts beaucoup plus hauts 
et surtout l'aversion vouée pa»- la noblesse 
au ministre. Comme le disait dans une 
de ses lettres contidentielles fun des 
conjurés : « Pour anéantir Tautorité du 
roi Sébastien, il fallait détruire celle du 
roi Jo'^epli. »i 

Un tait parait probable cependant, 
c'est qu'à rinimitié politique des grands 
a pu se join«ir e ce besoin de vengeance, 
qui vient de Fonfrage secret, comme 
dit le vieux poctecaslill tn. î.a jeunemar* 
quise de Tavora, en acceptant les assi- 
duités passionn^^ du roi, avait ulcéré 
le cœur de la famille puissante dans la- 
quelle elle était entrée. 

Du reste, nul caractère émineut, nul 
esprit hors de ligne , ne se montra parmi 
ces conspirateurs qui prétendaient lut- 
ter avec l'homme le plus énerciqtfe de 
son temps. Le chef apparent qu'ils s'é- 
taient choisi était haï. Rien de remar- 
quable n'avait marqué la carrière politi- 
que et militiire de ceux qui venaient 
après lui : ils conservèrerjt, dans leur con- 
duite, une nullité imprévoyante, indice 
d'espritt sans pénétration. Jeme trompe, 
une femme parmi eux leur apprit à 
mourir dij^nemi^nt. Te fut relie qui, 
ayant été naguère vice-reiue des Indes, 
et Tune des bi-aulés les plus célèbres de 
la cour, n'avait pu se décider à perdre 
cettt> double puissance, et s'en vengeait, 
dit-on, en conspirant. 

Mais uue chose certaine, et qui parait 
prouvée par les pièces nombreuses que 
nous avons sous les yeux, cfest que la 

femme énerf^ifjue que Ton désigne en 
l'appelaut la vieille marquise de Tavora, 
haïssait urofondément Jozé de Masca- 
renhas, uucd'Aveiro, quoiqu'elle (ttt son 
alliée; une autre haine plus vive encore 
joiiinit leurs intér('ts. 

Arrive a ce moment funeste qui réunit 
tant de hauts personnages, et dont plu- 
sieurs mémoires nous révèlent les étran- 
ges prétentions, un esprit sérieux cher- 
che a démêler d'où parlit la trame qui 
les lia entre eux, quels furent les moyens 
que l'on mit en jeu pour exciter une 
ambition démesurée. Partout où se ren- 
contrent les sourdes menées des jésuites, 
partout ou reconnaît l'iullexible volonté^ 

23. 
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qui se dissiiDttle, mais qui ne fléchit pas. 
ïéte ferinp, cœur passionné, la vieille 
marquise de l'avora était dirigée par un 
extatique dangereux , que Ton eut tort, 
plus tard , de ne pas traiter comme un 
insensé. I.es conseils de Mala^pnda ger* 
inèrentdans celte Ame virile, nreoiilii- 
mée d'ailleursà dominer tout ce qui i'ap- 
proebait. Que ron compte : il n'y a pas u a 
liomme de quelque valeur, figurant dana 
cette Tinlheureuse affaire, qui ne tienne 
«le près à la marquise par des liens sa- 
crci» ou par le sang. Cest le marquis 
de Tavora lai-méme, jadis vice-roi des 
Indes; c'est le jeune marquis de Tavora, 
outragé dans son honneur; c'est le frère 
de celui-ci, Jozé-Mariade Tavora, vic- 
time toadmnte d*un pacte de famille ; 
c*est, 'enfin, le gendre de la marquise, 
don léronymo d'Atnïtje , romte d'Atnu- 
l^uia, conspirateur insigniUant, quan- 
tité simplement numérique, comme dit, 
avec une certaine jiistioe, un écrivain 
de ces dernier*; temps. 11 y a encore un 
nom qui figure neceîîsnirpment ici , c'est 
celui du capitaine Braz-Juzb Kuuieiro : 
il n'appartient pas à la ûmille, mais 
l'officier qui le porte a suivi le marquis 
dans l'Inde, et, comme tous les autres , 
il est fasciné; les deux bravi qui fu- 
rent condamnés plus tard, Azevedo et 
Ferreira, étaient des çens achetés h 
prix d'argent pour le jour de l'exécu- 
tion. Plus de cent cinquante noms 
ignorés pourraient, dit-on, grossir encore 
une liste fatale que nous abrégeons à 
dessein. 

Le 3 septembre les conjurés eurent 
la certitude que le roi devait se rendre 
chez la jeune marquise de Tavora, dans 

la voiture de son confident Pedro 
Teixeirn. T/assisstnat fut résolif ; et fes 
conspirateurs lurent échelonnes de telle 
sorte, qu'une tentative venant à man- 
quer, la f oiture devait être assaillie de 
nouveau par des groupes apostés f.a 
chose se passa d'abord amsi que les cons- 
pirateurs l'avaient supposé. Comme le 
toi se rendait de la Quinta do Meio à une 
autre maison royale, nommée Quinta 
da (Ima, une carabine se leva contre le 
postillon : le chien s'abattit et le coup 
manqua. Cétait^ dit-on, le duc d*Aveiro 
qui , monté sur un cheval de louage , 
avnit oommencé l'attaque. Le sang-froid 
du zele serviteur qui couduisait l'at- 



telage sauva Joseph. Que faUei-tm»^ 

c'est le roi... voilà son unique exclama- 
tion; puis il presse s inulpstlf toute 
leur vitesse; et, lur^squc deux autres 
coups de ciirabine viennent atteindre 
la voiture, i'équinage, qui fuit au ga- 
Inp est bientôt hors ào la portée de 
deux cavaliers qui le suivent. Cèpe» 
dant , les armes étaient chargées à mi- 
traille et le roi a été atteint. Deux'bles- 
sures cruelles ont enlevé les chairs depuis 
l'épaulp (ÎKiite jusqu'au coude. Teixeira 
fait coucher le roi au fond de la chaise 
et le couvre de son corps. Le postillon 
prendàtravers champs, au lieu de revenir 
sur ses pas. Cptte décision intelligente 
déjoue tous les projets des assassins. Vu 
lieu de se rendre au palais, Joseph , qui 
a conservé son sang-froid, ordonne 
au couraj^eux serviteur de le conduire 
à la .lunqueira , où demeure son chirur- 
gien ; il se confesse d'abord, puis Tap- 

Kareil est posé ; et, au bout de quelques 
eures , lot^ue Pombal est appelé, le 
ministre trouve as«;e7 (îe fermeté chez 
le prince pour arrêter avec lui le piaa 
qui leur livre les conjurés. 

Une dissimulation profonde fut op* 
posée à cpux qui se croyaient les ninîlres 
suprêmes en l'art des teintes politiques. 
Malgré les rumeurs de la ville, le roi pré- 
texta un accident qui , en donnant à ses 
blessures une cause plausible, rassura la 
po[Hi!ntion et trompa les assassins :un 
seul des conjures prit la fuite. Au bout 
desîx mois , et lorsqu'ils étaient dans une 
sécurité profonde C) , les autres furent 
arrêtés et ccyiduits dans des lieux divers. 
La mar(juise Éléonore de Tavora sévit 
renfermée dans un couvent de femmes 
d'une observance rigide ; sa bru, traitée 
moins rigoureusement, fut cependant 
soumise a une sorte de réclusion mo- 
nastique. Le duc d' Aveiro et les Tavora, 
chargés de fers et couchés sur des mate- 
las, demeurèrent quelque jours daos 
le même cachot; ils n*y languirent (•> 
longtem|)s. 

Le 4 janvier 1759, un décret parut, 
qui instituait, sous le titre ô'inem^fldeKi' 
cia, un tribunal chargé de juger les eou- 



{^] Cf'S rirrr.l.ilirins riiri !iî lieu le 13 .f.Vcm- 
brp 175S. ix-ndant les leli's qui se wléi^MiHJl a 
l'occasion du mariae« projeté de In <Hle df 
Pombftt «vtc te 11b on coait« de Siidimjo. 
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pables. Les ouvrages les plus complets 

ont été sobres de détails à ce s(i]et : nous 
remplirons donc une lacuue, ei; indi- 
quant ses éiétuents : il se composait de 
deux présidents, sans droit de vote, de 
deux secrétaires d'État, puis de deux 
membres, ayant !e titre de desembarga- 
dores do paço, dûut i un ctait cbaucelier 
de la chambre de Skiplicaçâo et se trouva 
nommé rapporteur du procès. Il y avait, 
en outre . sept membres de divers au- 
tres tribunaux , dont deux corregedores 
do crime, et le pfOcaKur de la couronne, 
faisant office de iieal. 

Les prévenus comparurent le 12 dé- 
cembre; iU furent soumis à la ouestion, 
à Texception de la marquise deTa?ora ; 
et plusieurs d'entre eux eoofessèrent le 
crime dont ils étaient nernsés. lie duc 
d'Aveiro démentit ensuite ce qu'il avait 
d'abord avoué au milieu d'effroyables 
toorments : un avocat fut entendu: 
nais In sentence de mort fut votée à 
l unanimité ei exécutée des le jour sui- 
vant. 

Le code portugais n'avait pas prévu 
un tel crime et se taisait sur la peine gui 
devait lui être appliquée; mais une loi de 
Philippe U ordonnait qu'elle fdt crudkl 
Rien ne manqua à llnterprétation du 
texte, formulé par cet esurit impitoya- 
ble. Le 13 , à In pointe du jour. (îeux 
r^iments de cavalerie et trois d iuian- 
teiie vinrent se ranger sur la place , vis- 
à-vis ta maison royale , qui avait appar- 
terui au comte d'Xveiro. Un immense 
ecliaïaud y avait été dressé. Le sang- 
froid de la marquise de Tavora ne se 
démentit pas un instant; à Taube nais- 
snnto, elle s'était fait habiller par ses 
femmes, avait ordonné qu'on servit le 
déjeuner ; et , sur l'observation de SOD 
ooiifesseur qu*ll restait des soins plus 
importants a prendre, elle s'ctnit con- 
tentée de répondre : // y aura temps pour 
tout. Elle pourvut a tout, en effet, avec 
une indicible tranquillité. On la vit arri- 
ver en chaise à porteurs au Heu du sfip- 
f)!ice; puis elle monta d'un pas f( nne à 
i'écbafaud,faisaut observer qu elle n'a- 
vait pas été soumise à la question. Cette 
femme hautaine avait encore des rpstp'; 
de beauté; lorsqu'elle eut été attachée 
sur le fatal tabouret, que le glaive du 
bourreau eut abattu sa tête, qui retomba 
sur sa poitrine, il y eut une sensation 
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profonde dans le peuple : on la voila 
d'un riche drap d* soie. Ses fils et son 
gendre furent étranglés ensuite, puis 
frappés de la massue de fer; mais cette 
ternble indolmeeo^eut pas lieu à l'éga rd 
du marquis de Tavora et du duc d'A- 
veiro, dont les membres furent brisés 
sur une croix que l'on désigne sous le 
nom SA9pa. Le premier mourut sans 

{»roférer une parole, l'autre poussa des 
mrlements affreux. Comme s'il devait 
rester quelque diose de la pompe étrange 
du moyen âge dans ce supplice , digne 
d*un autre temps, on apporta ensuite 
une statue de grandeur naturelle ; c'était 
celle du serviteur fugitif, qui, avec son 
beau-frère Alvarez Ferreira, avait tiré 
sur la chaise du roi. Cette efHgie fut 
attachée vis-à-vis le rable qui allait 
expirer dans les flanunes- Je lis dans la 
relation ;d un témoin oculaire ce pas- 
sage, d'une affreuse concision : « Alors 
on mit le ft m .i un bdrlu r qu'on avait 
dresse sur l ecliafaud , It ijin l, érnnt en- 
duit de poix etde goudron, lut lui-in<^me 
bientôt enflammé. Tous les corps qui 
y étaient exposés furent réduits en cen- 
dre. Ceux du duc d'Aveiro et du mar- 
quis de Tavora respiraient encore... 
Antoine Alvarez Ferreira, n'ayant reçu 
aucune blessure, parut plein de vie pen- 
dant plus d'un quart diieure au mdieu 
des ilammes. 

• Les cendresfurent enfin ramassées et 
jetées dans la mer ^r le bourreau H. » 
^ous n'ajouterons rien n un pareil récit... 

SUITE DB LÀI^MIMSlfiATION DE 

POMBAL. — 11 est impossible de par- 
courir les nombreux faîetums qui furent 

répandus alors en Franceet en Ks[>n'^rip, 
sans reroniuiitre que ce fut la période la 
plus laborieuse et la plus diflicile de celte 
vie remplie de projets gigantesques ; 
l'abaissement des grauf's était accom- 
pli : restait l'expulsion des jésuites; 
Poiubal y travailla à la face de l'Europe. 
La junte souveraine, désignée sous le 
nomdutribunal deY/nconfiafncia, avait 
reconnu, par dix articles Je son arrêt, la 
participatton de plusieurs religieux de 
cet ordn au crime de haute trahison. 
Divers membres avaient été jetés en pri- 
son; leur nombre s'accrut, mais trois 

(*) nouvelle intéressante an »ujel dt Vatim^ 
iat, etc., 17&B i vogex 4* Suite, page 4. 
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dï-iitro eux étaient impliqués surtout 
diins l'aflairede 17&8. Les pères Alexan- 
dre, Mattos et Maiagrida, furent livrés 
au tribunal du saint oflioe; le dernier 
y resta trois ans. Quel (jue soit le point 
de vue politique d'uù Ton examine au- 
jourd'hui oe procès, et lorsqu'on a lu 
surtout les œuvres du f)ère Gabriel Ma- 
iagrida, il est iinpos.sii)le de considérer 
Tauteur du Triple cordon d'Amour 
comme fauteur o*liérésie. Ce vieillard, 
né 60 Italie > et qui avait souffert, dans 
le nouveau inonde, toutes les misères 
de Tapostolat, avait peut-être rapporté 
de ses rudes voyagea Tardeur fiévreuse 
qui ranimait. Maiagrida ne voulut faire 
auewne r('lr:ict;itif)n , et il ne sortit 'les 
cacbotSklerin(iuiï>ilioii,en ItiGi, que pour 
être brillé durant un auto da-fé. ÏNous 
soniiiies parfaitement de l'avis d'un 
écrivain portugais , qui voit dans cette 
affreuse exécution un sujet de blâme 
éternel pour le ministre de Josepii. 

Ce fut après les événements que nous 
venons de siiinnler tjue le titre de cooate 
d'Ueiras lui accorde à ("arvallio. 

« Le poste du ministre une fois à 
l*abri de toute vicissitude , grâce à tant 
de revirements, l*oml)al se montra 
▼éritahlement iirnnd, en exigeant des 
Anglais une satistactiou pour avoir 
attaqué les navires de la France dans 
les mers de Portugal ; et Porgaeilleuse 
Angleterre (lonii 1 la s :itisr;u'ti()n dt'ninn- 
dée (*). Le uonce Acciujuoli avait osé 
manquer aux convenances en n'ilhimi- 
nant point son bdtel à i*oocasion du 
mariage de la princessr licrifière donn 
Maria; et le comte d Ot iras le lit sortir 
immédiatement de Lisbonne. Enfin, à 
peu de distance de cet événement, le 
ministn? donna le dernier coup à l'ins- 
titut des jésuites, en anéantissant cette 
société dans le Portugal , et en faisant 
jeter sur les côtes d'Italie eeui de ses 
membres qui ne voulurent pas quitter 
la robe de Tordre (1769). 

• 

(*) A la suite d*an comiMt dorant lequel fl 

avait eu a romhatlrc di's forces inflninieut su- 
perif'i rénaux siriini-s. le hravctJe lu Clue .s'et.iit 
nilu;;it' a l.ai^os ; un desfs navires avait rie iti- 
œndTô |Nir les \n};lais; /'• liolimtahle sVlail 
briklé lat-méoie; dmx autres It.iiimcnis avaienl 
«té pris et emmenés. Pombal, daiu» celte âffalMy 
déploya une (eraielé admirable. Voy. Hevm 
t ti<in<i< n et fnmçoitÊ dt tégMaUon, teptoin* 
bre l»4U. 



« Ce fut alors que Carvalho , déba^ 
ras&e de ses soucis ieâ plus ioquietautSi 
tourna toute son atteotioa vers les amé- 
liorations administratives : il réforma 
les ctudes, rendit plusieurs ordonnances 
relatives au commerce, et restaura 
arts; mais la guem de 1763 vim l« 
plaoer Ueatdt oam do nouvelles dîffl- 
cultes. 

«Cette guerre naquit, on le sait, 
du fameux paele de amiUe. Les rois 
de Franee Ct d'Espagne, liés contre 
l'Angleterre, voulurent que le Portugal 
entrât dans cette alliance, le comte 
d'Oeiras refusa et promit de garder la 
neutralité.L'£spagne nous déclara alon 
la guerre ; et ses troupes entrèrent dans 
la province de Tras-os- Montes : nuis 
prévenu peut-être que le ru&ultat ulté- 
ritMir lui serait cORiraire, leeabioetée 
Madrid retira une seconde fois son 
année de notre territoire, après de lé- 
gères escarinoudies, durant lesquelles 
let Portugais, eommaodés déjà uar le 
comte de Lippe (*), remportèrent 1 avia- 
tage. 

« Latranquillitepublique ime foisre* 
taMie, le eomte d'Oeiras songea sériea- 

sement à augmenter et à diseiplitier 
l'année; il s'occupa à activer toutes les 
branches d'industrie, il en lit autaat 

O Conme le frft trts-Men obeerver le eM- 

ral Foy, h-s Pcrlusais appi tlent encore Lipot 
o gnitu coude , cuiiiinc lU appt'llcnt Fdintial : 
o grain murqiit z. « \.v ;;i>iM ral ilt'SchauiiiIxiurg- 
Lippe, cutule immcdial de l'empire gt rmanique, 
fol choM pour restaurnr te mlJi taire podo- 
fiais : il vwall de commaoder avec disliocUoa, 
p<-ndantle8 eempa^nes d'Hanovre, rartfHole 
île l'armik- du prliioî FVriîinand de Bruiiswicit. 
A ycnw arrivé en Portup»!, il dut courir à la 
deii-nse des frontiën» luenacées : son aroite 
»e cumpotMiit de neuf a dix mille Porfii<:ais, 

aui, nelecoQnais&anl pas, se dcflnteni (le lui, rt 
e etOQ à six mille Anglais ou Irlaiflals, ot>cis- 
MOl de mauvaise urace. Il y avait en face qua* 
rante mille Espa^^nolti, cuminandrs par If aimff 
d'Aranda, dont lo eticfs a\aifnt pour la p/u- 
part I lit If-, c uiip v^nes d"Uali«-, et un corps 
auxiliaire de duu/e iMlaîlloas Lraocai» aux o^ 
dm du prioce de Bcauvcao. Avec dm lelia 
dii|»oporUoii de forces, oa oe pouvait pas de- 
mander de batailles au eomte de Lippe : U it 
une campagne de marctics et de positions, et 
fiut tirer parlif du palri«>liMiifd«'spa>iansain>i 
qut' (U-Miiflicullf-. iiicroyal.jt h qu'offris sur tous 
le:i points, le payjs oouipris entre le Uueru «*t le 
Tage. • Plus tard, te comle de Lippe foriua 
Viogt-qoalre régiments d*niraiilerie, doiiiede 
cavalerie et quatre d'artitlfrie sur Ip pied des 
troupe» pru.s>i( iints. Poml>al sVn servait, mais 
il n*^rouvail pour le cumlo auUe ii>u)paUii«> . 
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pour le commerce, et achemina ainsi le 
pays Jusqu'au plus haut degré de pros- 
périté. I^s actes les plus notables de 
cette période, ceux qoi sont réellement 
aussi glorieux pour le roi que pour son 
ministre, doivent être rappelés ici; tels 
{tirent le rétablisBenieot des études ci- 
viles et militaires, un _Tnml nombre de 
lois favorables à l'agricdiiiire . ("institu- 
tion de la Mem censoi ia , celle du col- 
lège des nobles, les ordonnances relatif 
ves n la fatiricalion des lainases, dfs 
soieries, de la faïence, de la chapellerie 
et de tant d'autres ; les reformes judi- 
eialm; ta création d*an subside, con- 
sacré aux lettres ; la paix conclue avec 
la cour de Rome, smis le pontifient de 
Clémeçt XIV; l'abolition de l'esclavage; 
Fétablisseinent des pêcheries dans l*Al- 
ganre; las lois sur le tabac ^ sur les hô- 
pitaux, sur les enfants exposés; la paix 
avec r£tat de Maroc; la reforme du 
goaTemement des Indes, ainsi que bean- 
coup d'antres améliorations dans l'état 
colonial : on peut y joindre eoooierérec^ 
tion de la statue équestre. 

A Ce temps vit encore néanmoins Lis* 
bonne témoin de quelques actes de 
cruauté fMm liés M\ ministre , et que ses 
ennemis attnbuerent à une veniîeance 
particulière: tel est, entre autres eveue- 
meotSt le 8uppliced*nn Italien, nommé 
Jean-Haplîste Pelle, accusé de tentative 
d'assassinat sur sa personne, et qui 
remplit la ville d'horreur et de compas- 
sion. Après avoir subi d*horribles trai- 
tements , ce malheureux fut condamné 
à étreécartelé par quatre chevaux, et la 
sentence exécutée. Le corps demi-vivant 
de Pelle fut jeté sur un bddier pour y ter- 
miner son angoisse. Il faut le dire, en 
toute vérité, on a quelffne peine à croire 
qu'un fait pareil ait pu avoir lieu dans 
nn temps si voisin dn ndtre. 

« Ce fut en l'année 1 770 que le comte 
d'Oeirns se vit décoré du titre de mnr- 

auis de Pombal. A partir de cette époque, 
e l'avis même ae ses adversaires, ce 
ecenrde fer s'adoucit singulièrement, et 
durant U ^ drrnièrps années du règne de 
Joseph, le joug de terreur, sous lequel 
les Portugais marchaient comme acca- 
blés, était devenu moins pesant. Pombal 
songea à abolir les distinctions absurdes 
de vieux (}\ de nouveaux chréHens; il lit 
encore des règlements pour favoriser 
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l'industrie nationale : il mit obstacle à 
ce que les enfants pussent se marier 
sans le consentement paternel; et on le 
vit enfin prendre une foule d'autres me- 
sures profitables a la chose publique.» 

L'acte qui, durant cette dernière pé- 
riode, honore vraiment le marquis de 
Pombal ,est la réturme dcruniversitcde 
Coimhre, qui eut heu en 1772. PiTur 
parvenir à ce bul, le ministre employa 
les plus hautes capacités du Portugal. Il 
appela également des professeurs del'é- 
trauL'cr; pt les statutsde cette Acndéinie 
célèbre lornjent peut-être le plus beau 
monument que le rèjj^ne de Joseph l*' 
ait légué à la postérité. Le temps que 
le marquis de Pombal n'employait pas 
à l'administration, il l'occupait, com- 
me Richeliett à la culture des lettres; 
mais, CNimme le ministre de Louis XIII, 
il partici[)ait secrètement à certains ou- 
vrages pluiùt qu'il n'eu était 1 unique 
auteur : il y en a un surtout où il se 
cache, selon quelques bibliographes, sous 
le pseudonyme iVainadnr pntriria. Ce 
gros livre , écrit d'une mamere a^sez dif- 
nise, raconte les actes de prévoyance que 
suscita le tremblement de terre : c^ 
que la catastrophe qu'il met en évidence 
est le fait capital du siècle. Sans avoir 
recourb au vuluuiineux recueil d'ordon- 
nances, nous dirons au moins les faits 
intéressants, et quant à ce qui regarde 
le pass-'. nous essaierons d'exposer au 
lecteur quelques circonstances peu con- 
nues. 

DF-.S TREMBLEMENTS DE TERRE EN 
POlilUOAL, ET PARTICULIÈREMENT DE 
CELUI QUI EUX LIEU EN 17^. ~ Le 

tremblement de terre qui détruisît Lis- 
bonne a eu un tel retentissement; sa 

renommée est si populaire, que le sou- 
venir en revient a la pensée toutes les 
fois qu'il s'agit de signaler un fléau du 
même genre et de peindre la ruine d*un 
pays. Ce serait une erreur de croire ce- 
pendant, comme beaucoup de gens le 
supposent, que cette grande catastrophe 
ait été unique en Portugal, et qu'aucun 
accident de même nature Tait précédé. 
Nul pa^s en Kurope, au contraire, n'a eu 
a souffrir {dus fréquemment de ces 
bouleversements du soL Un coup d'ceil 
rétrospectif nous en donnera aisément 
la preuve. 
Au quatrième siècle, le terrible trein- 
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blement de terre qui étendit sas ravages cooTulsifiide la terre, à la suite dd^nèb 

sur 1.1 Palestine, la Grèce pt la Sicile, eut un prrnnd nombre de maisons s'étaient 
de fatals effets «inr la Péninsule. « On écroulées, et cette fois Garcia de Resende, 
croit que ce fut alors tjue se séparèrent en nous peignant poétiquement ledé- 
du continent les rochers qu'on aper- sastre, remplace la st«tl8tiqttei|iii n'eiii» 
çoit dans rOcéarr non loin du (' i[)de tait pas alors. Il fait monter à deux cf^nts 
Saint-Vincent, et que fut engloutie la le nnnibr* d't dinces détruits ou rumes, 
portion de terre qui unissait les Berlen- Il luiredlïut une terrible peinture à (aire: 
gas à la edte de Péniche. Ammien Mer^ * c'était celle du trembleaient de tem 
ceilin et Paul Orose nous ont transmis de t531. La catastrophe eut iii^ti le 
l'hitnire de cette grande convulsion de 7 janvier; mais Keseude se trouvait 
la nature. » alors absent de la capitale. On voit par 
Il faut remonter ensuite jusqu'au la MIceeAàneai^edesabtniess'entr^ott- 
treizième siècle pour rencontrer Tmdi- vrirent à Almeirim , où était l'auteur, et 
cation précise d'une de ces eatastrophes Qu'il v eut à la fois un déluge d'eau et 
épouvantable. Une religieuse ietirée, de sable , qui menaça d'engloutir la ré- 
qui a consigné, d*une manière fidèle eidence royale. Simon Gou(ard,hi8toriflB 
mais sommaire, \es grands événements pour ainsi dire coutemporain, raconte ea 
ùeceUe\}énoûeJanonnddeSantn-Cruz, ces termes les ravages que ee iremble- 
se contente de dire que, le 2*2 février mentdeterreexerçasurlagrandecitén: 
1809, ù la pointedu jour, untremblement • (^iimweentsmaMont»belle8etspaci0D* 
de terre se manifesta tout à coup : c'était ses, furent renversées en la ville de Lis- 
nu temps du roi Diniz. Or if est pro- bonne et presque tous les temples abat- 
babie que, si révénement eût eu des ré- tus. Ce tremblement de terre dura huit 
aultats bien funestes , le vieux chroni- jours, donnant par intervalles des si- 
queur par excellence, FemandLope8,ea eousses sept ou huit foia par cbaoue jour: 
cilt fait mention. Autant que nos souve- il se fit aussi des ouvertures ne terre, 
nirs puissent nous servir, il âe tait com- d'où sortit un air contagieux qui enlevâ 
ulétcment à ce sujet. Sous le règne du unfort grand nombre de personnes (**).» 
fils de don Diniz, il y eut, «n i a 14 , uo Garcia de Resende donne une danfe 
grand tremblement de terre à Lisbonne, totnlo d deux mois à cette succession 
Coni»ue des discussions orafjeuses s'é- de secousses qni s'étendit par tout le 
laient élevées e.itre Alïonso IV et l'évé- royaume; et il laconte que ses effela fu- 
que de Porto, le pape prit occasion de rent surtout désastreux , parce que 1« 
ce l'ortleverscmcnt tîe In nature pour premières convulsions duiiol se firenlsea- 
réconcilier le pouvnii ecclésiastique avec tir durant la nuit C'*K Selon rob>erTa- 
le pouvoir rovul. Douze ans après , eu tion de l'auteur de ia âJùceUanea, leshi* 
18o6, ie terrible fléau se fit sentirdenou- coques {pardieinu) ne tombaient polat, 
veau, et la terre tr'Mnbla, dit-on , durant mais les palais s'écroulaient de toute 
plus d'un quart d lieure . iiraïul nombre p^irt ; et plus les édifices étaienî >oIides 



l*on vit s'entr'ouvrir, do haut en bas, versés. La mer présenta un étrange 

la cinpelle de la cathédrale. spectacle, et sans que le vent se fit seo- 

I.e quinzième siècle , si fertile en évé- tir, les flots s'élevaient à une hauteur 

nements de toute espèce, se passa sans extraordinaire : on vu des navires doat 

qu'on edt à subir rien de grave en ce la quille plongeait jusqu'au fond la Ji 

genre, et il n'y a nul doute que, si quel- mer, et qui, rejetés ensuite, a*enallaîcBt 

que catastrophe funeste eût marqué comme perdus, 

surtout les dernières années du règne de Un poète clironiqueur nous a racooté 

JoSell) le chroniqueur diligent de cette les misères affreuses qui succédèrent 

é^mquene nous en eilt donné une des- ^lu fléau; un poète comique va nous 

cription minutieuse. Garcia de Aesende iaire voir ce que peut, dans uugraod 
se tait sur cette période. 

Il n'en est pas de même lorsqu'il s'a- ^oy. HMaîm pndi§Uu»née ce um** 

git du règne de doo Manoel. Durant r}J^^itoYna morUwMmtram,4lXi»w^ 

1612 , il yavaiteu quelques mouvements ^^^*)fi^w%noite •conuetu. 
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désastre, uneflme vraiment dialeureuse : 

répisode , pour être ignoré , n'en est pas 
moins original.., Le fléau persévér.iil 
avec une cuulinuile désolante, le bas 
clerfé B*aaierobla et persuada au peuple 

3ue les preuves terribles de la colère 
ivine trouvaient leur cause d.ins la 
présence des juifis et des nouveaux « h ré- 
liens. Ces malbeureia furent obligéa 
d'abandonner la ville et d'aller camper 
dans îpsfiiamps. Commeles pères etairnt 
reuniâ dans ia sacristie du couvent de 
Sam-Fiancisco , et qu*lls annonçaient 

Sam le 35 février une seconde secousse 
urant Inquelle ]:\ mer viendrait englou- 
tir la cité, un homme aime de Joâo 111, 
une sorte de eomédîen improvisateur 
d'autos t Gil Vtcente enflo, se prit à prê- 
cher les moines. Après un magninque 
ej(orde, uu il rappelait Tinstabilité des 
choses de la terre, il ajouta que Téter- 
ndle Saille tenait ses secrets à jamais 
votirs ntix hommes; qu'il en rîiit des 
ireniblemenls de terre comtne des 
autres fléaux, qu'on ne savait quand 
ils commençaient et inalheureusemeot 

Snand ils devaient Unir; que la science 
'astrologie, qu'on invoquait en cette 
circonstance, pouvait iHre merveilleuse, 
mais que, Jusqu'à ce jour, ses areanes 
avaient été caches daos un abîme si 
profond, que, ni lessaues de la Grèce, 
m Moïse, ni le fameux Jean de iMunte- 
Regio D*en avaient pii tirer une once de 
bonne judiciaire. Puis il se résimia par 
ces paroles remplies d'une si haute clia- 
rité : « Je conclus, vertueux pères , sauf 
■ votre permission, qu'il ny a guère 
« de prudence à dire ce qui a été dit 
« publiquement, et qnolp serv ice de Dieu 
« y trouve encore utoins son compte; 
« ear prêcher ce n*est pas maudire. Or 
« je vous dirai à propos des villes, voire 
« des cités du Portufia! et principale- 
€ ment de Lisbonne, que, s'il y a la beau- 
« coup de péchés, il se frit aussi des au- 
« mdnes, des pèlerinages tans fin, qu'on 
« y entend des tne^ses, des oraisons, 
« qu'on y voit des processions, qu'on y 



• notre zèle et que Dieu s'en mootreservi. 

« !Ve spml)lc-l-il pas d'ailleurs (juc ce 
« soit une vertu plus appropriée aux 
« serviteurs de Dieu et à ses prédicateurs 
« de ranimer ces gens, de les eonfes- 
■ ser, de les provoquer au bien enfin, 
« que de les scandaliser et les rendre 

• l'objet de la persécution , pour obéir 
« à Topinion msensée du vulgaire ? » 
Gil Vicente ajoute, avec une nmplielté 
admirable, dans salettre au roi : « Comme 
ils m ont tous loué etm 'ont concède que ce 
que je disais étaitjuste, je vous récris.... 
A la première prâication (celle des moi- 
nes ) , les nouveaux chrétiens avaient 
disparu et s'en allaient mourant de ter« 
reur. J*ai fait cette diligence ; et , sur-le- 
champ, dès le samedi suivant, les prêd^ 
cateursont suivi mon désir ^'^ « Cespa» 
rôles, à mou gre, sufliraient pour faire 
de Gil Vicente un homme hors de li- 
gne , s'il ne l'était déjà par sa verve inta- 
rissable; mais retournons ;i notre sujet. 

Après letremblement de terre de lâ3i, 
vint celui du 28 janvier lûâl. On pré- 
tendit un peu plus tard que rborrible 
catastrophe était accompagnée d'une 
pluie de sang. La science moderne ex- 
plique , connue chacun sait , ce phéno- 
mène ; mais elle peut bien laisser cer- 
tains doutes sur les récits des chroni- 
queurs; ce qu'il y a de certain, c'est 

au'il périt, en cette occasion, plus de 
eui mille individus, et que deux œnts 
édifices furent encore roivers^. 

Nous p^^nsons, m ec im écrivain qui 
nous a fourni plus d un utile reoseigne- 
roent sur cette matière, que Ton peut 
compnndre dans ce récit un événe- 
ment qui eut lieu en 1507, quoiqu'il 
ne présente pas les caractères physiques 
des événements racontés plus haut. Le 
22 juillet de cette année, uu phénomène 
terrible effraya T ishnnne, et faillit avoir 
les résultats les plus désastreux. La 
montagne Sainte^therine formait alors 
un promontoire, qui dominait la mer et 
qui venait se joindre à ceini djs CIm :as. 
Vers onze heures du soir, un Imniiiie, 




« s 11 y a encore ici quelques ir»divïdus 
« mil soient étrangers à notre fui et que 
« chose pareille leur soit permise» nous 
« dcvonspeoaerqueoeladôitcadreravee 



(•)Obras dn GH-Vloento* IfoTt «cllefto,t. Itl, 

p. :!h."). Cnrfii que Cil-f'icriitc mandou a tl mj 
U.Joao m , estando sua /il le z a cm t*aUnclUi 
«ofrrc 9 iremor 4a terra» 
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prit à pousser de grnnf1> cm et à pré- , 
venir la population que la nionlafîne 
allait s'abiiner; ou le crut lieureuse- 
meut etron 6*éloigna. On a toujours aup 
posé que quelque léger raouvenient ae 
laterre avait averti c'-l ctranjïpr qu'une 
catastrophe eiait muiiiaenle. Quoi (^u'il 
en suii, i»ou avertissement ne fut pas inu* 
tiKet la population ne s'était pas plutôt 
mise en devoir de fuir, que IVvtrcuiité 
d« la montagne se détaciia en se parta- 
geant. Trois rues furent englouties, et 
çent dix édiflees se troufèrent ensevelis 
sous cette prodi|{ieuse masse de terre. 
Jamais depuis, dit-on» rien D*68t apparu 
de f»'s ruines. 

Aucune t .itastrophe de ce genre ne 
vint effrayer Lisbonne durant W dix- 
septième siècle, et c'est à peine si l'on 
peut signaler, dans cette longue série 
d'événements lamentables, les tremble- 
menu de tem répétés qui eurent lieu 
en 1699 ; ils n'amenèrent aucun aoddent 
digne de remarque; mais, vingt ans 
plus tard , il y eut dans le royaume des 
Algarves une terrible secousse, qui 
déM»la le pays et qui ruina en quelque 
sorte villa de I^ortimâo : elle eut lieu le 6 
mars 1719; et 1 • 2" <lcceinbre 1722, un 
nouveau trenibieaieiu de terre, plus 
étendu dans ses ravages, désola de nou* 
tean eas contrées. Portimâo y perdit 
ses dernières ressources; Albufera, 
Loule, tu ru etTavira virent leurs prin- 
cipaux édifices renverses, sans qu ou edt 
I défrforer un trop grand norabro do 
victimes. Ici finit le catalogue déjà trop 
étendu des convulsions terrestr s qui 
désolèrent le Portugal C), depuis les 
temps antiques jusqu'à la fiitaie oatat- 
trophede TanoM 1755. 

I/auteiir de cette notice a enten hi. 
dans son enfance, le plus «r.ind poète 
portugais qu'ait produit autre époque, 
raconter cot événement ; et certes toutes 
les expressions pittoresques que peut 
fournir la poésie, tous les mots éner- 
giques qu^inspirait un vivant souvenir, 
Francisco Manoel les faisait vibrer 
dans ràme de ses auditeurs. Bomme 
pftTîlégté, il y avait en lui toutas les 

* (*) Nun-seulemcnt le« tremblements de terre 
rulDèrent certnines villes durant cette période, 
nais, le lo août I7M, it y eut trois tiorribics 
moeiKHe» dam Usbonne, dont la Cradllloo a 
conservé le loiivctilr' 



puissances de Tenthousiasme; mais il v 
avait aussi l'accent df 1 1 vcrité, et c'é- 
tait lu le secret ûea émulions qu'il fai- 
sait ressentir. (Test qu'en effet il fout 
avoir été témoin d*un pareil spectacle, 
pour en faire comprendre riv»rrpur; 
c'est que nul récit, quand bien in/ine 
il emprunterait les ressources de i art, 
ne vaut Texposé sincère d*un témoin. 
Écoutons donc Pune des victimes de cet 
affreux bouleversement ; c'est un Porta- 

gais qui se sert ici de notre langue, et 
I simplicité même de la narration est on 
garant de sa vérité. 

* Le I" de novembre, le mercure 
étant à 27 pouces 7 ijyrnes « t le thernio- 
mèlre de M. de Réauniur à peu près au 
quatorzième degré au-dessus de la glace, 
le temps calme et le ciel très-serein, vers 
neuf heures quarante-cin.[ minutes du 
matin, la terre trembla, mais si faible- 
ment, qœ tout le monde slma^ina que 
c'était quelque carrosse qui roulait afee 
vitesse. Ce premier tremblement dUM 
deux minutes; après un intervalle de 
deux autres minutes la terre trembla de 
nouveau, mais avec tant de videoes, 
que la plupart des maisons se fendirent 
etoommenccrf'nt à s'écrouler. (> sfrond 
tremblement dura a peu urès dtx niinu* 
. les. La poussière était alors si graode 
que Je soleil en était obscurci, uj ent 
encore un intervalle de deux ou trois 
minutes. La poussière, qui était extrê- 
mement épaisse, tou)ba, et rendit aujuur 
assez de clarté pour que Ton pât a'envi* 
sager et se reconnaître. Après cela, il 
vint une secousse si horrible, que les 
tuaisGOsqui avaient résiste jusqu'alors 
tombèreat avec fracas. Le ciel s*obsell^ 
cit de nottvno, et la terre sablait voo- 
loir rentrer dans le chaos. Les pleurs et 
les cris des vivants , les Gémissements 
et les plaintes de ceux qui allaient IDOU' 
rir, les secousses de la terre et l'etao- 
ritéaugmeotaien t Thorreu r . . . . Ma i s eolini 
nprèf; wnit fiiifnit^'s . tout se cnlma: on 
ne pensa alors qu'a fuir et qu'a clierchef 
un asile dans la campagne ; mats notri 
malheur n*était pas encore i son com- 
ble. A peine cofnmenrnit-on h respirer, 
que le feu parut dans ditierents quar- 
tiers de la ville. Le vent, qui était vio- 
lent, rezcitait et ne permettait aucune 
espérance. Personne ne pensait à arrê- 
ter les progrès de la ilamme. Oo ne soa* 
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geait qu'à sauver sa vie , car les tremble- 
menU de terre se succédaient toujours, 
ftiblcs à la vérité , mais trop forts pour 
des gens environnés du trépas. 

« On aurait peut-Otre pu apporter (juel- 
ques remède au feu, si la mer u eût me> 
nacé de submerger la ville; du moins le 
peuple effrayé se le persuada aisément , 
eu voyant les nots entrer aveo fureur 
dans des lieux fort éloignés... 

« Quelques persounes, croyant trouvw 
for les eaux une espèce de sûreté, s*y 
exposèrent; mais les va^;ues entraîtiant 
les vaisseaux, les barques et les bateaux 
contre la terre, les écrasaient les uns con- 
tre les autres, et, les retirant ensuite avee 
violence, sernbliiierit vouloir les en- 
gloutir avec le malheureux qu*ils por- 
taient. 

« Pendant tous ces joors-ci l'effroi tt*a 
point cessé; car les secousses continuent 
toujours. Vendredi 7 de novembre, à 
cinq heures du matin, il y a eu un tremble- 
ment si violent, aue nous avons cru que 
nos malheurs allaient recommencer; 
mais il n'a point eu de suites fâcheuses. 
Sou mouveineut a été régie : il semblait 
que e'^ît un vaissean qui roulait. Ce 
fin a causé de si grands dommages le 
jour du premier tremblement, c'est que 
tous ses mouvements étaient contraires 
les uns aux autres, et si opposés , que 
les murailles se séparaient avee la plus 
grande facilité. 

« J*ai remarqué que les plus fortes se- 
cousses sont toujours à la naissance de 
* ranrore. On assure que la mer a surpassé 
de neuf pieds le plus grand débordement 

dont on se souvienne en Portugal Je 

vis, dimanche matin 2 de novembre, 
avee le plus grand étonnement, le Taga, 
qui a dans des endroits plus de deux 
lieues de large, presque à sec du cote de 
la ville; de l'autre côté ou voyait un 
faible ruisseau dont on découvrait le 
fond. 

«I Presque tout le Portugal a éprouvé 
ce Uéau; le royaume des Algarvcs, San- 
tarem, Setubal , Porto, Alemquer, Ma- 
fra... Obidos, Castanbeira, enfin toutes 
les villes à vingt lieues à la ronde, sont 
détruites. 

« Je voos écris au miUeii de la cam- 
pagne ; car il n*y a pas de maison habi- 
table. Lisbonne est perdue!... » 

nous avons cru devoir reproduire 



cette lettre en l'abrégeant toutefois (*) , 
parce que son auteur, M. Pedegache 
(qu'il neiaiit puconfondreprobaUemcnt 
avec le poète du même nom ), avait fait 
diverses observations astronomiques, et 
étaitplusàmémequ'un autrede constater 
la mardie du terrible pliteomèM. Outre 
sa fortune ruinée, il se plaint amèrement 
de la perte de ses observations seienttli- 

Î|ues, et trace un tableau déplorable de 
a situation où il était réduit. Depuis 
le souverain jusqu^au moine mendiant, 
en effet, tout le monde avait quelque 
chose a déplorer, heureux encore, lors- 
que ce n'était pas sur des prodies que 
les regretsdevaMottorober. Oanslaseule 
ville de Lisbonne trente mille person- 
nes avaient péri, et, si l'on s'en ra|>porte 
aux calculs qui furent faits plus tard C 
les pertes eu meubles préeieux et en 
numéraire montèrent à lasomme énorme 
de 2,284,000,000 fr. Tels furent enlin les 
résultats de cette terrible catastrophe 
que, plus de vingt ans après, Dumourtei 
pouvait dire : « Lisbonne, dont j*ai fait 
ailleurs la description, est un amas ef- 
frayant de palais renverses, d'églises 
brûlées, de déeombies pareils à eeui 
d*une foltilicatiooque Ton a fait sauter 
en l'air; dans beaucoup d'endroits on 
.marclie au travers de l'emplacement 
des maisons, dans des rues pratiquées 
sur ces décombres que Ton a relevés des 
deux côtés pour former des passages : on 
Toitça ut lu s'élever quelques maisons iso- 
lées et des ruines aussi bizarres et aussi 
horriblement belles que les restes des 

édifiessdeaRomtiosctdes Grecs (***)• » 

(") Elle est datée du 1 1 novembre 1755. Voy. 
le Journal étranger, déceml)r<' 1 755 . 
(••) Voyelle fouaye de du ( hàt^tlet^i,L^Vi9, 
Il y eut dViboru quelqui- exu^prallon dans Im 
calculs pr. mien Jours, et 1rs ptiilfr*»s sont 
resléîi : l'alilic MagulhaeiiH, Irmoin (trulajn-, 
qui ccriviiil eu iTiju, i^'i .se (|ui' le iioiiibrc ilt !» 
iDorIs n'alla p^iAOu delade lo a I2.ii04);d'(ir) aulfd 
0')ti' , dans les Réflexions, sur le dei,(ulr,' de Lis- 
Ifonne, % vol. io-is, oofaitaKNUer lechiffrejus- 
guà 00 oa «0,(100 ! Le peUI-filt de Racine, à^é 
a*' \'\i\fi\ cl un .ms, pi'rit, oommeon sait, par suite 
du Irt'inlilfint'iil df Irrre de 1755, mais cv fut à 
Cadix iju il succontlk'i. f'oyez l'ouvri^e ritoplu» 
baut. t. ll.p. 17 ; oouH rrovovons à ce livre pour 
tous lesdébilt RlalIbàlInilQciioe de laetOa»» 
trophe. 

(•") \oy ft État présent du PoHuç^.één. dé 

Lniisanne. 1775, p. 170. Nous ajouterons que la 
niaanilicfiici' de ces ruitu's t'ii;;a;'ea l)ieiit<i[ un 
artiste intelligenl a les faira n-uroduire par le 
burin i U existe ua ouvrage iatiiuié : TableaitM 
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MORT DK JOSEPH 1*"'.— DONA MA- 
BiA klOME SUB LE TBOAB. — 
OIACI DU XABQUIB DB VOMBAL.— 

BBTISION DU PROCÈS CRIMINEL QUI 
A EU LIEU SOUS LE BÈGNE PBECÉ- 
DBNT.— CONDAHKATIOM DE POMBAL. 

— Le roi Joieph «vail été frappé d'a- 
poplexie comme iod père; mais son 

n^'onie ne fut pas si longue que celle de 
Joào V , et les eifeU ioiméUiats de la 
maladie plus déterminés. IHeotét la 

f>arole lui lit défaut, mais sa pensée fut 
ucide jusqu'au dernier jour, et il vou- 
lut avoir coinmunicatiou des affaires, 
pour ainsi dire, jusou'au moment suprê- 
me.— L'IiomfflMqiu «fait allégé pour lui 
le poids de la couronne ne pouvait plus 
entrer en conununicationdirecte avec son 
souverain : Tadministration des aff ures 
en souffrit; les liaine de cour, lesaotipa* 
tliies particulières, les ambitions nouvel- 
les, tout se réunissait pour arrêter l'œu- 
vre politique si courageusement com- 
mencée. Il semblait au moindre habitué 
du palais qu'elle pouvait être continuée 
sans etïorl; le trésor public renfer- 
mait alors plus de dix-huit ntiiliuns de 
enisades!.. Parvenu au dernier terme, 
Joseph F*^ n'avait manifesté qu'un désir 
ardent, c'était de voir sa lille aince, 
dona Maria, unie a son propre petit-, 
fils rinfant don Pedro « duc de Beira : 
des dispenses avaient été déjà obtenues 
de la cour de Rome : la reine, qui était 
revêtue du titre de régente, ne l'ignorait 
pas; le mariamfttt célébré dans uns 
chapelle du palais , en présence de tons 
les ministres des puissances étrangères. 
Bien peu de temps après cette union 
désirée, le SS fiévner 1777 , le roi expi- 
rait entre les bras du ftatriarehe. 

Ce n'était pas un esprit tel que celui de 
Pombal qui pouvait se méprendre sur 
sa position réelle ; il se présentait devant 
larégente, prenait ses ordres et partici- 
pait encore aux tr;ivnu\ de i l^tat ; mais 
il n'ignorait pas qu'un long rej)os allait 
bientôt briser les ressorts de son acti- 
vité. Après le IS mai , lorsque la jeune 
reine eut reçu solennellement la cou- 
ronne, il n'en fut plus de même. Le mi- 
nistère fut tout a coup change, et le mar- 
quis d'Angeja , devint président du trésor 
royal. 

df» phii hfUc% ruine» in iremMemi'Ht é» iem 
ut lÀsbonme, la*i*. 



Un des premiers soins de la reine fut 
d'ouvrir les prisons et d'en faire sortir 
les détenus ^litiquesquiy étaient reo- 
fermés depuis si longtemps. Un specta- 
cle douloureux frappa alors les habitants 
de Lisbonne , et la pitie populaire s emut 
▼ivement, en contemplant cette bideaw 
miséredes cachots.. .Les ennemisde Pom- 
bal avaient compté sur un tel spectacle 
pour achever la réaction. Le grand imois- 
tre avait apprécié mieux que toututtre 
rétat réel de sa position : il avait fiit 
accepter sa démission des postes nom- 
breux Qu'il occupait, et lis était retiré a 
Pombai : ce fiit o^abord une retraite ho- 
norable plutôt qu'un exil, puisque s<B 
traitement lui fut continué. Les ehos« 
ne tardèrent pas à cbanser de lace : uo 
esprit pohtiquc tout dînèrent de fM 
qui animait raneien ministère odommb- 
çait a exercer son action , et il l'exerçait 
avec une folle joie. Lisbonne vil repa- 
raître dans son sein les divers person- 
nages qui en avaient été tenus si loo^- 
temps éloignés. Seabra da Sylva était 
revenu de son épouvantable exil d"An- 
gola, et aspirait a jouer de nouveau aa 
rôle dans les affaires du pays; les » 
faiits, tenusiongtemps éloignés de l:i oour, 
y reparaissaient au milieu des fètesqa ei- 
citait leur présence. Un homme mium- 
ment spintud, don Joio de Bra^anee, 
ennemi personnel du ministre, était créé 
duc de Lafoens ; les jésuites enfin, sans 
être rappelés, voyaient des sommescou- 
iidérablescspédiees à Rome pour inéeah 
nisarle saint-siége des dépenses que 
pulsion de la compagnie avait pu lui 
causer C*) \ plusieurs membres de la con- 
grégation étaient mémo rentrés éasi 
Lisbonne ; il était impossible que de 
Pombal pût opposer autre chose qu'une 
froide résignation à des allaauesii 
fréquentes et de natiure si Wtat. 
Une circonstance particulière hkabie^ 
tôt le dénoûment. Lorsque les prisons 
avaient été ouvertes, les diversjerson- 
nages impliques dans la fatale arfaireda 
duc d'Aveiro avaient refusé de profiter 
de l'amnistie. Le marquis d'Alurn:^. 
sa femme , don Joào Gaspar, don 
Rlanoel et don ISuno de Tavora,neçoa' 
senuient à quitter leurs fen que éaDi 
le cas où ce grand procès serait révise 
et où leur innocence serait pleinement 

(•) Voy. JdministnUiondt Canalho, L IU« 
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reconnue; ils re^renl tout d'abord Tor- 
bre de s'éloijgiMr à vingt lieiiei de Lis- 
bonne. Plusieurs dos personnages impli- 
qués dans l'aftaire furent au préalable 
réintégrés dans leurs emplois ou revêtus 
de nouvelles charges; puis après bien des 
vicissitudes, rordre de révision fut enlin 
obtenule 10 octobre 1780 (*) ,et dans la 
nuit du 3 avril 1/81, après diverses cuti- 
lestatioiu qui firent durer la senteoee 
jusqu'à quatre heures du matin, nous dit 
l'aut* ur le mieux informé, des juges dé- 
clarèrent innocentes toutes les personnes 
tant mortes que vivantes qui avaient été 
tenuesdansles cachots. 

On a fait remarquer avec raison que 
quelques-uns des juges, qui abolissaient 
cette sentence. Pavaient donnée eux- 
mêmes. Ce quM y a d^assuré, c'est que 
les persécutions contre l'ancien ministre 
recommencèrent plus viveset plus ardea- 
tes à partir du Jour oà la réhabilitation 
fut ordonnée. Le marquis de POmbai se 
vit déclaré criminel ; et , si ses ennemis 
ne purent obtenir que Texéculion de pei- 
nesaévères suivit une pareille décision, il 
faut sttribner une telle modération à|la 
pure condescendance de la relue. Kn con- 
sidération de son âge avancé, le ministre 
coupable dut se trouver heureux de ne pas 
étresoumis à une peine afflictive. On lui 
ordonna seulement de résider à vingt 
lieues de la capitale; mais le peuple, à 
sou tour, eut un jugement à reviser, et il 
le fit avec cette concision d*expresion 
gui fait passer ses dcnsions souveraines 
a la postérité. Lorsque le vieillard pa- 
raissait dans le lieu de son exil, les pay- 
sans ne rappelaient pas autrement que le 
Grand MarguU (**). 

(♦) Dana l'étal ou est la question , Il est Im- 
poRsihlf lie porter un jugemrnl delinitif sur cette 
affaire , de l'avis m^mt; d'un auteur oootempo- 
rain dg|à dlét tropdeplèea laportiateiietteat 

f^) PoflBbal moofat le • mal 1789, à cfaatr* 

vingt trois ans, dans la solitude ou on l'avait re- 
lè^ué. La pelile chapelle du hourç a lonptemp» 
renfermé^» m rrrrut-il. i>t It- t<ariin T;i\ lor a doiiuii 
naguère une \ u»* intérieure d»* cet humble è(lilic«. 
Les derniers renseignements qui nous sont par- 
vaoïia aor Villa de Pombal , prouvent que cer- 
taion haines poliUques survivent aux Juge- 
ments des nations : les cendres du grand homme 
ont été dispersée» , et abandonnées , dit-on , aux 
animaux immondes; mais ii r>i vrai dt> dire(]tra 
Lbtxinne, son médaillon a ele replace par or- 
dre de don Pedro au lieu éminent ou II elalt Ja- 
dis. Au milieu de toi» les reaselKnemeDla cou» 
tiadtoMni qol ont élé.publMt rar leColbcrt 



Sî Ton consulte la plupart des écri- 
vains portugais du dernier siècle. Tépo* 

que où donn Maria l" administra libre- 
ment TÉtat fut une époque de f|iiasî- 
prospérité. Des conventions importantes, 
des fondations utiles, attestent que tout 
le temps de cette pieuse reine ne fut 
pas dévolu à des œuvres de dévotion. 
En 1777etl778,un nouvel arrangement, 
conclu par l'intervention de G. Freire 
de Andrade et du marquis de Cevallos, 
étalilit la li'zne de division qui devait 
séparer dans TAmérique du Sud les co- 
lonies des deux nations. Grâce à un 
trait»' , Sainte-Catherine fut restituée 
au Portugal , et la colonie del Saaa- 
mento demeura aux F^pagools. En 1780, 
une alliance commerciale fat établie 
entre Marie I^'et Catherine II. Durant la 
même année et grâce à rinfluenredu duc 
de Lafœns, l'Académie de Lisbonne fut * 
fondée. Si le cours de 1790 vit augmcnster 

fiar la consécration d'édifices assez inuti- 
es les dépenses qu'avait exiîjées la con.s- 
truction d'un magoilique couvent, dès 
^1773, le Mnndego avait été canalisé. 
L'année 1704 vit naître un projet plus 
prand encore , et un dccret (incomplè- 
tement exécuté) décida l'ouv erturc d'une 
vaste route de Lisbonne à Coîmbre et 
plus tard de Coîmbre à Porto. 

Toutes cesamclinrations iiitérieures et 
une foule d'autres (|ue nous pourrions 
signaler émanaient d une administration 
que sanctionnait la volonté de la reine : 
bien que son effigie flunnlt sur les mon- 
naies, le roi ne [)renait aucune part au 
gouvernement et s'éloignait même vo- 
lontairement dee affaires : il se tenait par 
tropexclusivementau rôle secondaire que 
lui assignait la constitution du royaume, 
pouracquérirla moindre valeur politique. 

portugais , nous recommandons une notice fort 
curieuse insérée dans le t. XI des ^rehivet lit- 
Uraiftêâ* l'Eurtme, Onv trouve dcadMalIa pré- 
cieux rar fa vie lnlimedei*honmw extraordinaire 

qui noiisorrupe, et une partie des merveilles nc- 
complics par son cénie s'explique par la prodl- 
uicuKt' faniltt' (iii'il apportait dans le travail : 
il était inliiligaule. • Occupe «len la tH)int<du 
jour, il n'avait pas d*i)eure réglée pour ses re- 
pas : ordinalranent il dinait fort tard el avec un 

appétit exeenir ; aprii le dfner II allait wpio> 

mener en voiture avec un m<iine, son parent, 
qu'on disait «'tre d'une iufpti*- pou r<immnne. 
Cet homme f.ii«ait toiiti* sa soriélé, et ri Uc pro- 
menade toute sa récréation. 11 rentrait bienl«)t 
dam son cabinet, ou il poussait le travail fort 
avant dana la oalt. » Voy. le recoril cité ploa 
iuHit,t Xl.p. ia7. 
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Précisément à l'époque où nous som- 
mesparvemiSfUn Toyageur pMiiéonyme, 
qin à toqnis une certaioe célébrité tra> 

çait , on quelques lignes, ce portrnit im- 
partial de dona Maria I' : * La reine, dit- 
il, est une femnie vraiment digne d'es- 
time et de respect, mais elle ii*a pas 
les qualités qui constitll^nt une f;rnndr 
reine. Personne n'est plus lui main, plus 
charitable ni plus sensible qu'elle; mais 
ees bonnes qualités sont gâtées par une 
dévotion excessive et mal entendue. Son 
confesseur, qui n sur elle un nsrendant il- 
limité, lui fait employer a des actes de 
piélé et de pénitence un temps qu'elle 
pourrait employer bien plus vttleroeat 
nu bonheur <1p ses peuples, sans noire 
au salut de son âme. » 

L'opinion commune, en effet, attribua 
MUE teffMHrs religieuses dont on envi- 
ronna cette Ame, déjà blessée n>ortelle- 
ment par les nécessités inij)érieuses de 
la politique, une maladie fatale qui ne 
tarda pas a se déclarer. La reine, jeune 
encore, fut frappée de démenée et cessa 
complètement He pnrtir-îppr aux affaires. 
<> fut en vain que l'on mit en usage 
toutes les ressources de la science, et 
que )*on appela même d'Angleterre le 
médecin célèbre auquel avait été eon* 
fit*' le trniteitipnt dp Ornrz^ TTl : !^**s 
eltorts turent inutiles ; et culte lemme 
infortunée ne devait désormais recou- 
vrer quelques lueurs de raison que pour 
rappeler aux jours de l'exil toutcequi'il 
y avait en elle de dignité. 

Dès Tannée 1786, don Pedro III avait 
mooombé; il eôt été d'ailleurs inca- 
pable de supporter le poids du gou- 
vernement. Cef"^ ^f^n fils, le prince du 
Brésil, qui prit alors la direction des 
alla ires : don Joâo n'était pas destiné 
au trône, du moins par Tordre de sa 
naissance : c'était son irère, don Jozé 
qui devait succéder a Marie. Si Ton s'en 
rapporte à un écrivain ingénieux du 
deniler siècle, à Beckford , qui eut plus 
d'une fois occasion d'entrer en échange 
d'idées avec cet héritier présomptif du 
trône, il y avait là une inl< llij^ence culti- 
vée et même un esprit novateur : une 

(•) Ce prince était né le 21 août 1761, et II 
nonrat le 2l septembre I7«8. Don Joào, qui prit 
alors le titre de prince du Brésil, naquit le 
13 mai 1767 et se maria, le 25 avril I78&, a dona 
Carluia Joaqolna, tUJe de Charles IV, roi d'Ei^ 
pagoe. 



mort précoce fit tomber les affaires entre 
les mains d'nn prince oui, de son aven 
à ltti*méne, n*était nullement préparé 
au rôle qu'il devait remplir. En raa- 
née 17*)5, cependant, Joao VI comprit 
qu'il fallait se résigner à porter, à la tace 
de l'Europe, le fardeau pesant dont H 
avait redouté le poids. I-es qualités géné- 
reuses du cœur, en effet, ne devaient 
plus suffire, comme au temps des JoSo V 
et des Joseph, pour lutter contre les 
redoutables événements que préparsit 
la politique. Il y eut, sans doute, alors 
une resi^'iiation courageuse dans l'acte 
qui constitua la régence; il fallut un 
amour sincère do peuple et un profond 
sentiment de respect filial pour accep- 
ter la responsabilité qu'on pouvait élu- 
der encore. Le prince du Brésil prit 
ostensiblenient les rênes del^edmlob- 
tnition, le 5 juin 1799, sans toutefob 
consulter lescortè'^ T. es événements qtil 
se surcédèrent alors sont connus de 
la plupart de nos lecteurs; nous tes 
fésumeroDS cependant et nous les fli^ 
rons par des dates. Avant de jeter 
un rapide coup d'œil sur l'hi^înirp du 
Portugal durant les premières années 
du siècle, il faut nécessairement faiin 
connaître l'état physique du pays, lef 
divisions politiques qii*iT i adoptées, 
les ressources qu'il présente : ceci sera 
l'objet de plusieurs paragraphespour les- 
quels nous nous en soranws référé soo» 
vent aux documents les plus nouveaux, 
c'esl-n-drre à ceux qui nous ont été four- 
nis par un géographe dont les Portu^'ais 
vantenteux^mltnes Texactitude, niais qm 
s'est singulièrement aidé, il l'avoue lui- 
même , des utiles travaux de BaUii et de 
Casado Giraldez. 

DESCttlPTlOS GÉNKHALB DU POSr 

TUOÀL. — Dons son admiration quelque 
peu enthousiaste, un vieil écrivain por- 
tugais s'écrie : « Si l'Espagne est la rétc 
deTEurope, le Portugal en est ledia* 
dème (*}. » Macedo n'est pas le ml 
qui s'exprime ainsi. De tout temps les 
pnprpN ont pavé une sorte de tribut 
d'admiration a cette terre privilégiée. 
Manoel se sentait ému jusqu'aux lar- 
mes, rien qu'en écoutant une chanson 
populaire qui parle de son dont climal* 
et Byron ne trouve pas d expressioos 

n Mncedo, FImi JE^penAa, eteeUmti» 

de Portugui» 
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a&sez vives pvuc pciutiie son uaysage. 
m o Christ, s'écrie Child-Harofd , e'est 

un spectnclp charmant dp voir ce que 
le ciel a fait pour celte délicieuse « on- 
trée. Que de fruits odoriférants niUris- 
ientsur dia(|ue arbre ! Qite de fteon- 

dîté te déploie sur ses collines » Il 

nous serait aisé de tnnltifiIitT irs cita- 
tions; mais nous renvoyons aux grands 
peintres de la nature, aux poètes privi- 
légiés. Ce que Phistoire exige surtout 
pour conifnf^iiffrî' \r< frn'ts, c'est un exa- 
men pco2r.iplii(jue de la contrée» un 
tableau rupidi> mais exact des change- 
ments de toute espèee que la politique 
a introduits dans le pays 

Le Portnn:,il est situé" entre les 36* 58' 
et les 42' 7 de latitude. En longitude, 
il s'étend du 8* 46^ au It«» 51° Dans 
sa pfiis Jurande étendue, cVst-à-dire 
de Melsric^o (dnns 1 1 ftrovince de Minho) 
jusque dans li* voisinage de Faro , les 
ftéographes les plus récents lui accordent 
309 milles. Sa largeur est de 129 milles, 
à partir des environs deCampo Mayor 
jusques à Cabo Koca. 

Les eaicttls offerts id ne diffèrent 
pas de eeux adoptés par Adrien Bal- 
ni. !Nous dirons, avec ce géoL'raplic , 
que les confins politiques du Portugal 
sont formés au nord et à l'est par le 
royaume d*E$pagne, et particulière- 
ment par les provinres de Galice, de 
Valladolid , de Zaniora , de Salaman- 
que, d'Iislrfinadure et de Séville. Les 
confins naturels de ce royaume sont , 
c'i l'ouest et au sud, l'ocVan Atlanti- 
que; au nord et à l'est, une partie du 
cours de plusieurs fleuves, tels que le 
Minho, le Douro, ieTageet ta Guadtana 
avec leurs affluents , le Macas et l'A- 
queda du Douro, l'Klga et le Sever du 
Tage , le Gevora et le Caya de la Gua- 
diana. Adrien Bailli fait obserm éga- 
lement que les autres « confins sont 
urement de convention, et ont cic éta- 
lis par des traitésavec l'Espagne, à dif- 
férentes époques, * 

H0NTAGNB8 DU POBTOGÀL. — Avant 

de remplirceparasrraphp^nous voudrions 
pouvoir présenter (jurlcjucs considéra- 
tions sur la géologie du pays. Mais, il 
faut bien Tavouer, nul travail spécial n*a 
été publié jusqu*à ce jour sur cette ma* 

Ci Cliild-Baioldtcb. VUiaà, de H. Pas- 
lin Pari». 



tière; et cependant le Portugal possède 
aujourd'hui plusieurs géologues ém{- 
nents, parmi lesquels il faut compter le 
baron d Eschwége, que ses travaux sur le 
Bresil^ont placéaun^emierrang : unMé- 
moh«de l*Académie des sciences de Lis- 
bonne pourra, dans cette disette dedocu* 
metits. fournir fpielques renseignements 
precirux (*); et noussavons d'ailleurs que 
des travaux importants se préparent sur 
cette matière. Les montagnes de la ré- 
gion nui nous orrupe sont une continua- 
tion oes Cordillères du système hespé- 
ri(jue, par lequel est traversée la mouar- 
ebie espagnole. Selon Balbi et don José 
deUrruIlu, les points culminants, en Por« 
tu^al, sont au nombre de trois : la Foia, 
qui s'élève dans l'Algarve, a 038 toises de 
hauteur et fait partie du groupe méri- 
dional ; la Serra da Estrella n en a pas 
moins de 1 ,077. et forme, dans la Reira, 
le groupe central; enfin, le Oaviara^ 
ui appartient au groupe septentrional, 
ans le Minho, parait être le point le 

f»lus élevé : on lui donne 1,230 toises d'é- 
évdtion; raaisce eluttre ne présente point 
une certitude absolue. 

ILES. — Lesfies queprésentela côte de 
Portu;: il sont d'une l)ien faible impor- 
tante ; les plus remarquables portent le 
nom de Berlengas (autrefois Londobris) : 
c'est un groupe vis-à-vis Péniehe, dans 
l'Eslramadure. Les Berlenjias. situées par 
les 39" 25' de Int., sont stériles et se com- 
posent d'une île, avec un lurt, et de six 
îlots. La pèche dans leurs environs est 
abond iule flfrurturnse. 11 faut eiteréiia- 
lemeiit le groupe de Faro, en f'aee de la 
ville qui {wrle ce nom, au pays d'Algarvc. 
Les géographes de la Péninsule veulent 
que l'important archipel des Açores, qui 
ne présente pas moins de huit cents 
milles carres, fasse également partie 
des fies que Ton doit anneier au Porta* 
g il; mais il est bon de se rappeler que les 
Açores sont situées à huit cents milles 
environ des cotes, etqu'ellesdoiventétro 
l'objet d'une descri(ition particulière. 

LACS. — Le Portugal ne renferme pas 
de lacs proprement dits. (]( [)t ndant on 
cite fréquenuîient parmi les curiosités 
naturelles de la Péninsule, les deux 
tagos situés au sommet le plus élevé 
de la Serra da Estrella. Plus d*une tra- 

n De / itic ifiQçlifmfpoiMnrietmoniii «mî- 

fiti, 1. 1. p. ËU. 
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dition«ierTeineu86Tou1e, en effet, sur 

ces lieux, et les phénomènes qu'ils pré- 
lentent ont été longuement énumérés 
par M. José Joaquini Lopes, qui a enri« 
chi de ses obserrations la géographie 
nouvelle dont nous nous sommes plos 
d'un<^ fois aidé : les deux lacs sont si- 
tues a une faible distance Tun de l'autre, 
dans le voisinage de Villa de Ca. Celui 
qu*on désigne sous le nom de Lago- 
Craudr est le seul digne d'intérêt : il 
n'a ( e|)endant pas plus d'un demi-mille 
fie circonférence; il est situé dans la 

ftartie la plus éminentede la montagne; 
a forme qu'il affecte est ovale et ses 
eaux sont presque au niveau du terrain, 
Mille traditions curieuses, des légendes 
sans fin roulent dans le pays sur le I^go- 
Grande et sur ses abîmes', que l'on pré- 
tend connnuniquer avec la mer; nous 
renvoyons le lecteur aux voyageurs qui 
en ont parlé. 

FLEUVES. — Déjà, au temps de Slra- 
bon, lenomhredes fleuvesqu'on avniî re- 
marqués dans la Lusitanie avait iaitdua- 
ner a cette région la dénomination de 
Terre-Heureuse. Un des géographes les 
plus estimés du Portugal, Casado Gira- 
dez, compte treize fleuves ou rivières 
dignes d*une description particulière : 
Baptista de Castro donne une nomencla- 
ture bien autrement étendue. Ce sera la 
première que nous suivrous, eu conser- 
vant l'ordre adopté par le savant désigné 

rtlus haut. Mous nouniierons, en premier 
ieu , le ^!iIlho ; ce fleuve, qui prend nais- 
sauee non luin de lu cilé de Lugo, dans le 
pays de Galice, court d'abord du nord 
au sud, puis de l'est à Touest, et 
vient finir dans l'Oeéan entre Tny et 
\ illa «le Cntninlia. Le Lima, qui porta 
jadis le nom tout mythologique de Le- 
thêê^a ses sources dans les Asturies, puis 
trnvcrse l'Entre Douro eMinlioetsejette 
dans la mor n Viana. Castro voit sof) etv- 
mologie dans ces nombreuses iagune.s 
désignées jadis sous le nom de Lymnas 
et de Lipmmi: mais, ce qu'il y a d'assuré, 
c'est qu'il joue en Portugal le rôle tout 
poétique du Lignon, si célèbre dans 
nos pastorales. 

Le Neiva est beaucoup moins connu. 
11 a ses sources dans les environs da 
Barca , traverse la province de Mmho de 
Testé Touesty et va se perdre dans la mer 
non loin do Viana. LeCavado vient de la 



Galioe, selon Giraldez , et des Astorict, 

au dire de Castro ; il traverse la province 
de Minho, près de Monte Alègre et vn se 
jeter diuis l'Océan, entre Fâo et Ëspo- 
sende. La province de Minbo donne nais- 
sauce àl'Ave, l'Avus des ancieûs; il court 
de l'est à l'ouest dans la Serra de Ca- 
brera, puis il sépare l'archevêché de 
BraLM de l'évéché de Porto; il finit dans 
I l DUT, entre Villa de Gonde et Azurara. 
Le Douro (*) est sans eontredit l'itn lif ^ 
fleuves les plus importants de cette ré- 
gion. Ses sources sont en Espagne, dans 
la province de Soria; il baigne d'ahonl la 
vieille Castille. l'ancien roy:iii!iiedeLéoa; 
et, a[)rès avoir arrosé Soria, Aranda, 
Toro, Zamora, il entre en Portugal. 
Là il sépare Tras os Montes et le Minbo 
du pays de Beira, passe par Sam Joâo 
da Pesqueira, Peaio da Re^oa et nrrive 
à Porto; il se jette dans iOceaii, au- 
dessous de cette belle cité. Balbi et Ur* 
cultu donnent au Douro un cours de 130 
le^as. Ses affluents, en Portugal, sont 
le Sabor, lé Tua, le Tamega, qui le 
grossissent par la rive droite, l'Agueda 
et la Coa , qu'on voit entrer par lagau> 
che. Cntiiine le Tn'jre , le Douro n^ ^!l la 
réputation de rouler des paillettes d or 
dans son cours. Argote de Molina af- 
firme qu'il existait de son temps des 
orpailleurs occupés fructueusemfiit à 
l'endroit où le Tua entre dans le lleuve. 
f^ous avons vu que le Tamega était un 
des affluents du Douro. Cest une ri» 
vière qui prend naissance d.ius la Ga- 
lice et baigne l'Entre-^linho et le Tras 
os Montes, nord-sud. Le Vouga sort 
des montagnes de la Beira, à un en- 
droit que l'on appelle Nossa Senliora da 
Lapa; il traverse Ki province qui lui donne 
naissance, et après un cours devinât-deux 
lieues, se jette dans la mer, à A veiro. Le 
Aloudcgo a un nom plein de douceur, que 
les poètes ont répété à l'envi; mais tien 
n'est plus inconstant que son cours. Au> 
tant* il coule paisiblement durant Tété, 
autant il se montre impétueux durant la 
saison des neiges. ISé dans la charne de 
l'Estretla, il baigne le pays de Beira, 

Cuis fertilise les vastes plames de Gmai- 
re, et se jette à la mer, apv«s un cours 

(•) 1^ nom dn TVonro se modirin lépèrt'menl eo 
espagnol : 11 s'a[)iM lIr Dihto. (■.aj«lro fait tloriver 
ce DoiD (le la denoiuinatiou des Ouraços. qui 
habtUlent Jadta le» CDvifons de Soria/ 
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de vinj?t-trois lieues : avant (?e s<» perdre 
éiDs )'Oc(>ai), il forme ks port;» da Ft- 
gueira et de Buarcos. 

Le Tage est comme le Gaoge ; il a 
UM réputation presque mythologique, 
(ftiî vient en nide, lorsqu'il le faut, aux* 
poètes et aux romanciers. C'est w qui 
fait f sans doute , qu'à une époque de 
réaction littéraire , un de nos plus spiri- 
tuels voyageurs juL;ea à propos de uire 
descendre de son îrono de roseaux le 
dieu fleuve. On b'eaiul de par delà les 
aïonts; et l'un des membres les plus sé- 
rieux de r Académie de Lisbonne ré- 
pondit à raratlfiiiicien frant^nis. Je n'af- 
GrmeraipoiiU aue dans ce dci^at le Taj^e 
n'ait pas perdu quelques feuilles de 
sa couronne; il lut reste encore assez 
de lirrindeur et de m 'j*\>té pour être un 
dt-s plus bi':iu\ Meuves de rFurope (*). 

Tage, <u portugais Tejo, prend 
naissance, comme on sait, sur les con- 
fins de r.Arnfîon; ce qu'on ignore géné- 
ralement, c'est qu'il s(irt d'un niornp 
élevé de la chaîne d'Albarracin, et qu'il 
forme d*abord une source connue sous 
le nom de Garcia , d'où s'ccliappent, 
dans des directions différentes, quatre 
fleuves qui portent leurs eaux à des mers 
opposées. 11 se dirige d'abord au nord- 
oaest jusuu'à Carascosa del Tajo, puis il 
continue a rouler ses enux d.nis l.i direr- 
tion dp l'ouest, jusqu'à ce qu'il entre dans 
la province de Soria , à l'endroit où elle 
conSne avec celle de Goadalajara : il in- 
cline alors au sud ooest; et, suivant près* 
H'if* toujours la même direction, il tra- 
verse relie dernière province, celle dont 
Madrid est la capitale, Tolède, l'Rstrema- 
dare espagnole, puis une partie de TKs- 
tremadurr portugaise, jusqu'à ce qu'il 
arrive à son embouchure. Il a nceom- 
pU alors, selon les derniers géographes, 
vneoors de 170 lieues. Nous ne diront 
rien id des nombreux afDuents que le 
T?<jf> reçoit durant son cours sur le 
territoire espagnol : le Jaramn, le Gua- 
darama, FAIberche, TAlagon sont de ce 
nombre. L*Erjas, qui descend desOancs 
méridionaux et occidentaux de la mon- 
tagne da Gâta, se réunit au l'âge sous 
le pont d'Alcantara, et forme dès le 
fortdeSalvatcrra la frontière de l'Espa- 
gne et du PortMgal. Le Zezere, qu*a si 

(•) Voy. le mémoire de M Dantas Perdra en 
léponi'- ! xî. !«' cfilonel Bory di- Saliil-Vincent. 

24« Uuraison, (Poatugal.) 



bien chanté Oimoens, est le dernier af- 
Huent considérable que le T.r^e reeoive 
par sa rive droite; il descend des ifancs 
méridionaux de la Serra da Estre1Ia,et 
dans un cours de plus de trente lieues 
du nord-est au sud est, il senible former 
une vallée dout on peut considérer celle 
du Tage comme une prolongation ju^* 
qu'à la mer. Le cours navigable du Tage 
a été jadis plus considér iMe qu'il ne 
l'est maintenant. T}n historien célèbre, 
Bcrnardo de iinto, aflirme avoir vu 
des barques de moyenne dimension re- 
monter jusqu'à Tolède. Aujourd'hui, le 
fleuve cesse de porter des embarcnlions 
au-dessus de Villa Velha, qui est a envi- 
ron neuf lieues d'Abrantcs, et même les 
baraues n*arrivent pas jusque-là sans dif* 
ficulté. On a proposé à diverses reprises 
de (zrandps amelioratious pour ia cana- 
lisation du fleuve , et la communication 
du Tage avec le Sado serait l*une de 
celles qui présenteraient le plus d'avan- 
tages. L'embouchure du Tage, que l'on 
désigne aussi sous le nom de Barre de 
Lislranne , peut avoir deux lieues de lar- 
ge; elle est défendue par deux tours, 
ee!le de Snin-JuliAo et cel'ede Sam-IiOu- 
reneo : les brisants la divisent en deux 
canaux propres a recevoir des bâtiments 
de toute dimension. L*un est connu des 
r)inrînssous le nom de Canal da terra^ 
c'est celui du nord; l'autre s'appelle 
canal (TJkaçova, et il a la répui.uion 
d*offrlr plus de sûreté : quelques p> i soo- 
neslttidonnentcinqcentsbrassesdelarge 
sur neuf de profondeur (*). 

A côté du Tage , il nous reste encore 
à signaler deux Ueuves que nous avons 
nommés en décrivant son cours : le Sado, 
qui naît dans l'Aleni-Tejoet se jrltf^dans 
rOcéan après un entirs de vingt-quatre 
lieues; puis ia Guadiana, dont les sources 
sont dans la Casttlle Neuve, et qui , 
après avoir séparé le Portugal de l'Espa- 
gne, dans la direction du nord au sud, va 
se perdre dans la mer, après un cours 
de cent cinquante lieues. 

BAOX MtKÉBAtss. — Lcs sources 
d'eaux minérnles sont nombreuses en 
Portugal, et l'on trouvera de précieux 
renseignements sur les vertus de quel- 

• Vn\ pour ers ilvlalls cé<>{:Mplii<(ues le Pa- 
norama, 1. 111, p. 161; l'artltle fcuUlsauuoent 
étendu pour M rien IsiMer à délirer mr ce 
point. 
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ques-unes d'entre elles d ins les Mémoi- 
res de TAcadémie des scienros de Lis- 
bonne. Nous citerons cependant les 
bains de Gérez, dans la [jioviiicL' de 
Minho, ceux de Caldelins, que Ton 
rencontre à environ une lieue de Gui- 
nmrâf'S , puis dans le pays de Beira, 
sain Pedro do Sul. et enfin Caldas da 
Reinha, près d'Obidos, à quatorze lieues 
au nordae Lisbonne. Ces dernières sont 
à la fois les plus célèbres et les plus fré- 
quentées du royaume. 

DIVISIONS ADMINISTRATIVES DU 
PORTUGAL, TELLES QU'ELLES ONT ETE 

ADOPTÉES EN iS3.5. — L'habile géogra- 
phe dont nous invoquons fréquemment 
rautorite pour tout ce qui regarde cette 
portion de notre travail, M. .lozé de 
Urcullu, est le premier à faire remar- 
quer le peu de stabilité qui a ré<;né, 
dans ces derniers temps, au sujet des 
divisions administratives du Portugal. 
En effet, les années 1820, 1822 et 
1826, virent successivement adopter 
de nouvelles conibinaii^ons , si bien que 
les indications oui nous étaient four- 
nies naguère par les savants Casado Gi- 
raldez et Baibi ne sauraient être sui- 
vies explicitement aujourd'hui, bien 



que nos géograpliies les reproduisent 
encore sans explication. Le 2fi juin 
1833, cependant, le ministre de l'inté- 
rieur présenta un projet de division 
pour tout le territoire. tJn décret royal 
le sanctionna, et il fut oecidé queles 
royaumes du Portugal et oes Algarves 
seraient parta^esen huit provinces. On ne 
s'en tint par la, néanmoins ; et une nou- 
velle loi <iu mois de juillet 1835 vint en- 
core modifier cet ét.il de choses, qu'on 
annonçait comme delinitif. Kn vertu de 
cedécrêt le pays se trouva forinerdix-sept 
districts administratifs. Au lieu des li- 
tres de préfets et de sous prtfèts qu'on 
avait d'abord adoptés dans la hiérar- 
chie adniiuistrative, il fut décidé qu'il 
y aurait, à l'avenir, des gouverneurs 
civils, ou magistrats administratifs. 
1/ s districts se snh<!ivispnt en concel- 
hos , et ceux-ci seconiposcut d'une ou de 
plusieurs paroisses (/requezias). Nous 
reproduisons ici ce tableau des divisions 
administratives, parce que c'est le tra- 
vail le plus nouveau qu'il nous ait été 
possible de nous procurer; il est em- 
prunté à la Géographie d'Urcullu et a 
tout le camctère ofiieiel désirable. On 
a omis ici à dessein les Açores. 



Provinces. 
Minho 



DIstricU 
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uw HOT SUR LISBONNE. ~ Si l'on a 

cherohf^, dnnscp livre, à restituer à la ville 
du moyen îv^e soit vériUible caractère; 
sMl a paru mtéressant pour l'histoire 
de rééaifîer par la pensée une cité que 
d'effroyables rnmmotions bniileversè- 
rentde fond en comble il va près d un siè- 
cle, il n'en saurait être de même ici de 
Lisbonne telle que l'ont faite les plans 
de Pombal, et telle qu'elle s'offre au 
voyageur. La capitale du Portugal est 
mâinteuant une des plus belles villes 
de l*Enrope; mais e*est aussi Tone des 
plus connues : nous serons bref, et 
nous renverrons aux touristes sans 
nombre qui Tont décrite, ceux qui vou* 
dralent certains détails dont nous nous 
abstiendrons à dessein. 

Gr.1 e n line inscription romaine , trou- 
vée à Lisboune même en 1749, on a au- 
jourd'hui ta certitude que cette cité por- 
tait le nom d'Ulyssipo, avant d'adopter 
celui de /'elintJts JuIiOp qui la aési- 
gnait. sous le règne de Domitien , alors 
qu'on la voyait jouir des droits de mu- 
■impe romain. Nous avons déjà fait 
voir combien son antique dénomination 
se modifia; nous ne reviendrons pas 
sur ce point, et nous rappellerons seule- 
ment aux arehéologues de la vieille 
école, qui veulent trouver dans cette 
dénomination une preuve d'antiquité 
arttehomérique, ce que disait avec tant 
de sens le doete Chistophe Cellarins ( * ). 

IJsbonne, telle que Tont faite les 
nouveaux plans, est une cité de près 
de deux lieues de longueur, affectant 
une disposition à peu près deml-dr- 
enlalre, et ne pouvant plus revendi- 
quer le titre de vdie aux sept Collines , 
comme elle le faisait Jadis, par l'excel- 
lente raison qu*elle compte déjà un 
plus grand nombre d'émmences dans 
son enceinte fort indéterminée (** ). 

On a peint mille fois l'aspect si pitto- 
resque de Lisbonne : nous nous garde- 

(*) Ifmpét tumt qum ée Utfm etmiUtn «^ 

feruntur. Voyez à ce sujet tes iiili'rmuall arU- 
Clrs (lu Panorama. L écrivain jadldêlIX (|ue 
nou> citons rappelle que l'on .i fait venir l'anli- 
qae dénominal ion atoe plus baut» des muU 
pbiolcieiis : jiUê wH, qol ilgoiAmtenl i luw 
rade Mrmbleaax fcsards. 

parmi en eolllops, la p\m élevée ett celle 

qu'on désl;;ne sous le nom (le O Mont'' âo Cn^- 
iello; elle a Ml pitd» de t-rauce, MlOQ i«*cal> 
cnlft de Fraoïloi. 



rons bien d^ajouter à ces descriptions. 

Quelques mots, cepeninn! , pleins de 
concision et de cbarme , cciuippes à 
une plume toute poétique, eu diront 
plus sur cette belle cité que la pitipart 
des voyageurs. Après avoir décrit le 
ninc;ni(lqiie panorama que présente cet 
amplutiicàtre, l'auteur du recueil intitule 
Au bord du Taae s'exprime ainsi : « Les 
constructions de Lisbonne ont une blan- 
cheur qui n'est altérée que bien rare- 
ment par la fumée. Ses palais, aux murs 
éclatants, réflètent, comme d*ardents 
miroirs, la splendeur de son beau ciel; 
ses terrasses , ses belvédères semblent 
suspendus entre des touffes de lauriers, 
de nuis gigantesques , d*aiitrBS arbres à 
la vive verdure; ses parcs sont embel* 
lis de pomars : c'est un nom (|iroii 
donne aux plautations d'orangers et de 
eitronniers, arbrss charmants qu'on 
dispose sou vent en espaliers. Quelques pa- 
lais sont en partie revi'^tus, à l'extérieur, 
de terre cuite blanche et bleue. » Tout 
en convenant que le goUt reprouve quel- 
quefois les ornements de ces OMuleJoi^ 
ils plaisent, dit i'auteur, par leur nou- 
veauté. 

Cette capitale est divisée aujourd'hui 
en six districts , qui portent les noms sui- 
vants : llfama, Mouraria, liocio , liair- 
ro-ÂltOy Santa- ( at fuir iiut et lici m. 

Le dernier géographe dont les cal- 
cols puissent offrir quelque sécurité, 
Urcullu, contient, à proposxie cette gran* 
de cite, ouf'lqiK'S rhilïres(jue nous n'pro- 
duiruus ici; Uslmune, dit-il, renferme 
85t rues principales, 216 petites rues 
Iraversières, 56 chaussées, 1 19 impasses, 
12 grandes places, 18 [jI.iccs d'une moin- 
dre étendue. Guy compte 34 loutaiiies et 
plus de 2,000 réverbères. 

Les tables qui accompagnent la loi 
du S octobre 1830 font monter la po- 
pulation de celte capitale à 220,000 
âmes , calculées sur 46,520 feux. Mais, 
après de nouvelles enquêtes plusdi|çnes 
de confiance, et en suivant les mêmes 
bases, M. J. Urciillu dit (pi'on peni éva- 
luer la pojiulalion totale a 266,000 âmes: 
il faut bien le dire, cependant , ces cal- 
culs ne sont qu'approximatifs; ils ne 
se fondent, jti<:qiren 1840, sur aucun re- 
censement olliciel. Tout le monde n'ad- 
met point raceroissement que nous 
signalons depuis 1831 , époque à la* 
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quelle écrivait fialbi. Un écrivain biea 

informé, dont nous avons le savant 
travail sous les yeux, M. César Famin, 
admet comme probable le cbiffire de 
300,000 âmes; mais cet écrivain remar* 
une nvcr rnisoii , » qu'il semble résulter 
des tableaux compares des principaux 
obiels de la consommation de Lisbonne 
à diverses époques que la population est 
tout au plus stationnaire. » Selon la re- 
marque judicieuse du même auteur, elle 
n'a pu auementer après des événements 
tels que TémaneiiHitioii du Brésil , la 
guerre civile, Témigration qui en a été 
Inconséquence, lecljoléra, morbus, le 
renversement des anciennes fortunes et 
d*aotres droontanees enoore qui ont dû 
avoir des causes identiques. 

Kn 1841, on comptait à Lisbonne en- 
viron 22,000 étrangers; savoir : I»,000 
Ks|)agnols(*), 1,200 Français, 1 ,000 An* 

S lais et 1,800 individus appartenant à 
iverses nations, tels que Brésiliens, 
Allemands, Italiens, etc. 

Lisbonne est située à peu de chose 
prèssousie même dci^ré de latitude que 
Messine et que Villa-da-Praiada Victoria 
dans nie de Tercèrc (**). Cette pofiu- 
lation nombreuse, et qui s'accroîtra 
sans doute encore', trouve donc dans 
la douceur du climat et dans la cons- 
tinee des saisons un dé(lommas;ement 
a quelques journées de chaleur vraiment 
tropicales. La température moyenne de 
Lisbonne est évaluée , par Franzini , à 
16" ôcenti^r. (presque 60» de Fahren- 
heit ou 13" 5 de Keauinur). Le vent du 
nord domine dans l'été et tourne fré- 
quemment au nord-onest. L*hiver est 

(*) Pmoone n^ignore que cette popuIatioD os- 
pasiiole le oomponc presque entièrement de Ga- 
lic&m, r.alfegot. Rien de plos arMIratre qoe oe 
qnla *'t('' Ju'cjn*;» ce jour sur son ( hiffrf réel, 
puÎM|Uf Ifs cilnils varit'iil de Ofi.dWt ;i io.OÛO 
amcs. '< Toutefoi- il i Milti* li'iu) rcU'M', fall 
rfcfinmenl avec lieaiicmui de «oin, que leur 
nombre est de lS,oou a Lisbonne leuiement. « 
IVjôiAt Pamln; ma. dlé.) Toua oeas qui ont la 
lin desertptlora qaV>n a données de cette capt- 
laïc >-.iv(>nl que les Gallecos n'ont guère d'au- 
in> \)ToU'ss'wm (\\ic. rt'IU's de porteurs d'i-jin 

iarjoadviros , coniinissionnairt-s et colporteurs : 
Is claicut Jadis renummés pour leur probité 
aévCTe. « La lontiue anarellleel la guerre civile 
qui ont désolé TEapagne paraissant avoir influé 
trés-fAciicusenent sur In moporset sar le earae* 
tèrc df fi-v nioiit ifinards. (iràci* à drs iiains 
>iri(-l4Mni'iii ('<'')iuMiii!H^, la &eule ville <ie LJ>- 
hoiine p lye innuellemcol à la Galloe deux mll- 
Uonsde frtucA. » 
('•j Pal li's ss* 43' de lat et les 90> 4»' de long. 



en général si peu rigoureux , que Ton 

signale les années où il a tombé de la 
ueige : 181ô, 1829, 1836 furent dans ce 
cas. Les saisons ont une dxité que l'on 
ne connaît pas ici ; et, dès la seconde 
semaine de février , on voit, en général, 
fleurir les abricotiers, les pêchers et 
les cerisiers. t 

L'hygiène publique a fait des progrès 
incontestables à Lisbonne, quoiquMIe 
laisse encore à désirer. On cite deja 
une amélioration sensible dans le net- 
toyage des rues et dans les précautions 
que réclame la salubrité intérieure. Cette 
amélioration est surtout rem.irnuable 
dans certains quartiers de la ville basse. 
Le pavage est mal entretenu ; et , selon 
les documents que nous avons sous les 
yeux, les tentatives faites, il y a quatre 
ans, par un Français, pour introduire 
dans cette oapitale Pusage de Tasphalte , 
auraient été sans résultats. La oépense 
totale pour l'éclairage , le pavage et le 
nettoiement des rues , dit M. Faïuia, est 
annuellement de 7âO,000 fr. 

Les ressources que présente ralimen- 
tation à Lisbonne sont quelquefois assez 
restreintes, surtout en ce qui touche le 
peuple. La mer , cependant, fournit en 
abondance des poissons délicats, et prin- 
cipalement des sardines, dont la popu- 
lation d'un ran£; inférieur fait sa nour- 
riture principale. Il y a, a ce propos, un 
fait notable qui a été constaté demiè- 
rement. r L'habitant de Lisbonne ne 
consomme qu'environ 36 granmies de 
pain, tandis que les tableaux dressés 
dans la capitale de la France démon- 
trentque le Parisienen consomme 48(*). 
Quant .1 In viande , on calcule que Tlia- 
bitaut de Lisbonne en consomme an- 
nuellement 14 ou 96 kilogrammes : ce 
chiffre dépassées kilogrammes par téte 
pour le peuple parisien. > 

Il se fait dans la capitale du Portugal 
une grande consommation de morue : la 
quantité qu*on en exporte annucUement 



{•) On fait dans le Portugal un tzraml u< _ 
du mais : il est moindre a Lisbonne que dans 
les campat^ncs. ISous donnons ici, d'après les 
notes de M. Faroiii . le tableau dea oéléales qui 
ont i<té consommées dans la capllaledarant fano 
née !H"9 : 

Ble 4I7,2i>4 luflol. 

Orge , 43 ,370 

lima. 30,500 

SdgIe. . • . S,S8S 
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à Li&boniie est de 80 a U0,000 (quintaux , prend, soui le titre collectif Ue fabricd- 

représentant une valeur d*eDvirou deux tiens diverses, les produits de l'indus* 

millions de francs. trie parisienne , les cristaux, la quiii- 

Rieri (jin' lo ^i^ forme la plus riche et caillerie de luxe, la parfumerie, etc., 

I.iji!us lecoiide branche de l'industrie formant ensemble fr. 1,423, 4âO (*). 

portugaise, il est pourtant passable- Les ti8susdecotonûgurent,en seconde 

nenteher; ce qui tient à lafois au défaut Iigne,pourla8omniedefr.â40,408,etlc8 

de communications, au prix élevé de la métaux ouvrés pour celle de fr.323,t>00. 

niain-d'œiivre et a Peint imparfait de l'a- Les soieries, qui , en l'année 1838, 

griculture. Le \ in ordinaire de Lisbonne étaient portées sur le tableau pour 

se vend en ville de 40 à 50 centimes la 910,000 fr., ne figurent plus, en 1839, 

bonirille. Le vin de Porto et celui des qm pour 180. non , Il faut donner néees- 

Arorps coûtent de I a 3 fr. Aussi , Tha- sairement rexplication de cette énorme 

bitant de Paris boit- il dans une année différence. 

1 1 3 à 1 1 8 litres de vin , tandis que eelui £n premier lieu , les importations de 

de Lisbonne en boit à peine 45 litres. 1887 avaient dépassé le terme moyen 

Ajcutons, continue l'écrivain qui nous des années préc4*(ientes par la raison 

fournit ces détails, que l'usage du the est qu'il en avait été fait un grand approvi- 

tres-repandu ici, même parmi les classes sionnement avant la mise en vigueur du 

pauvres. Bien desdomestiques, par exem* nouveau tarif. 

pie, stipulent avant d'entrer dans une En second lieu, 1 exagération des 

maison qu'on leur donnera du tbé au droits de douane sur cette branche de 

moins une fois par jour. nos importations ad d dinnnuerconsidé- 

NàViGATioN ET coMMERCB DU rablemeut la quantité de soierîes appor- 

pon DB LiSBOirNB EN 1839. — Il y a tées par le commerce avoué, et augmen* 

fonjours en station , dans le port de Lis- ter, à peu près, dans la même proportion , 

bonne, environ 100 navires de coni- celle des soieries introduites clandesti- 

merce, do nt 30 portugais , anglais et neiueut. 

40 de diverses nations; la navigation En effet, le èbiffire de 980,000 Ar. , 

dece port , durant Tannée 1 839 , a offert affeeté aux soieries venues d'Angleterre , 

pour résultat à l'entrée 1892 navires, comprend certainement une assez forte 

jaugeant ensemble 160,^46 tonneaux, partie de tissus frani^ais; car, depuis 

Sur ce chiffre , il y avait StO navires an- le nouveau tarif et l'élévation des droits, 

glais, jaugeant 35,270 ton. ; 273 portu* le eonunerce paraît tenir moins à Taug- 

Î;ais qui en présentaient 32,007, et fvu- mentation du fret, et il fait venir des 

ement 1 7 français, donnant un total de soieries de France f)ar la voie des paque- 

1,814 tonneaux : bots anglais, et en les faisant transiter 

Le eommerce maritime, durant la à Londres : de cette manière, les objets 

même année, a présenté les chiffres sui- de mode arrivent eneore dans leur pri* 

vants : meur. 

Importations. . . . fr. 59,002,503 modes et costumes. — Les classes 

; Exportations .... fr. 12,767,683 aisées suivent les modes françaises et 



Total du mouvement 



s^babillent avec des étoffes anglaises. 



eétténl . . fr- Tl»880,186 'Oèns le peuple, les feinnies ont une ma- 

Les importations ont surpassé les ex- de se vêtir uniforme et simple. Ei- 

portitionsd.' ir.,29-l,820fr.,etcest leur [«s portent toutes la cape et le lenço. 

iropori ion habituelle, qui est à peu près, Une dame touriste, donée d'un talent 
comme 100:22. 

Nous occupons le cinquième rang sur (.) n m( ton de faire remarquer quVn I7l« 

la liste (les nations qui font, avec les Por- nos lm\w>rtaîlons en Portuwd ne s'étevoicul pa* 

lu^Mi. . ,l,.s e.l,n„j:,.s «-«...mernaui. rw^ ^.^^'Tm"' "7h1!> Hrt"5;.n"rrS! 

^Oîi importations ont ete 1 „,,çp«,Up diverses. Au temps ou fut n'clipi le xoyn^c 

de fr. 8,460,899 V îo» a-iV' qu'oo a il li^Joatemeol attril.u.- au duc du tha- 

Nnepvnnrtat de 1 '>.^8 9^0 »''-'^»"**'* telet, c'est-à-dire \en IW, noua aylous Im- 

I>osexportai. ne . p«rt^ en Portupal pour la «omine de pr*s<te 

ex.'cdant des nnportalmns i,2I0,763 t. Jf ,,,^ ,^-„ j., ,ecu pris d»^ io.'.ik.mk) fr. de ses 

>ûtrc plus lurte importation corn- maichanUiites. Vuy. -i'édit. 1. 1, p. S4i. 
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d'observation fort réel, vante les avanta- 
gesde ce manteau brun, qui fiitj<')di s porté 
par ]6S femmes de la haute classe et 

gui conserva i T isbonne Tavantage d'of- 
frir encore une sorte de costume na- 
tional. « Quand on est accoutumé à sa 
sombre nuance, dit madenioiaeliê P. de 
F*** en parlant de lacapa, on trouve 
que le manteau portugais a de la grâce 
et Ue la dignité, que ses larges plis tom- 
bent avee noblesse. > 

« Toute personne qui porte la capa 
porte aussi le lenrn\ l'uit ne va pas 
sans l'autre. Le lenco est un mouehoir 
de linon hianc très-clair et très-gommé, 
avee lequel lea Portugaises saventae foire 
une charmante coiffure. Oii'dn sp repré- 
sente une abondante ehcvelurc, le plus 
souvent d*un noir brillant comme une 
rivière de Jais, quelquefois d*one nuan> 
ce plus claire, mais toujours (excepté 
chez les plus Tnist rabies ) soicnée et ra- 
mpn(»e artiste) tient autour de la téte. 
Au-dessus de ces nombreuses tresses, 
an peigne avee an bord élçvé comme un 
■ diadème, et sur cette espère de couronne 
un mouchoir de claire mousseline d'une 
blancheur éclatante, posé légèrement 
d*uae façon tout aérienne, ne cachant 
pas aux regards une seule boucle de 
cheveux et mettant cependant le fmnr et 
les eheveux à Tabridu soleil, comme la 

{)asse d'un chapeau, mais infiniment plus 
éger, plus gracieux , plus coquet : les 
deux bouts de ce mouchoir sont réunis 
sous le menton et attaches par une épin- 
gle en or. Avec cette coiUure, presque 
toutes les femmes semblent jolies (*)• » 
Dans les notes précieuses qoll a réu- 
nies, l'écrivain que nous avons dt'j-t f ilé 
. fait obser\ er que les Port liuaiscs tneîtenl 
une siii{^ulière coquetterie eu ce qui lou- 
che leur chaussure; aussi, depuis quelques 
années , le nombre des eoroonniers pour 
femmes sVst-il si étrangement répandu à 
Lisbonne, que non seulement les im- 
portations de rétranger y sont devenues 
superflues, mais<|ue la ville fournit as- 
sez de cordonnerie pour tme partie du 
Portugal. INous n'ajouterons plus qu'un 
mot a propos du costume, c est que les 
figures reproduites par Rinsey aonne- 
ront sur les modes de Lisbonne et de la 
province tous les éclaircissements dé- 

(*) SUhoueite$ poHtÊgaUe», publ. dUtt la Ré- 

f<mnc eu Ib43. 



sirabtes , sans en excepter ce qui r^arde 
les anciens ordres religieux. 
COUP d'oeil génébal sua les pno- 

VTNCES DU PORTUG AL -DFSCHIPTION 
RAPIDE DES VILLES PBINCIPALES Si 

nous nous conformions à Tordre du 
tableau administratif, ce serait par la 
province du Minho qu'il faudrait com- 
mencer cet exposé général. IVous ferons 
comme Tauteur qui nous sert ici de 
guide, nous adopterons la cireonscrtptioD 
admise par Fusage , et décrirons d'abord 
l'Kstramadure, dont Lisbonne est In ca- 
pitale. Cette provin«'e se trouve séparée 
de la Beira par deux fleuves, le iMoudego 
et le Zezere; c*est la plus occidentale de 
toutes celles dont se compose Pensemble 
du rov iunie. On n*v soutfre ni des cha- 
leurs excessives de l'Alem-lejo , ni des 
froids piquants que l'on ressent parfois 
dans le pays de Beira. Nous ne dirons 
rien Î! i (\n T^ge, qjii porte la fertilité 
dans cette province, mais nous rajipel- 
leruus que le Zezere est iiavii^abie du- 
rant dix ou douze lieues jusq «'à Tem- 
bouchure que l'on remarque devant Setu- 
val. T/Fsir.iniadnre est une des provin- 
ces les plus fertiles du Portugal ; on y 
récolte du froment; du mais, de Torge, 
de rhuile, de la cire et du miel renom- 
mé par sa pureté; les vins y sont excel- 
lent*;, et Ton distingue parnn eux le tiu- 
cdaa et le Curcaveios. Ce dernier, trop 
peu connu en France, conserve une 
célébrité locale qui le rend Té^l des 
crus les |>!m« fîtmeux. Casado Giraldez 
fait remarquer qu'il y a une telle abon- 
dance et une telle variété de poisson 
dans ces parages, qu'on a pu en comp- 
ter jusipTa cent espèces sur les mar- 
ches de Lisbonne. Maintenant, s'il 
faut meuDonuer rapidement les villes 
principales de la province, noua rap- 
pelerons Torres-Vedras, qui renferme 
environ 7,000 habitants et qui a acquis 
parmi nous une funeste célébrité; Obi* 
dos, où sont encore des restes d*aqu^ 
duc; Caldas da Rainlia , que ses bains 
sulfureux, préconisés à juste titre , ani- 
ment d'une popolttion flottante; Leiria, 

3ui se gloriùe d avoir ele jadis ia resi* 
ence du roi laboureur, et qui montre 
avec orgueil les ruines de Pantique 
château on Diniz jetait les fondeinents 
d'une prospérité presque fabuleuse. 
Leiria , dans sa fertile vallée » non loin 
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d uo ^tit fleuve (|u un ap{>elle le LU , 
est on évéché peu important sans doute, 
puisque la ville ne renferme guère plus 
de '.>,300 habitants, mais le souvenir du 
roi laboureur pare encoreces belles forêts 
de pins qu'il planta pourravenir. Marin- 
haHvnuMie, qui est à trois milies, puise 
dans cette forêt, créée au moyen àse, !e 
bois nécessaire à sa verrerie; Batallia est 
une bourgade qui n'a pas onze cenln 
habitants; mais son mouastère, que nous 
décrirons plus tard, lui donne une célé- 
brité presque ru ropéen ne. Pumbal, trois 
fois plus ()euplee, a des souvenirs encore 
bien récents, qui oe la rendent pas 
moins fameuse. Alcobaça n'est remar- 
quable que par son antique abbaye; 
car elle ne renferme pas plus de l^Sh'S 
habitants; mais ce sera toujours un lieu 
de pftierioage pour eeui qui entrepren- 
nent le voyage artistique de la péninsule. 
Prdfrneira, avec ses pêcheries; Sam- 
iMartinlio , qui vit jadis des vaisseaux 
de haut bora construits dans son port 
aujourd'hui comblé; Vimeiro, célèbre 
par une bataille qui amena la convention 
de Cintra; Thomar, l'antique résidence 
des templiers, et dont la curieuse église 
lenfenne, dit-on, des tableaui plus 
anciens que ceux même de Técole de 
Sienne; Ourem, Porto de Mos, ont 
iussi leurs souvenirs. Nulle d'entre ces 
bourgades, cependant, ne peut se com- 
parer, sous ce rapport, à Santarem, 
lantique cité de 7,8tî2 âmes, située sur 
la rive droite du l at^e, et dont on trou- 
vera la poétique légende dans CAgiohge 
portugaU, Santarem estraneienneSra- 
labU , et conserve de curieux vestiges 
de Tan hitecture mauresque au moyen 
âge; le commerce au'elle fait avec Lis- 
bonne est fort actit. Golegâo, Torres- 
Novas, Almeirim , Tancienne résidence 
des rois de Portugal , f|u'une erreur de 
date tait fonder par Joâo V\ tandis 
que don Fernand v lient déjà sa cour , 
fialvatenra de Magos et Aambuja, 
pourraient être mentionnés parmi les 
localités les plus importantes, si Setu- 
bal ne se présentait pas avec ses lâ,200 
hai)ttantÂ. Selubal n'a point le titre 
decttê; c*est une airopie villa, sur la 
rive droite du Sado, avec un port d'une 
entrée difficile; ses salines et ses fruits 
multiplient ses relations commerciales : 
c^esl la place maritime la plus active 



après Lisbonne et Porto. Cezimbra, 
avec ses 4,800 habitants et son fort an- 
tique; Alnuida, dont [j population est un 
peu plus considérable et qui se trouve 
situé en face même de Lishonnt 



/ ♦ 



A'zeitào,ou Yilla-Noçueira , Palmiiia, 
dont la vue est magnifique , Aldea Gal- 
leyn , la bourgade des marins, située à 
trois lieues de Lisbonne, puis iMoita 
et Alcacar doSul, fameux par ses sali- 
nes , doivent clore cette liste après que 
nous aurons nommé Grandola, villa 
de 2,000 habitants (**). 

PBOViKCE DE l'alem-tejo. — Cette 
province est séparée de celle deBeira et 
de TEstremadure portugaise par le Tage. 
Le Sevêr^ la Caia et la Guadiana for- 
ment ses limites avec rEstremadur\> 
espagnole et l Audalousie. M. Urcullu 
lui assigne quarante lieues de longueur, 
trente-huit à trente-neuf lieues dans sa 
largeur la plus considérable. 

L'Alem-Tejo est appelé assez com- 
munément le grenier du Portugal. L'A- 
rabida est, pour ainsi dire, son unique 
chaîne de montagnes, et des plaines 
occuftent presque toute son étendue. 
Les céréales y viennent en abondance , 
et le géographe que nous avons cité 
dit que ses excellents vins, que Ton 
conserve dans des pots vernissés, ne 
peuvent supporter la mer. Les laines 
oe PAIem-Tejo sont mises au rang des 
meilleures que fournisse TEurope, et 
rindustrie de ses habitants procure 
au reste du Portugal des poteries esti- 
mées. 

Evora est la espitale de l'Alem-Tejo; 
Vest lesiéçe d*un archevêque» d*nn gou- 
verneur civil et militaire; elle a été 
même souvent la résidence des rois. 
Bâtie au milieu d'une plaine fertile en 

Srains, cette villejouitd une réelle abon- 
ance. Sa population a subi une léjière 
augmentation. En 1822, Ralbi la faisait 
mouter à 9,0ô2 habitants, Urcullu lui 



(♦) On y a coriî^tniit un llf^pitaI poar les ma- 
rins anj;lais. 

("i Wou» n'avons pas t-numeréici Us centres 
dépopulation désignés spécialement .«-ou^ l.t <!(> 
nOttinaUmi <f environs de Lifhonuf. Cintra, qui 
est il 15 mllira. Bêlera, qui fait partie de ta capi- 
tale- ll.■pui^ll■ rt-minli' Jci>t'ph, Oi'iras, Care.i\c- 
|.i> , (-.iMMe^, Ciilart-s, M.irr.i, (,)uflu/.. U' Lih , 
litnilica, Lumiar, l.oures , s.tcaMui sont «Jant 
oe ca»; itt nous parlerons du quelques-uui» de 
«s loealllÀ n propos des moDumcnts. 
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vn reconnaît 0,300. La foire qui se 
tienl à la SaiiU-Jeau, iloniie momenta- 
nément à eette antique eité l'aspect d*une 
Tille commerciale. INulIieu, en l^ortugaU 
ne possède peut-étredes monuments plus 
dipiies (i'iniertU. L*aatiquaire par ex- 
cellence du Portugal, André deResende, 
le prouve dès le seizième siècle, et 

Fonse''n, pm publiint son F.mra ilfuS' 
trre , inditjue combien d hoinntrs emi- 
nents en tout genre sont sortie de celte 
ville pour honorer le pays. 

Estremoz , la villa ci^lèbre pnr ses bel- 
les carrières de marbre , par ses akara- 
zas, que les rois oe dédaignaient pas jadis 
de faire figurer sur leur table à cdtéde 
la vaisselled'argentOt Estremoz, dont il 
( si fréquemment pirlp dnns If's chro- 
niques du moyen àue , est aujourd liui 
une petite ville renfermant G,57 7 habi- 
tants; elle expédie encore ses poteries 
pour une foule de marchés de la Pénin- 
sule. Monte-Mor-o-Novo, Kedondo , 
Viana de Alem- X ejo. sont des centres de 
population, de 2,700 à 1,800 flmes. 
Beja , la Tille épisoopale, a aussi son cIkI- 
tenu b^ti pnr le roi Diniz, pt ses murail- 
les |iresque circulaires dressent encore 
orgueilleusement leurs quarante tours; 
un musée d*aiitiquit^, foirmé par un pré> 
lat d'une Imite ertidition, Tiirîiqnniî lout 
ce que son territoire peut founnr di' res- 
tes précieux à Tarcheulu^ue; mais un sup- 
pose que eetteoollection aététransportée 
a Evora. Beja a aujourd'hui 5,284 habi- 
tants, el son territoire fournil rihonfhfn- 
ment aux nécessites de sa population. 
Nous citerons ensuite Moura , à Test de. 
la Guadiana, qui renferme 8,680 âmes; 
Serpn , qtii fiit un î^rand romrnerce avcc 
l'Espafine; Aleoutim, Vidigueira, que 
le grand nom de Gama a rendu célèbre , 
et enfin Cuba, bourgade de3,4fO âmes. 

Ourique a un nom fameux dans les 
fastes du Portugal , mais e'est inte vi!)n de 
3,400 âmes; elle est bâtie sur uneemi- 
nence qui domine la plaine, où le fils 
du comte souverain sut conquérir un 
royaume. Ainiodovar, Castro-Verde , 
ont une population à peu près étrale , 
tandis que Sines^ lu patrie de Cjuma, 
n*a que i ,B.50 habitants. Kous ne diionf 
rien de Villa-Novade mil Fontes, de 

* 1 s .im!>assa(lt'nrs ^<•oiliens le rpinarqué- 
rf ni, du umins au seizivow tiéclet à la lahie <!• 
doD Sébastien. 



SaniiaLjo de C.iretn, de Messejana el 
d'Odemira ; neuutnuins nous consacre- 
rons quelques lignes à Tant i que rési 
dence des ducs de Bragance. 

Villa-Virosa n'a que le titre de villn; 
mais ses rues sont larges, droites et 
propres. An centre , dit UrcuUu, on re- 
marque une place fort r^lière dôot 
le palais des ducs de Bragance occupe 
deux cotés. La ville est défendue dans la 
direction de Test par un antique cliâteau 
environné de murs, ayant cinq portes 
et un fossé profond. C est h huit milles 
dela^uesetrouvcsitncela Tapada, parc 
ferme a^aat dix imUesde circonférence, 
il fout ajouter qu*il y a dans ce lie u de plai- 
aanoeun palais, etque lachassey esti^n* 

fjulièreinent abondante Villa-Viçosa est 
echef-lieude l'ordre noble deNossa Sen- 
hora da Coucei^o , institué par .loâo Vi 
en Tannée f8l8, c'est-à-dire lorsqu'il 
était encore au Brésil. Borba, Alter do 
Cliâo, Arrayoios , Portel, qui possède 
paiement ùu palais liabité jadis pur les 
ducs de Bragaoce , Souxel et Monforte , 
ne nuérilentqu'une mention rapide. 

Elvas est une ville épiscopale, ayant 
un peu plus de 11,300 habitants; !es 
beaux travaux de fortitiuatioas qui y ont 
été élevés sons les ordres du comte de 
Lippe lui ont rlonné une grande célé- 
brité dans toute la Péuiusule. Ony reroa^ 
que plusieurs édifices et notamment un 
aqueduc , dont nous donnons une vue 
exacte et qui n'a pas moins de trois milles 
de longueur. B/itie.surla fronlièrrderRs- 
pagne , Elvas est la place militaire la 
plus forte de tout le royauiue ; et le coin- 

meroequ'eile fait avec Badajoz est consi- 
dérable. 

(]ampo-i\laior, qui se trouve à trois 
heures et demie du chemin militaire de 
la ville espagnole et oui renferme 4.6J8 
habitants ; Mourào, dont on remarquele 
château, sont à peu de distance 

Terena, Ouguela, petite ville perdiee 
sur une montagne, et Barbacena avec ses 
814 habitants, figureront pour mémoire 
dans cette nonienelature. 

PorlaU'fîre est le sié^e d'un évéché et 
compte environ o,600 âmes de popula- 
tion. On y remarque, ce qui est trop rare 
en Portugal, une fabrique de drap qui 
emploie 50 métiers ; Arronches est au 
confiuent de TAlegrete et du Caya; Cas- 
tello de Vide n*a que le titre de villa et 
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renferme cependant presque auiaiit d'ha- 
bitants (lue PorUlegre. On y tue aiiuuel- 
koBeot ae 6 à 7,000 pores, qui approTi- 
Moent les marebés da royaume. Quel- 

3 UPS archéologues ont voulu retrouver 
ansMarvào VUenninius minor des an- 
ciens : ce qu'il y a de certain, c'est qu'on 
y rencontre grand nombre de médailles 
et d'inscriptions. Niza avec ses 2,100 ha- 
bitants, >Ionlalvao, qui montre avec or- 
gueil son beau pan s'elèveut non loin des 
nronlières d* Espa g n e ; Crato faijadis célè- 
bre parce que c'était le siège du grand 
prieur de Malte: c'est une bourgade qui a 
un [)ou plus de 1,200 habit<ints Sertâo,^ui 
revendique une bien haute antiquité, n en 
a goère que2,7S6. Mais les antiquaires de 
la profinoe veulent que son fort ait été 
construit par Sertorius. Aviz porte un de 
ces noms célèbres qui feraient croire à une 
plus grande population, parce qu*on lésa 
entendus retentir durant tout le moyen 
âge : c'est une villa bâtie sur le Kio- 
Aviz et qui n'a pas 1 ,500 habitants. I /or- 
dre militaire qui y siégeait a partir de 
* Tannée 131 1 , se sépara de celui d*AleaiH 
tara en 1381 (*). lies fortifications qu'on 
remarque dans ce lieu rappellent son ori- 

I^ine guerrière, mais la bourgade est bien 
oin de posséder aujourdliunes quarante 
eommanderies dont les revenus entrete- 
naient la splendeur de l'ordre. 

Benavente, Corruche, Cabe<^o de 
Vide, sont des bouM;s, ou, si on j'aime 
mieux , des villas , d^ne population peu 
importante, aussi bien que Jeromenha, 
qui n'a que •^SO habitants , mais dont 
les fortifications sont toutes modernes. 
Cest encore à la province d*Alem-Tejo 
qu'appartient Evora-Monte, où fut si- 
gné, en 18)4, le traité qui pacifia le 
Portugal. 

PBOVi NCE DA BEIRA. — Nous ne rap- 
pdleroQS pas ici les étymologies, plus ou 
moiosbasardées de Gastro» à propos du 



(*) Et non en II8I , comme dit Barbota. Im- 
UsU de Castro , qui i igoale celle date . marque 
ruinée 1913 comme Tepoquc ou la séparation 
COtnmpnrn à s'np»'n'r : il f%\ ''"arrnnl nvir M . l'r- 
Calla, pulî>(ju'il ajoute qu'un.- buil»* (ri:ut:«'ni' IV 
ralilia la scparaUoi) :on tromcra dar» Ca>tro 
une courte biographif des grands mailrr5. Foy. 
1. n, p. 90. Lra Iqsignes de ces haut^ dignitairt^ 
cotui<laipnt dans le glaive et la bannière : cpIIp ci 

RJttait d'un cùtô une efligie de la Vierse vl de 
iniff la (Tuix «l'Avis, qui ni de alnopwflau- 
quwdc U('U\uigiei». 



nom de cette province, nous ne cerlilie- 
rons pas même qu'elle ait été jadis la de* 
meure des Beronet ; mais noos suivrons 
la meilleure autorité en affirmant que 
c'est la plus grande des six provinces du 
royaume ; elle n'a pas moinsde 15 lieues 
dans sa plus grande longueur sur 46 de 
large : elle est, pour ainsi dire, au 
centre du roy a unir, et les vieux «éof^ra- 

rihes, dans leur ancienne délimitation, 
ui donnaieut une forme à peu près 
carrée. Depuis que le Brésil a pnielamé 
son indépendance, le prince héréditaire 
de Portugal prend le titre de PrUux de 

J^eira. 

Coimbre est la capitâle de cette pro- 
vince ; ^est de toutes les villes du Por- 
tugal celle qui est environnée, aux yeux 
des étrangers, du plusgratul nombre de 
traditions poétiques. Il suftit d'ouvrir le 
Foyage de Kinsey, on mieux eneoro lo 
beau livre de Landmann, pour com- 
prendre tout ce qu'il y a de charmant 
et de piltoresuue dans la situation de 
Coimbre. L'AlIieues du Portugal s eleve 
en amphithéâtre, snruneéminence qui 
domine le Mondego. Nous sommes mal- 
heureusement contraint à reproduire 
ici quelques détails de pure statistique; 
nous parlerons autre part de quelques- 
uns de ses monuments. Coïmbre est au- 
jourd'hui une ville de 1 3,400 habitants ; 
il y a quelques années Baibi lui en don- 
nait 15,000. Cette différence peut s'ex- 
pliquer par la perturbation qu ont subie 
les études. Tout le monde sait que l'u- 
niversité fondée par Diniz fut trans- 
férée à Coimbre en 1308; elle éprouva 
bien des vicissitudes dont on peutlire tes 
détails dans un savant mémoire de l'A- 
cadémie d'histoire. Transportée à Lis- 
bonne, puis fixée définitivement à Coim- 
bre, elle occupa de vastes bâtiments 
désignés sous le nom de Papn reœs 
das escoUu. Pombal fit sentir là, comme 
partout, l'impulsion énergique de sa 
volonté; le système des études fut mo* 
difîé; des bâtiments indispensables s'é- 
levèrent ; on bâtit un observatoire (*), les 
bibliothèques se multiplièrent ; des col- 
lections d'objets d'histoire naturelle pu- 
rent servir aux démonstrations de quel- 
ques savants professeurs : en un mot, 
tout en conservant sa prééminence rc- 

(*) Voy. la d«wrlptloii de cet MMoe d«i I9 

Ptmanmia. 
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connue sur quelques points , Tuniver» 
sité réorganisée flt de lounbK s elforU 

pour iuilit'r ses nombreux disciples aux 
nouvelles exigences de la science. On ne 
saurait se le dissimuler, les derniers 
troublée politiques ont été funestes 
à ce mouvement intellectuel qu'on ai- 
mait à constater en parlant de la ville 
deCoïinbre (*). Ceci est uue (fuesUon de 
diiffire; et pour acquérir la certitude 
des ûitsque nous avançons, il sufdt de 
jeter un coup dVril sur les deruièces 
statistiques portuKaises. 

Après avoir pané de Goînibre, nous 
désignerons à la plupart de nos lecteurs 
des noms bien peu connus en France 
en leur citant Miranda de Curvo, avec 
ses 3,344 habitants; Buarcos, qui jouit 
de l'exploitation d'une mine de char- 
bon de terre; Figueira, dont les vins 
conservent une haute repijtalion; 
Louzao, où se sont établies des pape- 
teries; Andlo, Pend» Monte- 
mor-o-Velho ; puis Tentugal , célèbre 
par une source qui rejette tous les 
objets qu'on dépose au fond de ses 



Nous ne dlioos rien d'Arganil, et 
OOUS ne citerons Goes, dont le nom rap- 
pelle un ^raod historien du seizième 
siècle, que pour mentionner ses 8,160 
bilMtaols, réduits un ne sait trop pour- 
quoi à 913 par Miùann 

Aveiro a joui d'une haute repulatioti 
durant le quinzième et le seizième siè- 
cle; oo dit mène que ses habilaDts pu- 
rent armer jusqu'à 60 bâtiments pour la 
pèche de Terre-Neuve; malheureuse- 
ment l'amoncellement des sables vint 
fersMT son port nagnifique; et Ton tit 
s'éteindre graduellement cette haute 
prospérité , en même temps que le pays 
cessait d'être salubre et que la popul'a- 

(*) En 1830, la bibllothèqup de Tunivènilé 
renfermait 35 ,0oo v:>lumps ; celle du collège de 
S;tni-B»Milo, ic.o<mi il v en avail il.'HM» au rou- 
venl de Sanla-llru/ ; i-»,oi«) a Sanla Ritn. el en- 
fin ;i4,(KK) au couvent da Graca. Ces dépots coa- 
•idënbles de livret ont élé'malhearroiemeat 
nvli à 11 ville te éuite. Doa JMé Ureulttt 
dit ^alb oui 416 ealevé» depuis rextioeUoa des 
eoaveots. 

(•*) CeUe petite villo offre une preuve de* 
Otatogements rapides que peuvent subir certai> 
on popaiaiiona, ou mdme des erreurs qal 

BBvent M aUMer daoa les meilleun calculs* 
1M tut donne 9M7 IwblUtili. mn&no, 2,708, 
et Urcuiiu, d'^spiéi tesdcMMownls du fouvemc- 
meul,7i2l 



tion s^amoiodrissalt. Apres d'immenses 
trafaux, une nouvelle barre fut ouverte 
en 1808, le pays s'assainit; m^is sa po- 
pulation ne se releva pas , eoiiime on 
Tespérait; elle monte au^ourd hui à un 
peu plus de 4,000 habitants. Aveiro, 
situé sur une eqièee de péninsule, ayant 
au nord de vastes marais qui s'étendent 
jusq^u'à d lieues parallèlement à la mer, 
Aveiro, Tantique port du moyen flge,a 
été quelquefois comparé à Venise, et le 
pays qui l'entoure s'est vu désigne sous 
le nom de la Hollande portugaise. Le 

§éographe qui nous fournit ees détails 
it que six établissements spéciaux sont 
destinés ;i l;i pèche de la sardine. Les 
terres environnantes sont prodigieuse- 
ment fertiles et produisent des vins gé- 
néreux réservés, pour la plupart, à 
l'Amérique. 

(^iter Uhavo, c'est rappeler un éta- 
blissement de haute utilité publique, 
dont nul séographe , à l'exception d*Ur- 
cullu, na fait mention jusqu'à pré- 
sent. A la distance d'un quart de heue 
de cette villa, qui compte 6,3 10 habitants, 
on a établi la fobrique royale de verre 
et de porcelaine da fista-j^legre (*).Cb 
bel établissement, d'une rérente fonda- 
tion, employait naguère cent vingt- 
cinq personnes des deux sexes; les ap- 
prentis destinés i fournir de nouveau 
ouvriers à la manufacture suivent des 
cours basés sur le systemede l'enseigne- 
ment mutuel ; et Tétude de la musique 
occupe, dit-on, une vaste part dans cette 
éducation populaire. T.a haute direction 
des deux fabriques est remise aux soins 
de M. Auguste Ferreira Pinlo Basto. 
Les travaux des ouvriers sont dirigés par 
son frère; mais, il n'y a pas phis de cinq 
ou six ans, c'était un Français qui sur- 
veillait toute la partie artistique; 
M. Rousseau ^'occupait exclusivement 
des procédés relatifs A la peinture et à la 
dorure. T.ntailledu verre est arrivéedaos 
cette tabrique a un tel de-; ré de perfec- 
tion, qu'on ne peut distinguer, dit-on, 
ses produits de ceux de la France et de 
l'Ançîleterre. 

Feira, avec ses 1,800 habitants ;Ovar, 
qui n'a guère qu'une rue d'un quart 



r. 



(•) Le rntigth eUmeniar doane uns lllbogrt- 

iiie (lui reprodoll raspeetde lafolivIqiM. Voy* 

11, p. 9U. 
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de lieue et qui compte 10. 000 âmes; 
Oiiveira de Azenieis, sont désignés 
•tastVisett. Cette filleépiseopale, coos- 
Iraleiiir une hauteur, est une des plus 

andennes du Portugal : et l'on suppose 
même que les deux tours de sa cathé- 
liraie soot de construction romane. 
ViMa,d*iprè8 les nouveaux calculs, m 
renferme pas plus de 5,1-10 habitants : 
au mois de septembre a lieu annuelle- 
menl uae luire qu'on dit la plus riche du 
vejnnnie : elle eonsiste pnndpalemeiil 
ai obiets de ioaillerie, dWévrerie, en 
draps et en bestiaux. 

Aucun souvenir bien important ne 
se rapportB à Castello de Penalva, à 
Banbo. à Vouzela de Lafôes, à San- 
Joiod^Areas; il n'en est pas de même 
de la cité, ontique bereeaii de la mo- 
narchie, dont nous avons plus d'une 
fois pronoQcé le nom ad commencement 
deeelitre, 

Lamego est une ville épiscopale , bâtie 
aux bords d'un petit fleuve, (jue l'on 
appelle le Balsainâo: il est à supposer 
jpied^ 1144 elle ot&ait une certaine 
laiportanee , puisque Affonso Henrlquez 
yooDvoqua, dit-on, ces eortès objet d'une 
à vive discussion. Aujourd'hui sa popu- 
lation s*élève à 9,SS0 âmes. Tarouea 
ot une villa de i ,690 habitants; à deux 
lieues de cette cité , Aroura en renferme 
2,515, et se glorifiait jadis de posséder 
un célèbre couvent de femmes qui , par 
ses Tiebesees, exerçait une grande in- 
fluence sur le pays. Mondim , malgré le 
petit nombre do ses habitants, recueille 
de la soie. Sam-Martinho dos-Muuros 
s*élève sur la rive gauche dn I>ouro, 
ainsi que Taboaço. Mezamfrio et Ârne- 
las, adeux lieues fie Porto, renfermaient 
autrt^fois les vastes entrepôts de vins de 
U compagnie du Douro. 

PîiimI porte le titre de cité épisco- 
pale; mais elle ne comptait, il y a quel- 
Ques années, que i ,9S8 habitants. Almei- 
da est une place forte , située sur une 
plaine tellemeut élevée, que, dn liant 
de son châieau . on découvre les limites 
de douze évêchés. Trancozo est célèbre 
par ses antiques mitrailles :ses remparts 
affectent une forme presque circulaire, 
ayant 12,000 pas de circonférence; le 
biourg n'a iiuere plus de 1,200 âmes. 
Sam-Joâo da Pesqueira est un peu plus 
peuplé. Caâtelo Kodrigo est mis au rang 



des places d'armes, bien qu'il ne compte 
que 160 habitants. 

Guarda s*éléve sur le penchant delà 
Serra da Estrella, prêt èm aourees du 

Mondego, et possède une population 
de 3,894 âmes. Covilham, qui fit jadis 
partie de Tapanage du célèbre don 
Henrique, est aujourd'hui une ville ma- 
nufacturière où se fabriquent des draps 
et qui compte près de 7,000 fuiies. Man- 
teigas, caché parmi les anlractuosites de 
PEstrella, est dans le même cas. Gouvea 
est aussi une ville des montagnes; Cea 
et Fundâo recueillent des fruits re- 
nommés. 

C'est encore la ciiaîoe si pittoresque 
de TEstreila , qui laisse voir, sur on de 
ses flancs les plus élevés , la petite ville 
de Linhares, avec son cli.^leau fort. 
Castello Branco montre a regret le sien ; 
il est ruiné. Castello Branco est cepen- 
dant une cité épiscopale d'environ 7,000 
habitants : elle n cela de particulier, que 
sa c^ithédrale se trouve située hors des 
murs. Alpedrinha , d'où les yeux décou- 
vrent toute la basse Beira, Sabugal 
avec sa haute tour, Monsanto aux â()res 
chemins, Snm-Vicente da Beira, Sor- 
telha, temunerout ce paragraphe, lors- 
que noua aurons cité Bussaeo , dont le 
nom rappell» une victoire contestée , h 
ceux qui connaissent Thistoire de notre 
invasion. 

PB0VIIfCED'ENTBE-DOlifi0-£-MLNH0. 

~-Un simple coup d'œH sur la carte 

du Portugal sufOra pour faire com- 
prendre l'origine d*î cette dénomina- 
tion. La riche province que nous signa- 
lons est située entre les deux fleuves 
dont elle porte les noms (*). Cest 
la plus [)ptite province du royaume, mais 
c'est aussi la plus peuplée : elle doit son 
état florissant à sa situation géogra- 
phique. Défendue, vers Test , des influen- 
ces d'un climat ardent , elle est rafraîchie 
dans les autres directions par les vents 
qui soufQeot de la mer. Son système 

(*) Le MInho la séMifemi nord de la r.alicp; 

an suil. le Douro • lahiilsa diviskm avec la Beira; 
la Serra da Cibrrir.i , le Kio Tamega et la Serra 
do Marào forinenl ses limites a l'est, avi^c lo 
Tras-<>s- Montes ; à loucst elle est baignée par 
l'Océan. Voy. le Traité complet de cosmogrnphié 
de Casado fciraldez, 1. 1, p.80. L'excelleiillivre 
d'I'rcullu ne donnant pas CW divisions pw^rn- 
plii()ih's, nous les repro<!iil'^ons sans alliriner 
qu'elles u'out pas subi quelque muUilicaUoua. 
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d*irrigatîoD naturelle est admirable, 
(^do G ifiildez lui accorde 26,000 soui^ 
cf s ou fontaines. Le dernier géoi;rapliP, 
•lont nous suivons le lémoi;:nai:e, ne 
diminue que de bien peu ce calcul, 
puisqu'il en reconnaît 26,000. Cest io* 
fontpsfablement à cette douce tempéra- 
ture aussi bien qu':t rptte abondance des 
eaux que l'Entre- i)ouro-e-Minlio doit 
aa prodigieuse population. Le premier, 
Baibî, avait f it remarquer que^ si tout 
le PortiiLMl était peuplé comme celle 
province, il ne renfermerait pas moms 
de 9,681,525 babitaoU. Bory de Saint- 
Viocent présenta plus tard une obser- 
vation analojiue; et enOn Urculîo", sou- 
mettant l'opinion du géographe vénitien 
h de nouveaux calculs, confirme ce 
qu'il a dit et élève même le ciiiffre 

au*il adopte (*) en le portant à près de 
ix millions d'âmes. 

Porto, la capitale de l'Kntre-Douro- 
C'Minho, est sans contredit la seconde 
ville du royaume; maïs il s*en feut bien 
qu'à régal de certaines villes du Portu« 
gai , elle revendique une aftti iuilé pres- 

aue fabuleuse. C'est une ville loute cliré- 
enne, bâtie par les Suèves; un la voit 
1 1 ^ u rer parmi les évéchés de la Péninsule, 
des le cinquième siècle : elle est située 
sur la rive droite du Douro, à une petite 
lieue de sou embouchure; elle scicve 
comme un vaste amphithéâtre sur deux 
collines, qui prennent les noms da Sé 
et da Victoria. Les vallées qui s'étendent 
entre ces deux montagnes sont remplies 
par les maisons qui se prolongent jus- 
qu'à des faubourgs étendus. Sur la rive 
opposée du fleuve, se trouve rUla-Nova- 
(ta Gaya , à !a(jnplle se rattachent plu- 
sieurs cuneuiae^ Iraditions. 

L'auteur qui nous fournit en partie 
ces renseignements dit que la cité de 
Porto est bien diffVrrnte d,' rr f^n'elle 
était eu 1789, lorsqu'un eccle.s)asli'jue, 
Rebello da Costa, en donna la descrip- 
tion complète (♦*). On ne voit plus au- 
jourd but que quelques restes de ses 

n II «value à 9,970,560 \o chiffre d.- c. lie 
popuiatMn prcsiimcc. .S.(iisad<j[)I.T pririM-mciit 
de tcllt s r(KU-lu- ious , on jieut .s'askuicr. n.ir un 
miTiioirL- r. m irquabU' de M. de Syheira. anciea 
mioislre d Etal, que Je Pof luiuil pourrait nour- 
rir huit millions d*liabllonls. Voyez le panom- 
•n«, t. VIII, p. iirî. ' 

(*') Voy. Liriullu, 1. ii. p. Oi. Voy. éiialemenl 
pjur pluA dff détails le i><fwoniii«r/l. llî,p. ssi. 



anciennes murailles, qui pouvaient 
avoir 80,000 pas de circonférence sur 
une Irentiiiiie de pieds de hauteur. Ces 
vesliLTos fie fortifications ne sont plus 
aujourd imi d aucune utilité pour la dé- 
fense de la ville, ear elles sont compri- 
ses dans Tintérieur des nouvelles cons- 
truction?;. 

La ville se partage en sept paroisses; 
et Tune d'elles, seluu la tradition, remon- 
terait au sixième siècle. Sam Martîolio 
ùi' C dofeita aurait été bâti, en 5fl9, 
par Theodomir, roi desSuèves; ma'sia 
saine critique rejette ces prétentions. 
Ce qu'on ne sait pas généralement, 
c'est que le rite mosarabe a été conservé 
de tout temps dans cette petite église. 
On attribue i\u comte don Henriqùe la 
réedification de la cathédrale. La des- 
cription même sommaire des antiquités 
ecclésiastiques de In ville nous entraîne- 
rail plus loin que nous ne le voudrions, 
car Porto rentermait naguère quatorze 
couvents, dont le plus ancien remontait 
à la première moitié du treixième sièdr. 

Prirmi ces nsiîi-s rrliiiictix . on complnit 
cinq communautés de femmes seule- 
ment. La suppression des couvents a 
livré aux diverses branches de Tadin* 
nistration certains édifices qui, sans 
cela, tomberaient en ruine; 1rs ims 
sont occu^ par des hôpitaux, d autres 
par des bibliothèques ou des musées ; 
le collège da Graça sert d^asile aux 
orpîielin?; l'Iin^pice des Cnpucins de b 
Cordene s est vu disposé pour les enfants 
trouvés, dont le nombre s'élève annuel- 
lement au-dessus de 3,000. Il est juste 
de dire, à ce propos, qu'il y a peu de 
villes dans la Péninsule où ']rs édifices 
de bienfaisance publique soient aussi 
multipliés. Lorsquei'bôpital royal, inaifl- 
tenant en construction, sera terminé, n 
swalaplus nnL^nlfique construction f :e 
l'on connaisse en ce genre dans toutle 
royaume. 

Ledernier stége a été fatal à ploMurs 
édifices , qui en portaient naguèreencore 
les traces. LVglise des Clercs, avec Sci 
haute tour, la Casa da /ie/ucào, la 
chambre municipale, le théiitre, dont 
on vante le bon goût, la grande caserne 
de Saint-Ovide, où ])f(;v('nt se réu- 
nir 3,000 hommes , le palais cpjj»t'opal 
qui se fait remarquer par un aspect 
grandiose, et enfin Notre-Dame de La* 
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{M, où Ton conserve le caui* de Tempe- 
fcur doo Pedro , sont les plus remar* 

quables, en y joignant quehjues t'glist'S. 
JVoL's njoutefons qu'il y a maintenant à 
Purto une école polytechnique, uue 
Kadémle médleo-ehirurgicale, et une 
académie des beaux-arts. 

Si Ton {(onvait ('vatuer pti h<> 1p nom- 
bre des maisons de Porto a lu,uOO, il 
faut observer que ce chiffre s'est prodi- 
ffieusement accru dans ces derniers 
temps. Grf\ce aux nouvelles conslrnc- 
tion>, cette place, si commerçante, 
eoiii|>te aujourd'hui plusieurs rues 
spacieuses et droites, qu'elle peut oppo- 
ser au\ voies tortueuses de la Vieille- 
Cité. La rue (las Flores, qui se fait 
remarquer par ses liclics magasins, 
date cependant du seizicuie siècle, puis- 
qu'elle fut construite par don Manoel. 
Aujourd*hui un éclaira.2[o liobilement 
ménagé concourt singu!lcrement à la 
sûreté et à remhellissemeat de la ville. 

Les derniers renseignements officiels 
qui nous sont parvenus sur la popula- 
tion dt' Porto, la font monlfr :! 7î,n90 
habitants, en y joignant la population 
de \illa Nova-da-Gaya; «nais l'auteur 
auquel nous nous référons affirme 
qu'on peut raisonnabUment i^lnver ce 
chiffre a ?1tiips. La population de 

Porto est mdusirieuseel commerçante: 
ses fabriques de chapeaus, de soieries, 
de cotonnades , de fayeoce ; sa fameuse 
corderie, ses travnux délicats d'orfé- 
vrerie, le prouvent; le mouvement du 
haut commerce est encore mieux atteste 
par tes institutions qui se sont fondées 
peu à peu. La banque commercial'' de 
Porto,\.\ caisse filiale de la banque de 
Lbbonne , les compagnies contre les riS' 
ques de la mer ou contre PincewIU, 
\ association mercantUe^ instituée de- 
puis 181'}, et dont les rxeellonts résul- 
îifs Sont incontestables, prouvent ce 
nue nous avançons. Comme cela devait 
être, le mouvement commercial de 
porto a été croissant depuis quelques an- 
nées (*). Malgré la direction tout indus- 
trielle que les habitants de Porto aiineal 
à donner à leurs travaux, ta ville possède 
un musée ; il a été fondé le2G mars 1836 
par don Pedro, et comptait déjà '100 
tableaux > il y ^ une dizaine d'aonëes. 

(•) Yoy . le PntMvama, U III, p* S63. 



Les amateurs de rarclicoio^ie du mu^ca 
âge y trouvent aussi quelques objets 
précieux. La bil)liotliè(jue publiijuc de 
Porto cite également comme son fonda- 
teur le duc de Bragaoce, et elle a été 
établiele 9 juillet 1838 : die se compose, 
diaprés le chiffre adopté par Urcullu, ' 
de 05,000 volumes; mais, (î<[)uis celte 
époque, le fonds des livres imnrimés a 
dû s accroître. On affirme que la biblio- 
thèque de i>orto renferme des manus- 
crits inliniment précieux. Un étranger, 
M. Tean Allen, a doté récemment la ville 
d'un musée qui, sans être absolument 
spécial , répond à une foule de besoins; 
non-seulement on y remarque quelques 
tableaux d'un h.iur prix . mats ciTfaines 
branches d histoire natui elle y sont re- 
présentées par des collections habile- 
ment classées. Disons enfin, pour con- 
clure avec ce chapitre, qu'un seii;nf ur 
portu<?aîs, M. le vicomte de H»'ire, est 
dans l'usage d'ouvrir ses maguiiiqui^s jar- 
dins au public le dimanche de chaque 
semaine. Les principaux habitants de 
Porto ont onwrl un cercle qui , sous le 
iiXrt Ùl' Jssemblea Porluense, se fait un 
plaisir d'admettre les étrangers dans son 
sein, et se tient en communication avec 
le monde litlèrairc au moyen des revues 
et des journaux publiés dans les villes 
rincipales de I Lurope. Quelques-uns 
es environs de Porto sont remarqua- 
blement agréables; on vante entre au- 
tres, à reirîhouchuredu Douro,Sam-.Toâo 
da Fo2, bourgade de 3,UôO âmes , extrê- 
mement fréquentée dans la saison des 
bains. Le phare de Notre-Dame da Luz 
s'élève h peu dp distance; puis vient 
IViatozinlios et Mt'uit* !o, village de 500 
âmes, où debaruua don Pedro en 1832. 
Ainsi que nous Tarons dit, Vitla-IVova* 
da-Gaya est située précisément sur la 
rive opposée ^ Porto; cette bourgade, 
dont ou évalue la population à 5,390 ha- 
bitants, communique à la ville au moyeu 
d*un pont de bateaux. Cest là ou se 
trouvent les va^tfs entrepots célèbres 
par toute Thurope. Urcullu évalue 
a 80,000 pipes le nombre de tormeaux 
renfermés dans les magasins de VîUa- 
Nova-da-Gaya. Nous passerons sous si- 
lence plusieurs au ires bourgs ou vi!la,î»es 
des environs; mais nous citerons néan- 
moins iàm-Pex/roi/aC'opatdont les mi- 
nes de charbon de terre ont été ouvertes 
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en 1802, et qui exporte annuellement 
8,000 chars de houille. 

Bragaa une grande célébrité histori- 
que; snn :irc!u'\Tnue mcMne n rli'^ptif !M cp- 
luide lolede k droit de s luliluler pri- 
mat des Kspagnes. C*est aujourd'hui une 
ville qui porte sa population à environ 
16,077 jitnes; elle se ève dans une plaine, 
sur le peut fleuve Desta, qui baigne ses 
Ictubourgs. Ia1 ville possède d^ grandes 
ressources pour son irrigation; car Ton 
y compte/ 70 fontaines. L'antique eathé- 
drale ae Ûraga eonst-rve . ronime celle 
de Tolède, le ri te luosarabu. La ville « 
du reste, présente uoe réelle industrie, 
et l'on y rencontre des manufactures de 
diverses espèces; il y :i ni^^me, dit-on, 
dt s ortevres habiles. Ou trouve, a trois 
guarts de lieue de Bra^a, une fort belle 
église, construite au dix-huitièmesiècle, 
et où l'on se rend en pùlerinnje; c'est 
le sanctuaire de iiom Jésus do Monte. 
Pénafiel est renommé par sa foire an- 
nuelle. Guimarâes fut jadis la capitale de 
la monarchie naissante. Don Affonso 
Hcnnquii£ y résidait; et Ton y montre 
encore des édiOces qui remontent à 
cette époque vénérable. Aujourd'hui c'est 
une \ille de 3,685 habitants. Guinia- 
làes est renonuné par ses tannerie'^ : 
:^8,00Ucuiispréparésensortentannueile- 
ment. Son commerce de toile de lin a 
été frappé d'une complète dét adt nce, 
depuis le traité de 1810 avec l'Angle- 
terre. C'est à huit lieues au sud de 
cette villa que sont aituén les eaux 
minérales , désignées sous le nom de 
Caffhs'âarîzekt, déjàcélèhrf'^ du temps 
des Romains. Amarante, quis eleve sur 
leTamega, Catdas de Jerei ou Xeres, 
renommée par ses bains d'eaux chaudes 
minérales, Viana, qui eut jadis un port 
plus fréquenté et qui ne compte pas 
moins de 6,800 habitants , sont autant 
de villes jouissant d'une certaine renom* 
niée, ainsi nue Ponte de Linri, dont les 
poètes bueoliquefs du seizième siècle ont 
clianlé si suuveat le Ueuve. 

Ponte de Barcadoitar«^*«rlesouvenîr 
du lecteur, gr^iee à un fait assez rare 
dans l'Europe occidentale; une femme 
nommé Maria Ix)pe!»-da Costa y vécut 
cent dix ans, et elle comptait cent vingt 
descendants, provenantdes deux maria- 
ges quVlle avait contractés. Tous les 
jours, dit-ou, quatre«vin|^ts d'entre ses 



héritiers se présentaieotdevantelle. Villa- 
Nova-da-Gerveira, Sloncâo , Arconle-Val- 
de-Vez, Santa-Marta*do*Bouro , ne se 

distinguent par rien de remarquable. 

Barcelos, renommé par ses chasses, 
eut jadis une certaine célébrité histo- 
rique; sa population aujourd'hui monte 
à 3.900 habitants. On désigne encore le 
petit port (l'R«po7.endp, Yilh-do-Conde, 
situe vis-à-vis d'Azurara, et surtout Po- 
voa-da Varzim, qui est bâtiesur le bordée 
la mer; elle euiupte G, 200 âmes. Mel- 
gaço a une réputation toute vulgaire;car 
elle lui est acquise par ses jambons. 
Castro-Lavoreiro est considéré comme 
un des lieux oti le froid se fait le plus 
sentir m Portugal; V^alença s'élève a 70 
lieues de IJsbonne , vis-a*vis la ville 
espagnole de Tuv, et est mise au rang 
des places fortes du royaume: puis vient 
enfin Caminba avec ses salines, et la 
rapide nomenclature des villes de TEo- 
tre-Douro-e-Minho est esquissée. 

PBovmcsDBTBAS-os-iioiiTES. Cette 
province confine au nord avec r>iiuien 
rovnume de Galice , » t son territnire est 
singulièrement montueux. La chuioe 
la plus étendue de la province porte le 
nom de Marao. Du haut de la serra 
de Aloiichique (*), dont l'élévation fst 
plus com>idérable que celle de Cmtra, la 
vue se porte a une distance prodigieuse. 
Ce sont ces montagnes environnant la 
province du Minhb, comme les Alpes 
se prolongent à l'égard de Tltalie , qui 
ont fait donner à la eontrée le nooi 
sous lequel on la désigne ; ainsi que te 
fait ol)<^ervpr M.Bory de S uni-Vincent, 
le Douro forme plus de la moitié desoa 
pourtour. Le pays de Tras-os- Montes 
est abondant en vins , suitout dans e 
voisinage du fleuve. Le cm ih^ h Fei' 
toria en produit annuellement jusqu'à 
70,000 pipes. Les huiles ne sont pas 
moins renommées; et les montagnes 
sont rouvertes de ehfilaifzniers qui neuf* 
rissent une partie des habitants. 

Mirandd porte le titre d'evéché ; mais 
qu'est-ce qu'une ville épisropale de 
460 habitants? L'évéque a pris le p rti, 
depuis longues années , d'aller résider 
à Bragaoce; Mogadouro, Vimioso.Viih 
haes, ne dépassent guère cette fiible 

(♦) Ou yfonsico , (lit i'nulwir de la ¥apa * 
Poriitgal : on sunul donne .1 Cr-lli- moataSM It 
uofu reproduit ici, par anliphru^e. 
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^pulation; M oncorvo (*) est un peuplas 
considf'rnbi»' , mais r'est une ville fort 
laide et fort mal iKitie, qui tire cepen- 
dant quelques avantages commerciaux 
Ib ses récoltes ensoie; Freixo-d*Espada- ' 
Gota« qui sVlève à une lieue du Douro, 
se fjit remarquer par des vesticps cu- 
rieux d'architecture, en ntéiDe temps 

âu'une légende relative à Diniz explique 
e son nom singulier: c'est une petite ville 
f,22'»dmes. Mîrnndelln , qui compte une 
centaine d'habitants de plus , a, dit-on , 
quelque analogie avec Coïmbre; Mon- 
te-de-Rio-Lifre est renommé par son 
Tin et par ses excellents produits sgri- 
coles. (".'est Villa-Real^ qui s'élève sur 
le Rio-Corgo, à quatre lieues de Laniego, 
que Ton considère comme la villa la 
plus industrieuse et la plus eomroer- 
cnnle de la province ; die porte sa po- 
pulation à -1,080 liahilants ; Pezo da-Re- 
èoa, qui n'en a pas 2,000, est célèbre par 
la foire qui se tient annuellement aa 
mois de février dans ses mors, et où 
tant de tran actions sur les vins ont 
lieu. Jadis on pouvait évaluer le chiffre 
de ses affaires à (0 ou 12 millions de 
crozades. Les négociants ont pris la cou- 
lame, assez générale, de se rendre di* 
rectemeiit à Porto. 

Bragaa^ est admirablement situé 
nr les bords du RTo-Fervensa , au 
milieu d*i)ne campagne fertile. C'est une 
Tille de 3,31.5 âmes , qui conserve le titre 
deduchf. L'evèque de Miranda y fait 
>arésidence;ellea quelque 8 manufactures 
de veloiirs et de soie. Plus d'une lé* 
ecnde , plus d'une tradition histori- 
que se rattache , du reste, à cette ville 
antique; les éerivains du seizième siècle 
voulaient encore qu'elle eât été bâtie par 
le roi Brijzus , et le Froissart des Por- 
tugais, Feriinnd Lopes, nous apprend 

«uece fut dans ses murs (ju'une union 
l'en célèbre et bien malheureuse fut 
contractée. L'évéqueda Guarday maria 
lues à don Pedro. 

(*} ÀDtUloa. Bory de Saint-TlDoeot et Ui- 
Mm désiKnrat eeUe ville sous \f nom de Torre 

'1<*V[urirorv(),rpqiii nVst iiliis a lmis sans doiilc. 
t-rcuihi M'^anle cctlf di ijiunliiatioij comme uiiu 
•l^^'i^nlariU'. I.c iiii nu- pfu^rajjhp donne l,7<K) 
naUlanU à la ville, tandis que Tua des aatrart 
Wi plot haut lui en accorde i,sm en ine. 
l*ll)irst à peii pn''." d'arronl ici av(»c If «Icrnirr 
fctivain, et iixe ia populaUun de Muucor\o 
^i^mliabitaoti. 



Cha?es, bâti sur la rive droite dn 

Tamcfia, montre encore avec oraiieil son 
pont de dix-huit an lies, dont la tradition 
tait remonter la construction jusqu'aux 
Romains. Mootalegre est un des en* 
droits les plus froids du Portugal; il eon- 
serve encore son château antique. 

ROYAUME DES ALGABTES.— On a DU 

Toir ^ue le pays des Algarves fut une des 
dernières conquêtes des Portugais sur 
les Alanres Aussi, le nom qui désif^ne 
ce petit royaume est-il dérivé d'un mot 
purement arabe, et signifie-t-ii simple- 
ment lu conirée du eouchani, la partie 
occidentale de la Péninsule. En donnant 
cette étymologie du reste , F. Joîio de 
Souza a soin de faire remarquer que les 
Maures rappliquaient Jadis à l'antique 
Turdétanie Aujourd'hui l'Algarve 
forme la sixième province du Portugal. 
Le pays compris sons ce nom est si- 
tué au sud de la province de l'Alem- 
Tejo. dont il est séparé par la serra de 
Monchi({ue et le Rio Vasçâo ; ses côtes, 
depuis Seixe jusqu'à La^os et la Gua- 
diana , présentent une foule de petites 
lies sablonneuses. L'intérieur du pays est 
montueux. Les productionsde l'Algarve 
sont variées; on tire de ce territoire de 
l'huile, des amandes, des fiiiues, de la 
cire, du miel, des folioles de palmier 
travaillées, d'eseelirnies esroubes, que 
l'on exporte, en général , pour la Catalo- 
gne et laSardni-ne, et que l'on a vu 
vendre jusqu'à mille réis le sac (**). Le 
kermès, si précieux pour la teinture, 
passe de là à Gibraltar, d'où on l'expédie 
pour l'Angleterre et les Pays-Bas Le 
poisson salé que fournissent les côtes 
est abondant et fort estimé. La grosse 
chasse offre éfQilement des ressources. 

Faro est aujourd'hui la capitale de 
PAIjarve. C'est une ville épiscopalOff 
située à l'embouchure du Val-Formoso; 
elle compte, d'après les derniers recen- 
sements, 7,687 habitants, pour la plu* 
part nintf'lots ou pécheurs : son com- 
merce d'exportation est considérable; 
elle est le siège d'un gouverneur civil et 
militaire ; on y remarque un hdpital mi- 

{*) Cet orientaliste avoue qu'il n*a Jamais «t 
découvrir ou Duarte Nunez de LeAo et Blutent 
ont puisé rétymoto^e qu'ils adopleol. Selon eux, 
.^/'/n rre est uo iDotqiu algoMe ttrre plaH^ unie 
cl kriile. 

{**) Le PanoramOf t. VII, p. lie. 
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litoire et un parc d'artillerie, rrculitt 
v.'inte l^aspect charmant de la campagne 
environnante. Sylves consen'e le titre 
de cité; c'est tout ce qui lui reste d*un 
temps meilleur, de répoque où elle 
pouvait s'enorgueillir en voyant son 
siège épiscoDal occupé par Ôsorio, le 
Cicéron chrétien , comme Ton disait au 
seizième siècle : elle n'a plus que 2,100 
habitants et s'est vue dépouillée dès làSO 
de son évécbé en faveur de la capitale. 
Lagos compte un millier d*liabitant8 de 
|»lus. 

Ta vira est la cité de'^ trrtditions che- 
valeresques et à coup sur 1 une des villes 
lesplusremarquables duPortugal.Situee 
à remboudiuie du Rio Seca, elle a un 

port, qui donne asile à quelques bâti- 
ments de peu d'importance. Jadis, il 
a reçu, dit-on, des navires de haut 
bord '( t a fait un commerce considérable. 
C'él.iit d:ins le port de Tavira qu'al- 
laient se relugier les galères portuç^ai- 
aes envoyées en course cou ire les Bar- 
baresi|ue8. On vante I*a8f)ect singulière- 
ment pittoresque de la ville de Tavira; 
on cite son beau pnnt <1c «eftt îirchcs ; et 
la tradition, euliu, \eul qu un antique 
buste de pierre reproduise les traits du 
brave Paio Perez ('orrca , qui enleva ta 
cité aux Maures. Le tremblement de 
terre de I7âî> a été funeste aux vieux 
édifices de cetl« ville; et cependant 
I^antique église de Santa- Maria, qu*on 
n été obligé de reconstruire, laisse voir 
des preuves de son oneienne origine. C'e^t 
dans cette église qu*une pierre, portant 
sept croix rouges, rappelle la tradition 
des sept chasseurs et !a dévotion du 
conquérant. Le gouverneur des armes 
habile une fort belle résidence. La po- 

I>ulation entière s*élevait naguèreà 8,640 
labitants. Louié, quoique n'ayant que 
le titre de villa , présente une population 
à peu près égale. Castru-Mnrim , uni se 
trouve située presque en face d Aya- 
monte , en Espagne, fut jadis le siège 
(le l'ordre du Christ. Villa-Heal-deSanto- 
Antunio , bâtie sur les plans les plus 
réguliers, à remboueburedeta Guadiana, 
ne compte encore que 1,720 habitants. 
F' ndée en 1774, par ordre du marquis 
de i'onibal, elle offre la preuve qu'il ne 
suflit pas d*une volonté puissante pour 
édifier une ville. T.agos tut jadis le lieu 
aimé du grand infant; c'était à son 



LRS. 

marché qu'accouraient les |miMilationi 
qui venaient se fournir des dcarces ap- 
portées d'Afrique et malheureusement 
aussi d'esclaves ; aujourd'hui , c*est une 
villa de S. 'MO .'Imes, renommée par 
re.xtrémelertilitedesoii territoire. Villa- 
Kûva-de-Portimâo emprunte son nom 
au fleuve qui la baigne. Sagres 8'eno^ 

Sueillit d'avoir été bâtie en UIG par 
on IJtnrKjiie : dans Torigine, elle 
prit le nom de Terça-Navali puis elle 
s'appela f^iUa-dO'infante, Ces denx 
dénominations se sont éteintes; il sem* 
1)1 0 qu'un si glorieux passé eût dû pré- 
server cette bourgaoe d'un complet 
anéantissement : elle n*a plus que 290 
habitants. Ilfautdire,oependant,qu'une 

fnerre monumrninle aoonsacré,en 183C, 
es grands souvenirs qui se rattachent 
à Sagres. Albufeira, petit port de mer, 
ayant 2,670 habitants; Mouclnque, 
jolie villa , hM'w sur le penchant d'une 
montagne, cl enlin Alvor, port renomme 
par ses salines, achèvent la nomenelature 
des lieux les plus remarquables du pays 
d'Algarve. Tîn savant disiinmié, le 
comte de l^olYman^eg, a décrit, d aeeord 
avec Link , ses productions naturelles. 
Enfin, les sites les plus remarquables de 
ce petit royaume sont reproduits dans 
le bel ouvrage de Landinann (*), que 
Ton consulte trop peu, nous en avons la 
preuve, lorsqu'on s'occupe de ces con- 
trées. 

COUP d'oeil sue la STATISTIQr R MO- 
NUMENTALE. — On croit généraiemrat 
en France, et ^estune erreur qu'il ir^- 
porte de rectiGer, que le Portugal, si riche 

en poètes et en r7i!isi('iens,n'a pas produit 
un seul peintre digne d'être placé panui 
les grands maîtres. Notre intention eUit 
d'abord, à l'aide des travaux imparfaits 
des Taborda (**), des CvriHo Wolkmar 
Machado'/**),desGuarienti méint- , ***'), 
de tracer suecinctement un tabie:iu des 
phases diverses de l'art dans cette portion 
de la Péninsule. Sans parler maiuteaant 

(* / Au V (H rsonncs qui regarderaient cm indl- 
cat on^ comme tnsufljsanlea nom si{;nalrron> 
rottvraRe portugais tnlilulé : Corographia (h 
Utimo Ho jUforve. 

(*•) Krrjras du arfe (la Pîniurn. isr,. 

(**•) toUecc&o de Manoriat rr lui nuis as vt- 
dos dus piiiloreê porlttgutzet. Lisboa, isil. 

( •♦•) .-ibccedario Pitloriro iVOi lt>t<ri . 
menlé par (*uari>///i, l vol. iu-^"* , etiiliou «la 
1717. 
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leeeGran Taseo, en qui se résume, 
au yfux (les Portugais, le génie artis- 
tique du siècle d'Kmmanuel, mais dont 
un critique exercé a tronsforiné en qucl- 
gue sorte Texistence , et cela tout ré- 
CMuneiit , on verrait qu*Qiie nation qtil 
a produit les Hollanda, les Affonso San- 
fhezCoelho, lesGimpelo,les deux Vieira, 
(t tant d'autres, ne ueut pas être déslié- 
litée sans injustice aun ae ses plus no- 
bles privilèges. Ce qui nous a détourné 
decf dessein, nous I avouerons franche- 
ment, c'est la certitude que la lacune si- 
goalée ici sera incessamment comblée. 
L*atttfur d*un livM bien connu var fart 
en MlemagnCf M. le comte Raczynski , 
qu'iin long sojour en Portugal a mis à 
même de traiter savamment cette ma- 
tière difficile, va donner un ouvrage spé- 
cial sur la matière où de curieitx pro- 
blèmes seront abordés. Oes dessins 
d'une exécution nmplie de finesse et 
d'habileté viendront en aide à la dis- 
cussion, et nous ne doutons pas que, 
grâce ù des documents si patiemment 
rassemblés, riiistoire artisticpic de cette 
partie de la Péninsule ne re(;oivciiii jour 
tout nouveau. Ce qu'il y a de positit , 
cfest qu'un mouvement incontestable a 
fieu aujourdliui en faveur de l'art, à Lis- 
bonne, et que, malgré l'insuflisance des 
œuvres modernes, on peut tout attendre 
d'une favorable impulsion. Desconeours 
sont ouverts , des expositions publiques 
ont lieu ; on songe à quelques monu- 
ments nationaux. Rien évidemment le 
sentiment délicat et profond d'un haut 
personnage , qui ne s'en tient pas à la 
théorie, niais dont on admire les ou- 
vrages , a rcagi sur la nation , et a con- 
tribué au louable mouvement qui se 
nsoifeste. Cest ce sentiment qui a pré- 
sidé à certaines constructions architec- 
toniques dont on parle dès à présent ; 
c'est lai qui a mis sous la sauvegarde 
«fes lois la conservation des nionu- 
menls. Les édifices que recommandent 
leur grand caractère architectural, ou 
simplement de nobles souvenirs, sont 
répandus plus qu'on ne le croit géné- 
lament en Portugal; ils sont surtout 
variés par le caractère qu'ils tiennent , 
ou de leur extrême antiquité , ou des 
invasions diverses que le pays a dû 
subir, ou mime des catastrophes qu'il 
leur a Alla essayer; essayons d'en dire 

36* Uvraiton, (Portugal.) 
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un mot, pour compléter cette notice (*). 

8TATUBS PBisVMBKt AHTéBlKUBEf 

A L\ nOMlNATIOX CARTHAGINOISK. — 

ÎNous ferons reinaniuer en passant que 
vers l'année 1829, Soutliey vit, exposées 
à l'injure de l'air et précisément a l'en- 
trée du jardin botanique, deux statues, 
qu'il faudrait faire remonter à la plus 
liante antiquité, si, comme le pense 
Tauteurdu Journal d^un invalide, elles 
appartenaient à une époque antérieure 
à la conquête des Carthaginois : elles 
ont été trorivées prés de Montealegre 
en 1780. L'une est plus grande que 
l'autre; mais elles gardent la m«ne 
attitude, et elles représentent un homme 
dont l'un des bras est pendant, tandis 
que l'autre tient ua petit bouclier ruad. 
« Évidemment trop rudes pour apparte- 
nir à un Age fort avancé en civilisation , 
elles sont encore supérieures aux ten- 
tatives que peut faire une époque de 
barbarie. » Ainsi que Southcy l a fort 
bien dit, oes statues ouvrent un vaste 
champ aux conjectures; et il edt été in- 
finiment curieux de pouvoir leur coni' 

Sarer cette fameuse statue é(][ucstre 
ont nous avons parlé h propus de la 
découverte des Açores. 

MOMMENTS DRUIDIQUES. — Plu- 
sieurs de CCS monuments dont l'origine 
n'est pas douteuse, ont été décrits par 
les voyageurs modernes. Hautefort, qui 
vit rapidement le Portugal, mais qui 
cite avec exactitude, Hautefort examina 

Slusieurs Cromleh entre Pegôes et V eu- 
ss-Novas. Ils étaient rangés dreu- 
lai rement au nombre de douze, et une 
treizième pierre s'élevait au milieu du 
cercle. Le R. Kinsey donne après lui 
la représentation d'un amas régulier de 
roches, qu'il désigne également sous le 
nom de Cromleh, et qui existe près 
d'Arrayolos. Ces monuments primitifs 
sont plus nombreux qu'on ne le croit 
généralement dans cette partie de la 
Péninsule, et ils sont désignés sous le 

(*) Le décret da SS octobre mie mnrqtio oM 
ère non Vf ||i> pour la culture des l>*»au\-art.s m 
Portugal. Il a iii>Utuo à Lisbonne une académie 
spéciale pour Ws arts du dessin; malheureu&e- 
menliusqu'à présent c'est rancien couvent d« 
Sam-rranciaco qui a prèlé roii local aux expo- 
sitions , et l'on réclame de la nuinilicenoe da 
gouvernement un «'dllice plus commode et 
plus difine. On va méirn- Jusqu'à se plaindre de 
ce que rhamldité de cerUiuea galeries peut en- 
domÎMtw quelqiMt pdatucs. 
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nom d'JtUoi, Un nvant portugais a 

ménie publié h ce sujet un mémoire 
dont Tacadémie d'histoire a ordonné 
l'impression , et ilous renvoyons pour 
plus ample informé aux renseignements 
^ue peut fournir ce curieux travail trop 
ignoré (*) de nos eriidits. 

Il existe un autre genre de monu- 
ments parfaitement inconnus en France, 
mais que nous n*liésitons pas à ranger 
dans la même catégorie; on les re- 
ninrqiie surtout dans la partie nord du 
rorlU|;al. Les Castros ou Crastos ré- 

fiandus dans un grand nombre de loca- 
ités du pays de Tras-os-Motites . sont 
probablement comme les Ant.is, d'ori- 
gine c< Itique. Ils consistent dans des 
eneeintes cireulaires de pierres élevées 
ordinairement au milieu d'une plaine, 
et ont été. regardés par erreur comme 
des restes de châteaux bâtis par les 
chrétiens pour se défendre de l'invasion 
des Maures. Don Jozé Verea y Aguilar, 
dans son histoire de Galice, imprimée 
à Ferreol en 1838, ne laisse aucun doute 
à ce sujet. Les MamooM WModorras 
peuvent être rangées dans la même 
classe : w sont des élévations circu- 
laires de tt'rre , des tumuli , destines u 
indiquer les tombes de chefs appartenant 
à la raee des Celtes. 

MONUMENTS D*OKir,I\E BOMAITVE — 

Ilsullilde parcourirles ouvrages d'André 
de Kesende, l'antiquaire par excellence 
du Portugal , et ceux de Gaspard Es- 
taço, pour se convaincre qu'un grand 
nombre de monuments romains, et sur- 
tout d'inscnptiuus curieuses dues à la 
domination romaine, ont singulière- 
me 1 1 1 occu pé lesesprits, depuis l^oque 
de la renniss.inre. Karia e Son/n , Seve- 
rimde Fana el tant d'autres reuleruieut 
des documents précieux à cesuiet. L'un 
nous raconte comment fut découvert 
au seizième siècle letombenu du célèbre 
Viriate; l'autre, retenu a Kvor.i p.ir ses 
fonctions ecclésiastiques, avait réuni un 
grand nombre d*autiquités romaines 

Îui furent dispersées après sa mort, 
îvora , l'antique l.ihcralJfas Julia , en 
effet, est la terre par excellence des \ ieux 
édifices. C'est a tort cependant que 

("Woy. le Mémoire de MarUm de McodoDça 
de Pina ; il eti iotitulé : Dueurm wabnm tUium 
rudes qu.- se aickam êm ^PortM§tA ctamadM 



Murphy a cru reconnattre dans le cé- 
lèbre aqueduc dont nous ofTrons la re* 
présentation exacte, une construction 
entièrement romaine (*). Il est bien 
reconnu aujourd'hui que ce beau mo- 
nument, designé dans le pays sous le 
nom d'nfitff'f/uc(o da prn ta, a été r' b iti 
compleleinent sous le règne de Joàu 111. 
A cette époque, les constructious fon- 
dées par sertorius n'offiraient plus que 
quelques vesti:ies. 

Après que Cesnr eut accordé les droits 
de municipe à Évora, plusieurs tem- 
ples furejtt édifiés; celui dont nous 
reproduisons l'iispect dater.iit de cette 
épnqiic, et Ton suppose uu'il a été dédié 
à Diane. C'est un fort oeau spéciniea 
d'architecture antique, et les colonnes 
élégantes qui le soutiennent appartien- 
nent à l'ordre corinthien. Sun plan 
oitrait un parallélogramme obloug de 
trente-deux pieds de large. Ce bel édifies 
est masqué par un grand nombre de ma- 
sures, et l'on trouvera n son sujet, dans 
le tanorama (**), des reiiseigneuient* 
arehitectouiques que leur exactitude doft 
faire préférer a ceux dellurphy. C'est i 
douze toises environ de ce temple qu'est 
située la luur quadrilatère connue sous l( 
nom de tour de Sertorius. Four cumplé- 
ter la série de constructions monumen* 
taies que l'on peut attribuer aux anciens 
dcMiiinateurs du monde, il faut nécessai- 
rement rappeler ici les rentes d'amphi- 
théâtre trouvés à Lisbonne et les bains 
de Cintra : on les désigne dans le pays 
néanmoins sous le nom de citerne dès 
Maures; le savant auteur de Cintra 
pittoresque en donne la descriptioo, 
mais il n'en fait pas oonnattre Porigine. 
Murphy s'exprime d'une manière assM 
vague a ce su^et, sans insister néanmoins 
sur un caractère oriental qu'il nous est 
impossible de reconnaître. La salle en- 
tière, que l'cui sufipose avoir servi à 
desbains du temps des Maures, o * R^* 
moins de cinquante pieds delongsurol»' 
sept de large. " Les murs sont construits 
de pierres détaille, et décorés de cba- 

(•) Vov. Foyage en Portugal dan$h» tmném 

1780 et r7î> I. traîl. par Lallinnanl, t. H . P- 278. 
L'auleur duiiiieaiiihi l»'s diiofiiisioUBile Tudiliœ : 
« Lr& piles ont neuf pieds de larue sur gualreel 
demi d'épaisseur; l'eDtre-deax dea arches est de 
Veize pieds six pouoea, « qui égale U lareeur 
etl'épai^^<Mlr de chaquearche Jointe» eMC mM »» 
(•♦) Voy. vol. m, beouiule série, p. w. 
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qm eM éB trais pilaatrai qui se ter- tion à la Tîdlie cathédrale de Braga. 

minent en arc et supportant la voûtp. Cette éfilise est ane des plus ronsidéra- 

L'eau destinée pour les bains a quatre bles parmi celles qn*on voit encore en 

pieds de profondeur, et, ce qu'il y u d6 Portugal; mais nous avouerons qu'aucun 

«jigiilwr, c'est que Phi ver eomme Télé document positif, Tenu du moins à notre 

jamais elle n'augmente ni ne diminue, connaissance, ne nous indique d*une ma- 

quoiquVIle ne paraisse venir d'aucune nière positive quel est ledegré d'antiquité 

source. wCetledernierecir<M)nstancequel- des consfructions existant aujourd'hui, 

que peu merveilleuse semble, du reste, La cathédrale de Braga est un vaste 

ne pas avoir été adoptée par les derniers édifice à trois nefs; dans celle du miliea 

c(Ti\aiiis ont parlé du monument, ou remarque un ma^rnilijue retaMe 

etiauteiir ( iiitra pitloresque si- en pierre, qui fut faii, dit on. par des 

gndle deux antractuosites par lesquelles artistes du pays de Biscaye, que Ut ve- 

pénètrent les csux. Morphy insisiesiir nlr rarcbevlqtie don Dio^o de Souza> 

le l^ende pO|Kilairequi place sous ces et qui, en se fixant à Braga Jaissèrent 

ruin* s \\u roi maure environné flf ri- leur nom •» l'iirt" di'S rfies de la ville. 

chei»ses el reposant dans un tombeau Des le sixième s ecle, Vizeu avait un 

de bronze. Ce qu'il y a de positif, c'est évéque suffragant de celui de Braga; 

quVti pariant des ruines de la région mais il parait qu'il avait fixé son siège 

occidc'iitale de la montagne, il se de- kSam MUjwl de f-'rtnl pxXrn muros, où 

mande, avec toutes les restrictions du unetraditmu mensongère devait l)tf>ntdt 

doute, si elles n'ont pas été élevéespar les placer la tombe dudernier roi des Goths. 

Romaiiis. Il ne faut pas être initié bien La cathédrale de Viseu , qu'on montre 

avant dans les mystèresderarchéologie, aujoiird*htti avec respect, fut fondée, 

pour reconnaître dans les bains, dont dit-on, par le comte I). Menriqtie et par 

nous avons reproduit une vue, iecaraC' son épouse (hareja : les curifuses pein- 

tere propre à l'architecture romane. La tures de cette église, attribuées à Gran 

ville de Vizeu renferme plusieurs ruines Vasco, sont aujourcThul Tobjet d*une 

romaîrjes d'un haut intérêt, parmi les- intéressante fliscus^-ion. 

quelles OQ sistnalc ia caverne de Viriate cathedrxlr df coimbrk (sam- 

dont il n'existe plus qu'un léger vestige, chbistovam). — On peut connaître ai- 

CAraf DBâLB DB BBAOA.^^TtiBU. — sémcot toutcs Ics traditions religieuses 

Toutes les personnes, quelque peu fami- qui se rattsdient à l'antique monument 

linrisrf's avec les antiquités de la Pénin- dont nous reproduisons ici nue vn^^exac- 

bule, ni^;norent pas que cette cathédrale te, en consultant VAgioiogio iusitano, 

dispute a celle de Tolède son titre d'^- Aussi renvoyons-nous le lecteur curieux 

fAse primaHak des Espagnes; la tra- de ces sortes de discussions au savant 

dition veut que Brarchara Augn.stanxl ouvrage de (!;irdoso. Quant à rifopnr- 

fté la première cite un l'npotre saint tance de redillce sous le rapport de l'art, 

Jacques Zéiiédée préciia i Lvangile dans ^le ne saurait être douteuse, puisque 

eette colonie romaine. Braga possédait c'est peut-être la seule construction 

le eoU(^ des archiilamines, d'où ^ir» religieuse de quelque importance qui 

taieni les prêtres trptiiils (pii se répan- remonte en Pdi fu^at au temps ffes 

datent dans la Penmsule; cette même Goths. Ainsi que le tait tres-bieu obser- 

Iraditiofi nous a conservé le nom des ver un écrivain national, ses murailles, 

Mttf disciples de saint Jacques, qui se vuesextérieurement, ressemblent àcelles 

convertirent immédiatement au chris- d'un vieuxeliâteau, etr-'estprob-ihlement 

lanisme, et qni secondèrpnt l'np^lre d'ailleurs tout ce qui reste des pre- 

dans ses travaux j. Ou sent donc ai- micrs temps; il parait même eerlaia 

léoBcnt tout ce qui s'attadiede vénéra- qu'un écrivain moderne s*est complè- 
tement trompé, en attribuant aux Goths ' 

n Itoui reproduisons ici ces nomMU.ns l'cir- fr ivriTix nrchitertoniofn s de la porte 

dre adopté par le savant P. Fr Fmnclsco de , , , » i u Vr » T^:» 

Siiito.AÏc»lJi>ho de Macedo: Torauatu«,Tbe. lalrr h du temple. 11 buUit de 1^ voir, 

Îphoous . Sf^indus , indaiedtM, cpciiius. Eu- pour reconnaître immédiatement qo lis 
iï"^^/'. appartiennent au treizième ou " - 

Jd. />i«/r*<*« de adveniu sancu Jacou. «• quatOFïième Siècle. 
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L*inlêrieiir de cettr v; lu r t-^lise 
a subi des inodidcalion^ d une époque 
bteoautremeot récente. M. \V. H. Har> 
risson dit que son revêtement de tuiles 

éiiLiillées (azulpjos) , qu'il croit fabri- 
quées en Flandre, fait un curieux effet (*); 
nous préférerions, pour notre part, 
les vieilles murailles, telles que put 
ies contempler dans leur majesté Témir 
Eujuni, lorsqu'il entra à Coinibre, en 
1136, a la léte des 300,000 musul- 
mans que lui donnent pettt-étre un peu 
libéralement les chrourques. 

L'EGLISE DE CEDOPEÏTA. — Après 

réglise métropolitaine de firaga, le 
petit temple de Cedofeita est, sans con- 
tredit, le monument religieux le [)lus 
ancien du Portugal ; mais il ne faut 
nullement croire, comme Taflirme le 
P. Rebello, que ce vieil édifice n^ait 
subi aucune altération notable depuis 
douze cents ans. I.V'iilise de Odoteita 
est aujourd'hui une des paroisses de 
Porto; et si Ton ne peut pas dire qu'elle 
se dislingue par aucun caractère de 
grnndpiir ou d oriuiiinlitf' , il v a p^(i de 
monuments en Portugal qui offrent 
autant de souvenirs curieux que ce- 
lui-d.8elon les uns, sa première origine 
rpmontiTaiî nu roi sjoth Rpcinire, qui 
régnait en Gahce et qui avait adopte le 
catholicisme . après avoir été élevé dans 
l'erreur d*Anu8. D*après les documents 
fournis par \c P. Rebelln, Cedofeita 
aurait elc fondée par le roi sueve Théo- 
demir , en f)âb, et aurait succédé à une 
église plus ancienne. Dans la premièra 
hypothèse , son nom viendrait de la ra- 
pidité avec laquelle s'effectuii sa cons- 
truction; Réciaire, craignant pour la 
santé d'une fille bien-aunée, envoya, 
dit-on , chercher en France une pré- 
cieuse reliqtif» df saint Mnrtin âe Tours, 
et y au moment où partirent ses messa- 
gers, fitcommencer l'édifice. Or, les reli- 
ques désirées ne furent pas pluldt ar- 
rivées en Portugal, que l'église nouvelle 
se trouva être terminée : on l'appela, 
en conséquence, CUoJacla ou Cedofeita 
(la bieittot faite). Cest en effet un 
édifice de ppti d'importance et qui ne 
coûta pas de grands Irais d'architecture 

r*) The (ourist in Portugal illustraUd /rom 
fnintmgs 6y jtmm fhlUmé* LoodOB, leset 
1 voi. itt-ia. 



a son fondateur; elle se recooMDande 
surtout par ses souvenirs. 

Bien gue sa première origine soit uo 
peu moins ancienne, la cathédrale de 
Porto remonte, dit-on , également au 
sixième siècle; mais la construction ac- 
tuelleest due au comte don ilenrique et à 
sa femme dooa Tbareja, (|ui la réédifiè» 
rent complètement. On sait que le comle 
s'empara de la ville en 1092, et qu'il 
résida dans cette ville mauresque a 
plusieurs reprises. La reine avait Ait 
construire un palais dm Ii voisinage, 
et celle résidence sou\ fM Miiit communi- 
quait avec la cathédrale ; un escalier 
désigné encore aujourd'hui sous le nom 
d'escada da Hainha, atteste la tradi- 
tion rappelée ici. 

LB CHATEAU DA PEIBA. — llV a, à 

auelque distance d*une petite ville de 
dix-huit cents âmes qu'on dMgne soas 

le nom de vida do Feirn , un antique 
château dont on attribue la construction 
tour à tour aux Romains , aux Gothi et 
aux Maures. Au milieu de ces opinions 
si divergentes, ce qu'il y a de plus posi- 
tif, c'est l e.\trème antiquité de l'édilice. 
Selon l'écrivain portugais qui nous sert 
de guide , ce monument, qui a Taspeet 
d'un temple mauresque, r^t on réalité 
un alcaçar; c'est ce qu'on reconnaît 
parfaitement, dit-on, en observant la 
. airucturedes murailles, toutes bfltiesoi 
granit; au-dessus de la vortte de celle 
construction se trouve une plate-fonne, 
de la superficie de laquelle s'élève&t 
quatre tours; ees tours, outre leur pln- 
cher, qui est parallèle à la phte-forme, 
en nv aient reçu un plus élevé et fort rap- 
prodie du donjon , d'où l'on pouvait dé- 
couvrir la mer, depuis le sud de Hiia 
Gaya jusqu'à rembouchure du Oonro. 
Les donjons des quatre tours sont d« 
forme pvramidale; les anuies,au lieu de 
pyramides de pierre, offrent d'autres 
petits donjons de granit massift ; 1^ une 
et le? ntitros sont terminé»: pnr (1e> es- 
pèces df tulipes sculptées également dans 
iegranit, eidunii'aspectestfortétranse. 
La ptat»>forme, du reste, est tailléeen nos 
d'^ne , de manière à ce que les pluies 
ne puissent pas y séjourner; les eaux 
jadis étaient recueillies , à leur extré- 
mité, par des rigoles qui alimentaient 
par des conduits une grande citerne 
construite dans l'intérieur de TédifiM* 
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fl y a en outre uo parapet sailfant à la 

partie extérieure, dans la direction du 
fevant et du nord , avec denx onvcrtiires 
circulaires propres à lancer des coinbus- 
tÂlea et d^tres objets capables d'îiH 
qoiàer rconeml oui aurait voulu s*eiii- 
parer des portes ae !'a!c:!r:ir. 

line sorle d'oratoire garni de deux 
petites colonnes gothiques , une espèce 
de tfdne auquel on monte par des degrés 
de granit, sont autant d'objets dont on 
n'a pu encore bien spécitier le caractère ; 
mais un des ouvrages les plus singuliers 
de ce monument, est un puits carré, au- 

auel on attribue une extrême profon- 
eur. Il est revêtu intérieurement de 
pierres de taille, et l'on y descend par 
un escalier eu colimaçon nténagc dans 
une des parties latérales; cet escalier 
est ^arni de grandes fenêtres aux extrë- 
mitt"? r?i<riips. On pense qu'il ahontissait 
à une route souterraine, ou bien même 
â un aqueduc caché. Certain^» portions 
du château de Feira présentent encore 
une solidité remarquable, et il sutlirait 
de quel'iiic's rppr>rntions habilement nié- 
nagéespour ie ïaire durer des siècles. 

M. Kinsey parle avec quelque détail 
d*ane église située non loin de Nossa 
Senhora da Lapa, au nord-puest de Porto, 
et qui a tous les caractères de Tarcbi- 
lecture mauresque; on la désigne même 
sous le nom de Afetottlto» comme la cha- 
pelle de Cedofeita ; les arceaux , les cha- 
piteaux, d'un style oripinal, qu ony 
remarque, sont d'un, réel intérêt et ne 
laissait pas de doute sur leur origine 
sarrasine. Ce curieux monument n'a ce- 

[tcndnnt f)as été fondé primitivement par 
es musulmans; il est du nombre des 
^lises que les Goths, dit-on, avaient 
éSifiées, et que les conquérants appro* 

f riêrentà leur culte ;tineinscriptiorî f|tfe 
on peut lire dans son étendue, e n c >n- 
su/iaot Uebello da Costa et le voyageur 
anglais, atteste qu'cllefat fondée, en 650, 
par Tfaéodomire, roi des Soèves. 

CHAPBLLE DES TEMPLIERS DE POM- 
B4L. — VESTIGKS D'ABCHITëCTUHE 

SABKASINË» — Le nom de Pombal a un 
tel retentissement politique , qu'il sem- 
ble étrange, au premier abord , de le 
voir lié à des souvenirs legne's par le 
nioveu âge. Cette bourgade, qui a im- 
pose son nom au grand ministre, estoe- 
pendant fertile en traditions de ce genre ; 



lorsqu'il passa par villa de Pombal, il y a 

q'îfiqtics nnnées, M. Te h'jron Tnv'ior 
exaiiiiiKi les vestiges de rinnes qu'on y 
remarque encore, et, sans assigner une 
date précise a ces nnonuments, il a fait 
comprendre, avec le tact qui le caracté- 
rise, cequ'ilya decurieux pourVnrc !i >- 
losue dans l'alliance de deux st vlcâ iuvii 
différents que rappelle la petite église des 
Templiers. « Ces chapiteaux, ces voûtes 
romanes, dit-il, donnent à ce monu- 
meiît une assez haute anliffuité , et il est 
curieux d'v voir aussi la trace du séjour 
des Maures , qui ont taillé et transformé 
Tare plein cintre de la porte en forme 
orientale, du genre do crlles que Ton 
retrouve a Ourfa et a kuniali. Cette 
chapelle a été tour a tour église et mos- 
quée, moins splendide et moins célèbre 
sans doute que Sainte-Sophie de Cons- 
tantinople , tout en subissant cepon» 
dant les mêmes changements, 

Pombal renferme un autre monument 
du même genre, et qui a dd recevoirone 
modiGcation nn ilniziie à celle que nous 
venons de vii:M;i|,'i : ce sont les ruines 
du cliàltau L[ue i on voyait encore, il y 
a une vingtame d'années , h Tentiée de 
la ville, et dont M. Taylor a donné 
également une exacte représentation. 
« Les ruines que nous décrivons ont éle 
la demeure ou châtelain de Pombal, 
d'un Maure , qui en prit possession par 
les droits de la guerre, puis des che- 
valiers du temple. Tour à tour aux mu- 
sulmans et aux chrétiens, son donjon a 
servi de harem et de cellule; ses apparte- 
ments ont vu reposer un Arabe an 
milieu de ses odalisques, et le du v.dier 
portugais qui vouait sa vie à Tajucur 
d'une seule femme (*) . » 

CHATBAU 0*ALC0BAÇA. — Il faut 

mettre eitrnre au nombre des construc- 
tions sarrasineà dont il reste des ves- 
tiges en Portugal, les ruines qu'on voit 
sur une colline, non loin d*Alcobaca, et 
dont M. Taylor a conservé une vue si 
pittoresque. Ne pouvant reproduire la 
gravure qu'il en a donnée, nous empr»m- 
terous au moins au voya^uui aa diiici in- 
tion. « Le château d*Afcobaça, comme la 
forteresse de Grenade, est te produit des 
arts des Arabes au dixième siècle ; il 

(*)J. Taylor, roUitfjc plfft>ren<ji«- > >i F<pnfjne, 
en Portugal et sur ta càte d'ÀJrtoHe. l^ttril, 
Gide ai», isss; f vol.liK*. 
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est situé sur le plateau d'une petite 
montagne qui domine la ville, et stir 
ses créneaux Ton découvre tout le plan 
du vaste monnstpre d'Alcob.iça. (loinnie 

Sartout en Europe ou l'on rencoutre 
es ruines, cei|es*ci frappent vivement 
rimainoation des paysans. Assis sur le 
bord de la route elnendnnt que je des- 
sinai*?, une vieide reiniiie me r 'Poiilaît 
que raneien iUA arat>e , seigneur qui 
obligeait les habitants de la contrée à 
lui livrer fhnque année un tribut de 
douze jeunes lilles, revient chaque nuit 
faire son &abbat pour obtenir encore 
quelques vierges; elle ajouta : « C'est 
presque sans danjzer ni iintenant, par- 
ce que les frères du couvent ne le prr- 
metlraient {tas; e^pendaiU, uiallieur à 
la jeune femme qui visite Talcazar, 
elle en sort rêveuse et mélancolique; 
quelquefois, hcureiisement c'( st assez 
rare , elle manque d'eu mourir. » 

Cette tr.idition du tribut des jeunes 
filles, pour le dire en passant, se ratt<iche 
dnris hi PrniuMile à un grana nombre de 
locaiilés- iln K!>pagne,elle a fourni au 
liomancero général une de ses plus bel- 
les romances héroïques; en Portugal, elle 
a donné lieu à un chant qu'on a voulu 
faire remonter au douzième siècle, mais 
auquel il faut as.si);ner une date certai- 
nement plus récente (*)• H «st curieux, 
du reste, de voir ici les vieux nionu- 
menls d'nrrord avec le souvenir histo- 
riaue; c'est ce qui prouve l'indispen- 
sable nécessité de recueillir, pendant 
qu*il en est temps encore, les tr.-iditions 
populnires qui vont bientôt sï'\ nnouir. 

fllMITAfiE DE N. S. DU âKCOUfiS. 

— La petite éj[;lise qui porte ce nom , 
et qui est située à un quart de lieue au 
su»! (le Trn if il , à enviroti six tieues et 
demie nord-oue.>t de Ltsbaime, est du 
petit nombre des monuments qui ra- 
pellent la lutte des Portugais contra 
les Maures; le pont du Sang qui tra- 
verse le I\io Sisandro, atteste, en effet, 
qu'une grande bataille se livra dans ctâ 
para^^es. IHous laisserons de côté les aa* 
très traditions, pour dire que si le toit 
Oîîtvaî (le réglise indique une recons- 
truction , les colonnettes qui le sou- 
tiennent appartiennent à rarchitecture 
sarrasme. On volt à peu de distanee de 

( I*} NoftontiraiAçvMredo 



cette curieuse ^dise, le Penedo do tàe- 
iourOf la rodii ou trésor; eUa sert è at^ 
tester la durée d*une tradition merveil- 
leuse qui veut quetotis les lieux habités 
jadis parles Arabes soient riches de leurs 
dépouilles, enfouies au moment de la 
fuite. Rien de si commun , nous l'avons 
d't , que ces tré»sors gardés à l'iuslifîa- 
tiou des iMaures par l'esprit des ténè- 
bres- Telle fut ici jadiii l'aclivite de^.re» 
cherches, que l'autorité se vit c^traints 
d*a;;ir rt (f irrèter dans leurs perquisi- 
tions rumeuses eeuv qui espéraie^ 
s'enrii hir piir ie$ fouiilts* tardives. 

CASTBLLO nn cbam. — Il faut ég»< 
lement faire remonter au berceau de la 
monarehie cet antifjueehiileaudedhain, 
qui s'eleve à dix lieues de Porto daos 
une agreste solitude et qui fut le âobtr 
de la famille des Pmto. Resende, dans le 
premier livre de ses Antiquités, le dési- 
gne sous le noi.n Ue Monte de Muru; il 
a été construit sur les bor<is d'un ruis- 
seau que Ton appelle Rio de BetêOMea^ 
et tel est i'^i^rrct sT;i\niîP du pays qut 
Tenvironue (ju il seaible plutôt lait pour 
servir de repaire à des oétes sauva^ei| 
que de retraite à l'homme. « Édifié an 
milieu de la colline, sur la rive droite 
du Bestancn. fiil ,M. .Io,t|ih!ii d-' S:ir.ti- 
Clara Souzu-i'iuto, il a jpuur itj^t uiid 
roche etforme, pour ainsi dire, un tané 
parfait On lui doni:e environ vingt 
palmes de lon^sur chaque fa< eel il con- 
serve sept creueaux aux deux cùt^ii du 
couchant. » Cet antique nanoir, qui pré* 
sente tous les caractères de la période 
romane, a subi déjà plusd'unealteratinn. 
Il est tait mention avec éloge de dou 
Mendo de Gondar, souche de la famille 
des Pinto, dans fe nobiliaire du comte 
de Barcellos; ce Mendo venait d ^ A5- 
turies et avait nccnnipagoélecottiie don 
Lienrique en Portugal. 

MOHUMBNTS COtfTBMPOBAlirS »0 
VO\OATrUR DE LA MO.X ARCHIE.— ÎSA* 
DITION QUI S V H.VPl'OBTB. — KCiUSS 
I>E NOSbA SENUUtt\ D' ALtf ACAV A- — 

L'ancienne église de Lamego, où la tnh 
dilion plaçait l'acte le plus imposant 
de la monarchie naissante, est Hu orede- 
boutselou les uns; selon d'autres, le mo« 
nuroent religieux qui céunit dans son 
sein les trois oidres du te^raume (*)* a été 

(♦) Me permeClra*N0D, à propos de ce véirfra» 
ble édUtee» da fsppdat «a* gmidi Uwitttoo bif 
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avecî l'église qui existe maintenant. 
Voici ce que dit, touchant cet édifice, 
Jorge Cardoso : • C'est uo bruit avéré 
flue régliseile Notfe-Dained*Almacav« 
mit une mosquée; elle fut purifiée ini* 
médiatement selon I:i Innnhle coutume 
de celle é[)oque et deviui Pantiqiie ca- 
tivédrale. La moderne éj^lise^ seluu ce que 
mom affirma Ruy de Pina , dans sa cliro* 
Biqne du comte dou H* nr iijui', fut édi- 
fiée et consacrée [»ar doa ikioard , évé- 
que de Tolède. » 

Rien ne aérait plua eurienx , do reste, 
pour rbiatoire de Tart que les études sé- 
rieuses et suivies sur le petit nombre 
d'èdilices <]iii appartiennent au berceau 
de ia monarchie: tels sont, par exemple, 
eaa «eati^ du palais de don Heofique, 
Ton voit encore à Guimaraaoa, et 
•Ô naquit le premier roi. 

MON ASTÈBB U'ALCOBAÇA.. — De tOUS 

les monumenta dtt Portugal il n*y en a 
paa, afee BataUia, ^i jouisBO d*une re- 
nommée plus populaire que celui-ci. 
Archeoloî^ues , touristes, voyaL'eurs 

£ réoccupés des poétiques légendes, tout 
i monde en parle, maia tout le monde 
ae donne pas des détails précis sur son 
érertion et ne reproduit pas des dates 
certaines. Nous écarterons cette fois U 

auestion d*art pour ne noua oecnpar qvn 
e certains faits qu*il est nécesaawa 
de rappeler. On a dcjji vu dans la pre- 
mière partie de celte notice à (juelle cir- 
constance fut due la construction de ce 
nala BM>naatèra. Il 8*élève dana une 
vaUée étroite, mais d*un aspect char- 
mant, où coulent deux petites rivières: 
V^/rôaet la JJaça, dont le^i deux noms 
réunis imposent à la villa construite à 
peu de diatanoe la déBomination qui 
la (désigne. Cet nncicn couvent est h dix- 
buit ikuaa portu^iaes au nord de Lia- 

loriqnf? Personne n'asuivi avec plus d'Intéri't 
fM rautnir df crtle notice, la diM iission crl- 
ttqne gui t'est élevée Mirtoul eu Portugal au 
in]et dn eorlèt de Lamego; nul ne proft^M 
plus d'wfinrj»* qtip lui pour le» écrivains ptnl- 
neoUqui ont nie l« nr « xtMence; mai» il l';iv«»ue 
franrlH'infnl ifi, il itiiiil»u" ii la Iriidiiioii (ilus 
de valeur UU*on ne lui eu iiccurde (lau6Ce:i di-r- 
fàtn temps, il crtiit avec l'autorité admise par 
te Mvanl et consciencieux Sdiefrcr,* que les 
dgcumecits qui nous sont parvenus ft ce sujet ne 
conUeiint'Ot rien en eux mémos qui pui,»>c fairp 
douterdeleuraultienticilé. > Vqv. pour l'opinion 
•oaIrMfe MMMlfH^delL CoélliodaBôclia. 



berne. La première pierre de rdditloB 

fut posée le 2 février 1148$ aon pre- 
mier abbé fut Ranulphe, qui avait été 
envoyé en Portuj^al par samt Bernard. 
L'église, néaonioios, ne fut achevée et 
le eottvent ne commença h être habita» 
ble quVn l!^22. « Le monastère d'AI- 
cohaç.i, dit un écrivain portuaais, iiepeut 
être otïert cuinine tvpe d'architeciure 
des tempa aneiens , aiiiti que cela a lieu à 
Tégard de fiatalha, mais il est remarqua- 
ble par sa vaste éten<lue.... Le temple, 
construit entièrement de belles pierres 
de taille, est d*un aspect grandiose ; il est 
dédié à Notre-Dame de l'Assomptii», et 
se compose de trois nefs d'une hauteur 
éfiale. Il enestdeniémeduCruzeiro et de 
la grande cliapellej les autres chapelles 
qui ont été ooaatruitea derrière edlM-dt 
sont plus basses. Les dalles do partie 
sont de la ni^ine nature que les maté* 
riaux qui ont servi u élever les murailles. 
La vodte est faite d'une espèce de pierre 
légère ( qu'on désigne dans le payaaaiie 
le nom (le 'J uJ(i). L'église dans toute sa 
loMcueur a quatre oentsoixante-dii*neu£ 
palmes. (') » 

Bien peu d*églîaea offraient jadia 

autant de magnificences que cm-id; 
la suppression des ordres monastiques 
a nécessairement porté un coup funeste 
à tout le moninnent : Il a'en est pas un 
seul peut-être qui mérite au même dagrè 
d'éveiller la sollicitude du gouverne- 
ment. — Comment laisser tomber en 
ruine l'asile vénérable de toutes les 
grandea traditiona de la aMmarebie? 
Non-seulement c*est là que repoaa don 
Fr. Pedro Affonso, le frère du premier 
roi de Portugal, mais on y voit encore 
les tombes d*Affonso il, d'Affonso lil, 
et de leurs épouses dona Uvraea al 
dona Brites. Personne n'ignore que 
c'est à Alcobaça qu'on peut visiter deux 
autres tombeaux, ubjeis continuels des 
plus poétiques aouveoirs. Ineade Castro 
et don Pedro ne reposent pas cdteà côte 
sous la mûtwe voOte; celle qui ne fut 
reine qu'après sa mort, comnie dit le 
poète castillan , fut déposée dans son 
cercueil, de telle sorte qu*aa jour de 
I l ( vnrrection, et en se levant au bruit 
de la trompette sacrée, le premier regard 

^* Voy. le Pamoramaft IV, p. m. On trou- 
vera dari» cet artida ks diverses mesures da 
rédilinetiuM vue de la façade «Hédeanb 
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te deux épot» pût être ttii regard d'é- 
temel nmoiir (*). 

T.e porlnil du temple est mallieureu- 
»€nicnl bten inférieur par le style de 
fon orebiieelore à la vaste nef qu'anl* 
mrnt tant de «rrands souvenirs. Klle est 
inliniinent postérieure a la foiulntion 
primitive^ et elle n'offre dans sa va&te 
étendue qu'un style pthique défiguré. 
Pour donner une idée complète de ce 
curieux monastère, des volumes ne se- 
raient pn^ de trop .* nous dirons seule- 
ment qu'il y a cinq doftres, et qu*ii une 
certaine époque le couvent a renfermé 
jnsfjirà n^if cents religieux. Il est bon 
de rappeler que ces mouies,de Tordre 
de SaiDt*Beraard, furent les premiers 
qui, le fl janvier 1269, ouvrirent des 
cofir» publics d'études en Po^tutial. Les 
abbes d'Alcobaça étaient des espèces 
de potentats, pourvut de revenos énof^ 
mes, et n'ayant pas moins de treiie on 
quatorze villas, avec ff'nrs dépeudanoeSi 
&OUS leur pouvoir immédiat. 

bauta-cbuz ds coimbbb. — ses 
CL0ITBB8. — Il faut compter également 
;ni nnfnf>rp des monnineTils célèbres de 
celle pcriude , rancien couvent de San- 
ta-Cruz de Coïujbre, qui a tant souilert 
des dévastations de 1834. Il remonte 
à rnri!:ine de la moiirrrrhir Pt fut fondé 
parJ). lello, qui, ayant admné à Jé- 
rusalem riustitul des cUanomes du 
Saint-Sépuloro, voulut constituer un éta- 
blissement [nreil dans son pays, « afin, 
dit un eenviiiri portuu.iis , d'y établir 
une sorte de pépinière, d'où sortiraient 
les prédicateurs de la foi dont le royaume 
manquait essentiellement. • Ia prcAat 
choisit, pour fonder ce pieux monu- 
inent, qu'on pourrait à ia rigueur con- 
sidérer comme l'origine des établisse* 
meots universitairesen Portugal, un fan- 
bourg de ('oTmhre, (Ipsii^'nt'» sous !e nom 
des Bams de la Heine, Banhoa da iiam- 
ha y où il y avait déjà une église sous 
rinvocation de Santa- CruZy ou de la 
Sainte-Croix. Ce fut là (ju'il vint s'éta- 
blir avec ses compagnons le 24 février 
1132. 11 adopta la règle de Saint-Au- 
gustin. On fait observer avec raison 

(*) Oo peut lire dans le rincent voviq^ da 

f (rince Uclinowtky une dcscriplioii îorl dé- 
aillwrl fr^rl Intéressante de ct^ deux toinhfaux. 
Ce livre, l'cnt cnailemaod, aélé traduit enpor- 
togilt (Us IStt. 



qu'une des gloires prinetpales de D. 
Tellofutd'avoirété le mnîtrede D.'fheo- 
tonio, premier prieur de Santa-Cruz de 
Coïmbre. Affonso Henriquez avait pris 
en une affiection singulière les religieux 
chanoines, il porta leur nombre à 
soixante-douze. Mais ce fut surtout le 
magnifique D. Manoel qui augmenta 
les édifices religieux qu'on admire encore 
anjourd'bui. Les somptueux mausolées 

3ui remplacèrent les tombe*! modestes 
'Affonso Hennquez et de l). hanche F, 
lurent élevés par ordre de ce monarque, 
lorsqu'il eut r intention de fonder Téglise 
splendide qui devait remplacer la cha- 
pelle édifiée par D. Tellu. D. Manoel 
ne négligea nen de ce qui pouvait aug- 
menter sa ricbesse, et il fit même ve- 
nir des pavs étrrMï^er*! certains objets 
d'art que ne pouvait olirir alors le Por- 
tugal ; telles furent ces stalles en bob 
sculptées que lui fournit l'Allemagne. 
S:iot;i-Cruz de Coïmbre est malheureuse- 
ment construite avec la pierre d'.Vncaà, 

3ui se délite facilement sous Tinfluense 
e ratmosphère extérieure , comme la 
pierre dont est construite l'une des plH 
belles églises de Houen. 

Lesoloîtres deSanta-Cruz ne sont pas 
la partie la moins intéressante de cet 
édifice religirux ; iins celui qui vient 
immédiatement après l'église, on re- 
marque, entre autres ornements, un 
vaste bassin de marbre. Après le parloir 
se présente le cloître principal; il est 
rnrré, soutenu par des pilastres et orné de 
quatre chapelles. C'est dans les bâti- 
mentsdo chapitre qu*aétéélevée la tombe 
de D. Théotonio ; elle est due a Thoine 
Vclhn, fameux architecte dt^ rtMemps. 
Lecioiire désigné sous le mindaMança 
est célèbre par oneeirconstaneeassfxoi- 
rieose : lorsque Joio III fit continuer les 
travaux de son prédéeesseor, en 
dessina sur sa manche royale leplau de 
cette portion de l'édifice doutoBSdn»» 
le caractère particulier. Depuis dix ans 
environ, l'aJininistr itioii s'p^t emparée 
do fos vastes batwnenls : le temple sert 
d .glise paroissiale, et la municipalue 
de Coïmbre tient ses scànces dans les 
salles de la bibliothèque ; il en est ainsi 
du rt >te de l'rdilice. Le beau parc 00 
monastère a été vendu déjà deux lOw. 
Après avoir souffertd'irréparables dow- 
mages,a est tombé enfin entre les oiauii 
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d*un négociaBt honorable, qui comprend 
les grands flontenin historiques se nt* 

tachant à son existenee. 

Coïmbre renferme encore un monu- 
ment duii ffrand intérêt : c'est le couvent 
de Santa-Clara; celui qui portait jadis 
ce nom et qui avait pour fondatrice la 
reine Isabelle, est depuis longtemps 
enseveli sous les sables. Santn-CIarn , 
dont Taspect est si remarquable, a été 
bâti au temps de Manoel. 

QOnCTA DA8 LAOBIHà/s BT FON- 

TAlNEDESAMOi!BS. — Il fautniettrc né- 
cessairement ce jardin au nombre desplus 
nobles monuments que nous ail laissés le 
moyen âge ; il dit encore les plus tou- 
chants souvenirs; il rappelle la pluspoé* 
tique tradition; mais, s il faut en croire 
un voyageur moderne, rien n'a été fait 
jusqu'à ce jour pour le préserver d'une 
mine irréparable. « Le jardin des Lar> 
mes, dit Kinsey, servait de résidence aUK 
ancêtres de dona Inez; mais leurs des- 
cendants se sont fort peu mis en peine de 
préserver des rudes atteintes du temps 
ce précieux reste d'antiquité-, et, si ce 
n*etlt été l'attachement des étudiants de 
Coïmbre , ou, pour mieux dire, leur 
respect pour le cuite du lieu , la fontaine 
des Amours elle-même eût dispara avec 
les cyprès ombreux dont elle est envi- 
ronnée. Les cyprès dti Portugal sont 
mafçniliques, et à distance ils peuvent 
être comparés aux cèdres du Liban. Ces 
beaux arbres , une table de pierre placée 
à Porigine de la source et sur laquelle 
on a gravé la stance des Lusiades qui 
fait allusion au nom de la fontaine, 
voilà tout ce qui rappelle au vovageur 
le trépas d*lnezet son amour. > Ob petit 
monument a été placé là par les ordres 
du général Trant ; et il est prohlnhle que 
le i.ouvel acquéreur de la (^uinta das 
Lttfffima Sf qu'on dit plein de respect 
pour les vieilles traditions, l'aura con- 
servé. L'eau de la fontaine des Amours 
coule sur un nuartz blanc tacheté de 
rouge. Le peuple croit y reconnaître les 
marques sanglantes attestant encore le 
supplice d'Ine/. LTn vieil écrivain, qui 
recueillit ;)vec un soin religieux toutes 
les traditions poétioues conservées en- 
core de son temps , Faria e Souza, pré* 
tend que les flots échappés de la fon- 
taine aes Amours servirent plus d'une 
fois de messager aux deux amants. 

"rr 



Les lettres que don Pedro voulait faire 
parvenir à son amante étaient confiées 
par le prince au ruisseau rapide, qui les 

lui portait bientôt. Il faut que cette 
tradition , ignorée de M. Kinsey et de 
plusieurs autres voyageurs, ait eu cours 
dans le seiiièmeet ledix<septièmesiè* 
de ; car c*est uniquement à l'aide de son 
souvenir qu'on peut expliquer une des 
stances bien connues des Lusiades (*). 

LBS BUINES DU CHATEAU DE IMMr 

BiA. — Ces nrines si précieuses aux yem 

des vrais Portugais, par le grand nom 
nu'elles rappellent; ces vestiges presque 
détruits d'une résidence rovale , séièvent 
sur uneéminence, dans la plaine, au ootrf- 
ouest de la cité. C'est là que le roi 
laboureur avait établi sa demeure ; des 
tours de son château il jouissait de la vue 
la plus imposante ; et sans doute qu'après 
s'être occupé en pHenteur diiigent du bien 
des peuples, comme dit si bien la chroni- 
que, sans doute qu'il charmait ses loisirs 
par de curieuses investigations, dont le 
souvenir n*est pas complètement éteint. 
Murphynou^t,dansson journal manus- 
crit , que les portes ainsi que les fenê- 
tres (lu château de Diniz avaient été arra- 
chées à d'antiques ruines voisines de 
Batalba, et que ces ruines étaient dési« 
gnées sous le nom de Polipo , ou mieux 
encore de Calipo. Au treizième siècle, 
les ruines de la période romaine de- 
vaient s'élever de toutes parts en Portu- 
gal, et les vestiges de i'artantique qu'elles 
renfermaient ne furent cerlninemenl 
pas dédaignés par Thahile moiiarcjiie. Un 
objet bien fragile que nous a lègue ce 
siècle, et que nous avons sous les yeux, 
le prouverait au besoin. Le soel royal du 
roi laboureur, tel qu'on le conserve aux 
archives du royaume en France , est 
non-fieulement d une admirable exécu- 
tion, mats il se 6it remarquer encore 
par une circonstance particulière. Des 
pierres gravées ornent les deux faces, et 
sont une preuve du godt intelligent qui 
présidait durant cet âge à divers objets 
d'art. On sait, du reste, quelle impor- 
tance certains princes mettaient à celte 
époque dans la confection de leurs 
sceaux; à la tête du mouvement iotellec- 

(•) Un voyageur déjà rlt<', M. lo prince T.idi- 
Qowky. nous appreod qu'un des plus beaux 
arbres oe la fontaine ùn Amours a clé renvené 
par en oaragan. 
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celle branche secondaire do l'nrt . rt 
une fragile empreinte nous dit peut-être 
mieux aujourd'liui que de grands nionu- 
Mieiils, ee qu'il y eut dedélieetetse etdt 
gvAeedans romeinenration dece temps. 

A trois lieues de Leiria, s'élève la 
jolie ville de Porto de iVIoz, avec ses 
poétiques tPtditions. Les ruines de ses 
envirous sont célèbres enoore,ei méri- 
teraient d'être visitées p ir tin arrlieolo- 

Sue exerce. Un petit monuuteni pleiu 
'élegauce orne sa place principale , 
il noMS rame offert au le«-ieur, non 
comme un vestisr^' d»\s vieux <1ges, mais 
comme un >pécin)en île ees jolies eroix 
de pierre que Ton reucoutre 61 trequein- 
■Mot en Poitiifal. 

LE Cnt'Vl-!ST DU CHBI8TDBTH0MAB. 

— Cette réunion d'édi lices , aujourd'hui 
abandonnés, appartient a ditterents àjjes 
et rappelle les plus granda événemeoti 

3ui aieol illustré la monarchie. Op«n« 
nvt. comme Péglise a été reconstruite 
paruoii Manoel, il faudrait peut-être ran* 
l^r tout le monument parmîtesoenatriio- 
tions de la renaissaaôe; Thoinar futcon* 
sanrnpnrleroi Diniz:MTx templiers, nous 
n'Iicsi tons pas à rappeler ici ses restes 
vénérables. Cette vai»te habitation, dit 
nn éerivain portogaia, se oomiMaait de 
trois parties bien distinctes: le couvent 
proprement dir avec mn église, ses 
elottres, sesdoriuiriiet tout^ les divi- 
iiona qui appertîennffnt à ane maison 
réjE;ulière; te ehâteaa avec ton enceinte 
et sf's boni! \ ,)i <l< : ' n troisième Jieu , 
la Quuita ou le parc muré du couvent : 
on pourrait y joindre encore le ûimeux 
a(|iiedttc commencé par Philippe II, 
en 1595, et fini par F^liilippc III , en 1013. 
Nousnousocciiperons ieiprinrip.ileiueut 
de Teglise et des autres dépendances du 
couvent. « l)c«i portiona rartdiatioctea 
se font remarquer dans ce tempif , dit 
encore l'écrivain cite prf^*'M(lf"nn>»M)t ; 
la grande chapelle est vi&ii)iemeut plus 
ancienne qoetonl le reste , et on la con- 
aidère généraleaoeBt comme faisant 
partie de l'œuvre prim live , fondêi^ par 
Gualdim Paez; ii en est deniéiiiedu 
rétable intérieur, que l'ou désigne sous 
le nom de charola , ou de la niche aux 
saints ; de même eualtMiient des petites 
clianelics qui l'entourent... Une vague 
tradition , eu effet , a, pour ainsi dire • 



eonaaeié Topinion atMIma oatli ' 

merveilleuse antiquité au premier grand 
maître (]ps templiers, à Thomar. Lâcha- 
rola tU uuii espèce de reliquaire de 
boia placé autour de la grande cha- 
pelle...; son élégante et fine ftnictun, 
ses bas reliefs, ses peintures , les parties 
durées , foriueut une e.spece de châsse, 
CBiivre d*uo godt admirable et à la 
fois d'une orÎRinalite qui remplit la 
cœur de vénération. Nous n'avons pas 
d'autre raison pour rejeter l'origine 
qu*on lui donne , sinon la perfectioa 
et la delicaieaie du travail , peu d*ae> 
cnrd, il faut en convenir, avec ce que 
produisait le milieudu douzième siècle.» 
Tout en insistant sur l'idée qu'un tel 
ouvrage a bien pu être exécuté dans 
l'Orient parles ordres de Gualdim Paez, 
l'auteur portugais convient que les 
autres ornements de la grande chapelle 
aont d*uue trop grande perfection pour 
qv*on les pui$>eatnbuir à la période où 
vivait le grand maître. Rxtérietjrement 
cette grande chapelle est octogoue et 
prend à rexlréniité la forme d'une for- 
teresse garnie de aeacréueaux. Le moa» 
trrr- ,|p l lioinar, du reste, ({ui renferme 
des \esti;4e^ d'art infiniment précieux, a 
été reconstruit en partie duraut le quin- 
sième aiècle. 

SANTA.-MABiA-00-OUVAL. — AprèS 

la description du maîrnifif|up couvent 
de Thomar , il faut nécessairement dire 
quelquea mota de Tégliae de Saota-Ha- 
ria-do Olival ; ce sera néanmoins plu- 
tôt en raison de ses grands souvenirs, 
uue pour .sou architecture, qu'il en sera 
mi mention ici ; il ne reste plus , en ef- 
fet, des constructiona primitives de M 
vénérable sanctuaire, que la façade tour 
né« vers le couchant. L édifice s élève sur 
une colline, que baigne la rive droite du 
Rio Nabâo, non loin de l'emplacement où 
s'eleva jadis l'autique viIIedeiVf7/;a«r/a, 
dont il ne subsiste aucun vestige vrai- 
ment historique. LV^Iii»e de S<u)ta-\U- 
Tia-do-Oliyal , aujouroThui abandonnée, 
fut elle-même entourée Jadis de nom- 
breuses constructions ; elle e>t toujours 
chère aux Portugais; car c'est la que 
repose encore Guakum Poês^ le grand 
maître dea templiera. 

LK CATHÉDBALE DE LISBONNE ( A 
SÉ DK USBOAl.-- FAT \ !>K ATTBIBUËBi^ 
L Jîl'Of^UB DIk i>0£» i:i.lii>AHl>0.— Mal* 
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gré le zèle éelairédont ilfr.it preuve, 
loulcs les fois qu'il s'atiit Ir décrire les 
grands nioDuinents du Purlu^al . John 
Murpby garde un silence absolu sur i cin- 
tîquecathadrale de Lionne; peul-étr» 
voulait-il lui consamr une monogra- 
phie particulière, comme i! fa fait à l'é- 
gard de BaUillia; ptnit-ttre au^si a-t-il 
trouvé que le nobie edi lice avait subi 
trop d*auératk>iispour ie rendre l'objet 
d*UiM ëetcription spéciale. Grâce à des 
dbcni»it^nrs certains, tournis «lujourd'bui 
par les Portugais eux-mêmes, nous 
allonfi combler une lacune dans la aUh 
tistiqiM monumeotale de la Péniiisula 
Avant qu'elle tombât au pouvoir 
des Sarrasins, et des Tcpoque de la 
doinirialiOQ des Golbs, Lisbuuue était 
le wègù d*iui éféehé. La liste deaévé* 
ques qui Poccupèrent est demenrée ia* 
oertiiine. Ou sait néanmoins qu'on 
prélat anglais, que les écrivains du 
moyen âge désignent sous le nom de 
don Gilberto, dirigea le premier ee sîé- 
fCe important; il était venu à la 9uité des 
étrangers qui coutrihuèrcnt ù la rrcu- 
péralion de Lisbonne, et ïj^yioJoyio 
lM*Uane ren^mesurliiideadoeunieota 
ptMnix.UD des auieiir» qui ont écrit, 
dans ces derniers temps, sur Pantique 
rat fiéd raie , M. le chanoine Villela, 
oous dit que le chapitre de la Se fut 
dlabli en 1 1£0, et que don Gilberto or» 
donna qu'on y fît usage, dursnt les ofH- 
du bréviaire de Salisbury. Il paraît, 
en même temps , que la cathédrale dé- 
viât, d^ ce temps, un foyer d'eludes 
monastiques, bien avant Tinstitution 
de l'université de Coïnibre. LV^rlise de 
Lisbonne était au moyen âge suffi a- 

gntede la cathédrale de Brap;et il en 
t ainsi jusqu à Tépoque ou Joam I*' 
fonda une dynastie nouvelle. Alors seu- 
!<»m<»' t , pIIp reçut le tifrc fl'pjSflise Uîé- 
tropo/ilaiuv , ♦ t l.i bulle de Uon lnce IX, 
i|ui l'élève à celte dignité, csi datée du 
18 de novembre 189S. 

Si oous nous occupons maintenant du 
caractère arcbitectoniqtie dp ce véncr?- 
ble monument, nous verrons qu'il reste 
bien peu de chose de ses œuvres pri- 
mitives. Les construdiona datant pro* 
prcmpnt de Pépoque gothique ont dis- 
paru certainement à la suite de catas- 
trophes diverses ; et l'on a la certitude 
que, dèsle milieu da qaatoraièmesiècle, 



en 1344, un effroyable tremUement de 

terre lui avait f lit subir de tels domma* 
gfs, que la grande chipellp dut être 
réédtliee complétemeni par AÙonso IV. 
Le boulevenement de 17W eut des 
conséquences encore plus funestes; 
et l'incendie sd tout, qui en fui le ré- 
sultat, causa uu dommat!;e irréparable 
à l'un des édiGces les plus intéressants 
de l'Europe : il détruise la eonpole 
qui existait au-dessus de la nef prmci- 
pale. La violence du ft-u anentitjt !,i toi- 
ture du coté q^ui regarde ie l age; et le 
majestueux clocber, qui s'élevait au- 
dessus de l éflifice, ne put résister. Le 
trcsftr, si riche, de la cathédrale périt 
éga euient a la suite de cet événement 
désastreux. 

On suppose qne la façade principale, 
telle qu'elle est acitteftenient, a reçu 

SCS priueifïaux changements au temps 
de don teruaudo; la tour de l'horluge, 
au aud, aélé même réédifiée, il y a moins 
d'un stècla, lors des reconstructiona or- 
données sous l'administration de Pom- 
bal. Grâce a un incipri dessin que nous 
â conservé Lavauiia, on voit que les 
tours étaient composées de corps de 
bâtisse superposés, terminés par des 
cloelictons elrîficés. Il paraît qu'a lYpn- 
^ue où le monument dut recevoir les 
indispensables réparations qu'avait né- 
Mssitéca le tremblement d«* terre, l'ar- 
dîitc -te eut l'ordre de faire tous ses ef- 
forts jHjur conserver dans leur intégri- 
té les restes du vieil édiUce; mais que, 
conformément à l'etarit de l'époque, il 
se mit peu en peine d'pbéir. Il s'oeoupa 
fort peu de la consQlidatinn du tem- 
ple, et lit tous ses efforts pour lui don- 
ner un aspect d'él^anoe menson- 
gère, qui oontrasto avee ion earactèra 
réel; il employa, dans ses réparations, 
un stuc peu solide, probablement avec 
l'intention de cacher aux veux les cf. 
froyabics fissures causées par le trem- 
blement de terre; rien detonteels n*est 
durable sans doute; cl l'écrivain por- 
tugais, auquel nous empruntons l» plu- 
part de ces détails, avoue (ju'eu 18^4 il 
nit effrayé par le craquement qui se 
manifesta taudis qu'il était dans l'é- 
glise, vers la partie supérieure dn 
clusur 

<•) Voy. te Panorama, 
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lie vaîttedu à l'intérieur préseatilt ja- 
dis uncamrtèrc hl^:u^^^trpf7lent imposant 
par son étendue que c(>lui ({u*it onreau- 
jourd'bui. Avant l'éDoque où le roi Jo- 
«epb donna des orares pour sa recons- 
truction, c'est-à-dirr en 1767, telle était 
sa dimension qu'o«» iic [»< tjvait rien lui 
oçpo&t-r df piijs i;raudiusc a Lisbonne. On 
deeouvK encore aujourd*iNii d« frag* 
menls de colonnes, appartenant au 
temple primitif, dans la sacristie où les 
chanoines vienoeat se revêtir de leurs 
orneiiMQta saoerdotaux : crâm A certains 
vestiges , il est donc poaslble d'apprécier 
son immensité 

Les grands souvenirs historiques 
ne manquent point à cette cathédrale; 
on y voit les sépultures du vainqueur 
dV) Snlado , pt dp dona Brites, son 
épouse; mais ce ne sont plus les vieil- 
les tombes, telles qu'elles furent édi- 
fiées au quatoriième siècle, qu'on peut > 
visiter: le trembletnpnt ilc terre de 1755 
les avait détruites , tout i n laissant in- 
tacts les cercueils dans lesquels repo- 
saient ces vénéral>les ossements. Dona 
Maria I» ordonrja, en 1779, qu'on les 
transportât dans l'enceinte de la cha- 
pelle de iSossa-Senhora-da- Jocha; et 
deux ans plus tard, en 1781, cette prin- 
cesse fit élever de magnifiques mau- 
solées pour les eontf^nir : fnfiîhe<ireu- 
seineut ces monuments du dix-huilieme 
siècle ne reproduisirent eu aucune ma- 
nière l'aspect des tombes contempo- 
raines. 

C'est encore dans la cathédrale de 
Li.sboune que sunt conservées les reli- 
ques de saint Vincent, le patron de la 
ville et du royaume des- AlLMrves; c'est 
également dnns ce temple qu'on montre 
les fonts baptismaux où fut présenté 
saint Antoine» né dans cette capitale et 
improprement appelé saint Antoine de 
Padoue. Le trésor a. dii reste, beaucoup 
souffert de Tinvasion des Jb rauçais. 

11 y eut un moment où cette ^lise mé- 
tropolitaine fut tout à coup déchue de 
son rang, ce fut nii temps où .!ofm V 
établit une divisiou en Lisbonne orten' 
talc et Lisbonne occidentale. A cette 
époque , le sié^e éptscopal forma éga* 
lemcnt deux diocèses; et, en 1740, le 
titre de catlirdrale fut aboli p ir une 
bulle de Benoit XiV : la sé rerul alors 
te litre de BaëUique (k Salnté-Marig' 



Majeure : en vertu de cet aeie les deux 

diocèses se virent réunis sous une seule 
juridiction , celle du patriarclie. Il y a 

fieu d'onnées, et tout en conservant à 
'archevêque de Lisbonne le titre de 
patriarche, on a rendu à l'antique 
église le rang qu'elle avait depuis tant 
de siè<'les. 

LE COUVBIIT DB BATALHA. — On 8 
déjà vu au conmieticement de celte notice 
dans quelles circonstances ce ma^iali- 
que monastère fut édifié; c'est en quelque 
sorte le principal événement de Tnie* 
toire moaerneau Portugal, rendu sensi- 
ble a tous les regards ; c'e^t le symbole 
imposant qui dit toutes les grandeurs 
de la maison d'Avis : mon intention ne 
saurait être d'entrer dans aucun détail 
à ce sujet : Luiz de Souza, Murpby» 
don Fr. Francisco de Sam Luiz, et en 
dernier lieu M. le comte Kaczynski, 
ont épuisé la matière. Je rappellerai 
seulement , d'après le savant qui rectifie 

fdusieurs erreurs de ses devanciers, que 
es premiers maîtres de 1 ceuvre se nom» 
maient mestre Affonso Domingues,nae* 
tre Ouguet ou Huet , mestre Marlim 
Vasquez , mestre Feruào de l'>ora et 
mestre Maiheus Fernandes, en gardant 
Tordre dans lequel ils sesuceédèrent. Las 
quatrepremiers eurent la gloire de di ri^er 
les œuvres prioiîtives, le second présida 
a la cousiruciion de la chapelle inache- 
vée , commencée sous le règne d'Em- 
manuel, et sa tombe, qui existe dans 
réglisf , fixe sa mort à l'année 1515. 
Les mafj;ni{iques verrières du couvent 
de Batalha datent , pour la plupart , du 
quinsième siècle ; les artistes éminentt 
oiixqticîs on doit les plus remarquables 
sont mestre Guilbenne, mestre Joâo et 
mestre Antuuiu laça père. 

Nous répéterons ici, pour ceui qui 
n'ont pas à leur disposition le a^rarid ou- 
vrage cité plus linuî.quf If monastère 
fut commence en i;^6U ou 1367 . Les tra- 
vaux marchèrent avec rapidité; maïs il 
n'est pasjustededire, comme on l'a fait, 
que deux noFïées suffirent pour son achè- 
vement. Peut-être, dès le mois d'avril 
1388, fut-il remis aux moines domini- 
cains; peut-être le service religieux corn* 
mença-t-ilà l'époque désigné pnr I/iizdc 
Souza : il est certain que don Duarle y 
lit es^écuter de grands travaux < Selon 
toute probalité, il restait encore beau* 
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coup à fair6 vers la fin du quatorzième 

siècle. 

Grâce à l'obligaanee d*un homme tis- 
btte, nous avons pu reproduire ici cer- 
tnines parties rîu monument , certnins 
détails architectoniques qu'on ne trouve 
pas dans plusieurs aea UvKS publiés sur 
ce inagaiflque monastère: et Ton appré* 
ciera sans doute dans la raçacîe l'un des 
xbécimens les plus remarquables de l'ar- 
coitecture de cette période (*). Nous 
nous interdirons, néanmoins, lesdescrip- 
tions oiseuses , et nous nous contente- 
rons lie sicrnnler rnpideriK'nt les parties 
les plus notables de i'edilice sous le rap- 
port historique. 

La chapelle dn fondateur, dont nous 
offrons une vue, est à droite en entrant 
parla porte principale de réalise; c'est 
une salle carrée qui, selon F. Luiz de 
Souza, n*a pas moins dequatre-vingt-dix 
palmes de chaque côté : la tombe de 
Joaoi i**^ et de dona Kelippa qu'on voit 
au milieu de cette magnilique enceinte 
est entièrement de marbre btanc : on 
distingue au milieu des feuillages qui 
ornent la frise supérieure de cette sé- 
pulture, la devise ou monarque : // me- 
pUi ^ et sur l'autre moitié : pour bien. 
Grâce à l'ornementation du mausolée, 
on a également la preuve que le mcstrp 
d'Aviz appartenait à Ffifflre de la Jar- 
retière. Les eftigies monumentales des 
deux époux reposent sur cette tombe. 
Bien <rautres sépultures vraiment his- 
toriques ornent encore réiîlise • an côté 
sud de la chapelle on voit souvrir, 
daus le massif de la muraille, qoatreœr- 
cuetls de pierre où reposent les quatre 
fils de Jonni V\ don IVdro (d'Altarro- 
heira) , don I It nriquealon et prîfiu 

don Fernando, surnomme le Saint-hi- 
bot; les huit autres sépultures qu'on 
remarque dans cette chapelle ne renfer- 
m,' nt , a ce que Ton suppose, aucuope»- 
son/iage de race royale. 

Il faut compter parmi les merveilles 
de Batailla la salle du chapitre dont on 
ne peut s'empnlur d'admirer l'ar- 
cj^tecture singulièrement hardie; on 

(•) «En fait dVlrcanrr , il nVst cprtaincmcnt 
pohit en Europe de frontispice golhiqoa qui 
puliëie Mre eoniMiré k celui de Bat8llit;<le por> 

lail, qui a vlnfil-tiiHt pî.ds rte large »ur cln- 
quant(*-<H>pt d»* iiaut , est accompagné d^uiieoca' 
laine de ligur»'- < n :::r ind rclii f, » Voy» Moi» 
pby, ^oj/ag« en Portugal y U I, p. 6Si 



trouvera le récit des traditions qui sa 
rattachent à sa construction dans les 
Mémoire* de tJeatlémie, Au milieu de 
cette salle imposante sont placés trots 
tombeaux .-celui d'Affonso V, surnommé 
l'Africain , puis la sépulture de dona 
Isabel, son épouse, et celle du fiis in- 
fortuné de Joam 11, qui mourut, à 
seize ans à peine, de celte chute fatale 
dont nous avons raconté les diverses 
circonstances. C'est aussi dans l'un des 
angles de la salle qu*on voit le buste de 
Matheus Fernandez, considéré comme 
l'un des derniers architectes de ce noble 
édilice. 

Disons un mot de cette magnifique 
Chapelle incomplète dont nous offrons 

une vne intérieure; elîf^ porte îe nom qui 
la désigne f parce qu'elle ne fut jamais 
achevée. 

Dans le corridor qui descend du cou- 
vent pour conduire a la chapelle de Santa 

Barbara, dit im écrivnin portujr.iis qui 
nous sert ici de guide, on trouvedeiriere 
celle-ci une petite porte ; puis en sortant 
onen rencontre immédiatement une au- 
tre un peu plus grande : la croix de l'or- 
dre du Christ, qui est sculptée a son som- 
met, et les sphères qui serv ent de devise 
parlante à don Manoel,indiquent uoear- 
chitectare d'un autre âge. Cette porte 
donne entrée sur une enceinte décou- 
verte, qui se trouve derrière la <!hapelle 
de l'église ; nous nous abstiendrons Ici 
de toute description; il suffira de dire 
que rien n*est l'Ins oriu'itiril , plus élé- 
gant , que celle chapelle délaissée, 
destinée, aiiirment quelques historiens, 
à servir de lieu de sépulture au roi don 
Manuel : ce roi abandonna, dit-on, le 
merveilleux édifice, si bien connnencé, 
vers 1509 , c'est-à-dire au temps où l'on 
commença un autre monument , égale- 
ment plemde hardiesse etd^originalité, 
rappelant les im menses découvert e s q u'o n 
venait d'accomplir. Partout , dans la 
chapelle incomplète, on lisait ces mots 
mystérieux : Tanyaserei. On avait par- 
couru la terre, on avaitclierclié en effet!.. 
Les régions de l'Orient envoyaient déjà 
leurs richesses à Lisbonne, et Beieui 
avec ses magnificences commença bien- 
tôt à s^élever. 

PALAIS- ROY AL DE CTNTHA. — Au mi- 
lieu de ces tnontai;ne^ magnifiques célé- 
brées par Byron, le monument, que vont 
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chercher les souvenirs , est le noble édt- 
flce qui porte le nom de Paço-Heal : ce 
palais , aue vantent tour I tour les voya- 
geurs et les nationauK« ast noa des mer* 

vpi!Ies (Je i'Ps contrfV Nous somint^s hpu- 
reux (le pouvoir eiupninlrr ici quelques 
détails a la plume éié^aiile qui nous a 
donné Cintra pittorexque. Le premier ob* 
jet dont sont frapoés les regards, lors- 
qu'on a doublé h (ipsrentede Sam-Pedro 
pour entrer dans Cmtra, c'est le palais; il 
a été bâti par le fondateur de la maison 
d*Aviz,ou plutdtilaétéréédi&é par luièt 
îmirmente p irscs successeurs. « Certaines 
dispositions iiiieneurestmies aucarnelere 
prononce d'arcliiti'cture arabe, uu'on re- 
marque dans respect des fenêtres, le 
nom de Méea conservé encore n l'un 
des enclos, toutes ces raisntîs reuines à 
d'autres motifs, me contlrnieni dans IV 
pinlonque, précédemment à fépoque où 
don Joaml*''fltélever ce palais, il existait 
In certaines construrtrnn"^ du temps ih"< 
Maures; rirré^iularite même de la cons- 
truction actuelle démontre que divers in- 
dmdtts eontriboèrent à son édification. 

« II est bien po^'^ibletjupre monument 
fût le petit Alhambra des rois maures de 
Lisbonne : ce qu'il y a de certain , c'est 
que la sensualité des Orientaux avait âà 
bientôt reconnaître le charme qu'il y au- 
rait 5 posséder une hnhitition dans un 
pays où la nature convie les hommes à 
tous les genres de Jouissances. 

a Un voyageur instruit qui , outre ses 
pfTfizriuations dans l'Orient, nvnit visité 
Grenade et les palaisenelntUésderAlhnin- 
bra f m'a aftiriné qu'il trouvait dans Cin- 
tra (sans toutefois ç|ue ranaloKiefût paiv» 
fôita) un je ne sais quoi, une certaine 
inspiration qui îui r-tj'pehit r»»t édidce 
célèbre. Dans toutes nos maisons royales» 
lessalles(c'est la coutume) portent lesmé- 
mea dénominations; il y a la salle des Ar- 
chers, celles de la Torrh*' , du Baldaquin; 
dans ce jialais, de même que ee! » nrrive 
pour l'habitation du dernier rot maure 
ÏEspagne, les salles sont désignées par 
des traditions particulières. De même 
que le<î yeux crédules vont chereher là- 
bas, sur le pavé de marbre des Abea- 
cerages, le sang de cette tribu malheu- 
reuse, assassinée par ordre du roi Boab- 
dil , de même les carreaux usés d'une 
. pièce offrent un funeste souvenir, et li- 
vrent aux siècles futur:» ia uieinoiii 



d'un crime esalemeol atroce. De même 

au'oQ voit là-bas la salle des Ambassa- 
eurs et de ia Justice, de même on mon- 
tre ici le Heu où eut lieu PAudience des 
tristes souvenirs.... In tlprnif»re qui fut 
donnée (*). La salle des Deux-Sœurs, le 
Cabinet de toilette, le Jardin de Lindâ- 
raxa , où les dames maures se rendaient 
au sortir du bain pour respirer la fraîrliPtir 
de l'air et le pnrium des neur'^^ tout cela 
se voit reproduit ici dans le lieu consacré 
aux bains et an milieu decesplantatiaoi 
d*orangers,pour l'entretien desquels sa 
payait encore, en 1640, deux e^rhses. 

" A travers les profanations d unearchi- 
lecture moderne et mesquine qui dépare 
cette délicieuse retraite, on voit surgir 
à rhaaue pas l'élégance, la grfice, la poé- 
sie et la délicatesse de l'ancien art oriPii- 
tal ; tantôt dans les piliers de ces fenêtres, 
qui rappellent de sveltes trônes d*arbres, 
tantôt dans ces fontaines perpétuelles, 
qui existent en telle nhondunce dans !p 
{ i! us, qu'on n'en compte pas moimde 
dix-i>ept. » 

Nous voudrions poursuivre ces eurisax 

rapprochements; mais l'espace nous !« 
interdit. Nous nous contenterons de ra^h 
peler que le palais de Cintra offre depou 
plusieurs siècles une salle monumentib 
analogue à celle qu'on a récemment fon- 
dée à Versailles : c'est celle nui est destinée 
à perpétuer le souvenir de 1 antique gloire 

Sortusaise : elle fut fondée par ordre de 
on Bianoel, et présente tes blasons de 
soixante-quatorze familles. On l'appelle 
tour à tour la si! le des 4 rmfs ou des Cer/i, 

Karce que les i)lasons des familles çrivi- 
îgiees sont suspendus au cou de plusteuis 
têtes de cerft peintes comme ornemeft* 
tation monumentale. 

Nous n'abandonnerons pas Cintra, sans 
rappeler le goût sévère et le sentinMflt 
artistique qui président en ce monwat 
aux réparations du château r/a 
roi D. Fern uido n'a rien néglige lie ce 
qui pouvait conserver ce monument 
pays, et sous cette haute direction, ■ 
baron d'Eachvege applique à l'archéo- 
logie du moyen âge les faeidtes éminen- 
tes qui ont répandu sa repu tatiou dans 
une au ire branche du ^jvuir (**). 

Cl M. le baron Taylor a reproUuil ooe vu« ^ 
«efttt salle ou doo BébeMm prit «ofl* « * 
cour, »>n IS78. 

(**> MouAueqaïUcrouft pasCBliesliS^I^^ 
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tiTOUB DE BBLEM.— Lechroniqueur 
ptraeelienre de la On du quinzième siè- 
de, Garcia de Resende, qui était ao pan 

lefaclotum de Joam lïet qui nous raconte 
aTPft.ml (le naïvele les inilh* petits srrrifes 
qu'il rendait u ce print^e,»! touuueux et 8t 
impatient, E\esende, le poëta, le page de 
rénritoire, comme on disait alors, fut 
aussi un habile architecte : ce fut lui qui 
donna le plan de la lourde Belem. Ce roi, 
à la sa.iiacité duquel rien n'échappait, D. 
Joam, avait compris qu'il fallait construira 
QBf tour sur la rive droite du Tage un peu 
ao-dcsous de Lisbonne, pour que son 
feu pût se croiser avec celui de la Torre» 
reîha, que le fondateur delà maison d*A- 
viz avait érigée; il s'adressa à rhoinine ha- 
bile qui ne le laissait jamais dans l'embar- 
ras, et sous son sueeesseur, la tour de Sam 
Vicente de Belein s éleva. Le premier ca- 
pitaine qui en eut te commandement fat 
un cerljin Gaspar;ce fut le 25 de septem- 
bre 1 52 1 qu'il fut oommé par le roi don 
lianoel. 

Ce curieux monument est retracé <|ans 

Eresque tous les Vo> a^^es en Portugaf; 
! pseudonyme du Cliàtelet, Kinsey, les 
Keepsakes anglais, en ont donne des (i- 
gores plus ou moins exactes. Nul n'a mis 
autant de aoin dans sa description ar* 
dlitectonique que le baron Tnylor. 

COUVENT DE BELEM.— iielcm, cooime 
l'a tres-bieu dit un jeune savant brési- 
lien, Qeleoi est Texpression architectu- 
rale du Portugal agité, progressant, co- 
lonisateur, comme Batalha représente 
le PortULial indépendant, sous un régime 
stable et tranquille. Une tradition' va- 
gue, ajoute M. Vamhagen, avait fait 
adopter Topinion, que le principal archi- 
terte de IVcuvre était un Italien (jui s'ap- 
pelait Pntassi ;nous l'avionsdit autre part 
anreela plus granéeréserve, parce ()ue nout 
ne trouvions aucun vestige de ce nom; 
nous nous voyions même sans aucun re- 
cours pour examiner sur quelles bases 
reposait la tradition; gardant à peine le 
droit de proclamer comme maître de 
rceuvre, JoSode GutlIboOt Mr l*exls- 

decnuMb sou ventru sans réftarer une erreur, 
èêT • une tabl«^ d« «énéalu^e fcoltvv. La 
dMxienie note de la p. M4 doit se rappufUr m 

Grtif a un D. Alvaro de (;ji>lro el uoa à D. 
io. Oïl \oit néaiiinoiiis (lati> Bardu'ïa M.irliado 
que l8 i»'iDnie du KraiMl liomiiie lui survécut 

{*j C'était le savaat ardiiiecievoUliedadoB 
MmmI. Voj. iktfOowMad MM io. 



tencp duquel nous n'avions aucun doute, 
dorénavant celui-ci doit céder la palme k 
son collaborateur, qui définitivement nous 
semble Italien , comme le voulait la tradi- 
tior); et Thonneur d'avoir été le premier 
architecte de Belem doit être transféré à 
Bk)itnca, artiste connu par le souvenit 
de ce qu'il a fait dans les œuvtes du cou- 
vent de Batalha , durant les années 1499, 
1512, 1514 et 1519. 

Le couvent de Belem commença à s'é- 
lever le 31 avril de l'année ISOO « sur 
remplacement occupé Jadis par la petite 
chapelle de Rastello : des fonds consi- 
dérables, provenant souvent du com- 
merce de rinde, furent aCfectés à sa cons- 
truction, puisqiLi*en Tannée f SI 1 on voit 
cin(|uante quintaux d'épices remis n l'ins- 
pecteur des travaux Loureiiço Fernandez, 

Sour subvenir aux dépenses, et que des 
ouations du même genre continuèrent à 
avoir lieu dans le m^me but. Ce monument 
eut nécessairement plusieurs architectes; 
et l'oit compte même, parmi eux, selon la 
tradition, une femme célèbre : tout fut 
ramené, néanmoins, à un caractère essen- 
tiellement original, et oui distingue, dit 
un habile archéologue , le style du ré^ne 
de don Manoel, style qui se reproduit 
dans plusieurs monuments de la même 

période. 

La f.'içade du monastère, tournée au 
sud, est laite de celte pierre calcaire dure, 

Îui est si abondante aux environs de 
.isbonne : elle acijuiert, avec le temps* 
ce beau ton doré, tirant sur le rouge, 
que les voyageurs vantent avec raison ; 
celte façade méridionale peut oaturelle- 
ment se diviser en cinq parties distinc- 
tes, dont on trouvera les divisions dans 
les ouvrages Spéciaux qui ont été écrits 

sur Belem. 

L'nuerieur de l'église du monastère, 
qui offre un caractère essentiellement ori- 
ginal, a éiési fre(|uemment reproduit par 
le dessin et par la peinture d.ms ces der- 
niers temps, que uous en dirons quelques 
niots seulement. Selon un écrivain por- 
tugais, qui insiste sur Pexactitude des me- 
sures prises par lui, le corps de l'église a 
n ut' l)r;is>es de largeur, et s^i longueur 
u arrive pas à trente-cinq brasses; il ré- 
sulte de là qu'elle est un peu plus ({etitn 
que celle de Batalha etfortinfériaicopar 
rétendue à Alcoba^a. 

Le monastère de Belem reuferme la 
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sépulture de pliiiieQn monafqim et de 

pinsietirs personnaps illustres; on y voit 
encore h tombe de Marioel , dont les 
cendres iureui apportées au inoudstère 
en 1&61; eellede Joâo 111, de don Sébae- 
tien , de dona Catbarina. Les restes du 
cardinal -roi sont placés à côté de ceux 
des infants don Luiz et don Carios : 
rinfortuné Affooso VI eit plaeé pour 
aiosi dire à part , comme il eit demeuré 
durant sa triste vie. 

A enjuger par les détails que nous avons 
sous les yeux , les curiosités artistiques 
du couvent de Bélem Boot iononibrebles ; 
elles n'ont malheureusement pas toutes 
été respectées durnnt les chan{;ements 
qu oiU amenés les derniers événements; 

auelquesmnt de eee précieux objets sont 
'un art assez délicat pour que M. le 
baron Tnvlor, durant son voyage, en nit 
fait mouler d'admirables fragments; tel 
est, entre autres, le pupitre qui se trouve 
au edté de révangile , et dont le bon 
creux a été rapporté en France. 

^ous ne dirons plus qu*un mot à pro- 
pos de ce grand nionument , c'est qu'une 
pensée philanthropique, en changeant 
sa destination , donne la certitude qu'il 
sern ronservc. Par un décret du 28 dé- 
cembre l'ancien monastère a été 
affecté aux besoins de la Casa Pia , c'est- 
à-dire qu'il seft d'asile maintenant aux 
orphelins abandonnés. En recevant, à 
cette époque, 1 1 mission d'approprier le 
Joeal aux besoins de i msiitution, l'admi- 
nistrateur, M. A. Maria Couedro, sut 
bien mériter des amis des arts, puisqu'il 
parvint à concilier les nouvelles exipen- 
fps nvee le respect dû aux nobles restes 
d un autre âge. Ui direction des travaux 
apparlieotaujourd'buî à une oommissiou 
administrative [*). 

ANCIEN PALAIS DES BOIS , BBNVEBSB 
PA.B L£ TREMBLEMENT DE TERBE DE 

1755. — Si l'on avait la prétention d'é- 

crire une histoire de l'architecture por- 
tugaise, il faudrait reconstruire , p^r la 
pensée, presque autant de monunjents 
détruits par une catastrophe lalale qu'il 
y en a debout aujourd'nui. Quelques- 
uns de ces monuments nr peuvent pas 
même être offerts à nos souvenirs; d'au- 

{*) Belem fit en quelque sorte nne école dea 

arts et mêUer^ rnmrne cpIIp do Chàlons; on y 
compte environ cinq cent trente élev estiez deux, 
lexes. 



très reyiveut par la grawie et par les 

«îonvpnîrs des voyageurs. De ce nombre 
est l'ancien Palais ; il nous a semblé cu- 
rieux pour le lecteur de conuaitre ce va&te 
édifice , où se passèrent tant d'évén» 
ments importants et dont plusieurs au- 
teur^, leh qn'Alvnrezde Colmenar. nous 
ont laisse des représentations fidèles. 
L'auteur d*un livre publié en 1780,c^Mt- 
è-dire vingt-cinq ans avant la destroctÎM 
decette résidence royale, s'exprime en ces 
termes à son sujet • « T.e palais du roi est 
au milieu de la vilie« au bord du Tage, stir 
une place appelée o Terrebrodo paço. Sa 
principale face rèi^ne sur toute la brgeur 
de cette place , et se termine par un ma- 
gnifique pavillon devant lequel les vais- 
seaux se mettent à Panere, et d'oà le roi s 
le plaisir de voir tous ceux qui entrent ou 
sortent du port, et m^me de découvrir 
sur la mer aussi avant oue la vue peut 
s'étendre, j^e logement oe ce palais est 
considérable. Les appartements en sont 
fort {jrauds et fort richement meublés; 
il s'étend d'un côté le lonii de la rivière 
et de l'autre sur les rues voisines; et il 
renferme une eour, environnée d'on U- 
timent carré qui est soutenu par des porti- 
ne*?, <;o'is lesquels qiinntiîf^dp marchands 
ebiient tout ce que le couunerce i)eut 
fournir de plus rare en marchandises. * 
MAPR A. Cest à elaç lieues portugai- 
ses de Lisbonne qu'est située Villa de Ma- 
fra, qni n imposé son nom au vaste édiûce 
surnommé r&scurial du Portugal. La 
petite ville dont nous parions s'élète 
sur un vaste plateau , h six cent quatre- 
vinc;t et un pieds au-dessus du niveau 
df^ !n mer. Cest à l'est qu'a été bâti te 
monument objet de toutes les sollid* 
tudes de JoSo V. La façade principale t 
qui se développe au couchant , présente 
trois vr>ste« corps de logis, et au ct'aW 
se dresse le fronton du temple gu'on dé- 
signe sous le nom de Basiliauede Mti^f 
on voit se continuer au suu la ^rtie du 

f)alais qui était spécinlciiient conssef^e s 
a résidence de la reine. An nord s'étend 
l'ancienne demeure du roi. Chacune m 
ees ailes se termine à l'angle extrême de 
l'édifice par un magnifique pavillon ; cha- 
cun de ces pavillonss'élève décent palmes 
au-dessus du niveau des terrassemeots » 
et peut avoir en carré la bnîlîème par- 
tie de l'étendue de la façade. La pierre 
dont ils sont oonstroits'ast admiiabl^ 
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ni6Dt travniltée; leur bns<^ est en talus et 
environnée de foss(^s profonds. 

Nous n-nvoyons pour les détails ar- 
chitectouiques' et surtout pour rin*li* 
«lion exacte des mesures , à la savante 
ieienption donnée jadis dans les Mé- 
moires de l'Académie des sriences par le 
cbaooioe Joaquim d'Assumpcâo Velho ; 
•t nova iwms eiMitenteroiis de rappeler 
que le pnjet primitif de Tédifice ne pré 
sentait point des dimensions aussi vastes 
que celles dont les regards sont frappés 
MfoanTtHii. Joio Y avait d'abord aim- 
ptemeot Tintention d'élever à Mafra un 
couvent > dédié à la Vierge et à saint An- 
toine de Lisbonne. Ce monument reli- 
glem, destiné, selon les premiers plans, 
i raeetoir treize moines seulement, 
fais quarante, dut en admettre enfin trois 
cents. En conséquence, les plans de l'ar- 
diitecte allemand Lodovici fbrent adop- 
tèl(*). Pour donner unejuste idée des tra- 
vaux qui furent alors entrepris, il suf- 
fira de rappeler qu'on employa cinq mille 
ouvriers à niveler le terrain et à faire 
noter un énorme rocher qui gênait dans 
la construction. La dépense de ces pre- 
mières dispositions excédait soixante^ix 
mille cruzades par mois. 

Ce fut le 17, novembre 1717 qu*on 
posa la première pierre, et Joào V dé- 
pensa uniquement pour cette solen- 
oité 200,000 cruzades ; treize années en* 
tièree forent employées à Tédifieation 
de la basilique, et 20 à 25,000 ouvriers 
y travaillèrent journellement. Il paraît 
certain qu'en 1780 , les nécessités de la 
mstiietkNi iTétaient tHIement aeenies 
Ai*onneeomptait pas moins de 4â ,000 in- 
dividus inscrits sur les matricules de 
Tœuvre. Parmi ces travailleurs on avait 
ioeorporéTfOOO soldats. Après d*immen- 
Ms travaux , la basilique lut enfin con 
tacn^e le 22 octobre 1730. Les f<^les oui 
accompagnèrent cette solennité ne au- 
vèrent nat moins d'une semaine , et le 
Jour même de la eonéeration on donnaà 
MMiger à 9,000 personnes. Telle fut, dn 

C'^Son lîls JoAo Pedro I.adovici , qui avait 
étù<Iif a roimbiT, lui succéda. Carlo» Baptisla 
Gar\u. Milanais, tix<i depuis M>a extrême en- 
lince a Lisbonne, d »on (ils, Turfiit ieh pre- 
mtrrt mallmdi* i'deuvre: un Italien, nummé 
laitl, M vil eharsé de toal ce qui regardait la 
aHUMlfR. Lm tmvMK dQ iiiiteaont dus k on 
PortURaU «l'un mérite reconnu , dont le nom 
wt boDorablemeulcitécDCure.et qui t'appelait 
mnoiiln VteHa. 

SOF Uvralton, (PoiTUOài..) 



reste, la prodiftlMite inagnifieenee de 

l'ameublement et des ornements religieux 
réunis dans le royal monastère, que la 
tradition raconte à c« propos un fait 
qu'il iMidrait peut-être taxer d^esagé- 
ration , si des restes magnifiques ne 
prouvaient sa réalité. Le 22 octobre 1730, 
lorsque don Joâo V eut fait étaler, sur le 
parvis du temple, esite quantité prodi- 
gieuse dVtoCfes de soie brodées de pier- 
reries, dont on devait faire bientôt 
usage, il dit aux courtisans : « Admirez- 
Ica et saehei vne ehose, e*estqiit tout 
ce que vous vovez devant vous m*a phis 
coiltéque la vaste machine de piems qui 
nous environne. » 

Nous ne prétendons pas entrer ici 
duttdebten longs détails sur les autrea 
magnificences intérieures de l'édifice. 
C'est tout au plus même si nous répéte- 
rons avec les touristes que le palais entier 
de Mafra renferme 886 salles de toute 
irrnr)dpiir et 5.000 portes et feti^tres. 
JNous ne saurions cependant passer sous 
silence l'intérieur de la magnifique cou- 
pole. « Ce qui frappe , dit le consclen* 
cieux ouvrage portugais qui nous a fourni 
ces renseignements , c'est la variété, 
la profusion même des marbres de toute 
couleur qui ornent oe temple ; ce sont 
les magnifiques mosaïques , les bois pré- 
cieux de toute espèce, qui concourent 
à son ornement. Depuis la portejusqu'au 
maltre-autel. la basilique n*a pas moins 
de 283 palmes de longueur sur 57 pal- 
mes et demi de large. Mais, en comptant 
l'espace des chapelles collatérales , on 
trouve 149 palmes. On remarque ooaa 
chapelles avec leurs autels ornésde pein- 
tures. Le tableau qui s'élève au dessus du 
maltre-autel appa nient a iVcule romaine, 
et représente les patrons titulaires de l*é* 
difice , la sainte Vierge et saint Antoine. 
L'église renferme deux orgues magnifi- 
ques, sarniea de bronzesidorés ; mais la 
meffilne par excellence, la partie du 
monument dont la splendeur est passée 
en proverbe, c'est le dôme. Nous nous 
contenterons de rappeler ici qu'il est 
couronné j^r une seule pierre de 44 
palmes de aroult s«r 18 palmes de haut, 
et qu'il fut transporté pour ainsi dire 
miraculeusement à l'endroit qu'il oc- 
cupe, grâce à l'esprit inventif de Cus- 
todio Vieira. Par suite des calculs de cet 
liabile ingénieur, il ne loUut pas plut de 
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deux hriirps , en employant b force de 
cent soixante bomioes , pour opérer ce 
prodige. 

BÉPLIXIOm gim LA MÂiriA nà!L 
•DB MAVm4.-«* DÎOADBIfCB DB L*ÈDl' 
Bici. — L4 TAPADA. — Tout ce qui a 
été dit jusqu'à ce jour sur ce vaste 
moaument, où vinrent s'engloutir les 
riehettei du BrMI , «it ri incomplnt 
ou môme si peu exact, que nous som- 
mes heureux de pouvoir offrir à nos 
lecteurs les considérations pleines 
de sagacité 0t d*0B viai teatiment ar- 
tistiqm, qnt aodt offre ud jeune écri- 
vain portugais soufsnt cité dans aatte 
notice. 

« Don Joio V a eu son Louvre flomnie 
Louis XI V« dit M. A. Herauiano ; 

mais un Louvre en harmonie avec le 
caractère plutôt béat et hypocrite 
que religieux qu'il faut reconnaître au 
pays à cette époque. Mafra est resté 
incertain dans son asjjecl entre le mo- 
nastère et le palais. La pourpre laisse 
voir la pièce d'une grossière étoffe, la 
iNire altoma avec la pourpre, et le 
seoptrerof al reposesurlacoromi noonaa» 
tique , en m^me temps que l.i s ui(l:ilf du 
frauriscain ose fouler les dpirres du 
trùue. Cieux qui savent combien furent 
eorronifmes les coutumes dss Portugais 
au conimoncement du siècle passé, et 
combien de splendeur et d'ostentation 
étala le culte divin, ceux qui ont présent 
à la pensée rédat de toooor à eetteépo* 

Sue , et en quelles foibles msins cepen- 
ant se trouvait le ;^'ouvernail de l'Ktat, 
eeux-la n'ont pas besoin de voir Mafra: 
Ifafra est l'image de tout cela. 

• Quellequesoit ladestinaitioii<|Meott 
fdndateur prétende lui donner, un grand 
édifice est smis beaucoup de rapports 
un livre d'histoire. ()eux qui cherdieot 
en lui un type unique* d*OB ils puisseiit 
inférer du progrès ou de ta déeadeoos 
des arts à l'époque de sa construction, 
ceux-là lisent a peine un chapitre du 
livre. Châteaux, temples, palais, triple 
genre de monunMRts qui renfermenten 
eux toute l'architecture del'Kurope mo- 
derne , chronique immense, où l'iiisloire 
se lit mieux que dans les écrits des histo- 
riens!... Lesarchiteotes ne sedoutataat 

fias k coup sdr qu*ini temps viendrait oà 
es hommes s.iuraicnt déchiffrer sur la 
masse des pierres accumulées la vie des 



sociétés qui les réunirent ; ils s'aban- 
donnaient simplement à la fantaisie de 
leurs inspirations, toujours déterminées 
fMur la fa^n de vifrotde croire, de seO' 
ti r de la genérationqiiis*écoulait. Gonuni 
les historiens , ils ne savaient point, en 
leur livre de pierre , l'art de mentira la 
postérité; c'est par ce motif que l'ar- 
ehitecture est sineère. 

« Matra est un monument riche, maïs 
sans poésie et par <x\a même sans véri- 
table grandeur ; c'est le monument d'une 
nation qui doit nérir epièi quelqst 
banquet a la TiUciilius ; je dirais presqiM 
que c'est le boudoir d'une Laîs oud'uai 
rhrynée, édiiié dans le sanctuaire dt 
temple chrétien... Nul non plus ne le 
contestera; begateUe, hoehètd'un roi 
libéral, opulent et magnifuiue , c'est 
plus ou moins ce que fut le Portugal 
dans la première moitié du dix-huitième 
siècle. Pour la nerfeUlenee Inutilité 
de don loSo V , on a dépensé pendant 
nombre d'années les millions que pro- 
diguait l'Amérique; Jes efturts renou- 
velés de cinquante mille bommem 
sont épuisés a dénrossir, puis à polir 
ces pierres vouées maintenant à l'oubli, 
et servant tout au plus à occuper la 
curiosité de ceux qui pa&seut durant 
quekfiies heures. (Test une vérité repé- 
tée cent fois, qu*avecle prix qu'a coulé 
Mafra le Portugal se serait couvert des 
meilleures routes de l'Europe ; maiSt 
pour être triviale, «stte vérité n*eneil 
pas moins doulourenae.... 

« Ce palais monastique , né à l'abri 
d'un manteau de pourpre , et (J'un aspect 
si riant dans sa jeunesse, ce palaiSt 
liabttué aux pompes depuis lent d'an- 
nées, est là comme un illustre mendiant 
assis aujourd'hui à part , dans une sorte 
de solitude. La vie robuste des siècles 
qnelni avait prophéttaée son foodam 
va se convertissant en une décrépitiide 
anticipée; c'est inutilement qu'avec sa 
grande voix de bronze , il denwttdjt 
qu'on l'abrite contre l'iniure dei »• 
sons , l*eau du ciel ûitrant a travers sii 
membres, les disjoint lentement; Is 
soleil brûle son front et tiit prospérer 
les mousses qui hérissent sa rugueuse 
surface. Le vent se glisse à tfavsrs cm 
fenêtres mal fermées et s'en va bra- 
mant ilans les solitudes intérieures, 
il apporte U poussière dont ii $ ^st 
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chargé dans la montagnef et la disperse 
lor 1e ?isage dfs statues, entre les 
acanthes des chapiteaux et à la surface 

p^ie dt'S murailles de marbre. Au 
milieu des bruits du monde, perNonne 
n'écoute gémir le géant de oierre , per- 
sonne ne se soucie de tirer ou trésor de 
l'État la plu^ petite somme pour lui , 
et pourquoi donc? P.ircc (juo sa misère 
ne parie ai à Tesprit ni au cœur. Où sont 
aes glorieux souvenirs ? il n*en a pas ; 

fuelle est son utilité? nul ne peut dire 
qtioi sert cet immense monceau de 
pierres. • 

Après avoir tracé ces lignes éloquen- 
tes, ringénieux écrivain donne des d et a i I s 
sur nne précieuse institJition , dont le 
voyaj;eur ne rencontrait point de traces 
il y a à peine cinq ans. Dans le voisinage 
de rinutile monument, dans IVnclus 
m^me de ce qu*on appelait la Taftada 
de Ma/ray la reine, unie d'intention 
au prince oui partage le trône avec 
elle, a fait lonoer une ferme modèle; 
et c'est l'intendant des haras rovaux. 
M. A. Severino Alves, qui a été cl»arge 
de cet établissement agricole, dont on at- 
tend avec juste raison les meilleurs ré- 
sultats pour raccroissement de Tagri- 
culture nationale. Des con(!essions de 
terrain sont faites aux liabitanls de la 
bourgade voisine; des instruments ara- 
toires d'une construction commode sont 
emj)ruMtés h TAngleterre; des semis de 
bois, habilement répandus, se sont ef- 
fectués, et s'opposeront un jour a la vio- 
lence des vents. Tout enfin contribuera 
bientôt à la réalisation d'une pensée fé- 
condo rt qui rappelle les saints désirs de 
celte reine Isabelle, qu'on appelait, au 
treizième siècle, la njcre des laboureurs. 
AQUEDUC d'blvas. — l>s voya- 

§eurs s'accordent dans leur témoi};nage, 
ès qu'il s'agit des constructions hy- 
drauliques que Ton admiredauscepays; 
le Portugal est en quelque sorte la terre 
classique de ces monuments, et l'aque- 
duc d Rivas est certainement l'un des 

()lus beaux que Ton connaisse dans toute 
'étendue do la Péninsule.— La ville, 
qu'il doit approvisionner d'eau , étant 
située sur une éminence isolée des au- 
tres collines et manquant de sources, 
il fallut entreprendre cette vaste cons- 
truction, qui a plus de trois milles d*éten- 
et qui se composé de plusieurs 



ordres d'arcs superposés (*). La prise d'ea|i 
est dans un endroit que l'on désigne 

sons le nom d'Jmoreira^ et qui est 
situé à une defiii legoa au couchant 
de la cité. On a subvenu aux dépenses 
que nécessitait cet aqueduc nar un 
impât dont on frappa la viande et le 
vi» consonmiés par les habitants, qui le 
désifinerent bientôt sous le nom de lical 
(i y^uua^ dénomination qui s ctendit plu$ 
tard, dit un écrivain portugais, aux 
impôts de mi'^fne nature que le gouver* 
nement établit dans le royaume pour 
fonder divers édifices C**). 

l'aqukdiic das agoas uvbbs. — ^ 
u. d'il luii fort , dans son coup d'oeil 
sur Li^l)onne. dit, à propos de ce Lirand 
monument, qu'il ne lit qu'entrevoir. 

Cet aqueduc rivalise avec tout ce qua 
les Romains ont construit dans oi| 
genre. « Murphy confirme en d'autres 
termes un pareil témoif:na«,'e, et cepen- 
dant ces voyageurs donueul àueine quel- 
ques renseigneinents sur I origine de 
I édifice et sur sa construction ; nous 
allons essayer de combler cette lacune. 

Des le seizième siècle ou Ut quel-; 
ques tentatives pour approvisionner Lis* 
bonne d'eau salubre; il y a mdme plu» 
sieurs écrivains qui prétendent recu- 
ler ces premiers essais jusqu'au tenips 
de don Manoel. Cec'i est, au moins, 
problématique; mais les premières dis- 
positions sérieuses remontent à 1588: 
le l^irtujîal commençait alors une pé- 
riode funeste de son existence politique, 
et ces premiers projets avortèrent. Cetait 
à don Joào V, qui avait léelkment l'ins- 
tinct des choses m,i<in (i(iues, qu'on al- 
lait devoir ce monument de haute utilité. 

Ce qu il y a de plus extraordinaire, 
sans doute , c'est que cette construction 
colossale ne coûta pas plus de vin^ 
ans de travail. Ce fut l'ingénieur mili- 
taire Manuel de Maia qui fut chargé 

(') Landroann (Georpc ) , flisiorical , miHiaru 
and piclunsque observations on PorittgaC 

Loiidnii, iNis;Svol. grand in-f" mwmor 
iiuifle. &ur le ctnclMe iCMuqualile du ■aiM»> 

meiitdont nousdoonom Ici une vue t II Hit, 

etiirc autres rlios*'», «ju»' ta (tispn>iti(in irrt'utj- 
iifiv alfi'ctée par Pcnliticp sVxplùiu»» par la n«- 
OPMUé ou liVst vu l'.ircliiU'Cte d'eviier la puis- 
laoca du V«at L'eau U'blvas ebt reuomméepaf 
M tmnté. 

*• Il f.iut mptfre ati nnmtirpdpshpnax «(jue^ 
duc» celui de VUla do Loudu que ducril OÛii- 
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dp «on érection ; et telles furent In pré- 
cision de ses calculs et la solidité des 
natérianx qtiH employa, que It terri- 
ble catastrophe de 1755 laissa les 
ardies immobiles; ce fut à peine si 
qae^ues-uns des ventilateurs des tours 
lounrirent an léger dommage ; les pi- 
Uers ne s*afTaissèrent point , les pans de 
murnilles résistèrent. L'aqueduc das 
Aguas Uvres couuoence à trois lieues 

, environ de la ville, an raliseau de Ca* 
renqtte, et il mesure, dans toute son 
étendue, cent vingt-sept arceaux de 
pierre excellente. La hauteur intérieure 
du conduit est de treize pieds; lorsifue 
Télévation des lieux qtt*il parcourt Texige, 
il suit la ligne tracée cachée par les 

' travaux souterrains. D'espace en espace, 
des tours carrées, munies de fenêtres sur 
chaque faoe, et garnies de barreaux de 
fer grillés, servent à maintenir la ven- 
tilation. Mais où l'œuvre prend son ca- 
ractère le dIus grandiose, c'est à l'en- 
droit où le pont-aqoeduc traverse la 
riviëred'Alcantara. De cette hauteur im- 
posante , la vue dont on iouit est admi- 
rable, et le monument lui-même pré- 
fente le caractère le plos majestueux. 
Qu*on se représente trente-cinq arches 
immenses unissant deux éminences op- 
posées et frauehissant une anfractuosité 
profonde ayant quatre cents toises d'é- 
tendue; c*est par là que les eaux arri- 
vent dans la partie de Lisbonn»* desi- 
gnée sous le nom de Cidade-ISoia. L'a- 
qœdiic pénètre dans la ville par la partie 
noid-ouest, où il prend le nom das Âmo^ 
reiras ou des mûriers, en raison d'une 
plantation de ce genre qui avait été 
nile jadis pour anmenter une magna- 
nerie fondée par l'État. 

Dnns cet endroit, c'est-à-dire au cou- 
chant , sur une rue qui sert d'entrée à 
Iiisbonne , est un monument semblable 
à un arc de triomphe , appartenant par 
son architecture à l'ordre dorique. Une 

I inscriotion latine, fixée dans la frise , dit 

I en style lajridairelesprindpaleseireoni- 
tances oui accompagnèrent la construc- 
tion de Vaqueduc; elle porte h date de 
1738. Une autre inscription* rappelle 
que cet ouvrage d'utilité publique fut 
entrepris à l'aide d'un impôt particulier 
prélevé sur tout le royaume et dont noui 
avons déjà indiqué I origine. 
Au sortir de la promenade das Amo- 



reiras, vers le sud, il existe un vaste châ- 
teau d'eau , qui affecte extérieurement 
respect d'une grande tour quadrangu* 
laire; îlest bâti en pierres de taille d'ime 
admirable qualité, et a été achevé en 
1834. Ce grand réservoir est d'une 
haute QtiKte pour Lfabonne; et le peu- 
ple le désigne aujourd'hui sous le nom 
de Mài d'Agm do Bato, ou étBAmo' 
reiias, 

PALâlt-BOTAI» 1»A8 HICISSIDA- 

DB8. — Le Boao de ee royal chiteau est 
un de ceux qui frappent le plus souvent 
nos oreilles en France, lorsqu'il s'agit des 
aflTalres politiques du Portugal ; il désigne 
la résidence nabitudle de la reine doua 
Maria ; et l'on sera curieux , sans uul 
doute, de connaître l'origine d'une déno- 
mination sur laquelle II n^st pasrared'eo- 
tetidre faire certaines questions. Nooi 
offrirons ici la réponse telle qu'elle nous 
est fournie par des écrivains portugais : 
« En 1599, à l'époque où le terrible fléau 
de la peste désolait Lisbonne, de telle 
sorte qu'on voyait mourir journellement 
soixante-dix personnes et plus, ceux des 
lubitants qui possédaient Quelques res- 
aooroes, fuyaient dans rinténeur des 
provinces, espérant y trouver un air plus 
salubre. Parmi ces individus , il y en eut 
deux, mari et femme, demeurant sur 
la paroisse doe Anjos , qid vinrent cher- 
cher un refuse à Ericeira. Durant tout 
le temps qu'ils habitèrent cette bourgade 
du bord de la mer, ils allaient faire leurs 
dévotione à un ermitage, pauvre çt sott^ 
taire, du bord de la mer, où l'on vénérait 
une belle image de la Vierge. Lorsque le 
fléau eut cesse dans la capitale, les deux 
épous retoamèrent à leur andenne rési- 
oence ; mais ne pouvant pas se séparer de 
cette image , ils se décidèrent à l'emporter 
avec eux secrètement. Ils effectuèrent leur 
dessein ; et , grâce aux aumdnes des fidè- 
les , ils parvinrent à faire construire une 
petite église dans l'emplacement d'AU 
cantara, formant alors un faubourg. 
Anna de Gouvea de Vasconcellos ft 
la concession du terrain, el une con- 
frérie de marins concourut pour les dé- 
penses : cette association s'était formée 
en l'honneur de la Vierge, invoquée sous 
le titre das Necesaidades^ parce qu'an 
milieu des tribulations et des maladies 
attachées à leur penre de vie, les mate- 
lots recouraient pieusement à Tintcrces. 
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sion et au patronage de l'image sainte. 
Pedro deCastilho, qui appartenait au 
conseil royal, acheta rbabitatioo d'Auna 
deCoavea, puis raooovelaetaiigaMDta 
les construction s du temple déflnitive- 
ment achevé en ifi.M). • 

A partir de cette époque , réalise de 
I^Iossa - Senhora-das-Necessidades , qui 
avait eu un commencement si humble* 
devint Tobjet d'une sollicitude particu- 
lière de la part des souverains. Isabelle 
de Savoie , la femme de Tinforluné Af- 
Anmo VI, y Tenait fairo ses dévotions; 
pais Joio Y, à la suite d*ane dangereuse 
naladie, fît construire non-seulement la 
riche église que l'on voit aujourd'luii , 
mais encore le palais qui lui est conti^^u 
et qui sert de résidence royale. Le palais 
das .\ecessidades , qui, de Vaveudes Por- 
tu<;ais, est plutôt une riche maison de 
plaisance qu un château royal, est remar- 
MaWe surtout par Tagrément de ses jar- 
dios et par rabondanoede ses eaux. On y 
distingue, dit-on, plusieurs statues de 
jaspe, d'un beau travail, dues à Giusti, 

£1 fut appelé d'Italie pour fonder l'école 
Mafra ; la chapelle royale renferme ^* 
lement une belle statue de saint Paul, œu- 
vre de Jozé d'Almeida, qui occupe un 
rang distingué parmi les statuaires por- 
tugais. Le palais das Necessidades ren- 
ferme uo plus grand nombre d*oljets d*art 
d*une haute valeur, qu*on ne le croit gé- 
néralement en France; il faut mentionner 
surtout sa riclie bibliothèque où l'on re« 
Marina dea éditiona anciennes Yralment 
pnoeuses, ainsi qu'un |B;rand nombre de 
manuscrits encore inédits, dont pourra 
faire son proût l'histoire nationale. Nous 
ajouterons à tous ces renseignements que 
ae fut dans cette résidence royale qu'eu- 
rent lieu les ornières cortts eitraordi- 
naires après Vannée 1820. 

SI4TUK EQUESTAfi DE DON JOSEPH. 
^ XSATAUX D*ABT IXBCUTIS PAB ^OA- 
QUIM MACHADO nBÀBTUOLOMSU DA 

COSTA. — L'homme dont on invoque 
ordinairement le témoignage, lorsqu'il 
s'afiit de quelque monument important 
en Portugal , Tarchitecte anslais Mur- 
phy, a rendu pleine justice à rœuvre de 
Macbado, en la proclamant « rœuvre 
d'un grand maître; «peut-être, cepen- 
dant , a't-U mis quelque rigueur dans 
ion jugement à Tégard des Portugais, 
en affirmant ^ue le nom de cet artiste 



était , pour ainsi dire , resté dans l'oubli 
parmi ses compatriotes ; [leut-tUre a t-on 
exagéré un peu le même du fondeur 
aux dépens ne celui du statuaire ; mais 
il n*est pas juste de dire que Machado 
soit resté parfaitement d.nns l'oubli. En 
tous cas, la géuéiation présente s'ef- 
force de réparer les torts du passé, et 
nous allons faire en sorte, grâce à d*e&* 
cellenls documents fournis par les 
compatriotes de Machado loi-nième, 
de rétablir les faits ignorés de 1 artiste 
anglais. 

A Lorsque roncommenttlaréédiflca- 

tiondt' Lisbonne, après la funeste caïas- 
trophe de 1755, on conçut immédiate- 
ment le dessein d'élever un monument 
au centre de la placedu Commerce, cons* 
truite sur l'emplacement de l'antique 
Terreiro do Paço... Eugenio dos Santos 
deCarvaiho, capitaine ingénieur, avait 
été chargé non*aeulement des répart* 
tious de la dté, mais c'était d'après ses 
plans qu'on avait bilti les éditices qui 
environnent aujourd'hui la place du 
Commerce. A sa mort, il laissa un nro- 
fet de statue équestre devant servir a*or- 
nement à la place; mais, sur son es» 
uisse , la partie convexe et postérieure 
u piédestal, où l'on voit aujourd'hui 
le bas-relief, demeurait nue et sans or- 
nement. Lorsqu'on voulut mettre à 
exécution le monument, un artiste, né 
à Malte, mais qui avait étudie en 
Italie, fut chargé de présenter un mo- 
dèle d'après les dessins en question , 
et le capitaine Reynaido Manuel dos 
Santos, qui avait succédé dans la charge 
d'architecte au capitaine Eugenio , ut 
concourir, dans le même hut, Joaquim 
Machado, qui était occupé alors à l'é- 
cole de sculpture de la basilique de Ma« 
fra. 

« Celui-ci fit uo petit modèle en cire, 
fur les copies de ces mêmes dessins qui 
lui avaientété fournis d*après un orore 
exprès ; son projet fut présenté au roî 
en concurrence avec celui du Maltais. Le 
modèle de Joaquim Machado obtint la 
préférence royale. « Nous ninsisterons 
pas, borné comme nous le sommes par 
l'espace, surune foule de détails curieux 
exposés dan$ la notice que nous venons de 
consulter; nous rappellerons seulement 
qu*on ne laissa point à Machado la U*- 
berté d'inventer les allégories des gro»* 
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pps principaux, ni même celle d'altérer 
les accessoires de la statue équestre. Il 
dut se contenter de corriger les fautes de 
desf in : ce fut à peine si on laissa à Tessor 
de sa libre fantaisie la composition du 
bas-relipf, pour lequel Kuizeiiio dos San- 
tos n'avait tr insmis aucun projet. L'ar- 
|l8te a consigné, du rpste, lui-même ces 
ntts, intéressants pour i*histoirede Part, 
dans un otivraj^e spécial ; ils sont conflr- 
raés d'ailleurs par un contemporriin , 
Antonio Stopani , qui aflirnie positive- 
ment que bien que le statuaire AH en 
état d'améliorer rinverition du projet 
primitif, jamais onue voulut consentir à 
ce qu'il le fît. 

Le grand modèle une fois exécuté , 
il fallait trouver uo homme capable de 
le couler en bronze. La chose dut paraître 
impossible au premier abord, car le 
Portugal Dépossédait aucun monument 
de ce genre : un lieutenant-colonel, 
chargé de la direction de Parsenal, 
Bartholomeu da Costa, osa s'en charjîer, 
et il réussit. « Le iô octobre 177-1, le 
Portiigal vit fondre pour la première fois 
une statue colossale d*un seul jet (*) : 
Alurphy fait observer avec raison qu'à 
l'époque où re travail fut entrepris, il 
n'y avait qu unseul e.xemple d'une sta- 
tue équestre d*une dimension pareille 
ténue dans cet état de perfection; encore 
èst-il incertain si la sîntnp (!»• Joseph I" 
n'est pas plus grande que celle dont il 
voulait parler, et qui représentait Louis 
ICIV sur la place Venddme. 

Ce que le voyageur anglais {«cnorait, 
ou ce qu'il ne dit pas. c'est mie le travail 
de la ciselure, qui eut lieu dans la fosse 
même, n'exigea pasmoinsde six mois de 
labeur assidu. Quatre-vingt-trois artistes 
furent employés à cette opération , 
qui fut complètement terminée le 13 
mai 1770. Le transport de cette masse 
àiormefut conflé à rarehiteete des mo- 
numents publics, Raynaido Manuel dol 
Saotos, qui s^uitu de sa mission avee 

(*) « Elle avait vin^t qaatre pieds d» huât et 
m fondue «Tuoe «cule pièce par Ballliazard 
K^lcr. Voy. Voyage de Murph;/, trad. franç., 
L II , p. 3t. INotis fiTon-i rt'tii.K i|iifr rii |)a>!iiant, 
d'après uuf auforili» iijf.ort^ ^^f Miirpliy. qu'oo 
employa e^o iiuintaux el linmi de bronze pour 
ioiidre la »Uilue ooloosieile diKi Joseph : aprti 
qu*oa rut reUré tei eondfiUs du métal , nn eal- 
icule qu'il en rcsiail r>(K) snilpmenl : l'ami ifnre 
tic (vr iiilvrit'ure, «idaiirublfiiM'iil <lihpu&«e uot 
^«ttaoioiMtt UaGoiU, pOMtt luo qiUoUus. 



tout le succès désirable. Un officisr 
clior<;p de la police du port, JoSo dos 
Suntos , dirigea l'appareil au moyen du- 
quel la flgare fot enlln plaeée sur son 
piédestal. L*éreelimi définitive de la 
statue eut lieu sans aucun accident 
le 20 mai 1775, en présence d'une foule 
innombrable. La place du Commerce 
était tendue des plus riches étoffes «et 
ce fut au milieu de vives aeclamatiols 
qu'on vit enfin placé sur sa hase ce 
colosse de bronze, auquel un goût sévère 
peut bien reprocher quel(|ues défauts, 
mais qui n'en reste pas moms une OMiftt 
éminentp, dont Lisbonne s'enorgueillit. 
Nous ferons ren>arquer en passant qu'une 
ci rconstance particulière earactérisecetu 
statue équestre ; au ntemiw aspect oi 
ne sait trop pourquoi la plinthe parait 
moiitueuse, et l'on est tenté de voir 
une allégorie dans ces ronces entremê- 
lées de reptiles que le cavalier foule aux 
pieds; mais, outre que raUutioo neptt 
déplaire ni au souverain ni à SOttlHillistnt 
l'artiste profita de celte disposition pour 
couvrir, grâce aux replis sinueux des 
enrpents «Eaux feuillages parmi lesqutii 
ils se glissent, la barre de rerqui sort df 
pied gnuehe du cheval, et sert de poidi 
d'appui principal : on sait qu'assez or» 
dinairement, cet ajipui malenoontreui 
dépare tes monumente du mémé génie. 

Les récompenses que eette oeuvre dW 
valut à ses auteurs furent réparties 
d'une manière fort inéjjale : Joaquim 
l^Iachado fut créé chevalier , il est vrai, 
mais il languit toute sa vie dans aM éial 
voisin de l'indigence, tandis que Bar- 
tholomeu da Costa fut élevé par la 
suite au rang de lieutenant général. Nul 
ne trouvera etram^ htaûp sflf éa*tontif 
m ode soit (It vf'ou ta récom^sede oH 
officier, dont le mérite' était incontef- 
tahle; on a seulement quelque raiso» 
d'être surpris que l'auteur réel du ma- 
hument n'ait pén été rétHImé tm-fUm 
df justice. L*autMr delà grande Dnèttp' 
tîon dtf Portugal. Landmann, a prétendu 
que Pombal n'avait fait ériger ce monib 
ment que pour avoir l'occasion dVIiN 
graver son médaiHoil. Le grandmioMVI 
nejouit [)as longtemps, dans tous les en?, 
de ce faible dédouimageinent à tant de 
travaux. On sait que celte efliijie fut ar- 
rachée dans les dernières années du dix* 
huitième siècle : on lui donna asile daai 
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fanenaly et don Pedro la fit placer de 
noureaa ao Kea qu'elle ii>ât paa àû 

qfititter. 

T Â TOUR DES CLKRCS A POHTO. — 

¥ànin les édilices religieux d'uu aspect 
TrainMBt original qu'on remarque en 
Portugal, et dont la célébrité ne s'étend 
^lère au delà du pnys, il f;mr compter 
ia Torredos C^t'yojr. Ce monument, qui 
*aert de point de mire eut navigateun 
'dont Tintention est de pénétrer par li 
h:\rre rîiffîcilp dti T^oirro, est (J'nnp enns- 
trurtion fVn i iiindertie : il fui corumencé 
ta ii à'À et terminé en 1703 ; c'est la tour 
Il ptae haute que Ton eonnalsise dane 
te royaume et l'une des constructions 
les plus remarquables de la ville de 
Porto : elle a été bâtie par un architecte 
italien nonomé Nieolo Mazoni. La tout 
des Clercs est bien l'expression du atè* 
de où pHe fut édiOée : dressée air som- 
met d'une rue fort élevée, qu'on dési- 
gne sous le nom de iNatividade, son 
«iHpIaeemeot , habilement choM, aug- 
mente encore Teffet qu'elle produit sur 
le voyageur. On nfïîrme que ses elorfies 
pèsent les unes cent, les autres ^usques à 
deux cents arrêbtu. L'église a laquelle 
elle lertde principal ornement, ftit eon< 
sacrée au culte en 1779 , comme le cons- 
tate une inscription latine placée à la 
porte collatérale du nord : celte même 
meeripllon atteste que reeovre entière fût 
Âtte aux dépens du clergé ; circonstance 
qui explique la dénomination imposée à 
la tour. C'est encore une confrérie daoi 
laquelle figurent quelques riches séen- 
liers appartenant a la province, qui en- 
tretient l'église de Nntrr-Oan o de TAi* 
somption et son ctirieux monument. 

THÉATBB DE SAN CABL08. — A 

partir de Tannée 1502, où Gil Vioente 

venait représenter ses Autos et mieux 
aieore ses pastorales dans la propre 
ehamlwe de ia reine, jusqu'en 1793 , epo- 
fue à lâqueile s'éfeva ce bel édifice, il y 
aurait de curieuses choses h dire sur le 
matériel du tliéâtre en Porrii2;nl et sur 
les bâtiments consacrés aux représenta- 
tions draaiatiques, Cervantès, avec sa 
wve inimltame, noue a donné en quel* 
ques mots l'idée la plus originale de ce 

Su'étnit lethéâtredela Péninsule au temps 
e Juan del b^nzina et même de Torres 
Naharro. 11 y eut peu de difTérence dans 
ke fepféoentations populaiiea des deux 
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pays. Cependant, nous avons la certitude 
que les vastes salles des u n i versités, ou les 

salons ma«înifiques des châteaux royaux, 
servirent primitivement h la représenta- 
tion dramatique des pièces érudites d'An- 
tonio PerrelM et de Sa' de Miranda. La 
fille savante de don Manoel, qui accueillait 
dans son intimité Sigœa et Vicente, 
n'ignorait pas que cette dernière était 
Taetriee ta plus habile de son tem()s, et 
elle dut plus d'une fois mettre en évi- 
dpi!C"«:o^ talent dans les pièces oriL'in.ilcs 
du pere. Le fils de don Mai.ocl , ce no- 
ble don Luiz, qu'on avait surnuumié les 
défiées du Portugal, s'occupait de poésie 
dramatique, puisqu'on lui attribue Don 
Lftîz de hn Tfircos ; et i! put faire re- 
présenter ses pièces dans un palais dont 
tout ses contemporains nous rappellent 
le faste et nous vantent la magniliceuce 
Mais là dut s'arrêter le godt des repré- 
sentations dramatiques; c'est du moins 
ce que des recherches particulières nous 
font supposer. Le eardtnal-roi flt bien 
jouer à Coïmbre quelques pièces érudites, 
lorsqu'il n'éi îit enf-ore que prince royal, 
et qu'il avait iire^enies à I esprit les le- 
eons du savant Klenardt; mais les fonc- 
tions épineuses de grand Inquisitear et 
plus t<?rd l'embarras croissant d»»s affaires 
finireut nécessairement par rdofgner de 
ce genre de divertisseuieut. Quant a don 
Sébastien , en supposant que rîmpalslon 
donnée en Europe au théâtre l'eut em- 
porté sur son mysticisme habituel, la 
grande catastrophe de 1678 arrêta in- 
nillfblement toute représentation dn 
ce genre. A Tavénement de la maison de 
Braganrr , on eut sur le trône un prinûe 
essentiellement artiste; mais don Juno iV 
s^occupaitbien plus de ia grande musique 
Mli^ieuse que cfela musiqtie dramatique; 
et rien ne nous inditjue encore un théâtre 
permanent h Lisbonne durant cette pé- 
riode. Ce n'est guère qu'au dix-huitième 
siècle qu*on vit s^lever dans la capitale 
du Portugal des salles spéciales, consa- 
crées aux représentations drnmnti<jues. 
Les pièces composées par l'infortune An- 
tonio Jozé exigeaient de toute nécessité 
une eertaine pompe théâtrale, et toute In 
SCieneedo machiniste n'était pas de trop, 
lorsnu'on représrn tait, vers 17 10, au théâ- 
tre du Hairo-Alii) , un de ces opéras dont 
le titre seul atteste la mise eo scène com- 
pliquée* 
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On nous pardonnero, nnns IVsi^rrnns 
du moins, l'étendue de ce préambule; 
mais Tabsence presque absolue de do- 
comeots sur ce point exigeait peut-être 
un chapitre h part. Nous en venons au 
principal tlin.ltre de Lisbonne. Lorsque, 
sous le r^ne de don Joseph, on vit ar- 
river dans la capitale du Portugal cette 
fameuse Zamperini, dont la voix oiéto» 
difusc fut eeli'hrp»' par tous les pnëtes 
dii temps et flont les charmes jetèrent, 
dit-on, le trouble parmi certains digni- 
tairet du clergé (* ), elle alla s*établir 
avec sa troupe au théâtre de la rue 
dos rondes: ceci avait lieu de 1770 
a 17 74, et rien n'était approprié dans 
cette petite salle aux exigences de 
péra. On finit fMir sentir la nécessité 4*ua 
théâtre plus vaste , et une compagnie 
s'étaut formée, grâce à la réunion de 
plusieurs riches capitalistes, le théâtre 
(te Sam-Carlos s'éieva dans le court es- 
pace de six mois (•*). Jozéda Costa e Syl- 
va, architecte habile, qui était allé 
étudier en Italie, en avait dessiné le 

ÏAan : il est évident qu'il y eut ehes 
ui quelque réminiscence d'un grand 
monument du même genre qu'il avait 
admire jadis. Ce qu'il v a de certain, 
c*est que les travaux ibrent eonduiti 
avec une rare intelligence par Saoto* 
Antonio da Cniz Sobral , et que le nou- 
veau théâtre put être ouvert, le 29 avril 
1 793 , à Toccasion d'une solennité de la 
cour. 

M. d'Iîauleforl rend justice au talent 
dont fdsé t]n Costa e Sylva a fait preuve 
eu celle occasion : « Tous les corridors, 
dit*il,soDt voâtés ainsi que les esealiert 
qui conduisent aux loges; les issues sont 
tellement bien distribuées, qu'en un 
htstanl la salle peut être vide. La scène 
est d*une profondeiur immense : on y a 
vu manœuvrer quatre-vingts chevaux à 
la fois. 1» Le ^oilt des représentations 
dramatiques a fait de singuliers pruures 
à Lisbonne, et l'on met au raug des 
poètes qui doouent le plus d espérancei 
M. LeaK 

(*', \ ùyei «ur cette curiraM période da Ifir;*! 
trc iKirt"ui;.ii> une note Pleiidue qu'on doit au 
savant et spirituel I-«'cu}v!.an Vordipr. Il avait 
connu ta célèbre cantatrice , et il a con«i)i(ne ses , 
souvenirs «vfC une malice pleine de lionbomie 
cl de cbarme daos le petit oonmeiitalfe qo*il 
a Joint ati pofime du Gnnpiffon. 

,1 iv Miji't 1rs fioti-s <!<int L< 
\rrU)vr •tviincht k Juli |>oéaie U«yactlé. 



LE PALAIS D*AJUDA.— Un incendie 
ayant détruit le vieux palais que Jo- 
seph 1*' avait fait construire et dont 
on voit eneoie quelques vestiges dam 
l'enceinte de celui-ci. Maria l* alla ha- 
biter le château de Queluz, que son on- 
cle et à la fois son époux avait fait 
élever. Ce fut Joào VI, déjà régent, 

3ui posa la premièro pierre du palais 
'Ajuda au nom de sa mère. Les pre- 
miers architectes furent José ik 
Costa , les deux Fabri et Manuel Gae» 
taao : le dernier porte le nom d'Aotenie 
Francisco da Rosa. L'rdif]re est encore 
aujourd'hui fort incomplet, surtout si 
l'on a présents à l'esprit les premiers 
iMaufl qui fofeot adoptés. La portieu 
aehevéa peut être opposée à la plupart 
des grands palais qu'on remarque dans 
les autres capitales de l'Europe. Quatre 
vastes pans de murs en marbre , dispo- 
aés sur un plan quadrangulaire et 
terminés a leurs angles par de ma^[ni- 
fiqiies p;wîllons, devaient le compléter. 
Il n'y a que la partie orientale, regar- 
daot Lidionne , qui aoit eonatruite. U 
vestibule oçeideiital est à peine rom- 
mencé ; on peut en voir une rei>ré«;enta- 
lion exacte dans la revue si habiieaieot 
rédigée dont nous nous aornoMS servi 
tant de foia, itf /Vraonnnff . , . 

ÉGLISE d'estbblla. — Selon un écn* 
vain, qui a sur ce sujet des connaissances 
spéciales., l'église d Estrella, qui fut ooj^ 
mencée à Liabonue en 1779, et pour I é- 
rection de laquelle on suivit les pNns 
de Saint-Pierre de Rome , est l'^nlifice re- 
ligieux de la capitile qui oltre dans soa 
ensemblo raapoctleptas aatiifaisajit. D 
fut acheréM dis aus par dont MMii I • 

CONCLUSIOlf. ! 

Pour peu que i on soit initié (ta* 
l'histoire dea pveroièrca années du siè- 
cle, on a présent au souvenir ce ùint^ 
traité de Fontainebleau qui fui sittô 
le 27 octobre 1807 . et dont l upg jg 
dauaea aeerèlea amenait la diftsioa 
du Portugal en troia parties, avec » 
création d'une principauté souveraine 
dans les Algarves pour le prince de « 
Paix. Des ie octobre 1806, cependaat, 
don Jo8o avait fanné aes ports aux An* 
glais; et, le 8 novembre 1807, il mrttjîil 
leseque>trc sur les bien.s de CfW>."*^ 
sujeU de l'empire bnUnuii^ue quiclWCII» 
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restés en Portugal. Os concessions n'eni- 
péclierent point que, le 11 novembre 
delannême année, un article du Moni» 
itwr M déclarât que la maison de Bra- 
fance avait cessé de régner. Dès lors 
Fiovasion du Portugal était résolue; et, 
eepeodant, le 17 novembre Tambassade 
anglaiM ayaot quitté Lisbonna, le Mo* 
eus du Tage commençait sous Ici ordref 
de l'amiral sir Sidney Smith. 

Lorsque par une de ces marches pro- 
digifuses aue Ton peut bien comparer 
aux |riu» édatantes victoirea, les Fran- 
çais eurent franchi les moiitngnes déso- 
lées de la basse Ueira, ils firent quelque 
diose de plus extraordinaire encore. 
Malgré lee battariea^ qui garnissaient le 
Zaaere, Tavant-garde de la première co- 
lonne de Tarmée de la Gironde était, dès 
le 29 novembre, à Sacai em \ et le 30 Ju- 
not, à la téte de 1,600 grenadiers, reste 
ét quam bataillonsy entrait dans Lis- 
bonne. 

Troisjours auparavant, le régentavait 
pris une grande résolution politiaue. Un 
oécfvt avait paru qui annonçait Vinten* 
tJon où était ce prince d*âbandonner 
l'Europe et de se retirer dans ses posses- 
sions du Brésil. Le mèn)e décret num- 
mait une régence (*), et engageait les po* 
pulationsà traiter les Français en amis. 
Le 27, les relations interrompues entre le 
Portugal ei 1 Angleterre étaient renou- 
velées : duu Joâo s'embarquait 

Un de ces mots qui émeuvent les 
peuples et qui grandissent le malheur 
avait été prononcé durant ce départ, 
eomme si à cette heure solennelle Tesprit 
afIliUîdedoBa Maria eût senti se réveil- 
1er tout les glorieux souvenirs du passé : 

V) Cette ré^eno! se composait des cinq hauls 
toorlkmnairt's dont In nom» suheni : le inar- 
%n\s (TAbrantès, l« ii«aitenaiit gftiéral Fran- 
ciMxi (la Ciinha Mrimet, le prlDcip<-«l Caitlro. 
Prdro (ir Mellu fireyner ri, enliii, Ir lieutenant 
général 0. Francisco Xavier de rloroaha. Lr« 
dea\ MTTélaifvs élaieni : le comte de Sam Payo, 

iMipplcédaiM l'occasion par O. Micuel Pereira 
'orjaz) a Jo&o Anlook) Saller deM ndonça. 
(**) La rHne, le ré^fiil, nnrani don Pedro et 
1p prime il*F.spa|{m>. nrvra de tkm loto, «Vn* 
bannirrenl sur le vaisv.iti (e Princt'linynl^ de 

Suaire- % Il i;ils CiinuiiK. L«i prii»( »'*M', s»-8 ulles et 
on Miguel monlèr« nl un autre tKiUment. On 
évaioe a i6.ono individus k nombre de ct-ux 
aid émlorerent alors pour le trésil. mr les 
Bsvfm de l'État : reacadre i« coopoialt cd tool 
4e huit vaiaaeaiu , de Irais frégalct cl de tioli 
bririks. Ua ne la pcidlt de «ne qoe le Sp sa 
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elle voulut quitter le pays en reîne : — 
M Pas si vite, dit-elle à ceux qui l'emm^ 
naieut, on croirait que nous fuyons. » 

Un enfant, car don Pedro avait neuf 
ans à peine, demanda si Ton ne coinhat- 
tait pdiiit. Une lonjîue guerre, en effet, 
une de ces guerres fertiles en épisodes 
de tous genres dont l'bistoise ne perd 
jamais le souvenir, se préparait, malgré 
I apparente tranquillité de Lisbonne (*). 
Les récits ^ui lurent faits alors allèrent 

fdus tard repondre au jeune prince dans 
es paisiblesn traitesdeSam-Christovam. 

Ici, il faudr:iit de ion^s détails politi» 
ques, où nous ne laissons tomber tout 
au plus aue quelques dates. Fidèle au 
plan qu'ils suivi, Nspoléon frappe lo 
Portueal d'un impôt de 40,000.000 de 
cruzades ou de 100,000,000 de francs ; et * 
le i" février 1608 une proclamatioa 
de Junot annonce la décliéanee de ta 
fiimille régnante, en abolissant la régenea 
nommée par don Joùo. FJIe déclare en 
outre qu'a l'avenir les actes administra- 
tifs seront rei^dus au nom de ISapoléon. 

Don Joio, narvenu ft Rio le S mars 
1808, répond a ces actes, en se pronon- 
çant ouvertement contre la France, et 
én anuulant le traite de Badajoz de 1801 
et eelui de neutralité , qui avait été con> 
du en 1804. Le 18 Juin de la même an- 
née, Porto opère son soulèvement eontre 
l'armée d'invasion. 

Le 19 juin 1608. unejunte snpréme se 
forme dans la ville populeuse que noot 
venons de signaler. Les Anglais pénètrent 
en Portugal. A partir de cttle époque 
une lutte terrible et facile à prévoir 
s'engage. Lesoulèvementde Beja ; l'atta* 
que de eette ville par les Français ; le sac 
d'I^vora par nos troupes ; le combat de 
Roliça, où sir Arthur VVelesley remporte 
un avantage decide,sont autant d'événe- 
ments importants qui précèdent la ba- 
taille de Vimelro. 

Durant cette journée, qui a lieu le 21 
août 1808 (•*), les Français, au nombre de 

(•) Selon le lieutenant général Ttiiébault, le 
lolu de i'amée d'occupation se montait à 
M,&86 homme». LMovaaiun sVtait opérée avec 
34,133 bommea srateroent ; 4,453 rarail ptaa 
lard reçus de France 

(••; Foy. sur celle aciion dcrisive : général 
Fov, lom. IV, p. 3CI; tenéral Tliii lnult : ReU- 
tiok de VexpédHioH de Purtugnf, Paris 1817, 
ik ISBk Fojf. é&aienient l'eioHIent Frécts du liea- 
loiiiMl-aiNHMrde igtai» AuflOMl, 1 voL 
ISS», |k 13 . 



Digitized by Google 



^0 LU» 

13,000, selon les uns, de 14,000, selon 

d'autre;;, ont affaire à des forces que 
les Anglais eu\-mtM)U's font montera 
28,000 hommes. I>a veille, sir Arthur 
WeteSley remet le commandement à sir 
Harry Biirard. T e ducd'Abrantès dirige 
J'attaque a huit lietires du matin ; mais, 
après avoir accompli des prodiges de va- 
leur, notre armée est coniraiote de se re- 
plier sur Torres Vedras; elle ëTahie 
ses perles h pros (?e f .soi) homnif^'î et 1 3 
pièces de eaiion. Gr;it e a l'habileté du 
généra! Kellerniann, une suspension d'ar- 
mes est établie le 2S aoOt ; et le 30, Ott 
signe la eélèbre convention de Cintra. 
Par suite de ce traité d'évacuation , 25,7 47 
hommes, reste deaolre arniée, sont em- 
barqués avec armes et baga<;es à bord 
de la flotte anglaise* Les convois char- 
gés de nos troupes ont à ^iihtrd'alfreuses 
temuétes, mais ils débarquent enûn soit 
à la kochelle, soità Quiberon; et, comme 
le Ait remarquer an général habile , 
Ce?tf^ nrmée, qui 3 conservé ses armes, 
ses iriunitioMS , ses bai!ac:es , rentre tout 
entière d.iiis lu Péninsule, un tiiuis après 
ton débarquement. 

Deux autres invasions des troupes 
fr;n »i^es signalent cette période ora- 
muse de Tbistoire du Portugal. Ces 
expéditions célèbres ont été rappelées 
avec détail dans les tohimes de cette 
collection d^- tinésii faire connaître nos 
rapports avec* les nations étrangères. 
Piûus écarterons encure ici la partie poli- 
tique pour ne signaler que des felts. En 
1809, le maréchal Beresford prend le 
Commandement de l'armée portugaise; 
et, le 7 mars de ia même année le maré- 
chal Soult entre dans Porto. Les forces 

3ui ont été mises à la disposition dti dms 
e Dalmatie pour cette expédition ne 
s'élèvent qu\*i 25.500 hommes ; et nous 
regrettons de ne pouvoir rappeler les 
belles dispositions qni fbrent prises dans 
celte circonstance par le maréchal pour 
accomplir If's ordres de Napoléon. Di- 
sons, cependant, que cette fois les diver- 
ges opéntioM sont essontiallcmeAi liées 
avec ce qui se passe en Espagne, et qoé 
malheureusement le duc dr Bellune 
rend sur lui de ne potitt diriger une 
i vision sur le Portugal , comme cela 
lui avait été ordonné. Dès le 22 avril , en 
effet, le fîénéral \\ elesley avait débar- 
qué à Lisbonne avec de nombreux reo» 



forts : bientôt il peut disposer de 96,000 
liominesd'infanterj''f't de iMf)Oli(i!nmes 
de cavalerie ; il niarciie eootre le maréchal 
Soult, passe le Douro, et, le lO niai, 
franchit la Vou>{a. Forcée d'évaemr 
Porto, Parinéefr iiH :ris(> opère Sa retraite 
sur la route d'Amarante. Après une 
marche dont nul ne peut contester les 
savantes dispositions, cette brave armée, 
encore forte de 10,700 hommes, arrive M 
1 7 à Monta lè'jr o , et le 20 à Orense; l'eii» 
nemi n*d pu lui enlever que dou humines. 
M. Bignon fait dépendre Tissue funeste 
de cette campagne « do Tosprit de riva- 
lité et d'indépendaiiee qni empécluiit 
les maréchaux de s'appuyer activement 
entre eux, comme ils l'eussent fait sous 
la main immédhite de Napoléon. • 

C'est à la fin de mars 1810 que le ma- 
réchal ÎS!,ï<<én ? prnnd <•» Salamnnqiie ïe 
commandement d'une année de 70,UOO 
homntes , destinée à envahir «ne troi- 
sième fois le Portugal. Mais Weltingtoo 

a f;iit ■? r;nnnç«' ses dispositions; il a 
adopté un svstemedans leijuel il persiste. 
Ce :»y sterne, fait observer un de nos plus 
habiles ofHciers do génie, consistait osas 
les lignes de Torres Vedras et dans diffé» 
rentes mesures ordonnées aux hnhitnrfrs 

Bour faire on désert du pays entre ie 
londego et les lignes. Les historieas 
font monter à 60,000 hommes le total 
de l'arfrép anglo-portusaîse ; mni-ï jf f <ut 
se rappeler en les consultant qtip l i ré- 

Sence d isposai t encore delà, uou iiummes 
etroupes réi^léesct de46,000 hommesde 
milice organisée. Il est Juste de dire éga- 
lement que res troupes , désignées sous 
le nom a'ordenanças^ n'avaient qu'un 
nombre limité de fusils à leur «spo- 
sition et s'armaient tour à lourde piques 
et de fativ. I. 'armée eftective, oui comp- 
tait 28,000 Anglais , était divisée eu 
deux corps; 4ô,uoo hommes inarchaienl 
sous les ordres de lord Wellington,' le 
fîénéral Ilill en commandait 15»0fl0, 
et se luainleuail dans Purtalègre. 

La campagne s'ouvre en juin par te 
siège de Cittdad-Rodrigo , qui se rend 
après 96 jours de tranohée (*). L'année 

(•)t> !0juillHlSI0.1l.lfont«lro. enruppelail 

Cf lt»' < irciin>rinrp, fait (i!»s»>r\er q^if Ma&béoa, 
JiiiHif . >fy, Merim t rt l,ni>on .issi^lrrr iil k CW 
siis^t» (ivfc plii> (le s'>,(Mi<» hoiniiuM. Il y .t 
di'iiiment exasérnti(»n dAUs ce cbirfn*,' maigri 
rimparUaUlédc riiistoffendléicl. Mottt im po» 
wna nain npffthiif 4f i^inalfr noué tffmitTWt 
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française a pénétré de nouveau en Por- 
tugal; elle met le sié;;e devant Almeida, 
commandée par le bri;;adierCiox. et cette 
Tille capitule le 28 août. L'exnlosion d un 
magasin à poudre hâte la reddition de la 
place. C'est vers cette époque (|u'un dé- 
cret de don Joâo, eu date du 24 mai, ac- 
croît le nouibre des membres de la ré- 
gence et leur adjoint Charles Siuart , 
ministre plénipotentiaire delà courd'An- 
gb terreà Lisbonne. Tandisquele prince 
d'LssIingfaii ses dispositions pour entrer 
en Portugal , Wellington poursuit son 
plan. De vastes espaces, systématique- 
menl ruinés, din)inueiit les chances de 
succès pour l'armée d'invasion, qu'il faut 

f)Ourvoir de vivres. Enlin, le 27, a lieu 
a célèbre journée de Bussaco : cette ba- 
tail/e^dans laquelle nous perdons 1,800 
hommes et Varmée anglo-portuf^iiise 
1,300, donne lieu plus tard à de vives con- 
testations. Les deux armées s'attribuent 
touràtourl'honneurde la vit toire. Selon 
un habile oflicier, ce qui peut motiver 
cette diverKcnce d'opinion, « c'est que le 
centre de la droite de Tennemi fut re- 
gardé momentanément comme forcé ; 
OUiis ce succès n'eut pas de suites. » 

Dès le 8 octobre, lord Wellington 
s'est retiré derrière les lignes formidables 
deTorrei Vedras Masséna n'apprend leur 
existence que le 9 octobre : c'est là que 
doivent échouer tous les efforts d'une ar- 
mée réduite a moins de 50,000 hommes. 
Vers le milieu de novembre , le général en 
chef opère une retraite dont nos ennemis 
admirent encore l'habileté. 

Le 31 Oi'tobre. on avait publié à Lis- 
bonneie traité d'amitiéet d'alliance entre 
Je prince récent de Portugal et le roi d'An- 
gleterre. Le comte de Linhares, d'une 
part, et lord Strangford.de fautre^ont at- 
taché leur nom a cette pièce dip.omalique 
bien connue; et les Portugais l'ont admi- 
rablement ca ractérisée en l'appela n t o mi- 
terimo ti alaUu (*). 

Cependant . aprë^ l'arrivée du général 
Foy, porteur d'ordres^ui ne peuvent plus 
être intégralement exécutés, le général 
en L'het prend leparlidese retirerde la po- 
sition qu'il occupe àSanlarem; cet évé- 
nement a lieu le 5 mars 181 1. Connne 

des écrWain** de la IVninsule h au^menliT nos 
foran, durant lis di^ersm •ctiun» uu l'aruice 
françaÏK* duil auir. 

{•) Il porte ladatti de Rio de Jaoeiru, 19 té- 
Vrkr 1810. 



le fait observer le colonel Augoyat, l'em- 
pereur approuvait le projet mi prince de 
se retirer derrière le Moiidego et d'y at- 
tendre le inotnent favoriible pour y com- 
biner une nouvelle attaque. La ligne des 
opérations prend la villedeCoïmbre pour 
but ; et le gros de l'armée se diri'.;e sur 
cette cité, par Leiria, PombaI,Reilinha et 
Condeixa. Le commandement de l'arrière 
prde a étéconlic au duc d'Elchinîren; 
il livre, le 12, le combat deRedinha. Pen- 
dant ce temps les Français s'avancent 
jusqu'au faubourgdeCoîn'ibre, sur la rive 
gauche du Mondego : ils trouvent le pont 
coupé et une artillerie redoutable; ce 
point est vigoureusement défendu par 
le colonel Trant; et , bien nue quelques 
cavaliers osent franchir le \londego , il 
devient bientôt indispensable de changer 
la ligne de retraite ; mais il faut sacrifier 
des bagages et abandonner même des pri- 
sonniers. Le 15, tous les corps arrivent 
sur la Ceira. Puis, le 21 mars, l'armée 
entière parvientàCelorico. C'est là qu'un 
fatal dissentiment, sur la marche défini- 
tive qu'on doit adopter, éclate entre 
les deux hommes éminents sur les- 
quels nos troupes ont les yeux fixés et 
qu'elles honorent également, bien que 
leurs pouvoirs soient inégaux. Le prince 
d'Esling enlève au marédial Ney le com- 
mandement du sixième corps ; puis Par- 
mée se retire, au bout de huit mois de 
marche et de fatigues , derrière la Coa. 
Après le combat de Sabugal, qui a lieu le 
3 avril , l'armée entière rentre en Es- 
pagne et prend ses cantonnements dans 
les environs de Salamanque. 

Quelques écrivains de la Péninsule, 
et entreautres M. Monteiro, considèrent 
comme une quatrième invasion du Por- 
tugal l'entrée dans la Beira d'une di- 
vision appartenant au corps du maré- 
chal Mannout : elle eut lieu le 12 avril 
1812. Guarda, Celorico, Setu\ ai tombè- 
rent successivement au pouvoir de ce 
chef, puis furent abandonnés. Celte 
expeditiou se confond, pour ainsi dire, 
avec la précédente; elle fut d'ailleurs de 
peu de durée, et s'elTeclua en quelques 
jours, puis<|ue, le 23, nos troupes re- 
passèrent le Tamega, se dirigeant sur 
Tormes. L'historien que nous venons de 
citer fait monter à plus de cent mille 
âmes le nombre d'individus appartenant 
à la nation portugaise qui succuuibèreot 
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durant cette guerre désastreuse. A par* 
tir du 35 juillet 1818 jusqu'au 3 août de 

la même année, une série d'en^ngeinents 
a lieu rnire rarm«»e luso-anglaise, com- 
mandée par lord Wellington, el les trou- 
pes françaises qui ont à leurtéCe letna- 
réciial Sôult. Zutéti^ Koncevaiix , Valle 
de Sanz et Liazzoz sotit !ps lieux princi- 
paux où se noue cette lutte terrible. Le 
maréchal tient bloqué deux lois son 
rival à Saint -Sébastien et à Pampelune, 
mais celui-ci parvient à déjouerdes plans 
habilement conçus, et contraint l'armée 
française à se défendre dans les Fyré- 
néei. Cette admirable portion de la eam- 
Dagne devra être désormais l'objet d'un 
travail étendu et sérienx; et nns rivaux 
eux-mêmes ont été contraints de rcn- 
dre une justice édiataute à l*babHeté 
dea mesures strat^iques développées 
pnr le pénérnl français durant celte pé- 
rindé (iif(i< i!('. Les* journées de Lezaca 
(13 auiU 1813), Tassaut de Saint-Sebas- 
tien, la bataille qui fut livrée au passa- 
ge de la Bidassoa , celle qui eut lieu 
près de Termitage de Sarre, marquè- 
rent les 31 août, les 7 et les 8 octobre. A. 

Sortir du 81 du même mois, a|irèsta red- 
itlon de Pampelune, oui capitula faute 
d'approvisionnemetit , le*' ift.Tires pren- 
nent un caractère plus decisit, et, à la 
suite de la journée an 10 novembre, où 
noas perdons 51 pièces d*artilleries et 
1,400 prisonnirr?, vîpnnrnt les journées 
deNive,deViil.i-t' rancaetdel'Adour. Le 
14 février, le général Hill passe le Gave 
h Oloroo. Bientôt Bayonueest bloquée; 
et, après la bataille d Oriliez, li\ rrr le 27 
février 1814, deux divisions de l'armée 
portugaise entrent, à Bordeaux, le 12 
mars, conduites par lord Béresfbrd. Qui 
ne connaît la bataille de Toulouse et le 
eo»irn2:e profli^iefix dont nos troupes 
firent preuve *! Durant cette journée , 
dont les conséquences sont présentes à 
l'esprit de tous, leeorps des Portugais 
était de 20,000 hommes C'est bien à 
propos de celte journée qu'il faut ré- 
péter le mot d'uu de nus luslunens ; 
« Dans le vaste recueil des testes mili- 
taires des nations les plus beiliqueuset 
il y a beaucoup de glorieuses défaites. » 

niAbatatItode Ttottlmne eut Hca l« lO ■vHI 

18M. I,ps nrmrt"^ rnmhini'fs y perdlrenl *.firi9 



La nouvelle des grands événements 
qui viennent d'avoir lieu en Euro^H* p?r. 

vient au Brésil, avec le traité de paix gé* 
nérale, signé le w mai 1814. Joào VI en- 
voie sesdeuxplenipotentiairesà Vienne; 
et il dit choix, pour le reprfewntersn 
consrës , du comte de Palmella , du cod- 
?! ilter Antonio de SrîManhi da Gama et 
(le don Joaquim Lobo da Sylveira. Ces 
diplomates ont a traiter de la reddition 
d'Olivença et de la grande question ie 
l'esclavage. Malgré les récinmations du 
comte de Pnimelia et du ministre es- 
pagnol, i'abuiiiion de la traite est adop- 
tée ; et, le 90 ianvier, le Portugal con- 
vient d*abandonner tout commerce 
d'esclaves, au nord de la ligne. En 1815, 
il est stipulé que les puissances alliées, 
emploieront leurs bons offices pour foire 
restituer au Portugal la ville d'Olivença; 
mais Labrador, le mini«;tre de Ft rdimnff 
VII, s'oppose de tous ses eilorls a 
cette concession. Nous ajouterons que 
durent ce même congrès le Portuj^al 
n*est point compris dnns l'indemniît^ de 
700 millions que la France paye aux sou- 
verains alliés. 

Le 16 décembre 181 5, le jour arnitm»* 
aaire de la naissance de la reine mère, 
une loi, promulguée à Rio de Janeiro, 
élevé le Brésil a la dignité de royaume. 
Bientôt Beresford est déclaré marédial 

général, indépendant du gouvememeot 
e Lisbonne; et, encettf qTinlité, il se 
trouve investi du commandement su- 
prême des troupes portugaises. Le 20 
mars 1816, la reine dons Maria I* ayart 
succombé, le régent prend immédiate- 
ment le titre de roi. Cest l'nnnée stii- 
vante, le S novembre 1817, aue 1 iniaut 
dom Pedro reçoit rarcfdduoNsn U*: 
potdine, qu'il avait épousée le 13 mu 

()ar procuration Fn 1 8 1 s ri îie n d^ns Bio 
'acxîlamationde Joào VI, selon 1 antique 
cérémonial usité depuis l'avénemsiil • 
la maison de Bragance. Une antre so/en- 
Tiité est célébrrp, rnnti(^r siiivintp,dan5 
la eapitnledu Brésil. L'infante dona Ma- 
ria , tille de dom Pedro, est baptiséelM 
mai 1619, ions le titre de princesse il 

Nous ne reviendrons pas ici sur MS 
événements politiques qui précédèrent 
la séparation définitive du Portugal et da 
Brésil : le réeit sommaire en a été fait 
lorsque noua avons essayé de retracsr 
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dans un volume spécial les révolutions 

Si marquèrent, dans le notiteau monde, 
^derniers années du règne de Jo2o VI. 
Pendant que le Brésil préparait tous les 
éléments de son indépendance, le 20 aoQt 
1830 une révolution éclatait dans Porto, 
qui proclamait de nouveattx prineipes 
eonslitutionnels. Le 9 septembre 1830, 
les gouverneurs convoquent les eortès 
extraordinaires. Après plus d'un siècle 
de silaiee, fantique représentation por* 
ti^aise troufait un généreux défen>eur 
dans la personne de Manœl Fernandez 
Thomaz; et cet énergique magistral 
ne craignait pas d'exposer à ses compa- 
triotes le taUeaa nu et terrible des maux 
causés par l'incurie ; il appelait le peuple 
à sa régénération par le travail, et le 
conviait à toutes les espérances par le 
souvenir de ce qoMI avait fiiit (*). 

Le Stt Janvier 1 82 1 , le congrès national 
souverain avait été ouvert a Lisbonne. 
Après avoir procédé à la nomination 
d'une régence pour exercer en Pabsence 
du roi , les cortès constituantes avaient 
été établies. Le 21 juillet 1821 , Jnâo VI 
débarque à Lisbonne. Après le 13 mai 
1822 , et sous l'impression que doit cau- 
•er la nouvelle de nndéoeodance du Bré- 
all, il jnre une nouvelle constitution : 
bîenrdt cette constitution elle-même est 
annulée (**). « JoâoVI, dit un témoin 
oculaire, rentre dans Lisbonne, après en 
lire sortit par Villa-Franca. Les cortès 
sont dissoutes : cette dernière révolution 
est due à un mouvement militaire, qui 
a pour chef dou Miguel C**)' * 

(•) rTilstoIre moderne doit rpRanler comme 
ondes documenls les plu» si^nilicatifs de wlte 
Imwng, récrU intitulé : Helalorio sobre o i'sUidn 
YHmh^êtmçùo do Reino durante o tcnipo da 
fmmta nmtîtkmal do governo supremo. Il fut 
lu durant les seuions des oorlèi extnordlnai* 
m , du 5 au 5 février 1821. — ppmamfei Tho- 
ma/, m en 1771 . a Villa-da Fipueira da-Foz— 
Mondego, rat mort le 19 tMvembre 18-i'i, pau» 
mel pohie en MidmiM mmnU ' 



Jèio d«; Castro. 
(••) 5 Juin 1818. . ^ ^ , 

{"^) nuî.l«*ur» ouvrages portoffais, dont les 
UIres sont a peine connus en Kranoe, pour- 
root g ilder ceux qui voudraient aturder sé- 
lieoMSMDt celte parUe de l'histoire moderne. 
Rooi tes reproduisons ici comme complément 
de notre triiTnU : Hiaioria de PorimgM déâdê • 
Rtinadn du tenhondona Marin I atiacoitvtnçû» 
d'Eiora Monte, com um resunio dos amnteci- 
vuntoM mais notaveis que Um ttdo lognr desde 
tnt&o aïé nonosduxt. PorJ. M. de Souza Mon- 
ttiro. Usboa, IMJ», i vol. Ui-12. — RevuUt Aw- 
tartem 4* Portugal ém»a «Mrlsrff ém /si» 



Assez de plumes éloquentes ontretracé 
les troubles de toute espèce et tes pas- 
sions funestes que fait naître rappari- 

tion de re personnage fameux sur l'ho- 
rizon politique. S'il ne nous reste pas 
suffisamment d'espace pour enregistrer 
les actes sanglants qui désoiratlepays, 

à plus forte raison n'en avons-nous pas 
assez pour développer ici la marche 
inique que vont suivre les affaires durant 

VI até 0 fnUcc'nnrtitn dn imperadnr don Pedro. 
Colmbra, Ibiu, I vol. in-8'. — Tr.itadu rlnnen- 
tar de Cieographia pur don Joze de in ullu; 
Porto, JS38 : OD y trouve uo récit fort e&dU 
du sMse de Porto. — Hiemorin eom o îitmio ée 
annaes para n hUtoria do tempo que durou a 
usurfjarùo de don Miguel |)or Jo/e Litterato 
Fri ire di' Carvaltio; Li5lK)a, l*«:n— 4 vol. 
in-8\Ceftt sans contredit l'ouvrage le plus im- 
portant qui ait paru sur cette p«riode. Il hat 
le faire précéder d'uo livre du méoie auteur 
totltillé : ÉHÊaio poliUeoto^aaeitmwaioue pre- 

Gtrûoa usurpaeûodo Injantedott Miguel ln-8°; 
seconde édiUon est de IHi'l. - H- tratits e 
bioçrapkiaa de personatjens illustrts de Por^ 
Uigal. Li»boa, 1612, in-fol. On y trouve là bio- 
graphie de Fernandez Thomas, surnommé dans 
ces derniers tem|» le patriarche de la liberté 
portugaise : elle est due à M. Francisco Frdre 
de C.ii Viillio. le savant éditeur d«* Camof'us. — 
Raimuudo Jozé da Cunha Mattos, Memoria di$ 
CtmftmlM do Senhor don Pedro. Rio, etc. 1839; 
livre rempli de faits.— Parmi le»ouvrages, écrits 
en français qui ont paru dans œsdemiers temps, 
on peut cr)nsulter Pessai sur l'histoire de Porlu^;al 

Ea MM. Cnaumeil de Siella et Aug. deSanteui, 
aris, lH:i9,2vol. in-8*. Quelque» recueils (lepi»*- 
ces ofticielles seront d'un grand secours , en ce 
qui touche Tannet! i83o. Nous signaleront prif|* 
ctpalemcntuoe brodMire précieuse dans sa ooo- 
cbion et hlUtnlée : De la Quettitm portvgnite, 
par M. Hvde de Neuville (O)mte de BiTnnmIa); 
Paris, ISao; iii-8" de 87 p. La lettre de W. \Vri!- 
ton a sir James Mackinlosh renferme ( ;ial( nu nt 
un grand nombre de pièces authcntigues; mais 
tous ce rapport, il faut mettre en premi^ ligna 
les Éclairctsaement» hiitoriqMei nUtifit mMM 
affaire* de Portugal par lemarqatodeEfanode; 

Paris, 1832, 1 vol. iii H '. Le livre du colooellfotttes 
sera précieux pour écrire une partie de celte 
curieuse hUlolre; Il est intitulé : ISarrative oj 
tkêtm^edUion ofPortttgalj in 19^, undertkeoT^ 
dm «ifAcs impérial Mqfefty don Pedro ûmke ^ 
Brar/unra , Londres, 18 «3, 2 vol. in 8*. L'année 
1837 a vu paraître a Rio dt? Janeiro la traduc- 
tion du livre t^fen connu de Jolin Armilage, soufl 
le litre d'Historui do Drazil désde a chrgada 
da familia de Brayança atè a abdicaçâo d9 
imperodur U. Pedro. 1 vol. ID^ llfr -7 Josr- 
naf d'un officier français m sOTVieeaedon Ht- 
guel; Paris, IH34, I broch. in-8» de 138 p. Cet 
opuscule, sérieusement écrit, renferme d'ail- 
leurs des frtéces Justiticalives. — Les brochures 
publiées par ho\*x , Rocha, William Younx, 
uvel Baoook (1835). Owen, qui a donné à la 
sienne le titre de C/n7 war tn Portugal and 
the siège nf Opor/o-conllenncnt toutes des délalll 
plus <Hi moinh curieux. Voy, épaloment les re- 
marquables arUdes de MM. de Lasteyrie et Xa- 



Digitized by Google 



414 



LnjiNIVERg. 



cette pe^riodf». Exilée ponr s'être refusée 
obslitiément asuàvre U's nouvelles lois du 
royaume , l'épouse de Joâo VI , Carlota 
Joaquiina,se forme un p.irti, qui va grog- 
sissant el qui doit bientôt livrer le pays 
à toutes les horreurs de la guerre civile. 

Kllraye à bon droit du caractère me- 
naçant i^ue préseoteut las événements , 
le Ift juin isas» Joio VI nomme une 
junte pnMf aviser nu modèle ()lus ron- 
venabie de constituer la nation (*), lurS' 
qu'ont lieu les célèbres événements du 
mois de mai , sous l'influence perse» 
vérantede don Miguel. La terreur règne 
dans Lisbonne, les arrestations «e suceè> 
dent: des bommes éminents, tels que le 
due de Villa-Plor et le marquis de Pal- 
inella,sontJetés en prison. Dans l 'impoS' 
Sibilité où il est (le mettre un Irem à 
cet état de clioses déplorable, et, crai- 
gnant d*ailleun la réalisation d*un plus 
grand attentat, Jo8o VI se réfugie à bord 
du rf'lndsor-Castle. Dans cette eîrcons- 
tance , notre ambassadeur, M. Uyde de 
Neuville, développe le plan de conduite 
la plus sage et Taction la plus énergi- 
que. La faelion mif^néliste voit ses pro- 
jets renversés; et le 13 mai 1824, un an 
n'est pasécoulé que doa Miguel reçoitror- 
dre de quitter la Tage pour voyager. Le6 
tuin suivant, aprè^ un sérieux examen de 
ravis énii^ for la junte, Joào VI déclare 
que la constitution propre à la nation 
est celle deLamef^o, et, en conséquence, 
eonvoque les cortes. Un des faits politi* 
qups les plus remarquables de eette éfio- 

3ue est la reconnaissance de l'indepen- 
ance du Brésil : elle a lieu en novem- 
bre 1895 : mais on ramarque, avee juste 
raison, que le roi, en cette circonstance, 
ne soumet point l'acte qu'il vient d'ac- 
eomplir à 1 assemblée des cortes. Le 
aoât de la même année, on était déjà 
convenu des indemmi tés que le Brésil 
devait payer au Portuiialf et l'un des 
plus Grands actes de cette période est 
désormais acquis à rhistuirc. 

Afiaiblie par tant de coups succès^ 
sifs, la santé du roi était déjà depuis 
lonj:letnps chancelante, lorsque, le 10 mai 
1 820, J oao V i lut enlevé subitement. Kous 
ne pouvons noua rendre Icî Torgani* des 
récita divers qui furent plus ou moins 

(•) K pRrtlrrtn 2 Juin Ifi2:«. <'po<iui' à la(|tiell« 
fut Misp<>ndn li> (-i)n<{ro> nn t ion ;t I , Jusqu'au 10 

WAn 1S26, Jo&o VI recouvra le pouvoir abeolu. 



acrrcditr'-s alors , et nom devons imiter 
laréseive d'un écrivain portugais, qu'on 
ne saurait accuser de vains ménagements 
dans Texpression de son opinion : « Si 
l'historien doit mentionner de tels bruits, 
dit-il, il ne peut les donner comme digues 
de foi que lor.<«que des ureuves irréfraga- 
bles les ont fait entrer oyns le domaine de 
la vérité. » Ce qu'il y a de plus positif, 
c*est que dès le G mars 1826 Joâo VI 
avait nommé la régence uni devait pour- 
voir à Tadministration clu royaume , et 
gouverner mtmtjusq^fà ce que celui à 
qui apparieiuiU la cowrofme eût ùiÈ 
connaître sa volonté. 

Conformément à la charte, rinfante 
Isabelle>Mariefut déclarée régente; et ce 
fut alors qu'on nonnna un nouveau 
ministère , a la tête duquel se trouvait 
le général Saldanba , connu par ses prin- 
cipes libéraux et petit-tils du mait]uis 
dePombal. Uhîstoiredesfluctuationsde 
rettf période forme âr']:\ un gros vo- 
lumedar.s l'histoire de riotre temps; et la 
rébellion de i Aiem-Tejo et de i ras-os- 
Montes fournit de curieux épisodes. 
Pour nous, qui nous contentons de 
constater ici les faits et d'en dre^^ser le 
sommaire, nous rappellerons qu'aussitôt 
que la mort de son père lui avait été no> 
tjfiée à Rio de Janeiro, don Padro avait 
abdiqué la cournîine du Portugal en Ca- 
vcurde sa fille ainee doua Maria. Ce fut 
alors qu'il donna au royaume la charte 
qui porte son nom : mais, si Ton en croit 
un ni.storien dont nous n'avons nulle 
raison de contester la bonne foi . don 
l'edro avait été lai&sé dans une complète 
Ignorance de rétatoà se trouvaicmlai 
partis; et le S juillet 1897 parât tti 
décret qui confernir la régenee à son 
frère. U <;st vrai de dire qu'avant de pror 
dvire cet acte , il avait positivement rap- 
pelé f Infant à Iliade Janeiro. Averti I 
temps, don Miguel s'était bien sardode 
sVniharijuer a bord du vaisseau qui était 
vuiu se mellre a 5a disposition dans \e 
port de Brest. Ce fut la n févrior IttB 
qtiedon Miguel, portant le titre d'Infant, 
r'Mitra à IJsbonne Ondîtq i'ausorlirdela 
cailietiraleoù il était allé prèterserment , 
des eris de yiteéon Miguel, roi aésolu, 
raccueilIirpnt.I>èslors la régenteaedémit 
noblement du pouvoir (*), atuo nouveau 

(•)l*iajuin 1828. L'acif ji ^r Umueldon Miyijel 
•'empare de la oouioime est coosommé le S 
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ministère fut ponstitué. î.es certes ne 
cessèrent pns d'abord dY'tro ouvertes, 
et chaque cliambre continua ses travaux. 
Uo décret vint les dissoudre quiozejours 
avant la fia de la session. Le 15 avririsis 
eut lien le mouvement populnirequi.sous 
le tilred'accljn)alioii,port;iitdon Miguel 
au trône. La ville de Porto pourra tou- 
jours se glorifier d'avoir opposéen cette 
Ocra.<iioo une noble résistance aux volon- 
tp>fi'jin prince dont le premier acte poli- 
tique etâitune infraction à dessennents 
seleikiiels. UneréTolationen faveur do 
b reine éclate dans cette ville, dès le 16 
mai iSIA. line junte rst fonnée; mais 
au bout de peu de teuips elle se divise 
m deux fractions « celle de Porto et 
celle de Coîmbre. La résistance à don 
Miguel manque d'ensemble niissi bien 
que d'éneriiie, et hieiilùt les troupes 
constitutionnelles sont lontraiates de 
aa retirer et de se réfugier en Galiee , 
^ooique le brave général Sa Ida u ha 
soil présent à cette lutte. Lors(pril a 
quitté ie royaume, entraiiic par des 
raisons qu'il a exposées lui-même, 
loaquim de Souaa Piiarro et Bernardo 
de Sa Nosueira prennent le couunande- 
nrient, dans les circon-'tanees les plus dif- 
ticiles,Le 6 juillet 1^28, aes trouoe;» com- 
mencent à entrer sur le territoife espa- 
gnol : le général Pizarro les conduit ; 
mais, c'est en v.TÎn qu'il réclame l'hospi- 
talité; lise voit soumis, avei- ses troupes, 
aux traitements les plus rigoureux. 

Une oombreu se ém i s; ra t ion s'o r»a nise, 
lajunte provisoire elle-même avait quitté 
le pays. Les restes dispersés de l'armée 
constitutionnelle s'embarquent a ia Co- 
rogue pour TAngleterve- Pendant que 
est événements ont lieu , un soulève- 
B»eBliropènMl;ins les Ali;nrve«5 , il est 
comprime des le 7 juin 1S28. C est alors 
surtout qu'on voit se multiplier des 
actes de violence et de cruauté , trofT 
nombreux pour les enregistrer ici. Dans 
les circonst.mces flifficiles oîi se trouve 
Témigration, le vicunte d Itabayana met 
à b disposition du marquis de Pahnell» 
dn fonds dont il peut disposer, et qui 
formeat bientôt Tunique ressouioe de 

Miioirant, après la convocation des troU 
Mtfi da royaume, acte qui parait sous U rubri- 
que n)\ aie. Tuuh le» miniulres éU-aogjKtCBiMQt 
i«ur» relauoua diplomaUquet ftveelteour m 



tant d'hommes jetés par Im événements 

politiques loin de leur pays. 

Tandis que ces faits d'une si haute 
mvité se passent en Europe , don Pe- 
dro prépare à Rio de Janeiro un acte 
solennel qui va compliipier les événe- 
ments. Dès le 3 mars il a formellement 
abdiqué la couronne de Portugal en fa- 
veur de sa fille ; et la jeunereine a pris le 
titre de doua Maria U. Le & juillet 1828 
elle part de Rio de Janeiro, pour aller 
en Autriche terminer son éducation dans 
le palais de son aïeul. Mais le 3 septem- 
bre de la même année, lorsqu'elle est 
arrivée à Gibraltar, le marquis de Bar- 
bacena Filtsherlo Caldeira Branl prend 
la judicieuse résolution de la conduire 
en Angleterre; Tétat politique du pays 
explique suffisamment à 1 Europe ce 
changement de dispositions. 

Le 24 septembre dona Maria arrive à 
Falmouth ; et trois jours après elle est 
reçue dans cette ville avec la pompe 
duc aux têtes couronnées. Sur sa route, 
de ce port a Londres, les mêmes hon- 
neurs la suivent j à bxeter elle re^it 
officiellement une députatioftde Témi- 
gration portugaise. Parvenue le 6 octo- 
bre à Londres, c'est seulement le 22 dé- 
cembre qu'a lieu sa réception solennelle. 

Maigre cet acte important et au mé- 
pris de la convention secrète du tniité 
de 1807, l'Angleterre nar.le la neutra- 
lité; Wellington et Aberdeeo sont alors 
à la téte du ministère. 

Cependant, une expédition ooni|iosée 
d'émigrés s'est mise en mer dans Tinten* 
tion de grossir le parti constitutionnel qui 
s'est forme aux Açores. Les navires mar- 
chandsqui la transportent aortcntde Plv« 
mouth le 6 janvier 1829; et« arrivés le 
U du même mois dans les eaux de l'ile 
deïerceire. ces honunes dévoués sont re- 
poussés par les Anglais, qui leur tueut 
même un soldat, sans la moindre intima- 
tion préalable. Le comte deSaldaiiha,qui 
dirige l'expédition, proteste lui nom de 
son uays. 

Alors cette portion de l'émigration 
portugaise vient chercher un rofuga à 
Brest ; et le générai qui la conuunnde . 
arrive d.nis ce port à la (in de janvier, 
Le comte iiyde de ISeuville occupait le 
ministère de la marine. Les Portugail 
sont reçus avec une franche hospitalitéi 
La jeune reine avait continué jusqu'à 



Digitized by Google 



te 



f 

ce moment à résider en Angleterre; don 

Pedrojustement sensibleà Pacte aui vient 
d'avoir lieu, la rappelle auprès de lui. î.es 
exécutions sanuhntes du 6 mars 1829 
ont un douloureux retentissement dans 
l6 reste de PEurope. 

Le général Diocleciano Cabreira ayant 
quitté Terceire, un jeune oflicier d'une 
bravoure toute chevaleresque Je conue 
de Villa-Flôr, est nommé par la reine 
comme cnpitaine générai; il accepte le 
peste périlleux qui lui est confié, et ar- 
rive à Terceire, à la fin dejuin 1829,con- 
duisant quelques troupes a;4uerries. 

Dès le 15 de ce mois, Tempereur da 
lirésil avait nommé un conseil de régence, 
présidé par le marquis de Palmella, et 
destiné à faire prévaloir les droits de do- 
fiâ Maria. Le conseil se décide à partir 
poiir les Açores , le seul endroit où il lui 
soit possibfp d'exercer son action; il n'y 
peut parvenir que le 3 mars 1830. Déià , 
a cette époque, le comte de Villa-Fidr 
atsit obtenu un éclatant avantagesurrex» 
pédîtion que don Miguel avait envoyée 
contre le parti constitutionnel et que le 
jeune générai avait eue ù combattre, peu 
de temps après son arrivée , le 11 août 
1829. 

Vers la nu^me époque ledésir de don Pe- 
dro s'était effectué. La reine avait quitté 
TAneleterre; elle s'était embarquée à 
Portnmoutli , conduite par le marquis de 
Barbacena. Une seconde mère choisie par 
don Pedro allait l;i ramener au Brésil : la 
digne (ilie d'Eugène Beauharuais. l'impé- 
ratrîe Ctaire-Amé'ie, arriva d*Ostenae; 
et les deux princesses partirent le 30 pour 
Rio de Janeiro ; elles connaissaient déjà 
l'éclatant fait d'armes de Terceire. Le 16 
octobre, elles purent transmettre cette 
nouvelle à don Pedro. 

Nous passons sur les temps difficiles 
de l'émigration. ISous omettons à des- 
sein les luttes pénibles et secrètes qui se 
oraHiplient en Finnce, en Angleterre et 
en Belgîq ie. En Portugal Tannée 1830 
S*ouvre par un événement d'un haute im- 
portance : la reine Charlotte succombe 
le 7 Janvier; le 3 mars le conseil de ré- 
genee t'embarque pour Terceire; mais il 
neiecompose plus que de deux membres; 
il rend néanmoins plusieurs décrets im- 
portants. 

Don Migoel venait de contracter un 
«nprant de SOmiUîoni, lorsque les jour* 
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nées de 18S0 changent Paspect politi- 
que de l'Europe. Les événements qui ont 
lieu au Brésil vont exercer une influence 
croissante sur aflbires du Portugal. 
Le 3 novembre de cette année , le roi 
Guillaume IV déclare, à l'ouverture du 
parlement, « que s'il n'a pu jusqu'à ce mo- 
ment envoyer des ambassadeurs a la 
cour de Lisbonne, l'amnistie générale 
que vient de proclamer lesouvemeoisnt 
portugais lui permettra d^tablir le re- 
nouvellement des ancieimes relations.» 
Ce fait n'a point besoin de commentai- 
re... avee la chutedu ministère Welling* 
ton une autre politique prédomine. 

Pendant ce temps le général Saidnniia 
continue a Londres et à !*aris de nouvel- 
les tentatives pour taire triompher sa 
cause, et le général Pisarro se rend I 
Bayonne, afin d'y organiser le noyau 
d'une armée portu^jaise. GrAce surtout 
aux efforts du comte de Saldanha , qui 
se rend rinterprèDS'de leur dénâmeot, 
près de cinq cents émigrés sont admis 
dans les dépots français. La Fayette hâte 
ce succès, et le noble cœur du jeune due 
d'Orléans y prend un intérêt plein de 
chaleur. Cest à la fin de cette année qtfl 
lieu l'emprunt Maberly. 

Le 6 février el le 10 mars 1831 avaient 
été marques a Lisbonne par de sauglao- 
tes eiécntions, lorsqu'un nouvel évéa^ 
ment vient forcer la France à intenenir 
dans les actes du gouvernement portu- 

gais. Un vieillard de soixante-quinze aoSt 
L Saovinet, un autre Français, M. Bot- 
homroe, contre lequel on n'a «tofé JuaqnV 
lorsaucun grief, sont arrêtés pour des mo- 
tifs dénuésde tout fondement, mais basés 
sur des accusations différentes. Une corn' 
mission eitraordinaire, aiégeent à Lis- 
bonne, les condamne à subir les peines les 
plus cruelles ou les plus avilissantes 

^») La spnlfncp qui allels;naU M. ChOc'* 
Sauviiiel etiiil équivalente à lu pelo»* mort, 
puisquVIli* condamnai! ce vieittnrd a la dcporM- 
tion perpéUielleeo Afrique : U élaUMonètl avwr 
mis le lettà d«i Allées dans l« matliiée du s te- 
vrior, et surtout de s'étrt- aivhù au roomnrtoa 
son arr(>s(ati()n. Malgré le» constantes d iMr 
rajieuscs reprt'Npnlatiun!. di* nutr<* oMiMil. If jvl- 
gemcnt inique qui coiuUmnail ud àe macutn- 
pitrlules .n ciit âéexécutédans la nalin^du 31 
OMM, et M. AonlioiiMM, qoe o*av«iciil pu sauver 
tant dVfiwli,aTaft élé iRiKNiif nteoaeaent flaieplM 
dans les rues de LisIxMine. Ce supplice avidt 
élé infligé pour cau^e do saciiiëge, lorsque toirt 
prouvait I innocen€«> de l'accusé Nous avons 
■ont k» yeux la senleuoe que la 
avait pnMMoisi stilMaaBt inuvsasli i 
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Ils réclament la protection de leurgou- 
vemement. Notre consul général oéve- 
loppe alors autant d*habileu que (Téner- 
gie; il exige Tannulationde deux senten- 

rt^s fjui envoient un vieillard a la mort 
et qui flétrissent un autre Français ; 
n'ayant pu obtenir satisfaction, M. Cas- 
sas proteste et n'hésite pas à se retirer ; 
plusieurs denoscompatriotess'éioignent 
nvpf Itti • il qui t init Lisbonne le 19 avril, 
sur ie bnck L £.itdymion\ et ie IG mai 
«ne eseadre^eommandée par M.leeontre" 
amiral Roussin, arrivait dans les eaux 
duTageet ne donnait quequarant«'-!iuit 
heures au gouvernemeat de don Miguel 
|K>nr qolt cAt à répondre aux réclama- 
tions pr^Dtées d'une manière si expli- 
cite par Cassas, Satisfaction n'nvnnt 
point été doimée, les hostilités coinmen- 
cent ie 23 ; dans Tespace de quelques 
jours laiflotte de don Miguel est au 
pouvoir de Tamiral. 

Pendant que ces événements ont Heu, 
la ré&ence de Terceire ae reste pas oisi- 
ve; elle prend la résolution de s^emparer 
de quelques îles voisines; et le 21 avril 
celtede Pico tombe en son pouvoir; h aval 
échappe à cette rapide conquête, mais 
&rint-George8 , dès le 9 mai , partage le 
fort de Pico. 

Parvenus à cette époque, les fait^ s'ar- 
curaufent, et le récit se complique. Don 
Pedro, sous le titre de due de Bragance, 
revient en Europe et réside momentané* 
ment en Angleterre. Au mois de juin 
1831 , dona Maria II, nui a quitté ie Bré- 
sil , arrive dans la ville de Brest, après 
quatre-vingt-quiine jours de traversée. 
Cette période est encore marquéf- fiar 
Pacte vigoureux du contre-amiral iluus- 
sin, qui, le 11 juillet 1831, force le 
port de Lisbonne et contraint don 
iMic^uel à se mettre à la discrétion du 
vainqueur. 

Depuis cette époque jusqu'en 1832, 
les oombinaisoRS sur lesquelles repose 
Tavenir politique du Portugal » se lient 
et s'enchamf'nt. Don Ppdro vient h Paris 
durant quelques jours, en juillet 1831, 
pais II ramène , au mois d'aoïli, la jeune 

4aire eo nUsoo ds loo étefkdoe» dou la tigna- 
IMM à rhistoire comme no de ces aetes de dé- 
meiMX qui peignent loule one oponnr M. Cas- 
wi» demanda a v(m: énergie, non-seul» ui. ni lu mi- 
sr fn liNerté de M. Boiiijorarae, mais un acD 
dal de réhabiUtatloo, aue indemoUé pccuuiairc 
de SMOO fr,, «t la Mllatkmdei joiei. 
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reine à r>ondres : le 7, elle reçoit officiel- 
lement les Portugais qui s'empressent 
autour d'elle, et Ion remarque sur le 
visage de don Pedro, qui se tient à ses 
côtés, l'expression d'une satisfncrion 
profonde; il a compris que la destinée 
ac sa lîile est. comme dit le poète, un 
gage de cette loyauté. 

T.p séjour que fjit cette fois le duc de 
Rrujy;anceen Angleterre est de courtedu- 
rée : dès le 16 aodt il part pourParis avec 
rimpératrioe et la jeune reioe. Doua Ma- 
ria est [accueillie magniOauement , et 
le palais de Meudon e^t désisné pour lui 
servir.de résidence. C'est là qu on apprend 
les suooès obtenusparle oomte de Villa- 
Flôr à nie de Sam-Miguel. 

Cétait, en fft>t,f h' h persévérance cou- 
rageuse ^ui renouvelait tant d'efforts 
sur ce pomt , qu'on devait attendre les 
résultats qui sont présents au souvenir 
de tous. Don Pedro l'a compris , 1 1 il fait 
tous sespréparatifs pour rejoindre les I ra- 
ves qui combattent aux Açores; grâce 
aux généreux effortsde quelques hommes 
dévonTi , pnrmi lesquels il estjuste d'ins- 
crire le nom fie M. G. Alalo, une expédi- 
tion auiitairu peut être organisée. 10 
février ISSS, don Pedro part de Belle- 
Isle-en-mer pour se rendre aux Açores 
et se diriger dp !:> sur Porto. T.a deuxième 
division, commandée par le général Dio- 
deciano Cabreira, ne put qui tter la Praoee 
que dix-m !if jours après la première. 

Dès le -n février 1832, don Pedro 
arrive à Sam-Miguel; il faituu court sé- 
jour dans cette flei et le 3 mars il est à 
Terceire, où larégÔMSelai remet l'auto- 
rité, et où il forme un nouveau ministère: 
M. de Palmella et M. Mouzinho Sylvei- 
ra en font partie; ce dernier s'associe 
à quelques aetes de fermeté et à plu* 
rieurs réformes indispensables; le duc 
de iiragancc se déclare, en outre, généra- 
lissime des forces de terre et & mer; 
puis il remet le eommandement en ehef 
de l'armée au comte de Villa-F16r, tan- 
dis que la flotte doit 3i;ir sons les ordres 
du vice-amiral Sartorius, olliaer anglais 
qui a passé au servies de la reine. 

C'est le 37 juin que les trois divisions 
quittent définit! vementSam-Aiiguel le 

(•) !.'> xpr lilioii dt" don Pedro s- < om|Kisait 
ainsi quil suit: deux frelates, uac corvetle, 
deux brick.s , (jiiatrt" goélettes {escunas), qua- 
rante bàtimeDU de trao»port , ouoleuant troU 
baleriei d*«flilla1e de eanpagne ci 8,3oa. 

37 
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1 juïllrt rwpédîtfon atteint les cdtes de 
Portusnl ; et le 8, vers deux heures et de- 
mie , toutes les embarcations de guerre 
prennent position devant la plage qu'on 
désigne sous le nom de MendélOf entre 
ViHa do Conde et Porto. 

L'armée libératrice se signale par des 
avantages immédiats ; les troupes niigué- 
•rtei posiéee à Laca se voient bientôt 
contraintes à se replier sur Porto ; elles 
pnssent,en consénuence, le Douro ; mais 
deux bataillons ae chasseurs, formant 
ravant-garde devforees de la reine, mar* 
ehont sur la seconde ville du royaume, oà 
les acclamations populaires se font en- 
tendre sur tous les points. A midi, don 
Pedro, suivi du reste des troupes, fait 
fos entféo* 

Nous ne pouvon<5 parler ici a\ détail 
de la bataille de Ponte-Ferreira, livrée à 
trois lieues de Porto ; elle eut lieu le 23 
Juillet 18SS: leparti de don Miguel y per- 
ëHcinq cents hommes ; nnals Tabsencede 
cavalerie s'opposa à ce qu'on en obtint 
tous les avantages qu'on pouvait en tirer. 
A Souto-Redondo, néanmoins, la perte 
éè Tarmée de la reine est presque aussi 
considérable, puisqu'elle s'rlév»- à quatre 
cents hommes. C'est n|)rt s cette jour- 
née qu'un général iVançus , blessé ja- 
dis à la bataille de Timeiro , est appelé 
par don Pedro pour prendre le com- 
mandement, et débarque dans la ville as- 
siégée. M. le baron de Solignac arrive 
le 1 jahvierlitS; dèefors une série d*o> 
pérations s'engage, quMI nous est impos- 
sible de si^nait r. En nombre de circons- 
tances, (ion Pedro donne des preuves 
d'une bravoure éclatante; son activité 
n*a point de bornes; souvent même on 
le voit prendre part aux travaux des for- 
lilications. L'ensemble des opérations 

Sénerales souffre néanmoins bientôt 
*«BS eertaine désanion. Noos dirons 
ssolsment ici que le baron de Solignae, 
n*ayant pu faire prévaloir ses plans, croit 
devoir donner sa deniission au bout de 
six mois ; il est blessé au moment oà il 
arsnbarqoe po«r la Ftanee; il est Josie 

bomme», »ur leiqueto on ne pouvait considérer 
oooune comballaot» effectif» quf l,'m* hamines 
environ. Dans l'éouroératlon do rps forces il 
faut comprendre Ml ofUciers et ihj musidcns. 
L*tniiée de doo Mifuel» répandac nar toute i'é» 
ttndoe da royaomt, fecompoun de 79,525 
liomtne» et de 3.791 rhevaux. général ml- 

KieUsteoui c oinuutu dait dans Porto était uluiâ 
THOinb ds Smia-lhffto* 



de rappeler qu*à raffa!redtt4 mars 1833 

ce gênerai recueille sa part d'une sîoire 
incontestée avec Saldanha et 1 orres. Le 
eomte de Saldanha,(|ui, malgré une grave 
maladie , s'était décidé à venir à Porto, 
dès le 2r; janvier 1833, prend h* coin. 
mandement , de concert avec le coinh^ de 
Villa Fiùr,créé bientôt duc de Terctirâ. 
Durant ee long sié^e de onze mois , oà 
tous les genres de privations furent subis, 
où ieclioléra-morous vinlm^er soudeuil 
ermanent à tous les ha&ards des com* 
ats, Tattltude de la ville de Porto ne 
fléchît pas un moment; et Ton seul 
comparer la lutte persévérante qudk 
eut à supporter à celle des autres siégei 
méroorauies de la Péninsule. Dans l'es- 
pace de moins d*un an, en e0et, on laoM 
contre cette cité et contre le couvent de 
Serra à Sam-.fOiio-de-Foz de quatorze à 
quinze mille bombes ou greiiadfs; troi^ 
mille six cent doute individus pénsseot 
seulement da choléra; et rincendiesur 
plusieurs points fait d*eC&oyablei ra- 
vages. 

Pendant cette période, le marquis de 
Palmella est chargé du gouvernement ci- 
vil ; et, sous le nom de Carlos Pon/j, fa* 
mirai Napier prend le rouim.indcment 
des forces maritimes. Lntre pinceurs 
actes du même genre, il est Juste de rap- 
peler le don de 16, 000 Uv. sterling fait 
par le comte de Farrobo pour les be^^oins 
du gouvernenu'tit. De grandes m cessi- 
tés, en effet, se feront encore sentir; 
mais le mémorable combat naval liné 
p.tr l'amiral >api«T le 5 juillet |S33, à 
la hauteur du vi\\) Saint-Vtiiceiit . f5it 
bientôt pressentir l'issue de la luite; la 
flotte de don Miguel y est coroplétemnt 
détruite. Il ne faut plus ensuite que peu 
de setnnines pour (|ne l'Kurope voie la 
fin de ce drame politique; la journée 
sanglante d'Alino.^ter (*), où i^nis»^ 
dait le maréchal Saldanha, avait piéparé 
les voies à im grand eliangemcnl poUlv- 
que, lorsque le statut royal du 10 avril 
1834, émané de la reine' régente d'Es- 
pagne, dut fbire perdre tout espoir à 
don Miguel, eu reconnaissant les droits 
de la jeune reine : cet acte imporlaul 
ayant été accepté par la France et par 
TAngleterre , la question politique se 

('^1 Elle l'Ut lii'U le 18 février I8M; os OVoU 
que l'arniée de don Miguel y |NMDdit «Iflion 
mm iiMninn. 
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trouva décidée. Au duc de Terceira 
était réserrée la gloire d'en finir avec la 

question militaire; le 8 mai, il entra à 
Coîrobre, et le même jour Napierse pré- 
aentait devant Villa de Figueira de Foz. 
Dès le f • du même moitié due |Minre- 
nait, avec sa division, dansunlieu nommé 
yisseiceira, et sa brusque attaque met- 
tait à la débandade les troupes migué- 
liâtes, tandis que Napier forçait la gar- 
afioe #Otirem ù se rendre : le 18, les 
forces renfermées dans Santarem quit- 
taicnl cette position; et i on peut dire 
que la cause de don Pedro était gagnée. 
L'armée passa aJora la Tige , et ses deux 
divisions, commandées par le duc de Ter- 
ceira et par le maréchal Suldaniia , forcè- 
rent l'ennemi à implorer Tarmistice ; il 
leur ftit reftné; mais le 26 , le général 
Guedes étant venudéelnrcr(jiit' les restes 
de l'armée s'en remettaient à 1 1 généro- 
sité du vainqueur, les deux maréchaux si- 
soèraBl i Evora lea eooditiooaqui raft- 
dalent la tranquillité au pays, et qui 
donnaient untrdne paisible à dona Ma- 
ria : oes nouvelles importantes parvin- 
TCBtèÛibo&ne Ie97 mai I8S4 (*). 

Tteiaaetea d*UDe haute gra vitésîgnalè- 
rent encore le ministère choisi de nou- 
veau fMr don Pedro : l'un convoquait les 
cortès pour le I& août; le aeeend étei- 
gnait tous les privilèges de la compa^le 
des vins du Doiiro; et, enfin, le troisième 
supprimait les corporations religieuses, 
sous quelque dénomination qu'elles eus- 
aantâééublies et dans quelques partiea 
lia royaume qu'on les eût fondées. 

L'evéonnanoe que nouasignaloBs sup- 

(« ) Par une ronvr^linn particuHère, <\a\éc 
dVven w muL laaè, don Miguel «'eni^gea lo- 
ItMnUtMal à 08 M jMUis mêler des olMiM 
polUiques da royaame. — On lui aaoorda une 

rn&ion de 00 oootoBde réi»; et 11 i'«nt)ftn|oa 
Sinrslf i»'Ju!n isai. Mais hlentôl il nrinssa 
aax souverain» de l'Earope une prott-slalion 
eo forme. Une table, qui parait Mre d'une exao- 
tlUMie laoMrtMtabto, faliiMMilir à ilju» ipdi- 
vidM la BQHÉbia éa eNKqol ftâtméÊm 



prima d'un seul coup 403 couvents 
d*homme8 et de femmes , domiant asile 
à une populatlonmonaatiquedeiixmille 

individus. 

Pendant que ces luttes se multi- 
pliaient dans la métropole, des événe- 
ments , restés ignorés parmi nous, maia 
qui n'en sont pas moins d'une haute im- 
portance , ont dd contristcr profondé- 
ment râme de la jeune reine , que nous 
savona ai bien accessible à tous les sen- 
timents de Justice et de pitié. Kn 1831, 
les pluies ayant manqué complètement 
dans les ilesdu cap Vert, une horrible 
famine se déclara Tannée suivante ; et 
Ton élève à 80,.'îoo individiia le nomlMTe 
de ceux qui périrent. 

A la même époque, cette noble eité de 
Goa , od ae aont passés les faite lea plua 
héroïques de cette histoire, avait aussi 
ses agitations; mais Lisbonne pouvait- 
elle s'occuper de ces disseosious inté- 
rieuTM? AujourdlMil le miniatèra a re- 
pris sa sollicitude. Depuis I84t la capi- 
tale des Indes a été déclarée port franc. 

La restauration dont nous avons es- 

3 uissé les faits prindpaux , et djoot lea 
ivers incidents avaient excité à un si 
haut degré l'intérêt de TRurope, devait 
être encore marquée par un de ces évé- 
nements que leurcaractère imprévu rend 

f»lus dODioureux : don Pedro mourut 
e 24 septembre 1S3I. 

Celte âme arcb iite qui avait puisé de 
nouvelles forces dans son amour de uère, 
eette neble intelligeoee qui avait lutté 
dans les deux mondes pour une iirande 
idée politique , s'eteimiait prématuré- 
ment! Avant de mourir, don Pedro a re- 
placé Teffigie de Pombal au lieu qu'elle 
occupait jadis. II faudrait faire graver, au 
bas ae la statue de bronze, ces belles pa- 
roles d'Osorio, qu'un siècle de ^^otre 
avail BumoBotmé le Cieém ch a é ti i n : 
« Les grands résultats ne s^obtieMDt 
que par lea grandes prévoyanees. » 



FIN. 
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t» mom é$ CSm rMMlit njoard*lim m ra- 

rement en Eorope, r'c^t une rtrcotutanrc ti 
ioattetidue que celle qui peut mettre l'hisUH 
rien en rapport Uftc l'antique métropole 
des Inde», que nou» n'itésitons pa» à lui ron- 
atcrer qnelanes lignes, ne fAt-ce que pour 
vHli^ des documents igaorts du plus grand 
nombre. DrpT^I^ Albuquerqoe jusqu'il» TÏce- 
roi D. Maooel de Portugal e Castro, qui 
alrandonna le gouvernemenl en i835, on a 
calculé qu'il y eut à GAa iinp «urccssinn de 
cent gooTeroenrs; nous les aroo» fait coo- 
Mitre pour la plupart, eo exceptant d« la 
liste quelques nom^ insignifiants qui appa* 
raisseot d'ailleuni dans dea circonaiances si 
MB i iqp o i f otta, «pi*!» bien petit aoBlire de 
faits pourraient être ajoutée à la date de leur 
instalUtioa. Tous ces personnages furent re» 
vétita, mIob leur dignité, de titrât direrai 
lr>. lins portèrent cruT cir virc-rois, de capi- 
taines géoéraux , le» au très furent considères 
CMnme gmptrmtmrs efjecùjs et imtétimaint. 
Am 14 jsarier i835. on vit paraître-, arec le 
titre de préfet des États de l Inde, le conseil- 
ter Bcraardo Perea da S jItr , né à Gôa même. 

An bout (le (Jix-lluit jours d'excrcirc, et «l^n» 
la nuit lia 14 février suivaut, il fut déposé, 
et ToB réiaatalta conme gouTeraeiir geiiéral 
l'cx-Tiee-roi D- Manoel de Portugal : criui-ci 
ne fonserra radministnition des affaires qae 
trois jonrs; le marédul Joaqoim - HtBoel 
Corr» da Garaa fut obligé de diriger la co- 
lonie, jusqu'à ce que l'on eût installé un 
guuTernement provisoire, c'est'à-dire jot- 
qu'au (t mars. De graves dissensions eurent 
lieu alors, car l'auteur qui nous fournit ces 
détails parle de scène tragique, de monve- 
nwalt tBmultueux et des souvenirs doulou- 
reux que cette triste période a laissé* daas le 
pays. 

Peodant ce temps, la cour de Lisboone 
fT|>f'»?i,iit , vers les poMr»sions de l'Inde, nn 
DOUTL't admioiktrateur. Le baron de Sabroso 
arriva de Portagal le S7 sovembre 1 837, mais 
n portnit un titre tout constitutionnel, car il te 
présenta avec celui de gouverneur général en 
CMiMtl. On ne peut guère parler des change* 
ment<t qu'il intrrKUii<iit dans l'administration , 
paisqu'Û mourut le 14 octobre i838. Depuis 



quinze joBrSt >1 avait reœts la direction ém 
affaires au conseil lorsqu'il sucromha. L'ar» 
clievéquc, qui était prc&ideut de cette assetn- 
Uée, éunt mort en 1839, bb gouremenr 

par intrrtm fut r^1^t^i dans SOU sein j!i«iqf!'i 
ce qu'un uourt-au gouverneur gétitml prie 
possession du pouvoir. Ce fut le baroo de 
Candal qui présida alors n l'admiciistr iftrin. 
Comme son prédécesseur, il fut euicvc rap«- 
demeut par la mat-idie, et mOBmt le 18 avrS 
1840. Ln dirrftion retomba entre les mains 
du conseil y puis un gouverneur par intérim 
f ot cboisi. M. Lopes de Lima se rit biestàt 
obligé dese retirer îi Bombay, p ir ^nïte d'nae 
émeute populaire. Avant de s'élui«oer, it dé> 
posa sa démissioB dans leaaiBdePaflMBUée 
administrative. On voit par ce peu de mots 
que les temps les plus orageux, mais en même 
temps les plus glorieux du X¥f*riè«le, b*o^ 
pas prrsrulè une telle snrrr^vmri i!( gouver- 
neurs.' Il est peut-être juste d'observer qoe 
rélénieal démoeratiqoe a été îutrodBiC daus 
le ron>ci1, et que dcm dr st^ membres sont 
choisis parle peuple. Le dernier capitaitte gè- 
aérai des ludes portugsises, dost le nom bobs 
suit ronnu, est le comte da» Antas, qui occupe 
le rang de lieutenant général dans l'armée. 
Les forces que Too eotretteati Gés Mint, du 
reste, plu» eouNidérahles qu'on ne le cr(ràt gé- 
néralement. Dans un opuscule fort curieux 
publié BB Brélîl, le député élu aux cortès de 
Lisbonne, M* Pères da Sylva, demaBdalt 
pourquoi, lorsqu'on pouvait être secouru par 
un allié aussi puissant que l'Angleterre, l'Etat 
de Gda entretenait près de 4,000 hotonei, 
tandis que Din, par eaeaiple, b'cb eonplait 
pas plus de 80. 

L'État de Gte se dirise aojoard'bui en 
conquêtes anciennes et conquêtes n^MieUfs 
lyelhas e nwas conqiùstas ). Sous le nom 
d*aneicnuo'« conqBétes, on désigne la Co« 
marra de GAa i^ronr^tnfnf Hitr , provirn p» 
de Salccttc et de Uardt?. La Ckimarra de (lôa 
se compose de vi. ile«, et se diribe en 38 bour- 
gade» { pm-Oitcnes ) ; l'angim est nujourdliui 
la capitale. Celle de Salcetle se divise en 
64 bourgades, la capitale est désignée sofli 
V- notn ilr* Margâo. Bardez comprend 4v 
bourgades dont Mapu^a est le cfaeNUca, 
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ht» BOvraUM ecmqmêtt* mmprnmtt^ to 

|wovincc* (*) et uoe jurulictiim ; elles sont 
diTttéfs en aSi aidées. Oa com^Uitt il y • 
àtvx oa trois ans , d«BB le éistnet dv GÂa , 
?ajt7 Iw MM tt» lie Tua et de l'autre srxc (**); 
n j en «Tait 97,069 à Salcelte, et 89»76o à 
Bardez. Les nouvelles oooqoAtM |>réaentBi«Bt 
an tuUl de9f34iâae», M. Sauta Anna e 
Coil» fiit quf le commerre est si limité à 
G^. qi>c s il eu cUit de cette TÎUe comme 
d«» aotres p«7* où la principale richesse 
j>r vi nt des dotiaues , l'État aurait déjà 
s<ic«(MBbé sou. s le i>oid» de i, H 78,506 rara- 
ffp* de dépensai annuelles : les rentes terri- 
toriale» font face à cette dépen»»* Quant aux 
manufactures, elles sont également liutitécs; 
Ott Sût <piciqiws ouvrages d'or «1 d'aifcnt; 
on iraTaille un peu le fer cl les auir<?^ mé- 
taux ; on tisse le coton, le liu , le ciiauvre; 
O0 empk»e h lioiifre d* coeos. hm produ^ 
lioa^ coDsiîileQt priiK Îpalcnient eu ri», coco», 
et *el : il y eu A de wuius importantes, telles 
que le poÎTre.le café, le eolon* le fin , !• 

chanvre, le jialïinrr .in-r, rt lo tuaujinirr, 

qui foorait les fruits peut-être les meilleurs 
que Ton rectteîll* ■mtTadee. 

Ls «lergé , judi.H m i)ui%^ant dans < ron- 
xrét*, a m diîoinaer singulièrement son iu- 
flaence ; aU« t«t néuunoÎDS «raore fort réelle, 
p«iai|M IToD compte, outre la cathédrale , 
101 ériiMW paroltnale* dtaaerTies par 654 



(*) Poada. oapiiole Q •isola ; Canacoiu , capi- 
tal» CanaesMit BtcMiia, eapiuie Cassai» j jfn» 
larr. caphaf* SanqualiM 1 Nrneni , capilale Cas* 

-. .]„■ , yo'i, virriii^iil tcs cinq dÏTiiioas connues 
àoii» Ir nom tli- ZoaihaMllm . savoir : Aitrairar, ca- 
pilaU Hirana ; Bally, capii{ii< i^a )v ; l mL iriuveia, 
«nitale SangBcn> i CboidraraddYi c<i|H>al<r AuiO- 

M) Caeeraf capital* c.iicora. jnridiciion c*t 
design^ sons le non de Ca6« 49 AaaM, (Voj. la 
Céofraphlc de Smtm Anm 0 Cutm, inipr. I Macoo, 
tn tft4> ) 

Mmi%A*% l« population anliàre ûe% Ki^i^ <lu 
fUM ^tfevait A 8:>8.i73i babiUnla, Cilojrcns J >r. 
tBg«M proprMaeMdits. Oamleen «oeipiait ia.i Ju, 

• Diu il.())s , et Macao S,oO. On m compte p» ici 

l.s Cliiiloi» et Ir» aulroj éTrang^r» (cefii- |m)[.ii1.i- 
itoB floltanlo peat aii«r à 10,000 àUMt}. limor 



prêtres. UerHierêque de CAm est toojovr» 

primat des régions o ri cri ta les; il tolère les 
autre» coites, ht* hrahmaoisies ont une p»> 
gode à Pangim, et lea nnavlnaM eoMerveat 

i!rs mosquées dans l'étendue cîr^ autrrs pro- 
TÏuces. Tous moyens d'instruction ne sont 
paa refusé* i flnde portugaise. A partir de 
1841, une rculc normale d'cnseigncmcat mu- 
tuel a été foudée à Pangim; précédemment » 
le collée de LoatnUia •▼ail «se certafoe 
renommée, et l'école mathématique et unli» 
taire promet de porter dés froiu. Pangim» 
qui a ^Uve •nr le ftio*lfaodori , cootinae k 
porter le titre de canitale. Outre le» édifices 
indispensahles au chef-lieu d'un gouverne* 
ment , on j trouve une bibliothèque pobli* 
que, une imprimerie nationale, un théâtre, 
et jusqu'à un hôtel des monnaies. L'anti(|ue 
cité d'Albuquerque est généralement desi- 
gnée sous le nom de ElU, En 184a , Gôa Im 
Dorée était abau donnée en raison d'une épi* 
dcmia qui jr 9cvi»!tait violemuieut. Paogim (*) 
est devenu la résidence du TieMoi, depnie 
l'époquf où le comte d'ï^p;a gouverna le» 
Inde» portugaises, c'est-à-dire depuis i-jSé, 
Cette petite ville , qui s'élève à trois nillee 
environ à Tour'it rie Gôa, se distingue par 
son aspect d'tie^aace et de propreté ; elle 
peut tenfemier a peu prfte uoe populeiioa 
de g,ooo ^m'". . rn faisant entrer dans ce 
cnlcul, et jMiur le» deux lier» au moius, le» 
brabnumbles et le» oBahométaos. Le paleîe 

du vice-roi ne rlisfin'^-tir fjnrre j>ar son 

Xct dtt autres hithitittiuu» , mais l'intérieur 
r le omifort dea temps nodemee. IVons 
rfnvtiyrjns, pour l'Ii '^t ire dc!i deruiors évé- 
nements, au remarquahie ouvrage de M. Foo- 
tanier. 



(*) a lit appellent Panfy 00 FMaftni la 1 

Gda ( dit lo P. ColItQcaa de Klo^ucn «o parlant 
des vnya?rTir<( qui ont visité récemment le pays 
i l (j ij i 11 1 - iih mr , l'ancien G(ia. Mai« cf» dénoitii» 
iMtintu »on( iocoiiauu auk tubitaiil» , et «aiit deve* 
uuet la ae wie » de (raiulM méprises. » — Ea parlant 
U« raina», cas écrivain» seniMMkt onMier qn'oae 
popnlatfon d'an deml'inltKoii d*lflMa , mr toqoeM» 

011 (lo-t 1 !iinptcr Jnri.t.i,!!! f hi t''tirn% , hahiu^ rn^!^^c 
les («rriloircs cMVtroaaauts , et rceonnail la dotni- 
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A 

j4h(iuUah , fiU de Mulejr Maiioiued, em- 
pereur du Maroc, 967 a, 267 b. 

Ahm-Hamed ^omiùltf » ffi àù Gn» 

Aboui-Uauan t FM de Maroc, 3i 

jihranchix (Ah-aro d*), 3a5 i. 

Àhrnntès (le duc d'), 4zo a, 

Abyssinitt ii5a — ao8. 

Acores (dérouverte des îîi O , ^7 
68 a; la statue des Açore?, f^s ,1, 367 h, 

Acunha (Nuao d'). Voy. Inde. 

Àdam9on{fiL3o\iv)t cité p. 278 a. 

AJD'onso (D.)* <Iuc de Brngance , &Is na- 
turel de Joam 55a,83b,85b. 

Ajfoiiio (D. F. Pedro) , (le moine) , frère 
de Henriquez 9 b, 11 b, 391 b. 

Affbino U (D.)f roi de Portugal; précif 
de son règne, x3 b — i5 a, 391 b* 

AJfoHso ///(l'inftmt D.), Mf àê D. 
Sanche CapeUo, rd da Portugal, x6 t; 
uistoire de soa règl»t t6 b— 19 b. VojT» 
auêû 391 b. 

>/jr«iU9 ir (D.) , ainwHMrà o Brtm, 
fiU et successeur du roi D. Didis ; biltoiR 
de son règne, 3i a — 36 b. 

Afjonto V (p.)f deuxième enfant de 
Jotni P**, S3 o, 59 b; hUtoira de aon 
règne, 83 a — 95 a. 

Jjfuntù (D.)» frère du roi D. Diuiz, 
34 b. 

Affomo (IWant D.)«fils du roi Joam II, 
i^r h— 172 8, 111 b, ia3 h; rédt de at 
mort nrématurée , 124 a — ia6 b. 

AJpMio FI (D.), fils et aucceueardtt 
roi de Portugal Joio lY; biiloiro de 1011 



règne, 339 SSôb, 3S9 a, b, 34o a, 

340 b, S4r a. 

jtjfonso Ccrveira, navigateur porlugau, 
eité p. 70 b. 

Ajfonso de Pajrva , explorateur porlu- 
gaiî; ; n'-rif de son eT|n'Hîiion pur (rirC 
pour lieiouvrir le> Ixide», nA a — 121 a. 

Ajfonso Gonçatvn ÂiA/ofe, «Na|li- 
gnon de Oil llanuez, 73 a , 76 b. 

AffoHio Sondas (D.), iils naturel àt 
D. Dintz et de dona Âldonça Modrigut» 
Zelhrtf 38 b, 39 a, 39 b, 3i b. 

.4f' rjr!r. IVn'Tf ivrt dp rlrronverfes racOO* 
lées par Goniez Eanuez Je Aiurara(V.D. 
Henrique). FKoiière eipédîtion de 0. Sé- 
bastien dans ce pays, a65 a, b; seconde 
expédition. — Événements qui la déleimi- 
nent.— Bataille d'Ai.CA^AK, 360b, 277 b. 
— Coup d*œU sur l'Afrique portugaise aO 
dix-septième siërlc , i b — 33a a; nt'go- 
ciations pour rentrer dans la possession de 
Tanger. — Abandon de celte place par 
kagim, 341 b— 34a b. 

Agoat Hvre* (aquadoo da»)9 40) 1>~* 
404 

Agostinkù fit Crm (Prej) , poMa céaa» 
bite portugais, 391 a. 

Ailfl Tierre d'), cilé p. r34b. 

Ajuda (palais d'), 408 b. 

Mhe (duc d'), 399a, 999 b. 

Albert le Crand, cité p. .33 b. 

Albocassem, roi des Maures, 10 a- 

Atbuquerque (Francisco et Afl<W*> ^* 
Yoy. Inde. 

Alhuqtier^ue (Mathias d*), gouverticur 
des Indes , ito a, 3a8 a, 339 a, b. 

Alhuquertuit ( Ferolo d')_, gouieiow 
des Iodes, 3ti h. 
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Jlcacar do Sai (siège d'), 14 b; sa 
prise {MtfAffoiHO T, 90b. T417. moA S-jS h, 

Jlmçar-KeBir{lMB\\\e d'). V , n \ frique. 

.^.•cf>?.f7< a (lo couvent ; lii'^ioire de »a 
f ;: 'ati«n*jj»r AfToiuo Heuuquci f 9 b| x3 
a, ù; viUc du mèmt nom, 375 a. 

J/coèaça (chèlMD d*) » b-*3oo • ; 
«jonastère du même uom, Sgf a — 3<)i a. 

jUm-Tcio (province de T), fia; M de»- 
cripUon, 3-5 b— 377 a. 

Mmmttàrt IJI (le pape), ri b. 

JlfMUmâ noniiaie poriugaise, 98 b. 

ytfgarves (r«v»Mme dt<i), rnnqtiis par 
T). Affonat» III,* 18 a— 19 b; sa descrip- 
tion. 3 8Î b— 384 b. 

jtR-Bm-Ttfuf, 567 n. 

Jlluhnrotfn 1 v.tnille .1') , 5o b — 5l b. 

./iW/fi ( Audrc Alvarei. d'), explora- 

poj luirais , S3r a. 
W/wf7^/rt (Tille d*), StI 1). 
Jlmr'ula { Francisco d' ) . premier vice- 
roi des Indes, a, b. \ oy. aussi Inde. 
Alméàa lounnco (d*), 175. 
AtmeiJa ( Misoel d*) , eooiptnteisr fw* 

lU[;nlis, a. 

Jtmeida (capilubtion d'), 4" «• 

Jfmrlrlm (ville d'}, 3:5 a 

Jfnninnha (le OUrdÎMl d'), iSo 
i3o b, i32 b. , , ^ ^ 

Alphonse ri, roi de Cutilte, i a, b, 

a «, 3 b, 4 

jhhonsf ni, roi df îion . 5 a , 5 b. 
^[vares (Francisco] (voy. Inde;, a55 b. 

Mvorez (!>•)> ^^^^ ^l** ''^^ 
euirr, t3i b. 

.Vrrro (DOi ctpilaine porlugaii, a3x b 

— 23a a. 

Abia^ (D.)» iecond fils de JoSo de 
Castro-, a36 b, a37 a, 238 b , 0 ; l>. 

Alvaro de Braga , compagnon de Diogo 
Dias. x53 a , i53 b. 

AtMn> d0 Lutta connëlâble), 84 a. 

Aharo Loptt, cbfoiitqaénr portugaMt 
cité p. 83 b. 

tAlmaia (D^t eemlc dW- 
vnntlxtt , ami du régeM D. Fedro;aoQ 

biitoTf, M ■> !) — 90 a. 

Alvaro (»onfeUtfez (rbutftsier major), 
neurtrier d'Inez , 3ff a , 36 a, 89 b, 40 a, 

4eb,4i »• 

4U'rtro Oonfnlves Pereira (le chevalier 

D.), prieur do Cralo, 3i a. 
Ainwo Pirez (D.) , irrrc d'Inei, $4 h, 
Ameixinl (bataille d'), 33: b. 
Ammien Marceliin , cilc ç. 3(>o a. 
Andeiro (le conta) « MineQr du pays 



de Galice, ambassadeur de D. Fernando i 

Londres, 4(> a, 47 b. 

Amiretdtî (l'royre d' ) , Hté p. aao b, 
a3i b. 23a b, a34 b, aSO b, aS; a, 939 b, 
a4o a, 240 b. 

Jnà^iSY (lo g('QiraI),dt4 p. 196 b. 

AngOf U naifig«Mttrmrmmd, »6o b — 
»6a b. 

^nitad'Ar/ettXàs Maêhlm (bisloirad*), 

64 b— 65 b. 

Anna Victoria (don»), fille de l'iiilippe V 
el d'Isabelle Farnése, femnie de Joi.tph I"", 
35x a. 

Anrrûjiie (le comte), gendre d'Alphon- 
se VI , x a, b, a b, 3 a, 3 h, 4a* 3^7 b, 
388 b. 

Antào Gonfalvat, maria portii|aif« 

77 h, 788. 
AnùUon , cité p. 383 a. 
AnioHio (D.), prieur do €rato, agS a» 

295 b, 296 b, 297 b, 29S a, b, 299 a, 
a99 b, 5oo a, ïoo b, 3oi b, 3oa a, 3oa b. 
Antonio Oaivam , cité p. ft4 b — 65 a, 

79 

Aqtnno Cnimaraens 4 FrtittU (Jtoii 
Joacliim d ), cité p. 248 a. 

Aroditca (l'ancienne), 2 b. 

jtrgensoln i d'), cité p. 189 b. 

Ar^nte de Molinat cité p. 388 b» 

Anntfiro (!'), aa b. 

AtmtAd ^Aertdwt, 9 b. 

Arrayolos (le conitt- d') , administrateor 
de la justice sous Aft'on&o V, 83 a , 87a . 

Ariila, ville d'Afrique, prise par Af- 
fonso V, 90 b. 

jfiumncào Felho (le chanoine loa- 
quini d*), cite p. 401 a. 

Jtmae{lMh de), gouTemeur des Indei, 
344 a, b. Voy. TaïJe. 

Aiin (dona Lconor Erncstîne d'), se- 
cond» femmedii marquis de Pombal, 352a. 

^fr (1') (l'Avus), 368 b. 

Aveiro (le duc d'), 07 î a; récit de la 
conspiration dont il fut le chef sons l'ad- 
ministratiuu du marquis de Pombal, 355 a 
—557 b. 

.y.r/Vo (ville d'% 3:^ a, b. 

Afezac (M. d'), cité 118. 

Aviz (ordre militaire d'), appelé d'a- 
bord da Oi di Xova , fondé par AfTuiisa 
1I( iiriqup/. V ; la FiUa dAviz, l4 a. 

Avix,^ 37; a. 

AfûU, cilé p. 4a b. 

Aro , nom M gonvcittenri de villes en 
Portup:»! , 5 a. 

Ayrrs de Saldanha , gouverneur de* Itl' 
des, 3io b.^xi a. 



• 
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Aza d« S. Miguel tordre miliuirc da). 
Toir la letCra D. 
MtpeJo (simfto Eodngntt dé), jémito 

portugais, ai3 h. 

Atevedo (U)crûiiimo), gouverneur des 
Iidet« Stt b. 

Aturnra (Cnmr: Faruie: f^r) , l'crivaiii 
portugais du quuuirmc siècle, cité p. S7 a, 
63 a, 64 U 68 b, 69 a, 70 a— 73 a, 76 a, 
77 a, Sx te i. 



Hahdoiir (le sullan), 237 ?. 

Balbi (le géograplie\ rilé p. a a, lia n , 
367 a, 367 b, 368 b, 3:o a, 375 b, 3;S a, 
3H3 a. 

Bandclras tic Saint-Paul, 348 b. 
Barbarie (guerre en) , sous Joam II 1 
far, a, b. 

liiiihltr du Bocage, cité p. 3ia a, 355 a. 

Barbosa (Joseph), érudil portugfùs, cité 
p. 3 b, b. 

Bttrbosa Haekadof dlé p. ft55 â* vSp b, 
oCA \>, aC5 1). ■iiyi a, 394 a, Soa a, $i$ b» 
3 14 a, 3a4 b, 335 a, 377 a, 399 a, 

Barkidas (les), monnaie porlugake, 
xoo a. 

Barrtto (Autooio Uonii), vicMoi d« 
ludes, ai; a. 
Btureto de Bestifdê , cité p. i35 b» 

i36 b — 13:^, i54a, i54b» 16S a, 
173 b, 188 b, làiçf h, !i4i b, a5o a. 

Barreto (Fraiici»co), *ice-roi de» Indes, 
a45 b, a46 a, a83 a, a83 b, a85 a. 

Bnrrrfn (Pi'ili()\ ( lU- p. Jio b, 3<ia. 

Barreto Holtm (Ptdro^, 287 b. 

Barroe (Joto d«), célèbre écrivain por- 
tugais, cilé p. 70 a , 75 b, 119 a, I au a , 
117 a, b , ri5 h , i38 a , i ',9 a , i5i a , 
xSg a, 161 a, 171 a, 1^3 b, aa4 a, a4a a, 
b, 954 b, alo b. 

Bartholomen <in Cot^t fondeur pOTlQ- 
gais, 4«>6 a, 40O b. 

BartMomeii D 'ws , gtMhmnme porlii- 
gais de la niaisou du roi Joam II, qui dé- 
rou%'i it le cap de Rniine-Ëapéranee, xt4 b, 
— it8 if i37 a, i38 a. 

BaHfto/omeu Perettretto , geDlilhonaie 
diî l'infant D. Joan», («a b, 6g b, 70 t. 

Hnt'iliut (I.oiiif^.Klf de), 375 a. 

liatailta ^cou*ent de), 39O b — Jy7 b. 

Beatiiz de Castro (épisode de), lotii 
Joam I*', 55 1), — 5fi a. 

Beckford, nié p. 366 a. 

Behaim (Martin), l'un des inventeurs de 
reilralabe, i38 a, bu 
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Beltetnas (les), espèce de biens privilé- 
giés, a6 a, b. 

Beira (province da), n n 
tion, 377 a — 179 I). 

Beja (ville éjii&cc pale de), 376 a. 

BeUm (tour de), 399; couvent du 
nom, 399 a— ^00 3, 

BetUtne (le duc de), 410 a. 

Bêlowi (D. Hugo), d^alier firao^ii , 
S» b. 

Bemofii, roi éthiopien, converti au ehria- 
tianisme a la cour de Joam II, lua a. 
Bwsfûfd (le marédial général) , 411 b. 
Bcrtrngas (groupe dtt iles)t «uHefoi» 

iMndobris, 367 h. 

Hermudez (le |)Ulriari:liu Joao), cité 
p. 909 b. 

Bernardim ^Uirù , poële portlICtUt » 
cité p. 197 b. 

Benutrdo i£a Ctut, cité p. 367 b, «68 a, 
388 b, 270 a, 971 b, 973 a, 374 a, a74 b. 

Bfrnardo de Sé Nogunra, général por- 
tugais, 4i5 a. 

Besleiros (les), St a. 

f!i/'fioi!it'ijiir rorn/f (première) en Portu- 
gal, loudée par AfTonso V, xox b — loa b. 

Bluleau, cilé p. 383 b. 

Boiiaca, arcbitecte de Belem, Sggb. 

Bojador (le G. de), - r a — 71 a. 

Bonhomme (M.); sa coudiimuatiMi ini- 
qte aona D. Miguel, 416. 

i7off/Kf-£i^rflw«»(déooaveriedttaip de), 
114 — 118 a. 

Borj de Saint- J'incent (M. le colonel), 
eilé p. 369 a , 383 a. 

liota-fogo (le), 2:^9 b — a3o a. 

BotfUto Pereira, capitaine portugais, 
997 a. 

Bosvdhh, cilé p. 6a a, 64 b. 

lîiaga (église et ville de), 9 b — Sa, 
38^ a, 3S7 a, b. 

Bragaitfa (ville de), 313 a. 

Bra^anc* (O. Coiulantiiio de), fils dn 
dur Jainie, vice-roi det Inde», 946 a, 
979 a, a85 a, aSi b. 

Bragwtte (O. loto de), duc de l^toeiw, 
364 b. 

Branca (l'îiifante» d6na), ptMyMVCn* 
lant do Joam V\ 53 b. 

Braitdào, savant portugais, cité p. 4 a , 
19 b, ti b»t5 a, 99 b, 96 b. 

nrésîl ( reconnatsianee de Hadépen- 
dance du), 41 4 a- 

Br 'uiott professeur de Tuniversilé de 
Parii, 978 b. 

BrUtt (dona) , iille iRégituna d'Alphome 



a 
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le Savant, deuxième femme do D* Ât* 
fcmso III, 19 a. V. auut i^i h. 

Brito, savant poriu^is, 43 b, b. 

Jirito (Liiîz dt ). 373 b. 

Brito (Frfy Lui/ ii ) , fîvéque de Milia- 
pO«r, gouveriirur de» iudet, 3(1 b. 

Brtutu (les) oa «oreiènt» fo6 b — 
107 a, b, 

Hnchanan, cité p. a53 b. 

Huniut (Maurice) évèque transis de 
CoiMfer», «ntiiMiie, 3 a. 

Bussaco (jouriuV (îr\ ;rT n. 
Bjfnm (lord)i cilé p. 36; il, 3^7 b. 

C 

CabraÀm Voy. Pedro Alvarez. 

CtArén ( le généra! Diocleciano), 4 1 S a , 

^A/ofa/ (le duc d<>) , îu'rifirr citr I'îh- 
flucoce du comte de Casielmcihur, 336 b « 
340 a, 340 b. 

Cadornega ( Antonio de Olifajyra), éoi- 

vaiii porittgais, elle p. 33i b, 

CaïUie ÇWAii cummaudaat) , ciie p. ^71 
a , b. 

Calatrava (ordre militaire de), 11 L. 

Calçadiiha (le licencié de), évèque de 
Yiseu, i36a. 

Caldas da Rainha ( ville de ) , 374 b. 

Co!>nn { de ) ; voy. Inde, et 34^bb 

CaktU m (k pape ) , 90 b. 

CmiiMtrioi, monnaie portugaiic, 347 b. 

Camara (le pùre; (Lniz GoiM^alvcz da), 
frfre dr Martiiu , COOMÛiler du roi D» 
bàttifu , jGi b. 

Otmara (Martim Gonçalvet da), eoB* 
seiller du roi D. Sébastien , a O4 b. 

Humra (B,uy Goncalpz de); son lus- 
love avee Gtmmns, -J89 b— 390 a. 

Centre p ville indienne; sa prise, a 3^, a. 

Caniiitlia (Pedro d« Andrade), puéia 
portugais , agi b. 

ComoêH^ (Luii de) , cUé p. S a, 7a, 
3a a, 86 h, 109 a, I), l'^x n y 149 h, 165 b, 
a;Sb,a63a; histoire de «a vie, 277 b-» 
agS b. 

Canaries (îles), 68 b — 69 b. 

Cand'tdo Xavier (M.) » cité p. a64 b» 

Ca^tt/s (rh6|ùlai de&), a? a. 

Cmttema (le marquis de), suMeweoi 
de D. Juan d' Autriche, 338 b. 

Can/i)u> (Jorge), ritr j». 10 h, 51 h, 
€6 b« 7<i a, ai6 b* aa7 b , aji a, a;>;> i>, 
)S7b. 

Car lofa Joaquima , feaUM do lolo YI» 
4i3 h— 414 àf 4x6 a. 



Cnrrt, voyageur irauçais , cité p. 345 a. 

Carvatito (M. A. N. de), pjtlieMeur de 
philosophie , cilé p. a3o b. 

CûnnUho. Voy. PoodbaL 

Carpotin (Ertevan), «é^nd portugM^ 
3a a. 

Cmittdù GùtddeM (M.), cité p. i5 l», 
69 a , 3«a a, S70 a, 374b» 377a, 370b, 

38o a. 

Caiai ( Frey Antonio do ) , religieux oor 
tiifaia,Hob. *^ 

CajMs (M.); «a coodoile éaaifiyie diee 
j». 416. 

Ceutanheda. Voy. Lopea. 

CajtU/io ( joào de ) , arcbilede en thra 
de O. Manoel , 399 a. 

Castro ( J. B. de ) écrivain portugais , 
cité p. a8 a, i?^ a, 368 a. 

Coiin» (Iferaaado de), hèf dlma, 

34 b. 

Castro (JuÂo de), vice^roi det Indes. 
Yoy. Inde. 

Castro (Martim , Affooio de)« fOtlvei^ 
neur des Indes, 3 1 1 a. 

Castro- FenU (village de), 6 a. 

Castras 9Q Crattos (les). Y. le mol 

Druidiques. 

Catiurilu (la reine), femme de JotoilJ, 
régente de Portufal, aÂi a. 

Cavado (le), 368 a. 

Ctdofclta (l'égli^^df), 388 a, b. 

Ceilarius (Cbrulopbe), 371 a. 

CêrHMtn, dié p. 407 a. 

Ceittn (prise d»), ville d'Afrique, 5? a— 
68 a ; coaséqueooes de «ette %'ictotrf, 58 a, 
b; sa reddition sous D. Duarte, 60 a. 

Cevmdtiro môr (le),d if ecle i i r de ra|»|ii«> 
visiunnement de forge pONT let édnim 
royale^ aa a. 

Ceytan, 191 b— 19a k 

Cezimbra (ville de), 375 b. 

Cham (« aAtello de), Bgo h. 

Chanceiiario (le) , premier magistrat de 
la eour, M a. b. 

C/iavfs (ville de), 383 b. 

Chimène, fera oie d'Alphonse YI, 3 b. 

Chine, Y. Inde et Macao. 

Christ (l'ordre m ib taire du), a? a, at a. 

Christophe ou C/instovnf Colamb ,- snn 

anivrà à la cour de iasboone, 97 a, 1 37 a 
— laS a. 

Christovam (a), fik de D. AnlMlto» 
prieur de Crato, cilé p. 3o» a, 3m b. 

tW (le), I a. 

Cru/ni (baint de), 386 b— 387 a. 

Cintra ([nl;u^ royal de), 3g7 b — Sggi, 
Gudad Rodrigo (siège de), 410 b. 
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CUin-Âmélh (rimpérairice), fille d'Eu- 
gène Beauhaniaîs, 416 a. 

Clairval (inona<i1èro français de), 9 b. 

Clèdc (la), cilé p. ii b, a44 a. 

Clément y (le pape), 27 I». 

Clercs (la loiir des) n Porto, 407 t. 

CUtrigoi del rej O^"*)» ^ ^• 

Coelm ém fiùâa (M.)i Hté p. 391 •• 

Coge Çofap (I» Miégpt), «33 a, «13 b, 
a35 a, i3fi a. 

Coimàrë (capitale de ia province de 
Beira) , a a; aon miivertîté, «5 a; rélbnM 
de celle-ci par Poini>al , 359 b ; M doicriti- 
tion «ommaire, 377 b— 378 a. 

Cùtmhrt (calhidrile de) , (San>Ghristo- 
mni), 367 b— 188 a. 

Cdmcnar fAlvarex de), cité p. b» 

Coiomho (vttle de). V. Inde. 

Concetho (le) on la eommaBe^ at a. 

Conetlagio Franchi , historien pMvdo- 
nynie, ciir p. >~i n , 3-4 a, 7.98 a. 

Cotiielkeirc (ciir titre de), ai b. 

Constanca, Tille de I). Diniz et femne 
de FernaniJo IV, roi de CnM int\ ^8 1). 

Coimaitfa (dona), fille de D. Jo&o Ma* 
nuel, duc da Mafiel, 1 1 fleman de llnfaDt 
D. Pedro, 33 b, 34 a. 

Conil (Mrolas), favori de AfibiMO TI, 
333 1j~3J4 b. 

Copeiro mér ^) M grand cchansoo, M i. 

Cordeyro (Padre Antonio), cllâ ]i. te a, 
64 «. 

Corte Keet (Gaspard). T. Inde. 

Cortr Hral (Mifpiel), frira da Gaspard , 

ih" h — 158 n. 

Corte Real (Hieruii|ino), poêle portu- 
gait, 3190 b. 

Cortès. Voy. Portugal. 

Cosiignan , cité p. 4o3 b. 

Cottiiieau de ClogutH (le P.), cilé p. «Ot 
a, ar,8 b, 249 a, aSo a, a5a ft, a55 b. 

Cotulvl wor (le), inapaclear général des 
haras, 97, a, b. 

€bwipi*9 (Jot5)» tit^ra da Din, M b, 
aB; a. 

Çntdi/ifio (D. Francisco) , comte de Re- 
douiio, \icfroi de» Indes, 246 a, b, a85 b. 

Coutinho (Miguel Rodrignei), flSft t. 

Coutl/i/to (Antonio de Son/,i), çotlteN 
nenrde» Indes 3ia a, 33 1 a, 34$ a. 

CoHtMio (JoAo) , ccimte de Redondo , 
goavemeur tii^ imJcs, 3ii bw 

Cotitû<t [U s) , dési(;iioiio<i propre i la cw- 
sioa ou à I ctaiilisaeuteul des biena-fonda, 
avec lettrs droila el privilèges, aS b— 96a. 

Com^enuff»a.àiË Liabaiuieaiiavi*ijéda), 
atOiaiy. 



Copiihein da raiitha « da btfànte (je)» 

ai b. 

Oaio ^bourgade de), 377 a. 

Crmeaos (les) , monnaie pottagaise , 
'toi a, 34: 1'- 

Omiia ( D. lAiit da) , diplonatê poriu* 
{^ii , 349 b. 

Cuêtadia f^kha, {ngénieor «ivil portu- 
gais, cite p. 401 a, 401 b — 4oa a. 

Cncrfler . fruiivère du ^aïoniëme ilè- 
de , cite p. 43 11. * 

CyritioWotkmarMaMb^ ekép. 384 K 



Da j4zn de S. Mguel (ordre militaire 

de), fondé par Aff -no Hrriiifpu-z I'"'", ri h. 

Damiào de iiots^ autear portugais, cité 
p. M a, t68 a. 

Dantas Pereira (M.), rité p. 369 a. 
Dellon, médecin Iraiiraii, rite p, 553 b/ 
Denn-dotihles (les), nioouaieit uoritigatae», 
37 b. 

Drni! toiint^ê mDBiiaiea porfngai- 

ses, 37 b. 

IVio/Mtf, baron de ComatiMt dté 

p. 355 a. 

Diiiliriro Alf9n$im (le), monnaie piMUt- 

gaise, 99 b. 

Diniz (I).), roi do Portugal, tt b| Ma» 
toire ilo son régnai 93 • 3o b. Yoir 

auisL394 a. 

Diniz (t'infant D.), îuu d'IncE de Castro 
et de D. Pedro ,44 b 44 a. 47 a. 49 b. 

Dt'ih Fnnfif^,lcz, écuycr d'Affooao V. 
\oy. Terl («Jecouverle du eap). 

Diogo (D.)» due de Tiaen ; rébit 4a in 
mort, dont le roi Joam IF lui-ttémo Ait 
l'aiitctir; des complices, t r3 .1 — 114 ». 

Dio^o Bernard fj, pocle portugais, a9f'af 
393 a. 

Diogo Bûiëho Hrthm^ béroa portognii, 

a$9 a, b. 

Diogo da Barba j minlonnaiie pMtn* 

gais, 555 b. 
Diogo da Syipa^ premier famakitettr |è> 

ncral, aia «. 

Diogo de Ànaya Coutinho , intrifMMa 
soldat porhif,';ii«, olO a. 

Diogo de Couto^ cité p. aoi a, a86 b- 

Dingo Din s, frère de Bartholoineti, 137 a, 
xS3a, i53 l>. 

Diogo Lo:-r- Je Si^uelmt tHJMIM del 
Ittdes, aoo a, b. 

Diogo Loprz Pad^eeo^ seigneof d« ifer* 
rcira, meurtrier d'Iacx, 35 a, 36 a» 3$ b, 
40 a, 40 kt tu 
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j)ùfgo Ortiz, évoque de Oiila, i36 a. 
Dm ou Dion ( ville de); Yoy. Inde, et 
346 b. 

Do Carmo (IV'l'Iîm), Î). 

Doèras cruiaùai, luouiiîiie porlugai»e| 

DoèroM d* I>. ^edrù^ noniuie portugMte, 

99 h. 

Dohras mourtscas^ moDUâie des Mtnrei 
d^pa^e ayant en cours en Portugal, 99 a. 

Dohras xalidiasy monnaie des Matiros 
d*E5pagne ayant eu cours eu Poi lu^al , t/y a. 

Domingo* Jwiù (D ), prélat portugais, 
icçii docteur eodrsic canon à Paris, 94 •» 
b, a- 

t>orea CacereS e Farta (L.), citù p. 34o b. 
DouHts (les), monnaies portugaises, 3? bi 
DouTo (\e) kX sr^i afUuenLs, 369 b. 
Dragoniiier fie), 62 a« 

Vro: (.M.-J.); son. buste de Gamoetis, 
991 h. 

(monuments), 3»^^ l) — a. 
Duarte (D.},fiUel successeur de Joani 1' '; 
TiUtoire de son règne, 59 a — 61 b. 
Duarte (riafant D.)i frère de Jolo IT, 

Duarte Barùosa , voyageur portugais , 

193 a. , ^ 

Duarte de Jlmt-iaoy surnnmnn- O De- 
cepado, te Manchot \ sa couduile coura- 
geuse à la bataille de Touro, 91 b — 9a a. 

Duarêt 4» Menetet^ gouverneur d'Alca^ 
«r, 90 b, 19*? a, 700 b, h, 0 a. 

Duarte de Resende, voyageur portugais, 

cité p. 306 b< 

Duarte Gohâo. Voy. Inde. 

Duarte Nunet de Lrâo, historien por- 
tugais, cilé p. 4 b, 6 a, 6 b — 8 a, 17 a, b, 
a4 a , 34 a — 44 tf 9» •» ^ a» «05 K 
agi b, 361 h. 

Duarte Pacheco Pereira. V. Iode. 

Duicux (M.), oit^ p. «7* b. 

Dujarda^ (M"* H.), ciléc p. 3it b. 

Du Laurier (M.), rit^- p. l84 a. 

Duice ^dona}, femme de D. Sancbe V, 
la b. 

Dumouriez, ri lé n. 363 b, 

Dun-iïte et d'Orh'ignr, cites p. ao4b. 

Dujueus, cilé p. 174 b. 



Zirard (A^ymeric d*) , évéque français de 
CoimUfe, natif de Cabors, iiistiluteur du 
roi n. Dini/, 23 b, »5 a. 

EUrisi, cité p. 10 b, 3o b, 73 b, 74 a, 
at8 b. 



Egaz Moniz, gouverneur de Guimaraens 
ioitt Affonso HenriquetP*, $ a; son tom* 

beau, 5 1), 

Elisabeth ou l'infante), fille du roi 

D. Pedro d'Aragon , et fentme de D. Diniz, 
a4b, a9a^ 09 b, 3oa, 3ob. Toy. Safole. 

FJ^'n.i (\iitoiie d'), r5a. 

Eliras (ville épiicopale d*), 37C b. 

Elw ^aqueduc d'), 4o3 a, b. 

Emmamtei (doo) de Portugal, fils du 
comte de Timloso, 379 a. Tnv Mannel. 

Entre- Douro-e-Minho (province d ), a a, 
4 bt sa deMrfption, 379 b — 3Ra b. 

Eria GoncaU ez de Canallialy mère dit 
célèbre Nimo Alvarez Pereira, 48 a, b. 

Escamùo (1) ou échauson, aa b. 

Eschwége (le baroo d*), géologue aile* 
nand, 367 b. 

Escrivpo da puridade , OU secrétatra in- 
time (de Tofiice d*), aa b. 

XsmoUr môr (!*}» ou graud aumônier» 

?a a. 

Lspadims (les), monnaie portugaise, lot 

a, b. 

EspheraSf monnaie portugaise, 347 b- 

Estramndure (province do 1')} sa des* 
criptinn, 374 b — 375 b. 

Estrella (éclise d'), 408 b. 

Estremoz (la villa d'), ^7^ a. 

Evora (ville d'), capitide de l'Aiem-Tejo, 
375 b — 376 a. 

l'A ura (aqueduc et tcmple d"), 3M a, b. 

Evora-.tJonte, 377 a. 

Efcltào (r), cbef du service de table, 
aal). 



Faàri ("les deux), arcbilectes, 408 b. 
Fedtpeiro mdr (le) , ou grand Ikncobnièr, 

aa a. 

Famin (M. César), 37a a, 37a b. 

^«rm polo de), savant portugais, 190 a. 

Farta (5ei>enrii»), bistorien portugais, cilé 
p. 97 b, 99 a, i5c a, ' " <"•. 3^7 b, 3^6 a. 

Faria-jSouza y cite p. 4a,7a,5ib, 
S9 a, 94 a , »79 b, a8o a« aSS b, 987 a, 
988 a, 290 a, t^n a, 3.j3 a. 

Faro (groupe des lies de), 363 a. 

Faro, capitale actuelle de rAlgarve , 
383 b — 384 a. 

Fcha (oliâi. ait de), 388 h — 3^9 a. 

Feiliceiias (leaj, uu Alagicieunes, 106 b. 

Feitpa Munit Pttrestrean^ fille de Bar* 
tbnloinrii Prrestiello, et femme de Chris- 

tOplii roliiriil). 7*» a. 

terdtnand U, 3' duc dt liragauce, m b 

— ttt i. 
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Perichta^ hitterwo <lu Dtkk'iuui^ cité 
(». 148 L. 

Pernmm lopez itAtêPêda^ ttnbtmdMr 

de l'iiifaiil D. Htiiriaur, 7?^ a. 

Iftrnam Âoiz Pacheeo, 1 6 b. 

FenrntuiiD.) , gendre du toi de FMta- 
gai, et roi de Léon en 1178» Iib— Iftt* 

Ftrnaitd CortcSf aag b. 

Fermud tU ToUJ* (D.)i ^99 b. 

fer/MndRuU dt Castro (D.)» frêrt dl- 
licz lie C!aslro, 33 b. 

Ft rnando (D.), irèrc de D. Affoiuo II, 
14 a, b. 

Fenmnd» (D.)* roi de Portugal, fils de 
dnii.i Constanra et de D. Pedro, 34 A} bit- 
tuire de son rcgiiCf 43 b — 4^ b, 

Ftmûndo // (D.). roi actuel de Per-. 
tttgel, protège les arts, 385 a, 398. 

PernnnJo (D. ), &urn«)n!!HP le prince 
Comlatti, 7* enfant de Joaiu 1"^, 54 b — 
S5 a, 59 1). 6u a; récit dramatique dader» 
iiifi- («pisodc de sa vie, 60 a — fii a. 

Fcmaiicio (D.)f fiU de Joto de Castro, 
{i.'U a, li, a35 b, «37 b. 

Fernando de Castro (D.), eemuodaDl 
des troupes de l'ioiant D. Ueurique» 09 
<»9b. 

FtntSrm (Jorge), poêle draontique por- 

tu(;a>s, 191 b. 

FUippa (doQA), iiemme de Jo«m l*% 
53 b, 56 b. 

Fiacourf, cité p. a5$ a. 

Floirmc (la cbarte du moiiBslére de), s % 

3 b. 

Foia (la), point edaiiimt de f Alganre, 

36- h. 

Fontanur i^}à.), cile p. 170 b, 171 b. 
^eneef, Dom donné aux charte» ihnnki- 

en Portugal, -xi a. 
Fùf (le féttéral), cité p. 343 a, 4t t a. 
FtamcUco dt S. Luiz (D. F.), cité p. x3o 

a, ^<jC^ b. 

Francisco Ma/wel, cité p. 65 b, 36e a, b» 

Franùni, cilv p. 371 a, 37a. 

FIreirê dê Cmvalko (libento), cité4t3. 

Fi cire de Carvalho (Francisco), cité 41 3. 

Frfy Antonio Branddo , hiitorien poi^ 
tugais, cité p. a b. 

Frey jodo Ahtm»^ abbé rommendatilre 
de P K n fie Soura, cité p. 61 a. 

FroUrviUe (M. de), cité p. e58 a* 

FhUmro (le), aa b. 

FuM Mmi/fiaho (D.)* béroe pei1ii|a^ 

<)!> 

Furtadu de Mendoca (Audre), gouver- 

neordct lndei| 9it 



itmêlmù do Jâmnd (H.), dlé ». m b. 



Gaetano (IVddtecln Mauvi 

p. 408 b. 

G^ildim Paes (D.)* preoier grand nuÉtlm 

du Teni|ilc, 273. 

Gaivâo (Antonio) , cité p.54b,<57b« 
X93 b , ao7 b — ao8 a. 

Geeia (Esievâm de), %i% a, «30 a. 
' Gama (D. Francisco de), geuveraeiir dei 
lad^ 3to a, 3ix b. 

Gmma» T<^. Teaeo. 

Garçào StockUr (Fr. B. de), dié p. 1 35b. 

Gnrciada Orta, lavant porlupaîs, aS- a. 

Garcia de Norouiia , vice-roi des Indet , 
ao3 a, ««7 b. 

Garcia de Retende, cité p. 95a, b, 
z 1 1 A, lai I), ia4 a, 1 3o b, i3i a, 172 a , 
'97 l^t lyî* a» 199 l>» 33a a, 36a b, 3t|<| a. 

^oma de Sé , alcaide dt Porto , vice- 
roi des Tndei , 1 1 5 n 

Garcia Mendei ( k graud porte-éten- 
dard) , 9 e. 

Gaspard (Frey), dlé p. a55 b. 

G^t^urd da Incama^âo (le chanoine) > 
|Ouvemear du Portugal , 35a a. 

Gaspard de Leom Pereirm (D.)* preaMf* 
arcluvèque de 11 métropole dû Indv, 
a63 b. 

Gaspard Estaco t cité p. 386 a. 
Gauthier^ cité p. ao5 a. 
Gaviarm (le), point culminant da Hinho, 
367 b. 

Gmtt, origioede ce mot appliqué à cer> 
tains chevaux , ia4 b. 

Gentil (le), monnaie porttfgaise, 100 a. 

OU ip.) , évèque de G uarda , qui célébra 
le manège aecret d'Inet et de D. Mbo, 
39 a. 

Gil (F. D.) , moiue dominicain portu* 
gais du Iretzieme si«:le , 16 b. 

GU Eannez, écoyer de Tinfant D. Hen- 
rique, navigateur frortugals qui doubla le 
preeucf le cap fiojador , 7a a ~-* 73 a, 
76 b. 

Gii yicente , poète dramatique portugais, 
laa b— ia3 a, aSo b, 36i a, b, a. 
Ginga (Anna), reine de Mauoiba, 33 1 b. 
GirmidtM, êonammkSÊM^mt, 

guerrirr norttipnis, 9 n , h. 

Girard de Huld, amiral hollaodais, 33 1 a. 

Gîutti, statuaire itdten, dté p. 4o5 a. 

Gàa (tille de) ; Vo)'. Inde, et a83 a, b, 
a86 a , 346 a , kt^hi sa situation en iSée* 
4ao a — 4a 1 b. 

Godejroy (Denis) , cité p. 3 a, 3*6 1. 
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GortçaUi Ja Macedo f 5i b. 

Goncalez de Sandûval , Sj h. 

Goncalo Perdra, archevêque de Brafa, 
I4b, 48a. 

Goncalo Veliio-Cahml, comnandear 
(TAIinaurol. Voy. Açores. 

Goncallo f^aasquez de Goes , secrétaire 
da Pundade , sotis D. Pedro , le fib d'Af- 
hoÈO IV, lâ a. 

Gonealve de Cordoue , 22Û a. 

Gonçalves (le P. Jacome) , brahmane , 
dfé p. ail , a. 

Gonçalvex de Jttaide , gouTeroeiir du 
jeaoe roi Affonso V, %1 a. 

Gonzalo Mendez dit te Lutteur, guerrier 
portugais, g a. 

Gordo (Joachim Jozé), cité p. i6fl b. 

GouUtrd (Simon), historien français, 
Iraducleiir d Osorio, cité p. Lll b, 176 a, 
b, J77 a, b, 128 a. 

Graa Vasco (le peintre), cité p. 38? b. 

Graves (le^), monnaie portugaise, lûu a. 

Grégoire A/, pape résidant à Avignon, 
an temps du roi D. Fernando , 45 b. 

Grouchy (Nicolas de), cité p. z45 b. 

Guadiana (la) , 369 b. 

Gualefim Pars , prptnier grand maître 
des Templiers,, 394 a, 394 b. Voy. Galdira. 

Guarda mdr (le), capitaine des gardes, 
22. b. 

Guartenti , cité p. 38^ b. 
Guesclin (chronique en Ter» de <///), cité 
p. 3(î b. 

Gitido de Montfort (le cardinal), 45 b. 

GuiUaume IV, roi d'Angleterre, 416 b. 

Guimaraen» , capitale de l'ancien Por- 
tugal , a a , b ; son siège sous Anbuso Hen- 
riquez I*', & a. 

Guimarâes {y'iWe de), 382 a. 

Guzman ( dona Luiza Francisca de ) , 
Uttaae de JoAo IV, li^ a , Ilâ b , 324 a , 
32^ b, 32i a, l3o a, 334 b> 

H 

Harrtuon (M. W. H.), dté p. 3M a. 

HatUefort (M. d"), ate p. Îâ5 b , 408 «• 

Ifeifor da Sylveira, 10I a, b. 

Bem-t de Ttanstamare , 44 », 45 b. 

Heariijue (D.) (le comte). V. Anrrique. 

Henri^ue (D.) , fils aîné d' Affonso Hen- 
riquez V% 12 b. 

Heitri^ue Henrtquez , dit Tapôlre de €0- 
morin, jésuite, 254 b. 

Henriijiie te Bâtard , 44 a. 

benntjtie (D.) ou don j4nrriaue, cin- 
quième eufanl de Joam I'"',54 b, a, 5; b» 



ftfi b, 6r a , a, ^ b, 69 a , 6<î b, 20 a , 
job, «I a, 11 b, 72 a, 72 b, 24 a, 24 b, 
25 a, -5 I), 26 b, 2^ b, 28 a, ai b, &ib, 
90 a , f) I a , i34 b. 

Hefintfue (le cardinal D.), roi de Por- 
tugal; hi)«(oire de son règne, 293 b — 
297 b. 

^ Henriijuez (D. Affonso), fils de Aur- 
ii<jue ou Henrique, roi de Portugal, his- 
toiie de son régne, 4 a — la a. V. aussi 
392 b. 

Hercutano (M.) , cité p. b — 11 b , 
148 a, 223 a, afif) a, 270 a, 401 a — 4o3a. 

Hidat'Klian 1J_^ comprliteur do Meale; 
voy. Inde, 243 a, 243 b, 245 b, 247 a, 
247 h. 

Hojfmanse^ {^e comte de), cité p. 384 b. 
Homem del rey (du titre de) , 23 a. 
Honrat (les). V. Coutot. 
Houtman (Corneille), 3m a. 
Houima/t (Frédéric), frère de Corneille, 
3ii a. 

Hyde de Neuville (M.), 414 a, 4r5 b. 
Hyeronimo franchi , cité p. 297 b , 
299 « I «99 h. 

1 

lltn Batuta, cité p. 162 a- 

Iguador (P), 22 b. 

Uhavo (la cité manufacturière d*), 32^ b. 

Inde (I^ Idées qu'on avait sur cette con- 
trée au temps de D. Manoel ; influence de 
D. Pedro d'Alfarrobeira, tî3 a — i35a; pré- 
paratifs d'expédition, lIî a j première ex- 
pédition maritime des Portugais dans celte 
contrée. — Vasco da Gama, i35 a — 130 b; 
le départ. — La baie de Sainte-Hélène. — Le 
Cap, Quiloa, Monbaça, LÎfi b — 193 b; dé- 
bat quement des Portugais à Calicut. — Dé- 
votion des Kuropcpns dans un temple hin- 
dou, 147 b— i5o b; la ville de Calicut. — 
Le Samori, ilii b — i_5li b; séjour à Cali- 
cut. — Mésintelligence entre les Portupaiset 
l'aulorilé, Lii b— 154 b; seconde expédi- 
tion aux Indes orientales, i54 b — 157a; 
expédition de Joam da Nova. — Découverte 
de l'île de la Conception et de Sainte-Hé- 
lène, r52 a, b; Corte Beat cl ses décou- 
vertes, iSj b— 158 a ; influence de la se- 
cutidc et de la troisième expédition des 
Porlu<;ais aux Indes, lÎ& a , b; detixtème 
expédition de Vasco da Gama. — Incendie 
d'un bâtiment appartenant au Soudan d'É- 
gypte, i58b — i6a a; expédition!, qui par- 
tent de Lisbonne en i5o3. — Francisco et 
Affonso Albuiiuerqut , Duarte Pacheco 
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Pereira, i6« b; expédition de Ftunt$ 
Sodrit i6a b — 161 a; %ictoiros de Duarte 
Pacheco Pereira, iC3 a, iOô b; Almtuia, 
prvaiier vice^roi des Indes. — ExpAdilîoa 
dii'igt'C ronhe Socotura. — Tristam rfa 
Cil'-'fia ft .■//fo/tso ti' Àthuqurriiue. — Dcs- 
tiucliuu iJc la iluUe iuii»uiuiant- devant 
OriDU2. — Le l ui recoonail la siircraiitelé 
du Poilugal, if'iS a — 17'» a; D. Francisco 
de Almeida, »es victoires, son admiuulra- 
tioo. 173 a — 175 b; expédition A^Almmda 
contre les flottes conibiiiéos du soudaii d'É- 
gypte cl ilu roi de f'^itiihaja, 175 b— 17S a ; 
Ajjvnso W AlbtK^tteri^ue nuuiutc gouverneur 
des Indes, 178 a, b; son arrivée aux In- 
de^; son entrevue hm-p Almeida; il n'- 
ciame Tautorité, 178b— 181 a; prise de 
Gôa, 181 a — i8a a; projets de conquête, 
premières expéditions vers Malarca. i8a b 

— 187 a; seroTide expédition iVA/&U(jiter- 
que contre Ormtu, iB; a>— 189 a; dciou- 
tertfs des Portugais dans lea mers de 
riode, 189 a, b; commerce avec les îles 
Moluqucs, 192 b — 193 b; derniers évcne- 
ments de l'administration lïAlbuquerqnc.^ 
Sa mort, 193 b— 194 b; Lopo Spores d" At- 
bergaria . fi<ii>ième gouverneur des Indes, 
195 b; liiUuence des troi« uuiiau«rantj».— 
Élal des Indes vers i5i8 , 19$ b — 197 a ; 
noms des vice-rois qui succèdent à Alhu- 
tjucrfjiie. Priiicipciux évé*ncm(uts arrivés tlu- 
raol leur admiiiiklialtuii. — J 'u^co du Huma 
est revèltt de celle dignité. — Sa morl, aooa 

- ? b; prcriiirr .sléj^e de Diu , 2o3 !> ; 
section de rislbmc de Panama, proposée 
dès le seiiièoie siècle , 907 b— so8 a; 
by&sinie auem connue de I Kuropc^Aoï- 
b.'i"»«««l«* <'»n fift^ p! t st*' Ji^ati.'- Francisco 
Aivarei el DuarU Calvao^ 'iu8 b — uioa; 
ailoatîon morale des Indes avant l'arrivée do 

y. de Castro, 2i8 a — iiif a; Joùu </<• Cas- 
trOf treizième gouveinieur des Indi^, 3398 
— a3o a; exploration de la mer Ruuge par 
Joào de Castro, alua, b; son départ poiv 
les lude», 23o i>; luttes ù' HidalrKlian pour 
conserver k trône enlevé à Meale, a3o b«— 
336 b; seconde période du siège oe Df«tt 
a36 b — a39 a; arrivée de D. Joào de Cas- 
tro devant I t lorteressedc Diu, ilt) .* — •> \ i a; 
il emuruulc aux habitante Je (•ùit ; icilre 
qu'il iew adresse, a4i a b ; son triomphe* 
a4i b — 343 a; d(-niit;t pé riode de son 
gouTemment; il ti»i liuiuiué vice-roi de« 
Indes ; sa raoH» a43 a — 244 b ; coup d*ced 
sur la situation de l'Inde aprè» sa mort.-» 
Vice-rois «pti l«i *uc«:édèrenJ , a44 b — 
347 b; origine historique de (ida, la ville 



indienne, 948 l>^5o a; pbysîonomle do 

cette ville au seizième et au dix-septième 
siècle, aSoa^ — a53a; inquisition deGua, 
o53 a — 354 a ; institntion» Ikiératres fon- 
dées aux Indes, 254 a; iiiflutnce dis Jé- 
couvertcs des Portugais sur les counais- 
sauces wieuliûques et liitéiaires relatives à 
l'Indeiy 354 a— '355 a; missions des ludej 
portugaises. — Les rhrélieu» de Saint-Tfto- 
mé. — Hairn François Jiavier, ses voyages, 
son influence durant la gueire oonire le roi 
d'Acbem. — Entrée au /a^ow.— Projets sur 
la Chhie. — Mort de l'apôtre de* InJcs, 
aSJ a — a58 b; dccadeiice des Imics pur- 
tugaîses."— Gouverneurs envoyés par I Ls- 

I)agtie, 3o9 b — 3ia a; derniMs eK(»rts de 
a valeur portugaise dans les ludes. — 
Prise de Co^^.— Bello délunso dn Stt^ 
ztt-Coutinko, 33o et soiv. ; dernier coup 
porté à la puissance des Portugais dan* les 
Indes, 344 a — 346 bi foriiialion d iiue 
Compagnie des Indet sons radmtuiatrati«tt 
de Pombal , 353 b. Oét «st déclaré port 
franc ,419. 

Indios , monnaie portugaise, 347 ^ 
/net de Castro, 3t b; sou histoire» 33 b 
— 3f> a ; derniers honneurs rendus k M 
méoMire par U. Pedro, 4 1 b-'>4a t. 
innocent (le pape), iS a. 
Inquisition ; voy. Portugal, et 35a b. 
Uahel (dona) , fille du régent D. Pedro 
et femme du roi Affonso V, S5 a. 

tseAet Pemeuides (la mairow) , 335 b » 
a37,b — ulS a. 

Isabelle (l'infanle), femme de Pbiiippe le 
Bon, Clle naturelle de Joam 55 a. 

/*o^c//<' (l'infante), fille aînée de Ferdi- 
nand et d°Isal)elle deCasiille, veu^i; du f»U 
de Joam U, première femme de D. Mauod, 
i65 b, t66 a. 

Isabellc-Mmriê (rrâTaoto) * végnuo da 
Porluijril , i4 b. 

Ismael , émir de i'Alem-Tejo, G a. 

itaknftoM (le rioomte d^i 4^5 
J 

Jacome de Bruges , donatM di JH* ^ 

Tcrceire on 144*», fi? b. 

Jacome da àJalhvrca, géographe poitn 
gais, 75 b. 

Jaimes (0.) , fils ainé dii dac do Inp 
gance, i3a b. 

/«ne» (D. Fernando)* pmà nÉlttn àm 
Aeutd&ett d' Aviz , 14 a. 

J<t[^n. V. TnJo. 

Jean , evéque de Lisbonne, a? b 
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leaa (le prêtre ou preste) ; notice hlsto- 
tsuehant le mylht rrUtif à ce jncr- 
ve[!{tu\ perMonage durent le ntoyen âge, 
ni i, b. 

/ma i^, roi de Ceslitle, 47 a. 

y«-rt« (fe Trores, greffier de riiéiet <îc 
\ille de F.ii i:>, ( hroni(](icnr dit règne de 
tmm W f nie j». 1^2 b— ^3 b. 

Jemnite, deuxième fenine d*Affbiiso V, 
91 a, y î a. 

Jrsuiies (le*) en i'oriug.il; leur arrivée; 
l«iiri II licence sous Joào III, ai3a— ui4b; 
leur rriorme par le itiari|ui$ de Poribal, 334 
Il — "S^'j a; leur aiiéaulisseriifril , .1,V? n. 

Jonm ÇD.^, lemM(nr iCAviz^^tm de Por- 
tugal ; histoire de een rcguc ,47 a— 5^ «. 
V. aimi 397 a, 3^8 a. 

Jorm ;l infjnt D.), sixième enfant de 
Jimtu i", 54 1», »ju h — iji .t. 

/umm //» lils et sucre&icur d'AfTofuoTt 
9i b— QSa; bUtoire de «ou règne, m e-* 
i3a e. 

Jom» da Nova, V. Inde. 

Joam dns Regras ou d'///Tr^YW,docleOf 
ccî< ^iT-p de l'i'cote de fiarlhotf, 'di 1) , 5o a. 

ycw/n (ioncnlvei Zarco^ lia \i^a leur por- 
tu^eîik y. Porio-Sanio et Madère. 

Joom Lottreuço da Ctmlia , seigneur de 
Puiubeiro, premier mari de Liaiior Telles, 
44 i>. 

7009 (B.), fils de D. Pedro d'Alfarro- 

bvi'ra, 90 a, b. 

Juurt y//, fd* et successeur du roi D. 
Manuel, cité p. 9 a; histoire de ion règne, 
19»» I) — 200a; 7 10 I) — 211 a. 

J Hio ir, roi de Porlugal; histoire de 
son legne, Sii a — 33o b, 

/odtf F* ( D. ) » Toi de Porluraf, flis et 
successeur de I), Pedro II ; nitluire de 
M) Il ri^ne, 348 a — 35o b. T. aus»i 40 c 
a , b. 

/ode Vl (D.) , prince du l^i ésil , fils et 
»ijccc<N<'iir i\v D. Pfdi o in , roi de Portu- 
gfil f 3lit> a , 360 b f 4i>H b , 4"U «l» 4^i^ ^» 
4t»K4i3 a, 4 '4 a, 414 b. 

/(xio Affonso ( D.), fib illégitime de D. 
Dvn? , "39 !). 

Jouo Soares Je Aiiergaria , neveu et 
ivoociieur deGoDçalbo Velbo, gouverneur 
des Atjorcs , 67 a. 

Jogo dm Cawu ou jeu du DJmd, 108 b 
— loy a. 

Joltam Barthoiomeu PtreitreQo (P.)« 

63 b— ^3 a. 

Jokum Gon^alvez, écu^er écrivom des 
litres du roi, sous AHmmo Vf to« a. 

Iwàèo, né à Évora, soi-diiant le pre- 



mier Toyagenr nortugais qui ail découvert 
les Indrs, i34 b. 

Jor'^e (D), fils naturel de D, Joam IIi 
lift by 129 a, b. 

iotgt Cabrai, vice-roi des Indes, 945 a. 

Jorgt da Costa , cardinal de Usbonue , 
95 .1. 

José (nieslie), a^tronome portugais, 
i35 h. 

José Freife (le P.) , cité p. 6i b. 

Joseph (D. Joie i"); histoire de loa 
règne, 35ob— 364 t. 

Joêgph (slaiue équestre de I).); travaux 
d'art c\vt\\\h pnr Joatfuim Machado et 
Bartiiolomen da Costa, 4o5 a — 407 s. 

/0£^(Antonio), poète dramatique, 35u a, 

407 b. 

/ozf fn.). fll^ n. Pi dro m, 366a, b. 

Jozé da Costa de Aiacedo, sa\aUI porlu- 
gai», cité p. 68 b. 

Jozé da Costa c ^r!t'a , arrhSteCto por- 
tugais, cité p. 408 a , 408 b. 

Juan <tÂntrfehe{ï).), 337 b, 33» b. 

Juannn (d(ni;i\ lilli* de Clhai lcs Qi tint et 
femme de D. J»»ao, fi! î To n itl, aftJb. 

Jubinal (AehilU'l, cilc p. 79 j.. 

Judarias (les), danses portugais, 109 b 
— 1 10 a. 

Juifs (les) ; récit de leur massacre" à Lis- 
bonne, sous le roi D. Manocl ; considéra- 
tions sur tfur position à cette épo(|ne en 
Poriiij: »! , ir>6 a — 168 a. 

Jtmot , 4oy a, 40g b. 

Jwmiuaha (le vicomte de), écrivain 
moderne porto^is, cité f, 34t a. 



Kanoré (le roy auaie de) dau la-Indea» 

i5j b. 
Kelicrmann , 4<o a. 

Khair-ed-dltt p surnommé Barèerotusé, 

a33 a. 

Kînscy (M.y^cilé p. y; b, a53 a, 348 a, 
374 a, 385 b, 11^9 a, 393 a, 399 a. 
Klewardt, àié p. «29 b — aao a , âyS b 

L 

I.acnhane (^î.). cil(^ p. lî. 

Lac(èd€^ cité p. 8 b, 3ao b, dax b 
338 a. 

Lacrozc, ciié p. aoQ b. 

L<i-ns (U-^ dniv). Si a et .367 b — 368 a. 

La^i lmns (Quinta das), 393 a, b. 

taw,^o (!cs cortèa éé), i a; oftekm ét 
Tautenr à ce sujet, 390 b — 9gt i. 
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f.nmego (ville épî<conale de), 379 a. 

Lancasirc (le duc de), ûls d'£douard IJÎ, 
rot d* Angleterre, 4$ 

Laitdiimui, eilë p. 34S a, 384 4oS b» 
406 b. 

iMfidressr {M.), or icntali&lt:, cité p. a55a. 

Ltivatlée (M. Joseph), cité p. 9I a. 

Lavtrdant fM. (îe), rifr* p. a. 

£c<t/ (M.), po«le oioderne portugais, cité 
p. 408 a. 

Ijecittsan Ferdier^ cité |ft. 408 a. 

r^frdi'rt (Jf.), vojafMir françaii» cité 
p. a. 

U Glay (M.)« «lé p. 14 bi 4^ a. 

I.f'ria (mIIc dc), 3; V I). 

Leiria (minet du chiteui de), 3|3 b ~ 
394 t. 

Leitào (Manuel Nunez), Z^g b, 34o a. 
L0itào d'Andmdm^ cité p. 169 b, a^o li, 
«74 a, 393 b. 
Ltomutdo PûÊM, prétendu deMandaal dai 

rais de Sargarpor, cité p. iS5 ». 

Leonor Coutinbo, Cemme de D. Joào de 
Castro, 229 b. 

Laonor de ^hlm (doaa), feanna da Noao 

Aïvarrz Pereira, 48 h. 

Len^lduie H archiduchesse), feoime de 
Fiolaot dan Pedro, 4ia b. 

Les Soixante ans de captivité \ énumé- 
ration tl«*5 ••ornements surrp«<vîfs qni inspi- 
rèrent au Canaoens le chant uaiionai aiiitt 
appelé par les Porta^ais, 3o7 b — 309 b« 

Lcsson (M.) et M. Dirpt-rrcy, cités i 40 b* 

Leyte (le capiiatiie Jacome), a35 a. 
^ iÀ»go ( D. Aucttslin), écrivain espagtiol, 
dtép. i3 b, 16 b, 19 a, 161 a, 394 a, h. 

Lthin^ (les), monn:iie portiiï^rti^c, 98 b. 

LichiiO'A'iky (le prince), cilc iga a, 393 b. 

Uma (le), 368 a. 

L'ii)pc (le comte de), commnntîant des for- 
ces portugaises sous Pu[nl):il, 3S8 b. 

ijsbonne (ville de), capitale de l*Estra- 
aiâdure, a a ; asiiégée |>ar Affomo Haari- 
quez, 8 b ^ — 9 a; sa phvMormrnie au moyoïl 
i^eet au temps de la reuatssauce; apoiéa 
dtt M apleiideitr; curieme tfatittiqtte mH- 
d'elle, ai4 b — ai-; a; lieux de bienfai- 
sance existant vers l ou, at; a, b; tahican 
dt*& gens de roiiici y existant de i55u à 
s55t, eftlnût du livre de Rodi igiMz dt Oli- 
veyra, ai 7 b — ai8 b ; élal des grandes 
furtuœs existant au seizième siècle, %i% b 
— 419 a; r«sd«vage a lisbonne aaseittè- 
me siècle, ax9 a — aao a ; sa physionomie 
durant la dernière moitié du seizième siè- 
cle j as[)ect des rues el des édifices, aau a 
^aa3 a; io« coaoMrea vm la onlieB du 



.<ieirlf>me siècle, 9i3 a, b; ravage qu*^ ât 
la peste au seizième siècle, a88 b; pillée 
aoui le régne d'Antonio, prieor do C>ate« 

par les K>p.ignols, a99 b; lÀshoa oriental 
et Lisboa occidental; fondation de sou 
académie d'histoire; peste de I7a3, 349 b 
— 35o a ; sa dacriptMnt, 371 a — 379 a ; 

navigation ft ron)merw de son port et» 
1639, 3;3 a, h ; académie de dessin, 315 b; 
aa cathédrale, 394 b — 396 b ; ancien palais 
des rois, renversé par le tremblement dc 
terre de l'/y''^ , 400 a, b; théâtre de Saq 
Carlos, 4u; a — 408 a. 

JÀvrt ^ûTgwt (la), OMmaaie poif iigaiaav 
99»- 

Lobo (M. Alex.), cité p. 378 a, a84 a. 
Xeée dia. Sjiveim (loaquim), dipkMaate 
p«Mlnpnia, 419 b. 

LotseUur Deslongchamps^ cité p. x 48. 
Lopes (M. José Joaquim), cité p. 368 a. 
Lopes-da-Càâtm (la centenaire Maria % 

3??:. a, b.' 

Lopex (Fernand), cité p. 16 b, 34 a — 
i% a, 4a b, 44 b, 45 a, 45 b, 46 a, b, 47 a, 
48 a, 36o a. 

r.nprz i!ti Costnnhcdn (Fcmand), écri- 
vain portugais, cité p. lau b, 145 a, iSa b. 

Liopo 8oartt$ d^Âlhttgana* Yof. Inde. 

Loureiro (M.), cité p. a48 a. 

Lourenço (D.^ mbevéqoa de Brma, 5s 
b, 5a a. 

Lourwfo Goncûhtt ilagro , petit-CU 
d*Egaz Moaii, préoeptovr du roi O. Dmix, 
a3 a, b. 

• iJÊMukùmws (les), ou Loups-garotu , 

io6 h — /07 b. 
Lnct-na (Joa'O de), écrifaÎB portttgptiy 

cité p. 358 a. 

Liidotphe^ cité p. ao8 b. 

Diiforici, archit. allemand, cité p. «♦»r a. 

Luiz (S.), aavaat portugaiê, cité p. s b— 
a a; 

Lniz (Tinfanl n ), premier fils de dOM 
Conslan^a et de l'iufant D. Pedro, 34 a. 
LusUamt, "Voy. PortugaL 

M 

Mablin (M.), cité p. aSg. 

Ma/dj, cité p. 35a b. 

JUacao^ ville chinoiMMafoijiâOD, «47 
b et suiv., a84 a. 

Macedo (M.), savant géographe moderne 
portugais, cité p. 80 a, 3o6b, 366 b. 

Macedo (P. Fr. Francisco éaSanto^Agoa- 
tinho de), cité p. 387 a. 

JUacItado (Joaquim), statuaire portugais» 
4oSa^ 406^ 400 b. 



DES MATIÊaES« 



MifiMit tÊMÊBmmdo ^ poète portugal», 

Madagascar (île de), 169 a, a58 rr. 

Madère (ile de); histoire de »a décou- 
wle, 61 b — 67 a. 

Mafalda (doiia), fille d'Amc-dce ITI, 
romte de Savoie, et femme d'Aflonso Ueo- 
riquex I"", la b. 

Mafra (la basilique, ta Ûranjt Eeal et ta 
Tapada da), 400 b 409 a» «1 40a t — > 
4o3a. 

MmgaOtamu G*«bbé). cité p. 363 bw 

MageHan (Pemando de), ao3 l>— ao5 h, 
ao5 b — ao7 b. 

Magnin (M. Ch.), cilé p. 378 a, 3;g b, 
«So a, 384 a, »M I», aSg b. 

Halmaiid, bériUer da snltaii Babdoart 
a33 a. 

Mm d'yégua do Halo (le réservoir de), 
44>«b. 

^ftîfacca, tS4 sniv. 

Maidoaado (Miguel), 3a3 b. 

M^ei ai Tojar Kkodjtt iehm , empé* 
reur du Dekk'ban, 349 a. 

Mamède (baUUle de 8.) co uaS, 4 b — 
5 a. 

Oamoci <m Modorras (les). Yoy. le not 
Druidiques. 

Manga bordùda (la)» oa Maucbe brodéei 
109a. 

Mangin^ cilé p. 3(4 a. 

Manatl (D.). dut <1«* P.t';T ^^ri'io Jn Jiic 
de Viseu, héritier du trùnc de Joam IZ, 
ia9 b; histoire de son règne, i3a a — 
i36 b» i65 b — iM a, 1S9 b — 191 b , 
T94 b — 195 b, 197 a — 199 b. — V.auMi 
39a b. 397 b, 400 a. 

Mmnoei (D. Sanrho), comte da yillallor, 
coninandant en cbef flb Faripée po i Uigaiia, 
33: b. ^is 3, 

Manoei de Lima (D.), commandant por- 
Hifni, 340 a, 340 h. 

Manuel i!r Mdin, ingénieur miUtaira poi^ 
tugais, cité p. 4o3 b — 404 

Manuel de Som» OomMo^ goaremenr 
àn Iodes, 3to a. 

Afimir! rfiomoMf poili portttgai»» cité 
p. 6a a, 366 b. 

M Êa rm éd i t (ht), mcoiiate portugaise, 98 

Maria (dona), stviir de l'infenfe I';aI>eUe 
de Castitle, a' leointe de Manuel, 166 a. 

Mwia (dona), fille .et héritiéâpe da Jo- 
seph I^; histoire de son iCgDe; 304 
366 a, 409 a, b, 4x3 b. 

Maria il n'infiinte dona), princene da 
Ma, laÎDa oa Pwimri, fiUa da don Fib- 

38* Livraimm. (Poit0»al.) 



drO, 41a b, ;i4 b, 4i5 b, 417 a, 4*7 l*i 
4t9 a> 

Marinh'a (\f marquî*) b. 
Mariana^ ««avant historien, cité p. a b. 
Marh, femme d'Alpboma de Cfeililley 

32 a, 

Marie- Anne d'Autriche, lomme da Joio 

T, 34y a. 

Marinha-Grande (ville de), 37S a. ' 

Maris (Pedro de), chroniqueur portugais, 
cité p. 5o a, 84 b — 85 a, 164 b, a68 fa^ 
19111. 

Marmaitt {le aurérhal), 4it 

Marranes Çle%), lit a. 

Martim Moniz^ héros portugais, 9 a. 

Manm d* Frtîtes (0 ). aloaide du diâ- 

leaij de Coïnihre, t6 b, 1 7 a, 17 b. 

Martim de Mendoca de Piaa, cité pan 
386 a. 

Martim Fentmtdet^ cordonnier portu- 
gais. 996 h. 

Martyres ( Frej Francisco du), gouver- 
neur des Indee, 3i« a. 

Mdhwo (ville de), 377 a. 

Mascarenftas (le capitaine D. Jofto), com- 
mandant le fort de Oiu, a33 b, a34 a, a3S 
a, «36 b, a37 a, a37 b, a38 a, a38 b, a39 a, 

a39 b, 343 a, a43 b. 

Mascarenhas (le capitaine D. Pclro), 
aot b — ao2 a; vice-roi de& ludt^, 240 
a, b, aSa b. 

IfT -7rrrfA<î/ (D. Fritirisco). qoUVCmeUr 

des ludes pour Philippe II, 3to a. 
Mtoténa (le maréchal)^ 410 b, 4ti a, 

41 1 11. 

Matin f H Paris, rll»*« p. g a. 

ùJailulde^ comte&M de Boulogne, pre- 
mière femme de D. Ailboao III, 19 a. 

Mat las (D. Sebastiio da]^ atchcnréquo da 
Braga, 3a8 a, b. 

Maures (les); histoire de leurs relationa 
avec lea populations chrétiennea durant lei 

Onrirmr rt ilon?.ipmr ■^irc!'"?, 10 n, b; éten- 
due donnée par les Portugai<i a l'accepUoii 
de cette dénomination de peuple, x5xb, 

MoMom (Nieobtf), arehitecte italien, cité 
p. 407 ■• 

Jtfeai!», souverain de Halagale.YoT.Inde. 
Mtdmm mdmùa (le duc de), 3a5 k 
Meirmkù mét (le)» on cbif delà jnitieat 
aa a. 

Mello (Fraucuco Manoei de), écriTtin 
portngaii do dix^eeptième eièela» dié page 
3t6a, 3i6 b. 

Mello de Casuo (Francisco de), ^uf cr* 
neur des Indes, 3fn a. 

HmMm, gaarrier portagabb 9(u 
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Ment Bamîret, général portoglilb 8 11. 

Mem Rodriguez, 5 1 a. 

Mencia (doua), fille de D. Lopez de Haro 
•t fenime de D. Saiicbe II, iS b, (6 «. 

Mendes Pinio (Fernand), %oyafBiir {WV- 
tttgaify dié p. a47 b, a 5; b. 

H^mdtx Sylva f cité p. 5; b. 

Mendo^a (Pedro de), grand alcaïde et 
seigneur de Mourào, 3i8 a, 3i8 b, 3iy b. 

Aienetet fie comte Fernando de^, S4 a. 

ileneze* (Renrique de), vioe-roi des Iq- 
des, -iot a. 

A/enazes (D. Aleixo de), gouvernciir da 
roi D. Sébastien, 264 b — a65 a. 

Mmeu* (Oiogo de), Tiee-roi des ladet, 
^7 8» «97 b — 298 a. 

ifenezes (D. Diego^, aou a, b. 

Meneges (Frey Aleuo de), arcbevêqiift de 
O61, gouverneor des Indes, 3ii a. 

Mrnezes ( Joâo da Sylva Tello), goaTCr* 
neur des Indes, 3iib — 3iaa. 

MUnez9s (Luiz de), comte d*Ériceîn, cité 
p. 3 19 b, 320 b, 3aft«, Satib» «• 
3a4 b, 34a b, 349 

JdeUiuen (traité de sir John), en 1703, 
«vec le Portugal, 34a h — 3;4 a, 35o b. 

Mipiet (Mj, ciré p. 336 a, 344 a. 

Migurl (D.), 4i3 a, b, 414 a, 414 b, 
416 a, 4 ly a. 

Bliguel Vaz (le P.), premier vicaire gé- 
néral de \Etnt des Indes, aSo a, j ') !i. 

Mdilfs cabalari (le*^, ou Cavaiitrs^ ai a. 
IHinano^ cité p. 378 383 «. 

Mifi/w (le), 368 a. 

ifiranda^ pocle portugais^ cité p. 43 4. 
Hiisions, Voy. Inde. 
Mondego (le), 368 b. 
Mon'iz Ttarreto^ ofli' itT portugais, â38* 
hionteïro (M.) , cité p. 41 i et 4 1 3. 
Jtonteiro (le moiiu F, Pedro), cité 
p. aT3 a. 

Monteiro (Nicolas), chargé des affaires 
de Portugal à Rome, sous Joào ly, 3a]^ b. 

Monttiro méSr (le), oa ysavernetir des 
chns'ips royales, aa a. 

AtofUciiv (J. M. Souza), cité 41 3- 

Mofitemor (le marquis de); récit de son 
eiéciitioii en effigie, sous Joamll, isas 

— r i3 a. 

Mpntcsciaros ^bataille de), 338 b. 

à/ofitiju (bataille de), 3a9 b. 

Mûfihmo mor (office des), aa a 

Itfnreno (Antoiiio), cosroqgnipbé porta* 
gais, ao6 b. 

^ ^ovrmùn (ks9), daaies portiigaiies, X09 
(MftiOê Abiofi^ ebétyf 



du royauBM d« Hm^t miaqji^ di| Afam^ 

aÔ; a. ; 
Muley Btmtd (Moult Abacd), le Un- 

làtre, 267 b, a68 a. 

Mulej Mnhomed (Moula Molianimed), 
^ér^ff du royaume de Dara, vaui(|ueur du 
Sftroc, frère et oonpétiletur de Uulsj 
Alimed, aÔ; a. 

iîuley Maliico ( Motila-abd-el-Mcidt) , 
367 b, a, i;o b, 271 a, 27» b. 

Murphy, arcbilecte anglais, cité p. 5a \ 
386 b, ^7 «, 393 b| 395 a, 3g8 b» 397a, 
éoSâ. 

Mjûm d$i 99fi lulUi (le), 79 a, b. 
W 

Habancia (ville antique de), 3^4 b. 
Kaylcr (ramirti), 418 b, 419 a. 

Napoléon, 409' b. 

Navarrele (Ki-riiandeS de)» SaflBlCIpI* 
gnol , dlé p. au4 a. 
Neceuidadei (peltis tojal das) t 4o4 1» 

— 4o5 a. 

Neiva (le), 368 a. 

Népomucène Lemercier, cité p. 3i3 b 

Ntuhuurg ( Marie -Sophie- Isabelle de), 
siH-onil-' fiMiiiiic (le D. Pedro, fréra d'Af* 
fûu&u M ; sa postérité, 341 b. 

Ney (le maiécàa)), 411b. 

Nicéron (le P.), cité p. a85 », 3i5 b. 

Nicolas Coelho , premier porteur de U 
nouvelle de la découverte des Indes, iSi a. 

iVi/ (te), projet de son détoiiraeiDeol par 
le grand Albuquerquf, iy6 b — ly- a. 

Noronha (dona Maria de) , ^reur rdative 
% cette dame portugaise rectifiée, 398, 244 *• 

Noronha (D. iifonao de), ^ka-nà d» 
Iodes, a45 a, a 8a a, a8a b. 

Noronlia (O. Antonio de) , lice-fui de* 
Illdes, 946 b, a47 a, 349 bw 

Noronlia (A^j^ 4«), 0ptt1VIIWIir dai 
Indes, 3 1 1 b. 

Noronha (D. Carlos de), ias a, b. 

Noronlia (dona Thérèse de) , fcouBe 4> 
iparquis de Pombal, 35 1 b. 

Nossa Senhora d'Almacava (éthw tl^ 
monument cootemnorain du foaditcvdt 
la inon.nchie; tfSditioiiqtti s^ lif|MVi>t 
390 b — 391 a. 

NouveUe-HoUande ; sa découverte, 3w*» 

Ntmn (Padre), célèbre nalbéMiMCft 
portugais, aa9 b, a64 b, 394 a. 

Nrino J h arcz Perdra (le coooétabk)i 
48 a, b, 5o a, Ji a, 5i b, 5a b, 53 a, Hk» 

Nuno da Cunha ()DOf fil* àt lïiM» 
virr-roi des Tndt";, 190 1| tOa 9*3 t^ 

b# ^23 b^ «31 a. 
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M{ O. DintE, ^3 a, b. 

h'uno M'-'ii/rz (le comte de), t h. 

Amio Tristam, chevalier portugais^ 77 b, 
7<a, 79». 



OlttJos (ville d*), 374 b. 
Odivdîas (monailèré d*), «0 b. 

Ogant, [ I 5 a. 

Otivejra (Hodriguez de). Vov. Lishonne. 

ÙKvejrm Mttrreea (A. i! ) , «erivain por- 
tti|pi«f cité p. 324 a— tit25 b. 

Ofîvifr (ir la 'Marche , écri%'aill françait 
ilu iitnle, cité j». 81^ a, b. 

Ordres monastiques (aliotitioa de«), 4i$* 

rf' !,-an.t (le P. (V), cilr p. 34 1 b. 

Ormuz (ville d'), 171 a, b, 

Orose (PanI), cité p. 36o a. 

Osorio , cite p. i38 a, i38 b, lîga, X75 
b. T-f)a. I>, 177a, b, 178a, ao$b,a66b, 
384 a, 4<9 b. 
Oi/o ou OMi(rtiiitorîen), moine du Nord, 
a. 

Otiriquc (hojir^ d") . 6 a; description de 
la bdiMilie aâiigldiiU* (|Ui luuiia la tuuu<ircbie 

poriypiia, al à laqiicllo il donna «on nom, 

6 b— -7 a; vny. ati^si a. 
^Oven^aes (Wi) ou iuÀpccleursdea appro- 
a3 n. 



Pachfco (Diogo), ciié p. i36 a,b, 190 a, 
s^f a, 191 k 

Paro .^or/sa (monastère do), 5 b. 
Par*- (Anfonio), ^iS h. 
Paes (D. Fct iiainlo), cuiule de Tiansta- 
nare, favori de doua Thareja, 4 b* 

PaUn (M.). ciU' p. ï ',S a, 9-0 a. 
Paimeila (le comte dcji, Uiptofnalc por- 

Panama (isthuio dé); w section proposée 

au XVI» sirrie, 207. 

parnmo (Luîz), auteur portugais, cité 
p. «iS a. 

Parcïro mér (le), surintendant dca 
coilsiruclioos royales 22 b. 

Patacào ^ monnaie portugaise, 347 b. 

Pmido Bodriguez da Cùsta , Toyogeor 
portuÇHis, cité p. j'ÏH h. 

Pedomw U'j) ou PconSf ai a, 5 1 a. 

Pedf i >([).), rrère de D. AfTottuo 11^ 1 4 êiK 

Pedro (D.), fils naturel de D. Dinil et de 
doïia Car c ta FrnrtJi, tï*? b, "îQ a. 

Ptdro v_D.}, roi de Pui tugal, fils et suc- 
cesseur d'AlTonso IV, 33 b — 43 a. 

p€dr9 (D.)« dne do Goimbre, quatriènit 



ettCuit dê loam I*, imtMBBi d*^|fkn«* 

h^ra, 5\ a. I», 67 b, Sg b, 6i b> régeol 
pour Afioiiso V, 83 h— go a, i33 b, i34 a. 

Pedio II (D.) , trerc du roi D. AfToDiO 
yi; bâioire do «on règne , 33S b^S44 i , 

3.»: a. 

Pedro m (D.), duc de Beira , emperfur 
du Brésil, 364 a» 366 a, 41a b, 414 b, 

4i5 É,4i6a«4i7 4t7 In 4x9 n. 4i9«« 

419 b. 

Ptdro Alvarez Cabrai^ geutilbouim« de 
la maiion én D. Manoel, cbef de la scmde 

expédition aux Indes orienlalca» déconvro 

le Riésil , i54 b — iS? a. 

Pedro d* Menezes (D.)» comte de Via- 
na, gu€n4er portngais, $7 b, 68 a. 

Pedro de iVoroitAo (D.), atclievéi|ne do 
Lisbonne, 84 a. 

RféfûFemandndêla Guerre (D,), père 
de Fernaud Ruiz, 33 b. 

Pidro CuiKnlt z de Mendpf0p B^jOT» 
domc du roi d Flspagnc^ 5i b. 

Pedro Jtièeiro de Mmcedû, cité p. 3 a» 
4 b, Ti a, 9 b. 

Périra Fas-d' Âctifiha, dit B'isagudo, at> 
sassin du roi élliionieii Hcmohi, lai a. 

Petit («nppUce de Jean-Baptiste), 35o a. 

Prnrrfn do Theswo (la rocbo dn tré- 
sor), 390 b. 

Peraint S^rzanOt «té p. Sc3 a. 

Ptrez Corrrtf , grand maître de Tordra 
de Santiago cnCaMilI.-. 18 a, tS I., IS4 a. 

Pero CoeUto, meurtrier d'Inex , 35 a, 
36 a, 39 b, 40 a, 40 b, 4> *• 

Prro de Covtlhnm, cxplor.ilcnr portu- 
gais; récit de son expédition par terre pour 
découvrir les Indes, ii8 a — lai a. 

Pero Galtego, héros portni^is, nSg b— 
afin a. 

P/iiliffj'c le Bel, cité p. 3 a. 
Phiitpiie (le P.) , voyageur françai» , cité 
p. aoi b. 

Philippe II, roi d'R^pn^e. 2f)5 a, 596 a, 
296 h, a()8 a, 299 a, 3oo a, 3oo b, 3ot a. 
Philippe /r, roi d'EipagnOt SaS b, 

338 h. 

Pi^afettn, cilé p. aoii h. et suiv. 

Pt/artes (les), monnaie portugaise, 100 a. 

Pinio Biheiro (Joço), 3 1 3 b, 3 1 » h , 
3i8 a, 3i8 I), 3ro a, ^tç^ b, 3ao a, 3ao b^ 
3a t a, 3aa b, 3i i a, 3a3 b, 3a4 a, b. 

Pîm (Antonio), potier portugais, 296 b. 

Pîteu (Pierre), cité p. 3 h. 

Piznrrn de atomes Sitrmento^ poete mO- 
di.Tuc portugais, cité ^. 9a a. 

Ppmhnl ( le marquis de ), premier ml* 
nîfttre de Joaepii r*; bmtoire da «on ■dan- 
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niiinikm, 35 1 n — 359 b ; 3a dUsgiilc« «t 
roii lamnattou, 364a~365a; voy. «oiit 

4u6 b. 

Poméai (TÎIle de), 375 a. 

PoM^ (dwpcUe dt» ttwfUiienée), SS9 

«( b. 

Portalegre (ville manufacturière de), 
376 b. 

Porto , capîtalt? de rEDtre*])oUIV«e- 
Miiiho, a a, 380 a — 3Bi b. 
Porto (cathédrale de), 388 b. 

Porto de A/io: (ville Ac\ a. 

Porto Santo (île de); oistoire de la dé- 
couverte, 6i b — 67 a. 

PùrUigW, Vojr. Portugal, 

Pot ttriraises, monnaie porluj^aîsc, 3 '» 7 a. 

Portugal i début de ce royaume, i a, b; 
origine de ion noai, r b— a a ; wt linitca 
pritiiitives, a a, b; époque de la discuuîon 
des lois fondameiitalfs du royaume , et 
forme daus laquelle t-lli-i fiiicul pronuil- 
Kuées, 7 a— '8 a; tyttèmo de i^énaiitéqui y 
fut rois en vigitctir au temps irAHmiso Heu- 
riquez i*'^, 8 a, ti; vériialiie uriguic de la 
langue nationale, 19 a, b ; organisation dea 
communes, 19 b— a t b; oi^anisalion hié- 
rarchique du royaume à l'urigiiie Je la roo- 
narcbie, dignités, 2X b— al a; état de 
ragrioiltnre au teni|M do roi Dioia, 3o a« 
b; situation générale du roy.uinit* ^om le 
régne de ce dernier, 3o b— 3x a ; ibid. sous 
le règne de I). Pedro, surnomme te Cmel 
ou le Justicier, 4? b— 43 a ; ilnd. soua It 
règne de D. Fernando, fils tii- Con-ilança, 
4S b<— 46 b ; de Téiat de l agriculture au 
XIV* et au XV* aiéde, 96 a, b; haraa créés 
au XV* siècle, 97 a, b ; monnaies portugai- 
ses du moYi n Aç;**, 9" h — rot b; influence 
d'AfTonso V sur b litiératnrc portugaise , 
loa b~to3 a; introduction do droit i-o- 
main. io3 a, h; croyanc»"; populaires io3 b 
—108 a; jeux et di^ertissetneuts ùks Por- 
tugab au moyen âge, 1 08 0, m a ; étal <lo 
son coomerce sur la fin du règne de fifa-> 
noel , 199 b — 200 a; eorlès, 2 n» a, h; 
origine de l'inquiMtion en Portugal, :iti a 
-«aia a; consmeroe du PorlugaJ vert le 
milieu du xyi** siedt-, aa3 a, b; considéra- 
tion» sur Tactiou du couunerie des Indes au 
XVI* siècle; comparaison des Portugais avec 
les Téniliens, aa3 b— aaC h; premier éta- 
bli^srmenl de> Portugais ii la (.liiiie, 247 h 
et suiv. ; hommes de mer, iieroj po^uilaires 
trivant aous JoAo lit; aventuriers eelèbres, 
a5<S I) — a6o b; iuiporlance du royaume , 
»(M\anli'-dix ans environ avant îa bataille 
liAlca^ri a66 bj OMUiuiies [K^rtugaises, 



dABhïiQUE 

347 a — 3 a; des tremblements de tflVM 
en Portugal , et particulièrement de celui qui . 
eut lieu en 1755, 359 — 363 b; description 
générale du Portugal^ 3<i6 b— S67 a; moo- 

tannes du Ptirlii;:;al, a. 1»; lars. 3^)7 h — 
368 a; fleuves, 368 n — ^69 h; eaut miné- 
rales, 369 b — 370 a; divisions administra* 
tives du Porlu;;al telles qu*eUaa ont été 
adoptées en i835, 370a, b; modes et cos- 
tumes, 373 a — 374 b; coup d'oui général 
sur les provinces du IkMiugal; deacriplioa 
rapide des villes principales, 374 b et suiv.; 
coup d'ieil §ur la .statistique rnoTiiimenlale, 
384 b — 383 b; précis de i'tn^a^on fran- 
cise en Puriiif^al sous Tcmpire, 408 b — 

4iî a; li>t<' ile^ ouvrages portti;;dis qui 

iieuvent senir de guide dans l'étude de 
litsioire moderoe de ce royaume, 4i3 a, h* 
Potassi, architecte italien, 399 a. 
Potuadeiro (le), on maréchal dM logis , 
aa b. 

Pyrard (Pnn^)» dlé p. i85 b, a5i 
a83 b. 

Q 

Queirot fPcdio Fcrnnnde* de); ses dé- 
couvertes, 3 «a a — 3i3 a. 

Queiros (O. Francisco), fils de Pedio 
Fernaodes, cosmograpbe en cfaefdnpiéfwi, 
3i3 a. 

Quittas^ armes du port » 7 a, 298. 
Çumoîu 0«s)t x68 a. 

R 

Aa^^e (Alphonse), cité p. 319 b, 3s3 a. 
XactfMékt (le comte dei, cité n, 385 a , 

396 b. 

fiam-^Iohan^Bojr (le brahmane)» cite 

p. a 55 a. 

Hamusio, cité p. i55 a. 

Rauulpho, abbé de Clairval. premitr 
directeur du monastère d^Alcobaça , 9 b. 

Maymofui (le comte) , 1 a. 

JKaymutulo rirgas Porto ^ gaareriMur 
du château d Onreni, 16 a. 

Hoynouardf cité p. 10 a. 

il^«/d*argeot et de cuivre (le), monnaiei 
portugaises, 99 a. 

Peaux hlaucs et noirs (les), Btonnùt 
portugaise, 100 b — loi a. 

Pihello Me P.) , cité p. 388 a, 389 a. 

ni i'iaud (M.)» membre de llustitut, 
cité lOua. 

Rel'ufttet (le couvent de N. D. des), aot a. 

Rfinni (M.) , cité p. a66 b. 

/i' r '^t/n,y iiiôr (h-}, OU atirioleodaot des 
amcubtcinenl^ , aa a. 
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Beztnde (André d*»), ct'Ièbre nnliqiiaire , 
cité p. 6 a, a, a 80 a, 376 a, 386 a, 

' I le chnmiqiieKr de Jean II. Toy. 



Mkotmm-KkpM , fib et meMMeur de 
Cogb Qoiw* 936a, b, ^ «, b,e3Se, 

RtdteUeu (le cardinal duc de), 3i3 b» 3i4 a. 

Miû Wioe éons ^itmei (le) 00 fl«ttve des 
bowa^^iics , x4o b. 

Jtio Grand f (le comte de) » 349 b. 

iUvcira (M. H.), rilé p. a3o b. 

Modith (le) f Boniiaie portugaise, toi a. 

Eodrlgo (meslie), astionome portugaU, 
i35 b. 

Roérigutz, gremnia&ien portugais, cité 
p» rbS a. 

Jtoù Jiages (la haie des), i4u a. 
Jtoiz /'acAeco (Feruaud), comuModant à 
Calorico, 17 a. 
itaeieiiia (monemenU d*oriy ne), 336 a— 

Jiomcy (^M.) , cilé p. 3a b. 

Moëa (Aufonio Francisco da), ercbilccle 
porlugiiis, rit»*' p. JnR b. 

Mousfin rie contrc-aoûral), 4x7 a. 

ilir^ie de Bractmtontê, ancien ftimnil 
de France, 68 b. 

nnj t/«PMa,eilé p» i3ia, 197 h^ 
âfji a. 

Ituj Mmdêz de f^aseonedot , 5x a. 



S4 dâ WrûtuU , poêle portugais, cilé 
|k. le a. 

San (Jean Rodriguez de) , historien por- 
tugais, cité p. Z9a a, b. 

Saavfdrm (Hernando de). Histoire sin- 
gtilière de ce prétendu fondaleiir de l'in- 
quisition eu Portugal, 11% a — ai3 a. 

Smdo (le) , 369 b. 

Sagres (fille de), 384 b. 

5a;r«i (école nautique de) , 5» b. 

Sagret i^^ promontoire de), 74 b, ;5a. 

Sagnitfiro (le), ou gardien de la Sagm» 
tarin ,23b. 

Saho'Djy g sucooseur de Sambà-Djj, 
346 a. 

Snmt ÂniMe dit dt Padau, 39G a. 

Saint nernnrd , 8 b , 9 b. 
Saint Denis dOdivtlUu , monastère 
»yaJ , a6 b, 

Samt'Onge (M*^ de), citée p. 3oi a. 

Saint f<rf7>fro(S XiH-ier , jéMMlf* , 5ur- 
aoBUne i'ajKttie des iudcs, aii b, aiSa, 



a3a b, 255 1) et suiv. ; !i43 a, a i ; a, aSob^ 
a5a b, a5û a, a56 b, a57 a, b, aj8 a. 

Saint-ft<maM(M»ée), cilé p. 330 a. 

S. yici'iite , monnaie portugaise, 347 b. 

Saitit- Vincent (le cap), 74 b| 7^ a. 

Saînte-Hélène. T. Iode. 

Salado (le petit fleuve du), 3a a; ba- 
taille à laquelle il a lai*»é son ttom . r h. 

Saîdaitita (le m;iréchal), pelit-ittÂ du mar- 
quis de Pombal , premier ministre du Por- 
tugal, b, 4i5 a, 4t5 b, 416 b, 418 b. 

Saldanfia da Gama (AntOUio de), diplo* 
mate poiTugais, 41a b. 

S«dudador ou Saudadar, espèce de sor- 
rior reconnu par les croyances populaires 
du Portugal , 106 a. 

Sntvadot iUMro, roi de Pégu, 360 a, b. 

Santid'd/jr, fils et snecesieur de Sérâdjvi 
346 a. 

Sampayo (Lopo Va* de), %ico-rot des 
Indes , aoa a* 

Sanclia (l'infante doua), fille de D» 
Sancbe I"^ 14 b. 

Satic/te J"' (D.), stjruomme o Povoador, 
fibd'AfTonso Henriquecl*'el roi de Portu- 
gal; précis de son regnc, la a-— 13 b, ^4 b. 
V. aussi 39a b. 

Saneht II (D.) , surnommé Sancho Co' 
pello , roi de Portugal, successeur d'Af- 
fonso II ; précis de soti règne, i5 a — 16 b. 

Sauc/tei f poëtc portugais du douaième 
nècle , cité p. i a. 

Sa/icln-Cruz (décoiiverle de), x54 b. 
Santa-Ciara (monastère de), à Coioibre, 
ag b. 

Smta-Clara Sousa^Pùit» (M. Joaquin 
de), cilé p. 390 b. 

Sania-Crut (institut de), 10 a. 

Sant«-Cnu Qti nonne de), rilée p. 36oa. 

Santtt'Criu de fyîmkv, <— Ses doitres , 
392 a — 393 a. 

Sauta'Mtwia-do-OUvai {ê^Wsc de), 394 b. 

Santu-ttout d» f^Urèe, citée p. a a a. 

Santarem (M. le vicomte de), cité p. 44 a, 

73 b, 33i b. 

Saiitnrem (ville de), l'ancienne Scalnbis, 
prise par Alïunso Heurique* I*', 8 b. Voy. 
' 375 a. 



Santarem (Frey Eslcvam de), 
de la reine sainte r^^ht^lle. a? a. 

Stiniiugo (ordre uuliiaire de), aô b. 

Santos (Raynaido, Manuel dos), archi- 
tecte des monuments publics, 406 a. 

Sriieto (le p.), savant Inarbte, dlé 

p. a I o il. 

Satmnet (C)aude), négodaiit français; 
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liîstoîre de sa condaimalMMi inique mmm 

D. Miguel , vif) b. 

iSVi^ua* ( Mai guet ite de)» vice-reine du 
Portugal, ii4 b, Sija^ b, Sasa* Saa b, 
3a3 a. IjT b. 

^voie ( Marie-Fraoçoise-ËiiiabelU de) , 
femme du .roi Aifonto VI, d*«bonl, el ei»- 
suite de O. PedirOy frère deoelttî'cif 335 fa, 
336a, 34tb. 

Schiffer, cité p. 3b,4a,6a, x>ib, 
«3 b, s5 a — aOb, 39 a,b, 3ob,46 a, 
58 a. I). 

ScUamlierg ( Frédéric de ) , mar<^hal de 
Franci", Si; b, 33K a, 338 b, 339 a. 

Sefynstlanistcs (so<-1c des), 3o6 a— 3o7 a. 

S<-hastien (D.) , roi de Portugal, «ucces- 
seur de Joâo III, afi i a -277 b« Uùtuire 
des difert impoileiirs <|iii prirent aaoœsii- 
vaipentton nom, 3o3 a — 3o5 b. 

Secours (iTiiiitage de N. S. du), 890 a, b. 

Settiis l^les^i muniiaie portugaise, a, 
100 b. 

Serra da Estrella (la), potnt Cttlminaot 
de bi Beira, 367 b. 
Serrào (Francitco), ami 00 pananl de 

Mngt-llan, ig3 a , ^07 a. 

Setuhal{\B viM.i âv) , ^-'î a. b. 

Sèvdtijjf, foudatetir de ia pui^nc(> inak- 
ralte dam les Indet« 344 b, 345 a, 345 b» 

34^*> a. 

Siculo (Cataido), cité p. 219 b. 

Ju-u/o(Marinpo), auteur italien du règne 
de Joam II, ciié p. aig a. 

Sisnnnd, rbt f pnrtii;;ai^ llliisire, a b. 

SoUwt* (krt), rciidcuces fortiûéeê destei- 
gneun foneiert, a5 b. 

Soidoi (les) Ott soui, diriséa en u>iào$ 
hrantos et en solàot pr9tos, monnaie por- 
tug.iisc, j>9 a. b. 

SoVtgnae (le baron de), 4 1 R a, b. 

S^'f Bn^lnutnda ^ l^eiide du douaièmê 
•iècle, 10 b — ti a. 

Sotdangc Bodin (^ï.)i cité p. 14 b, 58 b. 

Souit (le niarécbal), 410 a, 410 b, 4caa. 

Soutiuy, cite' |). 385 b. 

Southwel (Kobcrt), ainliassadeur de l'An- 
glelcrre à la cour de Lisbonne, dlé p. 33^ 
a, 341 a, 343 a. 

Souta (Martim Affonso de), héros por- 
tugais; sou bistoire, ai6 b — «28 a, 23 1 a, 
33 < b. 

Souzn (!e P. Jolo de)» cité p» %h% b, 

a68 a, 383 j>. 

SouM Pitarro^ général portugais, 4i5 a. 

Jtelirej présumées antérieures à la domi- 
nation carthaginoise, 385 b. 

Stieiro BczerrOf 16 b. 



Surro Mwdez dil ti Bcm^ 

tugais, 9 a. 

Syiva, cité p. 47 a. 

Srh'a (Frey Juani da), «76 b. 

Sj lva (Aaionio da), gouvstnair dis In* 
des, 3ii b. 

Sjrha (Pedro da), gouvcfnemr d» Indei, 
3ii b. 

Syheira (Antonio de), béroi pQCtH|ttf, 
ao3 i>, 287 a, a88 a. 
Srl9e4 (ville dek 384 
SyivcM (la calbednde de), i3 a. 



Taborda, dté p. 384 b, 

Ta^e (le) et x .s alIluenlA, 36^ a. 

Tmd« (Lttiz ile), vioe^ des Iiide%e4^ 
b, a47 a, 247 b. 

Tanger. Vov, Afrirpie. 

TarrjUf fille d'Alphou«e VI, i a, 3 L, 
4 b, 6 a, 387 b, 388 b. 

Taverftierf voyafeur françait, cité p, 3ia 

«. 

TrtPtra (viîle de), x8 b, 384 a. 

Tmo/ado (le jeu guerrier du), io8a«li. 

Tiu'ora [ U tii^iquÎM df^, 355 b| 356 s, 
356 b, 35; a, 35; b. 

Taylor (le baron), cité p. 7 a, 4t b, 
389 b, 390 a, 398 b, 399 a, a. 

Ttjo, coinuiandaat rex.péiliUea de Tatcu 
da Gania, i35 a. 

Tt UeZy cité p. 209 b. 

Triiez (Lianor), femme du roi l). Fer- 
naudu, 44 b, 46 a> 47 a, 47 b, 49 «t 83 «i 
83 b, 84 a. 

Triiez (Maris), sosnr de Limer Tsilm, 
4 ; Il 

Jrllo (i'arrhidiai re iJ.), fondateur de 
l'institut de Santa-Cruz, xo a, 39a a, b. 

Templiers (le»), teur bistoîie eo Portail, 
37 a — a8 a. 

Tent'hrente (légende de la nwr), 80 a— 
8 I il. 

Teresa Loiirtn^o (dona), mère préseSMS 
de D. Joam le me&lre d'Aviz, 47 a. 

Tentmtx-Compm* (M.), cilép. i55e»- 

3ui a. 

Testons et deim'teston*^ moB&aie portu- 
gaise, 347 b. 

T/ieodosto (Hofant D.), fils da loi» H» 
3a4 1) — 1?5 a. 

Tiieresa (dona), Vov. Tareja. 

Thtretm, fille de D. Sanebe s4 

Tltonutt (iriUe diO* ^7^ ^• 

T/t4nwar (couvent du Cbriti de)« SU 
a.b 
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TtumafSY (^^- W;»vn(on'1\ rîti'- p. 7o5 1). 
7*i&oiiiâx ( Maiioei i I raaiiiitx), magistral 

Thomê Lopes, cité p. 159 b. 
Thomistes (secte des), aàS b — aâ6 a. 
TWoia (la bataille de las Navas de), 

Tornexe (le) et le meh tomâMêy lIMMl* 
Baies portugaises, 9^ b — 100 a. 
TctreÊ»Fedtat (ville de), 374 b. 
Toulouse (bataille de), 4f « a. 

Tounnhns (les), ifiS -t. 

Tournois (les), mouuaies portugaises, 

Tour» (bataille de), 91 h 

TVancoso (batailii: de), 60 a. 

Tras-oi-JIontfs (province de), a a, a b; 
sa description; 38a o-** 3S3 b* 

TrliLim da Cunlia, tcjO n — iQt h. 

Frufam rax^ navigateur portugais. Voj. 
Bprto-Saato et Madèn. 



Uroii^u (D. José), cité p. 367 b, 368 b, 
370 a, 371 b, 3751), 378 a, 879 b, 38x b, 
383 a. 

Urraca ((iQiiA)^ femott de D..AffoMO II, 

FûUovez (bauille de), 5 t. 

r'aUeca (Gabriel de), tivint géognphe 
najonfiua, ^5 b. 

F^mrmkagw (M. A.)« i-crivain brésilien, 
ôiê p. ao3 b, aa7 a, Bgo e. 

yiasto dm GwHo, g35 b et tniv.» jusqu'à 
aor a. 

fiasco de Lobeira^ poêle et guerrier por- 
tugais, So b — 5f a. 

fiasco Fernatutt'z Je Litcc/ia, ^iimesseur 
dp A/iirara dam la charge d»- i*^' UislAâ»- 
^apUe du royaume de Portugal, i33 a. 

Fèueeiueiios ( Emmanuel de)i capilaina 
porlupais, h, 

Fatconcetlos de Figueiredo^ dtc p. 3oo 

Tmitmeellot (Mlcbcl), mini&tre absolu 
du Port'ifRl sou^ Marguerite de âaviiey 
3x4 it, J17 b, 3ai a, b. 

FneoneeUçê « Souta (Luit de), 



de Castclmelhor , surre«;«ptir de Nlrolss 
Conli, et ministre tout-puissant muis Af- 
fooioTI, 334 b, 335 a, 335b, 330 
•87 a, 338 a, 3',o a. 

Faz (SimAo), martyr portugais, TtSS h. 

Fel/oio (épisode de Fernand), x38 b — 
iSg a. 

r, Ano lie Lvrn (Antonio), écrivain por» 
tugaiH, filé p. 309 a, 3a5 a, 3a5 b. 

Fert (découverte du cap), 79 a. 

Fertoi (l'hislorien), Cttè p. 3x3 b, 3l4 «• 
3i4 b, 3i5 b, 319 b. 

FiccHte de Zagos, professeur portugais , 
954 a. 

Ficeate So^fi^ oock d« YaioodAGiBuu 

Voy. Inde. 

Fidigueira (ville de), 376 a. 

rUirtit célèbre écrivain portuguia, 33S«^ 

348 b. 

Fterges (le cap des), ao5 e. 

rUhfna (dooa Filippa de), héroïne de 

lisboDiii-, VIO b. 

Filia-Flôr (le comte df), 4c6 a, 4«y b, 
4t8 b, 4x9 a; créé duc de Terceira. 

Fitta-ReaU 383 a. 

Filla'Fiçosa, 376 b. 

F'tdôet (FiUani){W^), 21 b. 

Vimeiro (ville de), J;^ a. 

Fimeiro /bataille de), 409 b, 410 a. 

rinemt M timei dlép. eSi b, 273 a; 
a86 a. 

Fintens et demi''mKUiUf monnaie por- 
tugaise, 347 b. 

ririau, découverte de ton 

386 a. 

Fiseu (ville de), a a, 379 a. 
Fiseu (rathcdrale de), 38? b> 
Fouga (le), 368 b. 



rreiss (M. Ch.\ cité p. 3o9 a. 
Wellington (le duc de), 410 b, 4u a, 
4inn- 



Zamperini (la cantatrice), 408 a. 
Zarco, Tojr. Porto-Santo et Madère. 
ZiBvra. Taj. Aiurani. 
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I Tvinpie de Diinc k Evora )U 

s Aquedoc prétendu à Evora M. 

3 Salir <lr h;iiii> romains à CiMlfl** • 

4 CatiK-dfâ'r <1p ('.nimbre. ...,,•>••••.. i • 38? 

5 (iurrrirn dp la maioMle •« St* rfid«>, • . S 

6 Catbcikrate à» Uaboiiii* 

7 TBmWa» d1ii4a C**tro «t Àm 1>. Mn» , 

dam IVpllïr d'Alrnhn<;i. ( Etirait tin 
liijjtj^j lia karoH T'ijlor.j 391 

• Vutt (général* df l'églii^ da coanat éa Ba- 

tallia 397 

n l'.iç.iil*" dr IVrII'c de llai.ilha •«••• »d. 

M Tombraa de U. Joaiti I" à Baialhi id. 

tt Cbap«ll* de D. Man4w1 dans rrgli5<< de Ha» 

Ulb.l id. 

Il Cha pilre du ( niiyrnt Batalba ......... id. 

13 PortM de l''glise dl Batal^. «étt.^i.x îd. 

14 Aqacduc d'RWas . 4<i3 

tS VaaM Feritandn d* Loenia . offrant vm 

livre ao duc de Bourgogne. {QtUmlt'OilHi» 

mmute. dt ta BiH. ro/.) iSS 

iG i" I). Jo»m II. — a" D. Mboo*1 (1). — 
(i) D. Maaotl, n. iSt, O. hum HI. p* i|f • 



3- D. Joaaa liL - 4* Sébaatiei» i»i 

17 IKmi flenriqiM (Ckimt. é* Gomn £aM«a dr 

Manmte. de ta BM, ra/.) • H 

d« Almcida , tSw-roi d» 

Inde*. {Manille, de fkirrêt» de /f -rf -ft ), 1^4 

10 AfToRto de Albuqaerque. {Mmnuc de 

aridlr, AV. m/ ) 

M Tue» dé 0»iM. (IfeAtMC. A #iffvw d^ A«* 

a^adp.ftW.rt/.î 

t( Jo^o de Coiitro. {MmnuM. de Barrrto de Re- 
tende, B,U. nj.) «44 

>a Frrnaiido daMagalblM. (M^flMn.) toi 

i3 OtBDoeiu • »77 

•4 SaSnia-Maric d« B^lrm... 

a S Porlu(;ais du an* (iAcl* *.•...••• aa4 

16 Ancien palais rojal d* Usbonii* 4*^ 

»: r'-«' • 

»8 Torre dos Cterigos ( /« tour dei Ciertt ) * 

Porto •..••.••..* 407 

•9 PoHo da Mm 3fHl 

3* Sihaatifn de Carrtilw» OMrqali d* fo»- 

bal 3S» 

3( Statue rqtietUa da D. Joaé. [Jottpk /*'.). . li^ 
9a D.Mt*«tdoMllt«ta 4*9 
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